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LISTE  GÉNÉRALE 

DES 

MEMBRES    DE    LÀ    SOCIÉTÉ    ARCHÉOLOGIQUE 

DU  FINISTÈRE  EN  1883. 


Président:  M.  le  Vicomte  Th.  HERSART  DE  LA  VIL- 
LEMARQUÉ,  membre  de  Tlnstitut  (M.  F.) 

M.  rabbé  F.  DU  MARHALLAC'H, 
vicaire  général  de  TÉvêché  (M.  F.) 
Vice-Présidents  {  M.   F.   AUDRAN,  ji^ge  de  paix  à 
Quimperlé  (M.  F.) 
LUZEL,  archiviste  départemental. 
M.  le  Vicomte  DE  BLOIS,  Aymar,  an- 
Se(rrétaires  \       cien  conseiller  de  Préfecture. 

M.  CORMIER,  avocat. 
Trésorier  :  M.  LE  MAIGRE,  directeur  de  la  Société 
Le  Fi7iistère,  8,  place  Toul-al-Laër,  à  Quimper. 

MM. 
L'abbé  ABGRALL,  professeur  au  Petit-Séminaire  de 

Pont-Croix. 
AFFICHARD,  fils,  propriétaire,  à  Quimper  (M.  F.) 
ASHER,  libraire,  Unter  den  Linden,  5,  Berlin  (Prusse). 
ASTOR,  maire  de  Quimper  (M.  F.) 
AYRAULT,  Substitut  du  procureur  de  la  République  à 

Paris  (M.  F.) 
LE  BAIL,  avocat  à  Quimper. 


M.  F.  signifie  membre  fondateur. 
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MM. 
BARBE,  notaire  à  Moëlan. 
DE  BÉCOURT,  receveur  particulier  des  Finances  en 

retraite  à  Quimper. 
BIGOT,  architecte  du  département  (M.  F.) 
BIGOT,  archiiecte  diocésain  (M.  F.) 
BOURASSIN,  membre  de  plusieurs  Sociétés  savantes, 

à  Quimper. 
M»»o  la  Vicomtesse  DE  BLOIS,  à  Quimper. 
DE  BLOIS,  Louis,  ancien  magistrat,  àCoatméal. 
DE  BLOIS,  Xavier,  à  Evron  (^Mayenne)  (M.  F.) 
BOLLORÉ,  Alexandre,  négociant,  rue  des  Reguaires, 

à  Quimper. 
DE  LA  BORDERIE,  ancien  député,  à  Vitré. 
Comte  DE  BREMOND  D*ARS  ,  conseiller  général,  au 

château  de  la  Porte-Neuve,  commune  de  Riec. 
BRIOT  DE  LA  MALLERIE,  président  de  la  Société. 

d'agriculture  de  Quimper,  à  Penhars  (M.  F.) 
CAEN  dit  LION,  imprimeur  à  Quimper  (M.  F.) 
CARGUET,  percepteur  à  Audierne. 
CANVEL,  professeur  à  Quimper  (M.  F.) 
Vicomte  DE  CARNÉ,  Edmond,  à  Quimper  (M,  F.) 
DE  CHABRE,  avocat  à  Quimper. 
DE  CHAMAILLARD,  fils,  avocat  à  Quimper  (M.  F.) 
CHARUEL,  conseiller  de  Préfecture  à  Quimper. 
Comte  DE  CHAUVEAU,  propriétaire  au  château  de 

Keriolet,  en  Beuzec-Conq  (M.  F.) 
Le  docteur  COFFEC  à  Quimper  (M.  F.) 
COLOMB,   ancien  conseiller  de  Préfecture,  à  Quim- 
per (M.  F.) 
Baron  DE  COURCY  (Pol),  à  Saint-Pol-de-Léon  (M.  F.) 
COVEG,  directeur  des  Postes  à  Qnimper. 
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COZIC,  ancien  chef  de  division  à  la  Préfecture  (M.  F.) 
CRÉAC  HCADIC,  avoué  à  Quimper. 
DÉADDÉ,  colonel  du    118»  régiment  d'infanterie,  à 

Quimper. 
DEBROISE,  conservateur  des  hypothèques  à  Quimper. 
DIVERRÈS,  ancien  avoué  à  Lorient. 
DREUX,  inspecteur  d'Académie  à  Quimper. 
DUBOIS  SAINT-SBVRIN,    commis   de   direction   des 

postes  (M.  F.) 
DUœURTIOUX, directeur  des  Contributions  directes,  a 

Quimper. 
DUPONT,  substitut  du  procureur  de  la  République  à 

Quimper. 
Le  docteur  DUPONT,  à  Quimper. 
L'abbé  EUZENOT,  vicaire  à  Guidel. 
FATY,  major  en  retraite,  à  Quimper  (M.  F.) 
FÉNOUX,  ingénieur  en  chef  des  Ponts  et  Chaussées» 

à  Quimper. 
Le  docteur  LE  FÈVRE,  à  Morlaix. 
FISCHER,  professeur  à  l'école  navale,  rue  de  Poullic- 

al-Lor,  38,  à  Brest. 
FLAGELLE,  expert-arpenteur,  à  Landerneau  (M.  F.) 
FOUGERAY,  ancien  manufacturier,  à  Quimper  (M.  F.). 
LE  GENDRE,  ancien  conseiller  de  préfecture,  à  Ergué- 

Armel. 
GAVERAND,  juge  de  paix  à  Pont  à  l'Abbé. 
GATROT,  lieutenant  au  118«  régiment  d'Infanterie,  à 

Quimper. 
DE  GOY,  Stephen,  avocat  à  Morlaix. 
DU  GRANDLAUNAY,  propriétaire  à  Vannes. 
GUÉPIN,  expert  à  Quimper. 
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MM. 

GUERMEUR,  avoué  à  Chàteaulin  (M.  F.) 

L'abbé  GUILLARD,  à  Quiraper  (M.  F.) 

LE  GUILLOU-PENANROS,  juge  à  Brest  (M.  F.) 

LE  GUILLOU-PENANROS,  Gustave,  négociant  à  Con- 
carneau. 

LE  GUILLOU-PENANROS,  Hippolyte,  négociant  à  Con- 
carneau  (M.  F.) 

GUITOT,  négociant  à  Quimper,  membre  du  Conseil 
municipal. 

HARDOUIN,  conseiller  honoraire  à  la  Cour  de  Douai, 
avocat  à  Quimper. 

HÉMON,  Louis,  député  à  l'Assemblée  nationale  (M.  F.) 

HÉNON,  notaire  à  Quimper  (M.  F.) 

DE  JACQUELOT,  Joseph,  à  Quimper  (M.  F.) 

JAMET,  propriétaire  à  Chàteaulin  (M.  F.) 

JÉGOU,  juge  de  paix  à  Lorient. 

KKRAUTRET,  architecte  à  Douarnene?. 

DE  KERJÉGU,  James,  conseiller  général,  à  Scaër. 

Vicomte  R.   DE  KERRET,   au   château  de  Quillien, 
commune  de  Brasparts  (M.  F.) 

C.  DE  KERRET,  à  Gouesnac'h  (M,  F.) 

LACOSTE,  membre  du  conseil  général,  à  Chàteaulin. 

LAPORTE,  avoué,  à  Quimper. 

LAPORTE,  ancien  contrôleur  des  Contributions  direc- 
tes, à  Quimper. 

DE  LÉCLUSEj  Amédée,  négociant  à  Audierne. 

DE    LEISSÈGUE-ROZAVEN,    juge    d'instruction    à 
Ploërmel. 

LE  SCOUR,  avoué,  Quimper. 

LIVANEN,  avoué  à  Quimperlé. 

LOARER,  agent-voyer  en  chef  eu  retraite  à  Quim- 
per (M.  F.) 
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MM. 

LORANS,  avoué,  à  Quimperlé  (M.  F.) 

LUKIS,  ingénieur  des  mines,  à  Saint-Fiacre,  près 
Morlaix. 

MAILLOT,  rédacteur  en  chef  du  journal  Le  Unistère, 

MALEN,  professeur  à  Quimper  (M.  F.) 

MALHERBE  DE  LA  BOISSIÈRE,  à  Ergué-Armel(M.F.) 

MATRIBUS,  inspecteur  primaire,  à  Quimper. 

LE  MOALIGOU,  docteur-médecin  à  Quimperlé. 

MORCRETTE,  chef  de  division  à  la  Préfecture. 

MOREAU,  Stanislas,  à  Quimper  (M.  F.) 

LE  NOBLE,  rue  Saint-François,  2,  Quimper.  , 

Me"-  NOUVEL,  évêque  de  Quimper  et  de  Léon  (M.  F). 

PAVOT,  sous-intendant  militaire,  à  Rennes. 

DU  PERRAY,  propriétaire  à  Quimper. 

L'abbé  PEYRON,  secrétaire  de  TÉvêché  (M.  F.)     . 

POCARD-KERVILLER,  ingénieur  des  Ponts  et  Chaus- 
sées à  Saint-Nazaire  (M.  F.) 

L'abbé  POSTIC,  recteur  de  Plonévez-Porzay  (M.  F.) 

E.  PUYO,  ancien  maire  de  Morlaix. 

PUYO,  architecte  à  Morlaix  (M.  F.) 

QUINTIN  DE  KERCADIO,  commandant  de  gendar- 
merie, à  Chartres  (Eure-et-Loir). 

DE  RAISMES,  sénateur  (M.  F.) 

RICHARD,  Amédée,  receveur  de  l'Enregistrement  en 
retraite,  à  Rennes  (M.  F.) 

RICHARD,  notaire  à  Quimperlé. 

ROBERT,  Inspecteur  primaire  à  Sillé-le-Guillaume 
(Sarthe). 

LE  RODALLEC,  juge  de  paix  à  Coucarneau. 

DE  RODELLEC,  au  château  de  Kermoné,  commune  de 
Landerneau. 
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MM. 

Le  docteur  ROUSSEAU,  ancien  interne  des  hôpitaux 

de  Paris,  à  Nantes. 
ROSSI,  propriétaire  à  Qu imper  (M.  F.) 
ROUSSIN,  propriétaire,  au  château  de   Keraval,   en 

Plomelin  (M.  F.). 
Vicomte  DESAISY,  Paul,  au  château  de  Kerampuil, 

en  Plouguer. 

Vicomte  DE  SAINT-LUC,  au  château  du  Guilguiffin, 

Commune  de  Landudec. 
SALZAC,  percepteur,  à  Quimper. 
S^RRET,  propriétaire  à  Quimper. 
SOUDRY,  avoué  à  Quimper  (M.  F,) 
Henri  DE  TONQUEDEC,  quai  de  Tréguier  à  Morlaix. 
TRÉVÉDY,  président  du  Tribunal  civil  de  Quimper. 
Vicomte  DE  TROGOFF,  Charles,  à  Coatalio,  en  Foues- 

nant. 
VESCO,  receveur  particulier  des  Finances  à  Quimper. 
DE  VUILLEFROY,  Georges,  propriétaire  à  Quimper. 
VIVIEN,  professeur  au  Collège,  à  Quimper. 
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SÉANCE  DU  6  JANVIER  1883. 


Présidence  de  M.  le  Vicomte  HERSART  DELA  VILLEHAROUË 

MEMBRE   DE    l'iNSTITUT 

Étaient  présents  :  MM.  MALEN,  TRÉVÉDY,  LUZEL, 
FATY,  HARDOUIN,  LE  MAIGRE,  SERRET,  FOUGE- 
RAY,  LE  NOBLE,  SALZAC. 

M.  de  Blois,  Secrétaire,  s'excuse  par  lettre  de  ne 
pouvoir  assister  à  la  séance.  M.  Serret  est  appelé  à  le 
remplacer. 

M.  le  Président  dépose  sur  le  bureau  les  ouvrages 
suivants  qui  ont  été  envoyés  par  le  Ministère  de 
riiistructîon  publique  et  par  différentes  Sociétés 
savantes  : 

Le  Journal  des  savants  ; 

Mémoires  de  TAcadémie  de  Nîmes  ; 

Bulletin  d'Histoire  ecclésiastique  ; 

Mémoires  de  la  Société  de  Rambouillet  ; 

Annales  de  la  Société  archéologique  d*Ille-et-Vilaine  ; 

Bulletin  de  la  Société  académique  de  Brest  ; 

Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Nantes  ; 

Recueil  de  la  Société  havraise  ; 

Annales  du  Musée  Guimet. 

La  Société  archéologique  d*Ille-et-Vilaine  demande 
réchange  des  Bulletins. 

Sur  l'observation  de  M.  le  Président,  on  décide  qu'à 
partir  de  1883,  les  Sociétés  avec  lesquelles  on  fait 
l'échange  des  Bulletins,  le  recevront  en  un  volume  à 
la  fin  de  Tannée,  les  Bulletins  mensuels  étant  sujets  à 
s'égarer. 

M.  Carguet,  percepteur  à  Audierne,  adresse  au 
Musée  archéologique  des  fragments  de  poteries,  tuiles, 
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monnaies,  objets  en  fer,  trouvés  dans  des  fouilles  faites 
au  Cap-Sizun. 

Dans  un  rapport  qui  accompagnait  son  envoi,  M.  Car- 
guet  donne  la  description  de  ces  objets  et  indique 
les  endroits  où  les  fouilles  ont  été  pratiquées. 

M.  Pol  de  Courcy  demande  si  M.  Trévédy  donnera 
bientôt  la  seconde  partie  de  son  travail  sur  Coatfao  et 
Pratanras.  A  cette  question  M.  Trévédy  répond  que 
cette  partie  de  son  travail  ne  tardera  pas  à  être  sou- 
mis à  la  Société. 

M.  de  la  Villemarqué  donne  ensuite  lecture  d'une 
étude  sur  la  poésie  bretonne  sous  Anne  de  Bretagne. 

Cette  étude,  traitée  avec  toute  Térudition  et  le  charme 
si  grand  que  notre  Président  sait  apporter  dans  ses 
œuvres  littéraires,  est  écouté  avec  la  plus  grande 
attention. 

M.  Le  Maigre,  trésorier  de  la  Société,  donne  commu- 
nication à  M.  le  Président  d*une  lettre  de  laquelle  il 
résulterait  que  lallocation  de  500  francs  envoyée 
par  le  Ministère,  dans  le  courant  de  Tannée  1882, 
serait  destinée  au  Musée  ethnographique  et  non  pas  à 
la  Société  archéologique. 

M.  le  Président  consultera  la  lettre  du  Ministère, 
et  rapportera  à  la  prochaine  séance,  où  elle  sera  lue  ; 
elle  Ta  déjà  été  dureste  dans  la  séance  du  5  août. 
(Procès- verbal,  p.  248).  II.  croit  se  rappeler  que  la 
somme  avait  été  donnée  à  la  Société  à  titre  d'encou- 
ragement pour  ses  travaux,  le  Musée  ethnographique 
ayant  déjà  été  Tobjet  de  nombreuses  libéralités  de  la 
part  du  Ministère. 

La  séance  est  levée  à  4  heures. 

Le  Secrétaire  par  intérim^, 
SERRET. 
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LA    POÉSIE    BRETONNE 

sous   ANNE   DE  BRETAGNE 

Je  ne  sais  quel  chanteur  populaire  a  dit  qu^  «  on  est  fier 
d'être  Français  quand  on  regarde  la  colonne  ». 

A  mon  tour,  je  ne  crains  pas  de  dire  qu'on  est  fier  d'être 
Breton,  en  lisant  l'histoire  de  Bretagne. 

Cette  légitime  fierté,  je  viens  de  réprouver  encore  une 
fois  à  la  lecture  d'un  livre  d'autant  plus  digne  d'attirer 
l'attention  générale  qu'il  n'a  pas  été  composé  par  un  de 
nos  compatriotes,  et  qu'on  ne  pourra  pas  taxer  l'auteur  de 
chauvinisme. 

C'est  V Histoire  de  la  réunion  de  la  Bretagne  à  la 
France,  par  M.  Dupuy,  lauréat  de  l'Institut,  naguère  pro- 
fesseur à  Brest,  aujourd'hui  à  la  Faculté  de  Rennes. 

Des  milliers  de  documents  publics  et  privés  ont  été  con- 
sultés par  lui,  et  il  les  a  mis  à  profit  avec  beaucoup  de 
patience  et  de  talent.  Plusieurs  sont  nouveaux  ;  ils  éclairent 
bien  la  vie  intime  de  nos  pères.  Son  dernier  chapitre,  où  il 
nous  fait  asseoir  au  foyer  même  de  la  société  bretonne  à  la 
fin  du  moyen-âge,  est  surtout  intéressant.  Mais  pourquoi 
ne  trouve- t-on  pas  à  ce  foyer,  tel  qu'il  le  refait,  un  peu 
plus  de  flamme  et  de  chaleur?  Pourquoi,  après  avoir  si 
bien  qualifié  «  leurs  lois  excellentes,  leur  constitution  libé- 
rale, leur  administration  éclairée,  leur  industrie  florissante, 
leur  commerce  actif,  leur  intelligence  et  leur  patriotisme  », 
ne  pas  tenir  compte  de  l'inspiration,  de  la  sensibilité,  des 
croyances,  des  traditions,  des  légendes,  de  la  poésie  des 
Bretons  ? 

Cette  omission,  j'ai  voulu  essayer  de  la  réparer  en  étudiant 
la  poésie  religieuse  et  nationale  en  Bretagne,  sous  la  du- 
chesse Anne. 
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Elle  revêt  trois  formes  lyriques  que  j'examinerai  succes- 
sivement :  la  forme  rustique,  la  forme  artificielle  et  savante, 
la  forme  macaronique  ou  burlesque. 

Pour  la  première,  nous  avons  la  ressource  des  chants 
populaires  imprimés  de  nos  jours;  pour  la  seconde,  indé- 
pendamment de  nos  mystères^  un  recueil  de  Noôls  nationaux 
bretons  réédités  au  XVII"  siècle  ;  pour  la  troisième,  une 
collection  de  vieux  Noéls  français  récemment  publiés. 

I 

Par  ce  flux  et  reflux  d'opinions  scientifiques,  il  en  est 
une  qui  semble  persister  comme  expression  de  la  vérité  :  c'est 
que  la  poésie  purement  populaire,  la  poésie  des  ignorants, 
des  illettrés,  a  pour  thème  les  nouvelles  qui  les  intéressent  : 
dans  tous  les  pays,  à  toutes  les  époques,  les  poètes  du 
peuple  ont  été  ses  nouvellistes  attitrés,  j'allais  dire  ses 
gazetiers  ;  en  Bretagne,  sous  la  duchesse  Anne,  avec  les 
événements  qui  se  passaient,  comment  auraient-ils  agi 
autrement  ? 

Aussi  M.  Dupuy  (II,  378),  nous  montre-t-il  les  écoliers 
ou  eloer  bretons  «  colportant  les  nouvelles  en  se  rendant  à 
l'école,  commentant  les  derniers  événements  politiques  », 
et  sans  nul  doute  les  mettant  sous  forme  de  chanson. 

C'est  ce  que  faisaient  d'ailleurs  tous  les  poètes 
d'alors^  c'est  ce  que  dût  faire  l'un  des  plus  fameux,  le 
nommé  Jean  Rival,  aubergiste  à  La  Roche-Derrien,  en 
l'année  1505^  «  ménestrel  ambulant  »,  dont  les  archives  de 
Nantes  ont  révélé  le  nom  et  la  mésaventure  à  l'auteur  de 
VHistoire  de  la  réunion  de  la  Bretagne  à  la  France 
(II,  407.)  Jean  Rival  aida  Guillaume  de  Kergrist  à  enlever 
mademoiselle  Marguerite  du  Bourgoët  ;  il  la  cacha  même 
pendant  plusieurs  jours  dans  sa  taverne.  Arrêté  avec  son 
compère  et  jeté  dans  une  basse-fosse,  il   put  entendre;  du 
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fond  de  sa  [»rison,  chanter  cette  chanson  composée  par  les 
amis  de  la  famille  du  Bourgoêt  : 

Bifvikf  birviken 

Riu)àl  varz  na  c'hoart'  ont  dm. 

«  Jamais,  non  jamais  le  poète  Riwal  ne  se  moquera  plus 
de  personne  !  x> 

En  citant.ce  couplet,  dans  son  dictionnaire,  au  mot  Barjg, 
Dom  Le  Pelletier  ajoute  : 

«  Selon  un  dietum  de  nos  Bretons,  le  poète  oU  chanteur 
tomba  avec  un  loup  dans  une  trappe,  »  allusion  évidente 
au  ravisseur  de  Marguerite,  à  Guillaume  de  Kergrist,  dont 
le  nom  est  celui  du  loup,  en  breton,  comme  Alain  celui  du 
renard.  Voir  Le  Gonidec,  au  mot  Gwlllou. 

M.  de  Kerdanet,  avec  son  imagination  ordinaire,  (je  n'ai 
guères  le  droit  de  lui  en  faire  un  crime)  a  donné  Jean 
Riwal  comme  un  baixie  du  IIP  siècle,  et  Brizeux  Ta  cru  sur 
parole;  mais  le  génie  de  notre  grand  poète  a  immortalisé 
rhistoire  : 

Riwal  est  chez  les  morts  ;  que  Tenfer  lui  pardonne  l 
Riwal  chez  les  vivants  ne  mordra  plus  personne. 

(Histoires  poëtiques,  137). 

Les  confrères  en  poésie  et  en  musique  du  ménestrel  am- 
bulant fréquentaient  la  cour  de  la  duchesse  Anne  ;  ils  y 
remplissaient*  même  un  office  dont  on  se  doutait  peu  jus- 
qu'ici, et  qu'on  attribuait  uniquement  aux  hommes  de  la 
même  profession  attachés  à  la  personne  des  anciens  princes 
gallois. 

Reine  de  France,  Anne  de  Bretagne,  dès  le  lendemain  du 

jour  où  elle  monta  sur   le   trône,  appela  auprès  d'elle  les 

ménestrels  de  Basse-Bretagne,  les  appointa  dans  sa  maison^ 

doubla  leurs  gages  ;  et  elle  se  délectait  à  les  entendre  chanter 

es  chansons  du  pays.   Quatre  d'entre  eux,  Hervé,  Riou 
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Guillaume  Le  Clerc  et  Jean  Josse,se  font  particulièrement 
remarquer  ;  ils  reçurent,  dit  M.  Le  Roux  de  Lincy,  comme 
gratification,  le  25  décembre  de  Tan  1492,  dix-huit  livres 
tournois,  somme  considérable  pour  Tépoque.  {Anne  de 
Bretagne,  V,191). 

Six  ans  plus  tard,  en  1498^  deux  autres  ménestrels  bas- 
bretons  sont  encore  notés  parmi  les  «  officiers  de  Thostel 
de  la  Royne  »  ;  ce  sont  Ivon  Le  Brun  et  Prégent  Jagu. 

«  Il  leur  est  baillé,  payé  et  délivré  par  ordre  de  la  dicte 
dame,  pour  leurs  étrennes  du  premier  jour  de  Fan,  la  somme 
de  soixante-dix  sols  tournois,  en  deux  écus  d'or.  »  Prégent' 
Jagu,  seul,  reçoit  cent  livres  pour  ses  gages  et  «  entretene- 
ment.  » 

Divers  joueurs  d'instruments  accompagnent  les  chanteurs 
de  la  reine  ;  Jacques  Loriguer  joue  de  la  manicorde^  ou 
épinette  èourde  à  soixante-dix  cordes;  Jéhanot  Dubois,  du 
rébec  ou  viole  à  trois  cordes  ;  Petit-Jehan,  du  tambourin  ; 
Paul  et  Hiérosme,  du  luth;  Pierre  Ivon,  d'un  instrument 
de  musique  qui  n'est  pas  indiqué,  mais  où  il  excelle  et  qui 
lui  vaut  un  beau  florin  d'or  pour  ses  étrennes  de  l'année 
1498. 

Ce  dernier,  ou  peut-être  Ivon  Le  Brun,  «  lé  ménestrel  » 
nommé  plus  haut,  a  été  plus  tard,  sous  le  diminutif  de 
Tyvonnet  (pour  Ivonnet),  le  plastron  de  la  muse  nar- 
quoise des  Gallos,  et  nous  le  retrouvons  avec  les  mé- 
nestrels Hervé  et  Jean  Josse,  dans  une  de  leurs  parodies. 

A  ce  moment,  à  la  cour,  il  était  dans  toute  sa  gloire. 
Ainsi  de  ses  compagnons  dont  les  talents  divers  faisaient 
la  joie  de  la  bonne  duchesse,  et  qu'elle  aimait  autant  qu'ils 
l'aimaient  elle-même. 

Mais  ce  n'était  pas  seulement  les  compatriotes  bretons 
de  la  reine  qui  l'admiraient  :  «  il  semble,  remarque  Saint- 
Gelais,  que  tout  le  monde  soit  sien  et  lui  appartienne.  II 
n'est  aucune  personne  si  douce,  si  humaine,  si  abordable  : 
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ceux  qui  la  voient  se  départent  de  sa  présence  tolit  réjouis, 
tout  consolés  et  aussi  contents  que  possible,  a 

Contents  et  consolés  !  Comment  ne  l'auraient-ils  pas  été 
près  d'elle  et  par  elle,  soit  à  leur  départie,  ses  sujets  qui  la 
venaient  voir;  soit  durant  leur  séjour  en  France,  et  qui  for- 
maient sa  garde,  sa  fameuse  garde  bretonne  ?  Elle  leur 
rendait  la  patrie. 

Lorsque  la  cour  était  à  Blois,  dès  qu'elle  paraissait  sur 
la  terrasse  du  château,  où  ils  l'attendaient  tous  les  matins, 
cœurs  et  tambours  battaient  aux  champs  :  «]Voilà  mes  Bre- 
tons, disait-elle  ;  ils  sont  sur  la  perche  à  m'attendre.  »  Ils 
ne  faisaient  que  passer  en  France,  en  effet,  ces  oiseaux 
envolés  des  vallées  d'Armorique,  mais  ce  moment  rapide 
était  pour  eux  plein  de  douceur  ;  ils  se  réchauffaient  aux 
rayons  de  la  jeune  aurore  ;  ils  battaient  des  ailes  et  chan- 
taient. 

Les  sons  rudes  et  gutturaux  de  leur  idiome  national  lui 
causaient  un  plaisir  extrême,  dit  un  contemporain  cité  par 
M.  de  Courson.  Sachant  le  latin  et  même  un  peu  de  grec, 
comment  n'aurait-elle  pas  entendu  le  langage  de  son  pays  I 
La  Perche-aux-Bretons  dut  résonner,  surtout  en  Tannée 
1498,  aux  voix  de  ses  chers  ménestrels.  Si  son  nom  est  resté 
si  populaire  dans  nos  campagnes,  avec  quelle  tendresse  pa- 
triotique ne  devait-il  pas  être  prononcé  par  ceux  qui  avaient 
défendu  non-seulement  son  peuple,  son  duché,  mais  elle- 
même,  remarque  M.  de  la  Borderie,  sa  propre  personne, 
sa  propre  main?  Dix  ans  à  peine  sont  passés  depuis  qu'ils 
la  suivaient  sur  les  champs  de  bataille;  ils  n'ont  pas  perdu 
la  mémoire  de  ces  jours  d'épreuves.  «  Spectacle  étrange, 
admirable,  vraiment  unique,  poursuit  avec  une  verve  digne 
dusujet  notreéminenthistorien national'.  unefille,uneenfant 
de  douze  ans,  sans  expérience,  sans  parents,  sans  amis,  sans 
trésors,  sans  armée  ;  et  toute  seule,  abandonnée,  trouvant 
dans  son  cœur,  dans  la  fierté  virile  de  son  âme,  dans  le 
Bulletin  dk  lk  Soc.  archkol.  du  Finistèuf.  —  Tomk  X.  2 
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sentiment  héroïque  de  son  patiiolisine  et  de  sa  dignité,  la 
force  de  maintenir  pendant  trois  ans,  contre  toutes  les 
armées  de  France,  le  nom,  l^honneur,  le  drapeau,  l'indé- 
pendance de  cette  vieille  nation  bretonne  qui  l'avait  accla- 
mée pour  sa  souveraine.  Sacrée  par  le  peuple  du  nom  de  la 
bonne  duchesse,  sacrée  deux  fois  par  l'Eglise  reine  de 
France,  la  fille  bénie  de  notre  dernier  duc  restait  plus  bre- 
tonne que  française.  » 

M.  Dupuy  le  regrette  ;  pour  nous  c'est  un  titre  de  plus 
en  faveur  d'Anne  de  Bretagne,  et  nous  nous  rangeons 
avec  M.  de  la  Borderie  du  côté  de  cette  pauvre  terre  bre- 
tonne écrasée,  foulée,  humiliée,  dont  la  reconnaissance 
était  sans  bornes  envers  celle  à  qui  elle  devait  le  plus  grand 
des  biens,  la  paix. 

Dans  les  jours  heureux  qui  suivirent  Tunion  de  la  Bre- 
tagne à  la  France,  il  fut  doux  de  se  rappeler  et  de  chanter 
les  périls  passés. 

Des  souvenirs  guerriers  chers  aux  chanteurs  du  temps 
de  la  duchesse  Anne  et  arrivés  jusqu'à  nous,  non  sans 
avarie,  le  plus  caractéristique  reste  toujours  ce  cantique 
patriotique  inspiré  par  la  déhvrance  de  Guingamp.  Quel- 
qu'ait  été  le  Tyrtée  rustique,  son  chant  étincelle  de  verve  et 
d'enthousiasme  :  tout  le  monde  le  sait  par  cœur  : 

a  Portier,  ouvrez  cette  porte  :  le  sire  de  Rohan-  est  ici,  et 
avec  lui  douze  mille  soldats  ;  il  assiège  la  ville  de  Guin- 
gamp. » 

Mais  la  Bretagne  n'ouvre  pas  aux  traîtres  ;  la  bonne 
duchesse  est  là  : 

«  Mes  portes  sont  bien  verrouillées  ;  mes  murailles  bien 
crénelées  ;  je  me  moque  de  leurs  sommations  :  ils  ne  pren- 
dront point  Guingamp.  Chargez  mes  canons  ;  du  courage  1 
on  verra  qui  se  repentira  !  » 

L'assaut  est  donné  ;  le  grand  maitre  de  l'artillerie  a  la 
jambe  cassée  ;  les  canonniers  perdent  la  tête  ;  les  femmes 
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gosse  ;  à  leur  tête  celle  du  grand  artilleur  hors  de  combat  : 
ff  Quand  même  mon  mari  serait  mort,  je  saurais  bien  le 
remplacer  :  feu  et  tonnerre  sur  les  traîtres  !  » 

Courage  inutile  ! 

Les  murailles  sont  abattues;  les  portes  enfoncées,  la 
ville  est  emportée  d'assaut  : 

—  A  vous,  soldats,  les  jolies  filles  ;  à  moi  l'or  et  l'ar- 
gent !  » 

Mais  le  traître  croyait  n'avoir  affaire  qu'à  la  dame 
des  Bretons  ;  il  oubliait  la  Dame  des  Chrétiens  : 

—  Notre-Dame  de  Bon-Secours,  assistez-nous  I  Voulez- 
vous  voir  votre  maison  changée  en  écurie,  votre  église  en 
taverne,  votre  autel  en  table  à  manger  ?  » 

Comment  la  mère  du  Sauveur  n'aurait-elle  pas  sauvé 
ses  enfants  ? 

Dans  le  silence  de  la  nuit,  voici  qu'on  entend  retentir 
un  coup  de  cloche  épouvantable.  Les  vainqueurs  s'enfuient, 
éperdus  : 

—  SeHons  nos  chevaux,  et  partons  ;  et  laissons  aux 
saints  leurs  maisons  !  » 

La  Vierge  bénie  et  son  fils  avaient  sonné  le  tocsin  de  la 
délivrance. 

Et  toujours  ils  le  sonneront  ;  toujours  ils  garderont 
la  maison  des  saints. 

Pour  qualifier  la  mélodie  dé  ce  cantique  incomparable, 
dont  les  versions  abondent,  et  dont  le  Barzaz-Breiz  comme 
les  Gwerziou  Breiz-Jzel  n'offrent  qu'un  écho  affaibli,  il  fau- 
drait toute  la  science  de  M.  Burgault-Ducoudray.  M.  de 
Kerdrel  qui  l'a  noté,  à  ma  demande,  il  y  a  plus  de  qua- 
rante ans,  et  qui  le  trouve  aussi  beau  qu'au  premier  jour, 
me  disait  'dernièrement  que  c'est  un  air  de  marche  ;  et  il 
s'étonne  qu'aucun  musicien  de  nos  régiments  n'en  ait 
profité. 
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Qui  sait  si  les  musiciens  de  la  garde  d'Anne  de  Bretagne 
ne  le  connaissaient  pas,  et  si  la  terrasse  du  château  de 
Blois  n^en  a  point  retenti  ? 

Il  est  dans  le  mode  que  les  anciens,  dit  M.  Bur- 
gault-Ducoudray,  appelaient  ht/pophrygieriy  c'est-à-dire 
passionné,  enthousiaste,  inspiré,  religieux,  extatique,  des- 
tiné à  entretenir  le  courage  et  Tardeur  dans  le  cœur  des 
guerriers.  Que  n'avons-nous  un  orchestre  ici  pour  le  faire 
exécuter,  comme  au  Conservatoire  i  Que  n'avons-uous,  à 
cette  séance,  le  cher  maître  lui-même? 


II 

Si  après  avoir  étudié  la  poésie  lyrique  des  Bretons  sous 
sa  forme  traditionnelle,  ondoyante^  nous  l'étudions  sous 
sa  forme  écrite,  arrêtée,  aux  dernières  années  du  XV*  siècle 
et  aux  premières  du  XVI«,  nous  aurons  sous  nos  pieds 
un  terrain  solide,  et  des  instruments  de  précision  tout  à 
fait  scientifiques. 

La  fin  du  moyen-âge  fut  pour  la  Bretagne  un  moment 
d'éclatante  floraison  artistique  et  littéraire.  Avec  la  paix  et 
r union  à  la  France  jaillissaient  de  terre  ces  milliers  de 
clochers  toujours  debout  qu'on  ne  se  lasse  pas  d'admirer. 
Même  explosion  au  sein  des  ateliers,  parmi  les  ouvriers 
de  tout  genre,  sculpteurs,  peintres,  imagiers,  graveurs, 
enlumineurs,  «  compagnons  savants  et  experts  en  fait  de 
saintetés  ■»  ;  parmi  les  auteurs,  acteurs,  chanteurs,  impri- 
meurs, colporteurs  d'ouvrages  dramatiques  nouveaux  ; 
parmi  les  savants  bretonnants  eux-mêmes,  pressés  de  se 
faire  entendre  à  la  France,  et  de  parler  la  langue  de  la 
reine.  Cinq  mois  surtout,  do  septembre  1505  à  février 
1506,  comptèrent  parmi  les  plus  bénis  de  son  rè^e  :  elle 
visitait  alors  son  peuple  ;  cinq  mois  d'une  vraie  procession, 
de  Nantes  à  Saint-Pol-de-Léon.  v  Estoit  quasi  chose  mira- 
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culeuse  de  voir  par  les  chemins  et  boys  si  grant  multitude 
d'hommes  et  femmes  et  petits  enfants  qui  accouroient  pour 
voir  leur  dame...  Si  vous  eussiez  vu  les  joies,  esbatements 
et  danses  !  s'écrie  un  témoin  oculaire  ;  «  sembloit  estre  un 
petit  paradis  !  » 

Dans  toutes  les  villes  et  tous  les  châteaux  :  Rennes, 
Vannes,  Hennebont,  Quimper,  Brest,  Morlaix,  des  entrées 
triomphales. 

A  Guingamp,  grande  représentation  bretonne  sur  la 
place  publique.  A  Saint-P6l,où  son  arrivée  coïncide  avec 
celle  de  Noël,  les  joies  di^  ciel  s'unissent  aux  joies  de  la 
terre;  on  la  salue  au  cri  mille  fois  répété  de  Gloria  in 
excetsis  Deo  et  in  terra  pax  hominibus  !  commenté  dans 
une  foule  de  cantiques  de  circonstance. 

Un  recueil  de  ces  cantiques  m'est  tombé  sous  lamain^  à 
Paris.  Il  a  pour  titre  :  An  novellou  ancien  iia  deuot 
(Bibliothèque  nationale,  Y,  G187)  ;  c'est  une  réimpression 
faite  à  Quimper-Corentin^  en  1650,  pour  un  prêtre,  orga- 
niste de  la  cathédrale  de  Saint-Pôl-de-Leon,  maître  Tan- 
guy Guéguen,  déjà  connu  par  sa  réédition,  en  1622,  du 
Mystère  de  la  Passion,  daté  de  1530,  et  de  quelques  autres 
poèmes  bretons  de  Tépoque  de  la  duchesse  Anne. 

La  date  précise  de  ces  Noéls,  où  Ton  trouve  une  mention 
expresse  de  la  bonne  duchesse,  nous  est  donnée  par  le 
dernier  couplet  du  XXP  : 

Hoz  bei,  Mary,  deuolion 
Da  pidiff  Doue,  guir  roe  an  tron, 
Euyt  Ytron  an  Brbto.mirt, 
Noël  e  quentel  don  guelet, 

«  Ayez,  ô  Marie,  la  bonté  de  prier  Dieu,  le  vrai  roi  du 
ciel,  pour  la  Dame  des  Bretons,  qui,  au  temps  de  Noél,  est 
à  nous  visiter.  » 

Cette  prière  remonte  donc  évidemment  au  25  décembre 
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de  l'année  1505  Cinq  ans  plus  lard,  Disarvouez  de  Pen- 
guern,  de  Cornouaille,  adressait  les  mêmes  vœux  au  ciel 
pour  la  reine  et  le  roi,  en  rimes  françaises  moins  bonnes 
que  ses  sentiments  : 

L*an  rail  cinq  cents  et  cinq  alla  tout  droit 
En  Bretaigne  ccste  haultc  princesse. 
Je  prie  Dieu  qu'il  ait  en  souvenance 
Le  roy  et  elle  et  sa  postérité. 

Les  Noôls  léonnais,  qui  ne  valent  guère  mieux,  comme 
poésie,  je  dois  Tavouer,  que  la  plupart  des  productions 
françaises  du  même  genre,  se  terminent  tous  par  une  note 
dont  Taccent  les  distingue  et  fait  leur  originalité 

Un  ardent  patriotisme  donne  le  ton  aux  poètes  : 

Nouel  l  Nouell  Da  Nedelec 
Da  map  Rouen  tron^  en  brezonec 
Quenomp  choantec,  hep  dieguy  : 
Ganet  eo  Doue,  hon  guyr  Roue  ni, 

«  Noél  !  Noôl  î  à  Noël,  en  Thonneur  du  fils  du  roi  du 
ciel,  chantons  de  tout  notre  cœur,  en  breton^  sans  nous  las- 
ser :  Il  est  né  le  Dieu,  notre  vrai  roi  à  nous.  »  (XII,  1). 

Naturellement  les  chanteurs  sont  assez  égoïstes.  C'est 
moins  tout  le  peuple  breton  qui  les  touche  que  leurs  com- 
patriotes du  Léon.  S'ils  prient  Jésus  de  faire  miséricorde 
à  tous  les  Bretons,  ils  la  lui  demandent  principalement 
pour  les  Léonnais  :  Dreist  pep  nation  Leonys  (XVI,  17)  : 
Selon  eux,  ce  sont  les  vrais  Bretons,  les  vrais  catholi- 
ques au  premier  chef  :  » 

An  pobl  a  Léon  Brelonett 

Guyr  eatholiquet  da  queniaff  (XIX,  10). 

Ils  poussent  même  la  partialité  à  un  point  qui  fait  sou- 
rire :  C'est  particulièrement  pour  les  Léonnais  qua  le 
Sauveur  serait  né  ! 
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«  Ils  sont  si  purs  de  toute  façon  !  ils  sont  si  loyaux,  ces 
hommes  du  Léon  î  ils  sont  nobles  toujours  aux  yeux  de 
rÉglise.  » 

litiy  quen  net  en  pep  guis  ! 

Tut  g u irion  Leonis .' . . . 

Pepret  int  tut  gentil  en  ttill  an  Jiyt  (VIH,  18). 

Cependant,  à  ia  longue,  le  cœur  des  poètes  s'élargit;  qua* 
tre  fois  ils  demandent  des  [>nères  pour  la  nation  bretonne  en 
masse  ;  ils  finissent  môme  par  en  demander  pour  la 
France  dont  ils  mêlent  le  nom  à  celui  de  la  Bretagne  et  de 
leur  chère  dame.  S'adressant  à  la  Sainte- Vierge  : 

Couff  hoz  bezet  itron  yuyrion  an  Brelonetî 
An  rese  hep  mar  (guet)  douar  hoz  car  parfet; 
En  och  ha  Breiz  ha  France  hon  fiziancc  sa  lancel  ; 
Euyd  omp  bepret  ex  petet,  (XXVI,  II).- 

«  Ayez  en  souvenance  la  bonne  dame  des  Bretons  î  Ceux- 
là  vous  aiment  d'une  tendresse  si  certaine,  si  douce  et  si 
parfaite  î  Dans  vous,  en  Bretagne  et  en  France,  nous  avons 
mis  notre  espérance  ;  priez  toujous  pour  nous.  » 

lis  étaient  déjà  Français  ;  la  gloire  de  la  France  est 
désormais  leur  gloire  : 

Guerehes  an  sent,  santel  dre  excellancc, 

A  quenta/f  lance  Briz,  Franc,  a  auancet!  (XXX,  7). 

«  Vierge  des  saints,  sainte  par  excellance;  mettez  au 
premier  rang  la  Bretagne  et  la   France  !  » 

No  cr(jirait-on  pas  entendre  ici  comme  un  son  de  clairon? 
Ne  dirait-on  pas  que  la  garde  bretonne  va  marcher  ?  qu^elle 
va  donner,  à  la  voix  de  Celle  qui  est  «  terrible  comme  une 
armée  rangée  en  bataille  »,  et  reine  de  la  France  aussi 
bien  que  de  la  Bretagne? 

Mais   en    marchant  à  Tavant-garde ,   sous  le  drapeau 
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français,  les  Bretons  entendent  conserver  leurs  coutumes  et 
leurs  libertés  ;  «  toutes  nos  lois  absolument,  tous  nos 
usages  religieux  »  : 

Hon  oU  reyx  cren,  han  o/ferennaou  î 

disent-ils  énergiquement,  et  ils  ajoutent  : 

^  Pedet,  Mary  y  a  deury  hel, 

Naz  chencymp  guyz  en  Breiz  Isel  (U,  13). 

«  Priez,  Marie,  de  tout  votre  cœur,  pour  que  nous  ne 
changions  pas  de  coutumes  en  Basse-Bretagne.  » 

Prévoyaient-ils  le  temps  où  ces  vieilles  et  saintes  cou- 
tumes, leurs  traditions,  leur  langue,  leurs  mœurs,  leurs 
costumes  changeraient  sous  Tinfluence  étrangère  ?  L'insis- 
tance qu'ils  mettent  à  demander  au  Ciel  la  conservation  de 
ce  qu'ils  ont  de  plus  cher  au  monde  ne  prouve-t-elle  pas 
une  vive  appréhension  ! 

Leur  dernière  prière,  leur  dernier  appel  à  la  patronne  de 
la  Bretagne  est  le  cri  traditionu'il,  séculaire,  éternel  de  la 
race  : 

Ha  !  suppUetf  Ytron,  euit  an  Bretonnet  ! 
Haz  dalchint  ferm  en  Breiz  ho  feiz  ho  reiz  bepret, 

(XVIII,  13) 

ff  O  Notre-Dame,   priez  pour  les  Bretons  ! 

«  Qu'ils  tiennent  ferme  en  Bretagne,  à  leur  foi,  à  leur 
«  loi^  toujours  !  » 

D'une  langue  plus  francisée  que  celle  des  campagnes, 
composés  pour  les  gens  des  villes  et  des  châteaux,  par  des 
poètes  de  profession,  probablement  par  quelque  ménestrel  de 
la  maison  de  la  reine,  1  von  ou  Hervé,  Josse  ou  Riou,  les  Noéls 
léonnais  sentent  leur  fruit.  Le  rhythme  est  savant,  le  mètre 
travaillé;    on    y  trouve  les  secrets  de  métier  des  versifica- 
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leurs  bretons  du  XV*  siècle,  et  même  plusieurs  des  artifices 
des  anciens  bardes  gallois;  l'allitération  entr'autres , 
quoiqu'un  peu  différente  de  la  leur.  Les  doubles  ou  triples 
rimes  intermédiaires  sont  de  règle.  On  a  pu  en  juger  par 
nos  citations.  Le  versificateur  semble  se  jouer  de  toutes 
les  difficultés  de  l'art  :  le  vers  de  quinze  syllabes  est 
celui  qu'il  aime  le  plus  à  employer,  comme  rendant 
mieux  sans  doute  les  sentiments  larges,  profonds  et  puis- 
sants ;  peut-être  comme  se  prêtant  mieux  aux  longues 
modulations  de  l'orgue. 

Généralement  indiqués,  les  airs  «ont  quelquefois  ceux 
qu'on  chante  encore  dans  nos  églises,  des  airs  de  plain- 
chant  ;  la  seconde  pièce  du  recueil  se  chante,  est-il  dit» 
sur  le  ton  du  Conditor  aime  siderum.  Les  hymnes,  0  glo- 
riosa  domina^  Vexilla  regéSj  Christe  Eedemptor,  Iste 
eonfessor,  Pange  lingua,  Sacrls  solemniis  et  d'autres  non 
moins  célèbres,  ont  donné  la  note  aux  poètes  bretons. 
M.  Burgault-Ducoudray  trouve  que  les  airs  de  plain-chant 
conviennent  à  merveille  à  leur  poésie,  et  suppose  la  même 
origine  aryenne  à  la  musique  bretonne  qu'à^  la  musique  d'é- 
.glise.  Les  airs  donnés  comme  connus,  en  tète  de  certains 
IS'oéls, n'étant  pas  notés,  je  n'en  puis  rien  dire,  sinon  qu'on 
les  trouvait  beaux,  an  ton  so  hrauy  remarque  l'éditeur;  je 
ne  puis  rien  dire  non  plus  d'Un  air  qualifié  de  «  nouveau 
et  d'excellent  »,  celui  du  Noël  n°XXXVlI  ;  il  y  en  a  même  un 
français,  naturalisé  dans  le  pays  de  Léon. 

Ce  pays,  «  quoique  par  son  estendue  il  soit  le  plus  petit 
«  esvêchô  de  Bretaigne,  il  dispute  aux  aultres  la  pri- 
«  mauté,  pour  les  orgues  et  la  musique  »,  assure  un 
«  ancien  père  carme  de  Saint-Pol.  «  Le  pays  de  Léon,  pour 
«  bien  dire,  continue-t-il,  en  accentuant  son  éloge,  «  est 
une  vraye  Parthénope.  »  Il  paraît  donc  que  Saint-Pôl  était 
la  Naples  ou  l'Athènes  de  la  Bretagne  bretonnante.  Quelle 
ville  plus  digne  de  recevoir  la  reine  de  France  i 
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Quand  l'organiste  de  la  cathédrale  recueillait,  au  dix- 
septième  siècle,  les  vieux  Noêls  de  son  pays;  quand  Guil- 
laume Quicquer,  son  compatriote,  donnait  la  nomenclature 
des  instruments  de  mrsique  qui  les  accompagnaient, 
Técho,  on  peut  le  croire^  vibrait  encore  au  fond  des  cœurs; 
où  trouver  ailleurs,  sinon  là  le  modèle  de  ces  concerts  où 
raccord  des  instruments  et  des  voix,  Tharmonie  et  la 
symphonie,  était  si  parfait  ?  où  Ton  chantait,  «  par  mélo- 
die, en  fringottant,  en  fredonnant,  en  fausset,  doucement, 
à  voix  mesurée,  tantôt  élevée,  tantôt  basse,  sioullCj  a 
docqam,  a  uizi/ou  vhel,  a  ciziou  isel  ;  où  les  auditeurs  tré- 
pignaient, battaient  des  mains,  frappaient  du  pied  et  ap- 
plaudissaient à  tout  rompre  ?  {Nomenelaiofy  214  et  1216). 

Hélas  !  ces  applaudissements,  ces  sclaquat  an  daouarn, 
comme  on  les  appelait,  furent  les  derniers  qui  saluèrent, 
avec  les  poètes  et  les  musiciens  nationaux,  la  patrie  bre- 
tonne, du  vivant  de  la  bonne  duchesse. 


III 

Anne  de  Bretagne  fit  â  ses  sujets,  en  quittant  la  vie,  le 
premier  chagrin  qu'elle  leur  ait  causé  (1514).  Les  jours 
heureux  qu'ils  lui  durent  ont  été  rappelés  par  le  poète  bre- 
ton qui  a  le  plus  aimé  et  le  mieux  chanté  son  pays  : 

Jours  anciens  !  jours  sacrés  !  Alors,  puissantes  gardes, 
S'élevaient  de  grands  bois  autour  des  grands  châteaux  ; 
Les  salles  résonnaient  aux  voix  mâles  des   bardes, 

Et  la  voûte  des  bois  aux  concerts  des  oiseaux. 

Dans  quelques  grands  châteaux  de  la  Basse-Bretagne,  dans 
tous  ceux  de  la  Haute,  comme  dans  les  villes  du  paysgallo» 
une  réaction  commença  contre  les  Bretons  bretonnants. 

Les  nobles  et  les  citadins  qui  prétendaient  au  bon  ton  et 
aux  belles  manières  et  voulaient  se  mettre  à  la  mode, 
n'ayant  plus  devant   eux  l'exemple    de    leur  duchesse  et 
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du  respect  qu'elle  affectait  pour  la  tradition  nationale, 
tendirent  à  se  montrer  de  moins  en  moins  Bretons.  Le  lan- 
gage et  Taccent  des  nouveaux  Français,  sans  parler  de 
leurs  coutumes,  amenaient  souvent  le  sourire  sur  les  lèvres 
des  gens  dont  le  gallek  était  la  langue  naturelle.  Leurs 
poètes  se  firent  volontiers  Técho  des  plaisanteries  couran- 
tes :  de  là  le  troisième  genre  de  poésie  qui  doit  nous  occu- 
per, la  poésie  satyrique  ou  macaronique. 

J'ai  dit  un  mot  autrefois  des  moqueries  auxquelles 
les  Bas-Bretons  étaient  en  butte,  jusqu'au  sein  des  monas- 
tères, de  la  part  de  leurs  frères  en  religion.  J'ai  indiqué  des 
expressions  de  la  langue  bretonne,  changées  en  sobriquets 
burlesques,  entr'autres:  pétra,  «  quoi  ?  quelle  chose  ?  » 
nom  interrogatif  donné  aux  Bas-Bretons,  dit  M.  Littré,  et 
par  suite  à  tout  homme  lourd  et  peu  dégourdi  :  haragoin 
«  pain  et  vin  j»,  (de  hara  et  de  gwin)  appliqué  à  leur  idiome, 
comme  à  tout  patois,  par  Rabelais,  et  opposé  à  or  bon  fran- 
çais »  ;  j'ai  cité  enfin  des  traits  narquois  décochés  aux 
«  guas  de  la  Basse-Bretagne.  » 

La  publication  des  Noéls  de  Jean  Daniel,  dit  maître 
Mitou,  organiste  d'Angers  ou  de  la  collégiale  de  Nantes, 
faite  par  M.  Henri  Chardon,  nous  offre  de  nouveaux  cou- 
plets en  jargon  mixte,  remontant  à  l'an  1520. 

Amuser  son  public  en  gouaillant  les  nouveaux  Français, 
comme  les  Anglais  sont  gouailles  dans  les  charges  de  nos 
cafés  concerts,  tel  est  le  but  de  maître  Mitou.  Ramassant 
le  peu  de  mots  bretons  qu'il  a  entendus  et  qu'il  estropie,  il 
en  larde  un  Noël  où  il  fait  parler  le  français  le  plus  hétéro- 
clite à  des  chanteurs  de  Basse- Bretagne. 

Ces  chanteurs,  qui  sont  des  plus  célèbres  du  pays  breton- 
nant,  se  nomment  Tyvonnet,  Mathery,  Hervé  et  Henry. 

Tyvonnet,  c'est-à-dire  le  petit  Ivon,  ou  Ivonnet,  dont  il 
ridiculise  le  nom  par  l'addition  d'un  t  initial,  selon  un  vice 
de  prononciation  bretonne^  doit  être  un  de  ces  deux  Ivon 
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que  nous  avons  vus  attachés  à  la  maison  d^Anne  de  Bre- 
tagne en  qualité  de  ménestrels  ;  Hervé  est  certainement  le 
même  que  le  poète  du  même  nom  aux  gages  de  la  reine.  S'iis 
sont  les  auteurs  des  'Noéis  patriotiques,  examinés  plus 
haut,  ce  n'est  pas  sans  motif  que  maître  Mitou  a  cru 
devoir  leur  en  attribuer  un  grotesque  en  breton-français  ; 
maître  Mitou  aurait  vu  dans  eux  des  rivaux. 

Il  intitule  la  pièce  qu*il  leur  prête  :  Noël  en  breton  qui 
parle  français  y  et  nous  apprend  que  cela  se  chante  sur  le 
trihory  de  Basse- Bretaigne,  air  célèbre,  mentionné  par 
Noël  Dufaïl. 

Les  quatre  ménestrels  bas-bretons  s'excitent  mutuelle- 
ment à  chanter  : 

Tyvonncl  et  Mathery, 

Hervé,  Hçury, 

Trudaiiie  !  (7ru  d'ein  ?  pitié  pour  moi  !) 

Faisons,  en  ung  chanlery, 

Ung  beau  hery  (hoary  ?  jeu), 

Geot  et  joly. 

En  net  ï  (rondement  ?)  Demain  Noël  ! 

Ce  premier  couplet  est  le  refrain. 
Un  des  chanteurs  commence  : 

3îa  père  il  a  dit  qu'Adam 

Eut  ung  beau  fam  (femme) 

Qui  mordoit  eu  ung  pomme  ; 

Par  quoy  Dieu  de  son  mëson  (maison) 

Misl  le  bon  hom  (bonhomme) 


Quand  le  dyable  il  aura  veu  (vil) 

Sa  despourvcu  (mésaventure) 
Tran  doue  {Trou  Doue  !  seigneur  Dieu  !  )  qu'il  est  daifc  î 
Il  <st  dallé  (allé),  il  est  venu,  [content]. 

Villain  cornu, 
C*est  ung  beste  mohaisc  (mauvaise)  ! 
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Mais  Doe  (Dieu)  de  |)aradis 
A  mis  sa  filz  (ûls) 

En  peine, 
Et  est  venu  de  sa  pays 

Ce  disont-ihs, 

A  puissant  main. 

Tyvonnet  et  Malhery,  etc. 
Le  Doe  (Dieu)  il  est  nasqui  (né) 

Tant  beau,  genly 
Seullement  Eur  de  paille  ; 
Ung  asne  est  emprès  tappy  (couché); 
Ung  vache  aussi 
Son  halayne  lui  baille. 
En  ung  vieu  maison 
Il  est  l'enfantelet 

Tant  jeune  ; 
11  aura  ma  gastelet,  (grosses  galettes) 
Ma  tourtelet  (grands  pains  ronds) 
S'il  a  besoing. 

Tyvonnet  et  Mathery,  etc. 

Un  autre  portant,  dit-il,  son  flageolet  et  sa  musette^ 
joue  à  Vangullloset,  c'est-à-dire  à  l'accouchée  (d'ann  gwi- 
lioudet)y  le  fameux  air  breton  : 

Tti  hory  joly,  dehet  1 

(0  trois  jeux  jolis,  venez  !) 

Et  il  poursuit  : 

Je  feray  danser  Mary 
Avecques  luy, 
Dandaine  ! 

Mais  il  ne  troublera  pas  le  sommeil  de  saint  Joseph, 
qu'il  appelle  irrévérencieusement  le  bonhomme  (bon- 
hommie),  car  il  ne  le  croit  pas  trop  sain  (trop  bien  portant) 
dit-il  avec  un  calembourg  du  même  goût. 

Le  troisième  offrira  au  nouveau-né  un  chapon  de  Cor- 
nouache  (Cornouaille)  : 
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Il  aura  lo  bon  bara  (pain) 

Le  guyne  mat  (bon  vin)  à  plaine  (cruche), 

L'Orléans  vin,  TAchevin  (le  vin  d'Anjou) 

Le  Poitevin, 

S'il  aura  faim. 

Tyvonnel  et  Mathery,  etc. 

Le  dernier  couplet^  mis  par  Torganiste  en  goguette, 
digne  émule  de  Rabelais,  dans  la  bouche  des  ménestrels 
bretons,  couronne  cette  parodie  des  Noêls  que  nous  avons 
entendus,  si  graves,  si  religieux,  si  patriotiques.'  Leurs 
auteurs  priaient  pour  leur  pays,  pour  la  bonne  duchesse  ; 
pour  la  Bretagne  et  même  pour  la  France,  dont  ils  étaient 
devenus  les  fils  dévoués  ;  écoutons  ce  que  leur  fait  dire 
maître  Mitou  : 

Je  prieray  dévotement, 

Mignonnement, 
Le  petit  et  son  mère,  . 

Que  j'auray  joyeusement 

Vin  largement 

Il  y  tient  !  et  n*a  pas  assez  du  gwinmat,  des  bons  vins  de 
rOrléonnais,  de  TAnjou  et  du  Poitou,  pour  satisfaire  la  soif 
des  Bretons.  Mais  ils  ne  durent  pas  boire  à  la  santé  de 
leur  persifïieur  gaulois  ! 

Croirait-on  qu'un  imitateur  de  maître  Mitou,  Laurens 
Roux,  dans  un  Noél  du  môme  genre  burlesque,  en  breton 
(ou  plutôt  par  un  Breton)  hretonnant  qui  aprend  à  parler  le 
français,  a  Tair  de  soutenir  que  celui-ci  en  aurait  été  bien 
capable  !  Il  lui  prête,  en  effet,  le  toast  de  réveillon  que 
voici  : 

De  matbeol  me  eif  deoch. 

Plus  correctement  :  De  mat  da  holl,  me  eff  d'ehoch  ! 
«  Bonjour  à  tous,  je  bois  à  vous  !  » 
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Et  le  Bas-Breton  poursuit^  clans  le  ton  et  le  style  qu'on 
attribue  à  ses  compatriotes  : 

Doé  sont  venu  eu  tin  crache 
(Dieu  est  né  dans  une  crèche)  : 
Chanttzen  Noël  guenéoch 
(Je  chanterai  Noël  avec  vous). 

A  qui  fait-on  parler  cette  langue  farcie  ?  Est-ce  encore  à 
Ivon,  ou  à  Hervé?  je  Tignore  ;  mais  un  des  autres  ménestrels 
de  la  cour  d'Anne  de  Bretagne,  Jean  Josse,  a  eu  aussi 
certainement  les  honneurs  de  la  parodie.  Sous  son  nom 
breton  de  lehan  Johic  oihan  (le  petit  Jean  Josse),  il  figure 
dans  les  Grans  Noèls  nouveaulz  que  vendait  à  Paris  Jacques 
Ny  verd  : 

Chanty  Noël  là  hault  iristus 
Patris  Jehan  Jobec  vihan. 

Pauvre  petit  père  Jean  Josse  1  Ce  n'est  pas  sans  raison 
qu'on  le  dit  triste  et  qu'il  chante,  dans  le  paradis,  un 
noêl  sur  l'air  :  Il  n'est  plaisir  rCeshatement.  Pouvait-il  y 
avoir,  même  là  haut,  pour  les  ménestrels  bretons,  plaisir 
,et  joie  depuis  la  mort  et  loin  de  la  cour  de  leur  bonne  du- 
chesse ? 

Le  dernier  coup  de  marotte  devait  être  porté  aux  Bas- 
Bretons  par  Tauteur  du  bal  gallo.  Voulant  apprendre  à 
son  danseur  à  danser  à  la  nouvelle  mode,  la  dame  l'en- 
traîne en  chantant  : 

C'est  un  pètra 
Que  je  tiens,  que  je  mène  ; 

C'est  un  pétra 
Que  je  tiens  par  le  hras  ; 

Tu  danseras, 

Bara  $égal, 

Tu  danseras. 
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Bara  ségal!  (mangeur  de  pain  de  seigle),  équivalent  du 
sobriquet  Macaroni  donné  aux  Italiens,  d'où  la  poésie  ma- 
caronique,  celle-là  même  qui  nous  occupe. 

Mais  le  bal  gallo  n'est  qu'une  farce,  grâce  à  Dieu,  et  nul- 
lement le  symbole  de  notre  union  à  la  France  avec  laquelle 
nous  faisons  fort  bon  ménage.  En  tous  cas,  nous  sommes 
de  vieux  époux  qui  avons  oublié  nos  petites  querelles  dô 
jeunesse. 

Ce  que  nous  ne  pourrons  jamais  oublier,  c'est  ce  que 
nous  avons  aimé  ensemble  et  que  nous  aimerons  toujours, 
en  bons  Bretons,  en  bons  Français.  Fidèles  à  la  grande 
patrie  comme  à  la  petite  dont  nous  parlons  les  deux  idiomes 
correctement  et  sans  mélange,  nous  poussons  le  cri  de  nos 
pères,  répété  d'instinct  par  celui  qui  a  ravivé  de  nos  joui*s 
la  vieille  poésie  de  notre  race,  sous  une  double  forme  celti- 
que et  française  admirable  : 

Ni  %o  bepred 
Bretoned  ! 

«  Oui,  nous  sommes  encor  les  hommes  d'Armorique  !  » 

H.    DE    LA    ViLLLEMARQUÉ. 
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NOTEe  ARCHÉOLOGIQUES  SUR  LE  CaP-SiZUN  AVEC  INDICA- 
TION DES  ENDROITS  A  EXPLORER,  PAR  M.  Le  CaRCSVET^ 
PERCEPTEUR  DU   CANTON   d'AuDIERNE. 


Gommune  de  OouUen.  •—  1"  Pare-Douar-dâ,  à  100  mètres 
nord-ouest  de  Kerguerriec,  substructions  ;  fusaîolle  en  os 
et  poteries  brunes  ; 

2*  An  Date' h,  nom  donné  par  une  ancienne  déclaration 
au  camp  signalé  par  M.  Flagelle,  au  bourg.  Contre  le  re- 
tranchement nord,  à  Tintérieur,  le  propriétaire  a  trouvé  de 
grandes  pierres  et  des  poteries  blanches. 

Commune  de  Gléden-Gap-Sizim.  —  l""  A  Pare-Coz,  à  Touest 
de  Penharn,  dolmen  à  demi  renversé  ; 

2*  Chapelle  détruite  de  saint  Guénolé,  à  Lanzulien,  ayante 
dit-on  ,  appartenu  aux  Templiers  (Manach'ed-Rû),  La 
fontaine  du  saint  existe  encore  ; 

3*  Au  même  lieu,  Parc-an-Id-dû,  champ  ainsi  appelé, 
non  parce  que  l'on  y  semait  du  blé  noir  ou  sarrazin,  mais 
parce  que  le  blé  qu'il  produisait,  maudit,  à  cause  des  ef4mes 
des  Templiers,  devenait  noir,  roussi  ; 

4*»  Oppidum  de  Troguer,  à  la  pointe  de  Saint-They.  — 
Le  Moguer-Greghij  muraille  en  petit  appareil,  démontre 
l'occupation  romaine.  Les  clôtures  des  champs,  faites  avec 
les  mêmes  matériaux,  leurs  parallélogrammes  réguliers, 
occupant  une  vaste  étendue,  les  mouvements  des  terres, 
la  position  même  du  camp,  où  aboutissent  deux  voies 
romaines,  indiquent  Timportance  de  cet  établissement. 

Objets  trouvés  au  pied  du    Mogaer-Greghi  :   tuiles  à 
rebords  ;  poteries  fines  provenant  de  plusieurs  vases  diffé- 
rents et  mêlées  à  une  grande  quantité  de  valves  d'huitres  > 
une  fibule  en  or,  offerte  à  M.  l'abbé  Yven,  de  Plogoff,  e 
disparue;  deux  statuettes  en  bronze,  dont  Funo  se  trouve 
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au  musée  de  Cluny,  et  l'autre  entre  les  mains  de  M.  Tabbé 
Marchant,  à  Cléden.  Récemment,  on  en  a  trouvé  une  autre, 
brisée,  qui  a  été  donnée  à  M.  Sauvé  (1)  ; 

5°  Dans  la  chapelle  de  Saint-They,  statue  en  albâtre  avec 
bas-reliefs  représentant  des  personnages  du  moyen-âge, 
trouvée  dans  les  filets  d'un  pécheur,  au  passage  du  Raz.  On 
en  a  fait  récemment  un  saint  Sébastien. 

Gommone  de  Plogoff.  —  1°  A  Parc-an- Hetek,  entre  Ker- 
herneau  et  Tétang  des  Trépassés,  débris  de  vase  en  poterie 
rouge,  s'effritant. 

2°  Petite  motte  détruite,  à  100  mètres  au  sud  du  séma- 
phore de  la  pointe  du  Raz  ; 

3**  Trois  villages  détruits,  entre  Kerherneau  et  Feunteun- 
Aôt  :  Kermcur,  au  sud-est  du  moulin  de  Kerherneau  et  â 
50  métrés  du  chemin  de  grande  communication  ;  Cotiez 
Coz-  Tlez  ?  au  sud-ouest  de  Pendreff,  au  bord  de  la  mer; 
Kereign,  â  200  mètres  au  nord-ouest  de  Cotiez. 

Nota.  —  La  plupart  des  tumulus  signalés  par  M.  Fla- 
gelle, à  PlogoflP,  paraissent  intacts. 

Gonunune  d*Esq[iiiMeii. —  1**  A  7>éa^-Goarem,  voûte  en 
cintre  surbaissé  et  petit  appareil  allongé,  abritant  la  fon- 
taine de  saint  Onneau,  ensablée  de  près  de  4  mètres  et  de 
construction  plus  ancienne  que  cette  fontaine  ; 

2"  Voie  et  occupation  romaines,  dans  la  partie  nord  du 
Trèaz-Goarem,  entre  le  Kannaëk  et  le  moulin  de  Custrein, 
visibles  seulement  après  qu'une  tempête  en  a  déblayé  les 
sables.  —  Poterie  samienne  (if),  avec  le  cachet   du  faber 


C  I  NVS  M  I  •  M  ;  tenon  d'amphore  ;  poterie  onc- 
tueuse grisâtre  et  monnaie  du  moyen-âge  ; 

3°  Au  Cannaëky  carrière  du  Tréaz-Goarem,  sépultures  de 
l'époque  mégalithique,  en  maçonnerie  ;  cercueils  en  pier- 


(1)  Premier  commis  à  la  direction  des  douanes,  à  Brest. 
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res  et  squelettes,  occupant  un  même  espace  et  formant  une 
suite  de  tertres.  L'un  de  ces  turaulus,  de  4  mètres,  exploré 
le  7  mars  1882,  a  donné,  pour  la  partie  sud-ouest  :  osse- 
ments ;  poteries  sans  caractère;  pierres  entaillées  pour 
filets  ;  monnaie  du  moyen-  âge  ;  tige  cannelée  en  fer  ;  pierres 
brûlées  ;  galets  brisés  ;  cendres-;  percuteurs;  molettes;  un 
fragment  de  bronze  ;  un  squelette  d'adulte,  couché  sur  le 
flanc  droit,  direction  nord-ouest-sud-est,  la  tète  à  l'ouest. 
Ces  objets  se  trouvaient  dans  la  même  couche  de  sable, 
mêlée  de  terre. 

Dans  la  partie  nord-est,  à  un  niveau  inférieur,  se  trouvait 
une  tombelle  fermée  de  quatre  pierres  taillées,  dont  l'ab- 
sence du  couvercle  indiquait  la  violation. 

Direction  est-ouest  :  Longueur  intérieure.  1  m.  12  c. 

Largeur,  bout  ouest  .  »      60 

—        bout  est , .  .  »      50 

Profondeur »      65 

Cette  sépulture  contenait  pèle-mèle  :  des  cendres,  des 
galets  fragmentés,  des  pierres  brûlées,  des  poteries  onc- 
tueuses, etc. 

(Dans  une  lande,  à  500  mètres  sud-ouest  du  bourg  de 
Plouhinec,  on  trouve  plusieurs  cercueils  semblables,  à 
fleur  du  sol). 

A  60  mètres  au  sud  du  précédent^  les  carriers  ont  décou- 
vert et  détruit,  en  mai  1882,  un  tombeau  en  grossière 
maçonnerie,  renfermant  de  la  terre  noire  avec  traces  de 
phosphates,  des  ossements,  une  meule  brisée,  une  molette, 
des  pierres  brisées,  des  galets  fragmentés,  une  pierre  plate, 
ayant  0  m.  25  de  large,  ayant  au  milieu  un  sillon  creusé  par 
usure,  comme  pour  l'aff^utage  des  eeltœ,  une  hache  en 
diorite. 

Les  fouilles  commencées  par  M.  Grenot,  au  Kannaêk,  il 
serait  bien  important  de  les  continuer,  vu  les  objets  mis  à 
nu  tous  les  jours  et  perdus  par  les  carriers  ; 
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4^  Au  Sugensou,  substructions  d'un  château  dominant  le 
Goyen.  Lo  légende  y  cache  une  barrique  d'or  et  deux 
barriques  d'argent.  Dans  un  fossé  avoisinant,  Ton  a  trouvé 
un  grand  vase  rempli  de  feuilles  de  chêne  et  recouvert 
d'une  pierre. 

Commune  de  Pont-Croix.  —  A  Kercénennec,  à  300  mètres 
au  nord-ouest  de  Sugensou,  camp  avec  douve  de  2  mètres, 
traversé  par  l'ancienne  route  d'Audierne.  Nombreux  débris 
de  briques,  poteries,  tuiles  à  rebords,  verres  irisés,  etc., 
couvrant  le  sol.  Des  substructions  entravent  les  labours 
dans  la  partie  ouest.  C'est  un  établissement  romain  consi- 
dérable, attribué,  par  les  riverains,  aux  Templiers  et, 
d'après  la  tradition,  détruit  par  le  feu.  Deux  des  nombreuses 
parcelles  qu'il  occupe  s'appellent  Toul-Tan  (Trou  de  feu) 
(section  A,  n***  175  et  176)  et  peuvent  ainsi  justifier  cette 
tradition. 

Dans  un  champ  voisin^  trois  gros  gallets  disposés  en 
triangle. 

Commune  d'Audierne.  —  1**  Toul-Korriqued,  sur  la  mon- 
tagne de  Roz-Criben,  à  150  mètres  au  nord  du  moulin  qui 
domine  la  ville  et  le  port,  tumulus  de  15  à  20  mètres  de 
diamètre,  rasé^  et  contenant,  dans  la  partie  sud,  une  allée 
couverte,  composée  de  4  grands  dolmens,  nord-est-sud- 
ouest,  dont  3  tables  de  2  m.  40  à  3  mètres  existent.  Les 
soutiens  de  ces  dolmens,  ayant  de  1  m.  50  à  1  m.  70  de 
hauteur,  sont  rejointoyés  par  une  maçonnerie.  Dans  la  par- 
tie nord  du  tumulus  se  trouvent  deux  lignes  de  maçonnerie 
parallèles  à  la  galerie,  soutenant,  au  bout  ouest,  une  table 
de  3  m.  10  et  se  terminant,  à  l'est,  par  un  tertre.  Entre  ce 
tertre  et  le  premier  dolmen  de  la  galerie,  l'on  voif  un  peul- 
ven  brisé. 

L'exploration  de  l'allée  couverte  faite,  par  M.  du  Châ- 
tellier,  en  mai  1882,  a  donné  quelques  cristaux  de  quartz. 
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des  molettes  brisées,  deux  meules  dont  l*une  amincie  à 
l'usage  et  un  vase  ornementé  à  Tangle. 

Le  dolmen  isolé  contenait  quelques  poteries  onctueuses, 
un  fragment  de  meule,  un  percuteur  et  une  grande  quantité 
de  petits  cailloux  roulés,  bruns,  de  0  m.  02  à  0  m.  05.  La 
couche  incinérée  de  ce  dolmen  semble  se  continuer  jus- 
qu'au tertre  non  exploré. 

A  100  mètres  sud-est,  les  défrichements  ont  fait  décou- 
vrir des  cercueils  en  pierres,  avec  ossements  et  poteries  ; 

2\Au  Môle,  ruines  romaines,  recouvertes  par  les  déblais 
de  Tusine  de  MM.  Louarn  et  Herpe.  Elles  ont  été  plusieurs 
fois  signalées,  principalement  par  M.  Le  Men. 

3*  A  Kergadee,  village  situé  à  400  mètres  à  Touest  du 
môle,  sépulture  en  maçonnerie  de  1  m.  80  sur  1  m.  20,  ren- 
fermant des  ossements  d'hommes  et  d'animaux,  des  poteries 
roâges  onctueuses,  des  percuteurs,  des  quartz  blancs  rou- 
lés, des  galets  brisés  ;  la  couche  incinérée  contenait  des 
charbons,  des  traces  de  fer  et  des  écailles  de  poissons,  en 
un  lit  assez  épais  et  une  meule  en  granit  taillé,  quadran- 
gulaire.  Les  quatre  côtés  de  cette  pierre  présentaient ,  au 
milieu,  un  sillon  vertical  et  les  arêtes,  arrondies,  étaient 
rendues  saillantes  par  des  encoches.  Les  deux  faces  étaient 
percées  d'un  trou  Tond,  large  de  0  m.  12  à  0  m.  15  et  pro- 
fond de  0  m.  06,  pour  recevoir  la  molette.  Cette  molette  en 
granit,  de  0  m.  40  de  longueur,  s'y  adaptait  exactement. 

A  8  mètres  à  Test  de  cette  sépulture,  cuvette  creusée 
perpendiculairement  dans  le  tuf  et  contenant  de  la  terre 
noire  et  des  valves  de  patelles.  Elle  avait  un  diamètre 
supérieur  de  0  m.  60,  inférieurement  elle  mesurait  0  m.  25 
et  sa  profondeur  était  de  1  m.  10; 

4*  A  120  mètres  nord-est  de  Kermabon,  lec'h  régulière- 
ment taillé,  trouvé  en  avril  1882,  à  la  profondeur  d'un  fer 
de  bêche,  au  milieu  d'un  champ  labouré.  Ce  lec'h  repré- 
sente un  tronc  de  pyramide  octogonale  de  1  m.  40  de  hau- 
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teur,  dont  quatre  faces  latérales  sont  de  dimensions  moitié 
moindres  que  les  quatre  autres  et  alternant  avee  elles.  Le 
polygone  qui  en  forme  la  base  présente  les  dimensions 
suivantes  : 

Les  quatre  petits  côtés.        Om.  20  c. 

Les  grands  côtés ...  .        0      40 

Les  diamètrçs 0      73  et  0  m.  68. 

Le  polygone  <iu  sommet  a  pour  diamètre  0  m.  40  et  pour 
côtés  0  m.  22  et  0  m.  11. 

Ce  monument  était  isolé,  sans  soubassement,  et  couché 
dans  la  direction  nord-est-sud-ouest. 

En  somme,  toute  cette  région  est  curieuse  à  explorer  et 
la  terre  y  doit  receler  des  trésors  archéologiques  d*une  im- 
portance réelle. 
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Réception  d'an  Sénéchal,  en  1754. 

«  Vu  par  les  gens  tenants  le  siège  prèsidial  de  Quimper 
la  requête  présentée  par  M*"®  Hervé  Le  Coat,  sieur  de  Ker- 
véguen,  avocat  à  la  Cour,  tendante  par  ieelle  à  ce  qu'il 
plait  au  Siège  voir  y  joint  le  mandat  des  états  et  offices  de 
sénéchal,  alloué  et  lieutenant  de  la  jurisdiction  et  chatel- 
lenie  de  Daoulas,  en  date  d^  dix-neuflFde  ce  mois  luy  octroyé 
par  Louis-Marie-Bretagne-Dominique  de  Rohan-Chabot, 
duc  de  Rohan,  pair  de  France,  seigneur  de  ladite  jurisdic- 
tion, et  y  ayant  égard  recevoir  ledit  Le  Coat  à  faire  infor- 
mation de  ses  vie  et  mœurs,  en  conséquence  le  recevoir  à 
faire  et  exercer  les  fonctions  de  sénéchal,  alloué,  et  lieute- 
nant de  la  jurisdiction  et  chatellenie  de  Daoulasj  confort 
mément  audit  mandat,  offrant  de  prêter  serment,  ladite 
requête  signée  Kervéguen  Le  Coat,  avocat,  et  Le  Bris, 
procureur.  Répondue  le  vingt-neufT  du  mois  qu'on  fasse 
information  de  vie  et  mœurs,  l'information  faite  en  consé- 
quence, le  même  jour,  composée  de  trois  témoins^  ce  soit 
communiqué  au  procureur  du  Roy  au  Pied  ;  vu  aussi  ledit 
mandat  signé  :  Louis  M.  B.  D.  de  Rohan-Chabot,  duc  de 
Rohan,  et  plus  bas  par  Monseigneur  signé  Bolle,  scellé  du 
sceau  des  armes  dudit  seigneur  duc  de  Rohan,  Et  Sur  le 
tout  les  conclusions  du  procureur  du  Roy,  de  ce  jour 
raeurement  considéré, 

Lk  Siège,  après  que  ledit  Le  Coat  de  Kervéguen  a  été 
interrogé  en  la  Chambre  du  Conseil,  par  maîtres  Livec  et 
Legoazre,  conseillers,  l'a  reçu  et  admis  dans  l'exercice  de 
l'office  de  sénéchal  de  la  jurisdiction  et  chatellenie  de 
Daoulas,  conformément  à  son  mandat,  ordonne  qu'il  se 
présentera  à  l'audiance  publique  de  ce  jour  pour  prêter 
serment  en  ladite  qualité  et  que  son  mandat  sera  enregistré 
au  greffe,  pour  y  avoir  recours  au  besoin.  Fait  et  arrêté  en 
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la  Chambre  du  Conseil,  au  rapport  du  Sénéchal  et  premier 
Magistrat  de  Cornouaille,  ce  jour  trante  Mars  mil  sept  cent 
cinquante-quatre. 

G.  DE  SlLGUY,  GUESDON,  HeRVIEU. 

Sénéehttl.  Juge  erinin»!. 

Legoazre.  Jean-François  Leforestier. 

Frollo.  Le  Dall.  G.  Le  Livec. 

De  Lécluse. 

A  cette  pièce  sont  jointes  deux  autres  : 

1**  Une  «  information  de  bonne  vie  et  mœurs,  de  catholi- 
«  cité  et  apostolicité  et  de  capacité  »,  faite  par  Gabriel  de 
Silguy,  sénéchal  au  siège  présidial  de  Quimper,  et  dans 
laquelle  ont  été  entendus  trois  témoins,  qui  sont  :  Louis 
Caugant,  prêtre,  curé  d'office  de  Saint-Julien  ;  maître 
Le  Cocq,  sieur  de  Maisonmeur,  avocat  au  Parlement,  et 
Yves-Marie  Royou,  sieur  de  Kerlièzec,  avocat  à  la  Cour. 

2*»  La  supplique  du  postulant,  demandant  à  Messieurs  les 
juges  présidiaux  dC;  Quimper  de  vouloir  bien  le  recevoir  à 
faire  et  exercer  les  fonctions  de  sénéchal,  alloué  et  lieu- 
tenant de  la  juridiction  et  chatellenie  de  Daoulas,  confor- 
mément au  mandat  à  lui  décerné  par  le  duc  de  Rohan- 
Chabot. 

Le  procureur  du  Roy,  Blanchard,  conclut  à  la  réception 
du  candidat  et  à  l'enregistrement  de  son  mandat  au  Greffe. 

(Extrait  des  Archives  du  Finistère). 
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SÉANCE  DU  17  FÉVRIER  1883 


Présidence  de  H.  le  Vicomte  HERSART  DE  LA  YILLSHAROUÉ 

MEMBRE   DE   l'iNSTITUT 

Assistaient  à  la  réunion  :  MM.  Fougeray,  Vesco, 
Le  Maigre,  Fischer,  Faty,  Serret,  Malen,  Bourassiu, 
Le  Carguet,  Maillot,  Trévédy,  Le  Cavec,  Luzel,  Au- 
dran  et  de  Blois. 

Depuis  la  dernière  réunion,  M.  le  Président  a  reçu 
une  lettre  du  Ministère  de  l'Instruction  publique,  qui 
annonce  la  prochaine  ouverture  du  congrès  annuel  de 
la  Sorbonne  pour  1883  et  invite  chaque  société  savante 
à  lui  faire  connaître,  sans  retard,  les  noms  des  mem- 
bres qui  se  proposent  de  venir  à  Paris  prendre  part 
aux  travaux  du  congrès. 

Sont  délégués  :  MM.  Audran,  Serret,  Vesco  et  Har- 
douïn. 

Hommage  et  envoi  de  divers  ouvrages  qui  seront 
déposés  dans  la  bibliothèque  de  la  Société  : 

BuUetùidela  Société  bretonne  de  géographie  de  Lorient; 

Répertoire  des  Travaux  historiques  et  Bulletin  du 
Comité  des  travaux  historiques  ; 

Journal  des  Savants  ; 

Histoire  des  religions,  publication  du  musée  Guimet, 
de  Lymi. 

Présentation  et  admission  de  nouveaux  sociétaires  : 
MM.  Auguste  Chancerelle,  à  Douarnenez,  par  MM.  Ser- 
ret et  de  Blois  ;  Paul  Bolloré,  capitaine-commandant, 
par  MM.  Faty  et  Alexandre  Bolloré  ;  Le  Jollec,  maire 
de  Lothey,  par  MM.  Malen  et  Luzel  ;  Quellenec,  ingé- 
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nieur  des  ponts  et  chaussées,  par  MM.  Vesco  et  Luzel  ; 
le  vicomte  Jégou  du  Laz,  par  MM.  Trévédy  et  Fénoux  ; 
Emile  De  Lécluse,  à  Audierne,  par  MM.  Trévédy  et 
Du  Perray. 

M.  Le  Maigre,  trésorier,  expose  la  situation  finan- 
cière de  la  Société,durant  le  dernier  exercice,et  annonce 
avec  une  satisfaction  unanimement  partagée  que  l'ex- 
cédant des  recettes  sur  les  dépenses  laisse  en  caisse 
un  reliquat  de  2,105  fr.  17  c. 

Mais  pour  arriver  à  ce  chiffre,  il  a  fallu  porter  en 
recette  un  mandat  de  500  francs  délivré  par  le  Minis- 
tère de  rinstruetion  publique.  Or,  la  commission  du 
musée  ethnographique  revendique  cette  somme. qu'elle 
regarde  comme  destinée  à  subvenir  aux  frais  de  la 
galerie  des  costumes  bretons. 

Il  est  donné  lecture  de  la  lettre  ministérielle,  du  7  juil- 
let 1882,  à  notre  Président,  portant  textuellement  : 
C(  J'ai  l'honneur  de  vous  annoncer  que  je  viens  de  prés- 
ide crire,  au  nom  de  la  Société  archéologique  du  Finis- 
ce  tère,  l'ordonnancement  d'une  somme  de  500  francs, 
«  à  titre  d* encouragement  pour  ses  travaux.  » 

Après  cette  lecture,  les  membres  présents  à  cette 
réunion  votent  à  l'unanimité  l'inscription  de  la  somme 
de  500  francs  au  budget  de  la  Société  archéologique. 

Une  commission  chargée  du  rapport  sur  les  comptes 
du  Trésorier,  et  composée  de  MM.  le  major  Faty,  Malen 
et  Trévédy  est  d'ailleurs  nommée;  elle  aura  occasion 
de  revenir  à  la  question  en  litige. 

M.  Le  Carguet  signale  dans  les  environs  d'Audierne 
plusieurs  vestiges  d'établissements  anciens  remontant 
probablement  à  la  période  gallo-romaine  ou  même  an- 
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térieure  ;  une  exploration  plus  méthodique  que  celle 
commencée  j^dis  par  M.  Grenot  mènerait  probable- 
ment à  de  curieuses  découvertes.  M.  Vesco  propose  de 
consacrer  à  ces  fouilles  et  à  d'autres  encore  les  fonds 
libres  de  la  caisse  de  la  Société.  On  décide  que  la 
question  sera  eiaminée  avec  plus  de  maturité,  à  la 
prochaine  séance. 

M.  Âudran  s'est  occupé  du  Catalogue  du  Musée. 
M"«  Le  Men,  qui  en  a  entrepris  la  rédaction,  a  presque 
terminé  son  œuvre.  Dans  le  courant  du  mois  de  mars, 
le  manuscrit  sera  livré  à  l'imprimeur.  Il  est  peut-être 
regrettable  qu'au  lieu  de  décrire  les  objets  par  vitrine, 
M^^«  Le  Men  les  ait  disposés  par  époque.  Ce  mode  de 
classification,  beaucoup  plus  savant,  a  l'inconvénient  de 
rendre  les  recherches  difficiles  dans  le  Musée  et  de 
faire  ainsi  perdre  aux  visiteurs  un  temps  souvent  fort 
limité. 

M.  Trévédy  demande  des  nouvelles  d'un  Recueil  de 
fac-similé  héliographiques  de  documents  tirés  des 
Archives  des  départements,  auquel  le  Conseil  général 
a  souscrit  pour  le  Musée,  et  qui  ne  s'y  trouve  pas  ; 
il  serait  désirable  qu'il  y  rentrât,  le  plus  tôt  possible. 

M.  le  Président^  reprenant  la  suite  de  l'ordre  du  jour 
de  la  séance,  donne  successivement  la  parole  à 
M.  Trévédy  pour  achever  la  lecture  de  son  mémoire 
sur  le  fief  de  Pratanras, 

Puis  à  M.  Fischer,pour  la  lecture  d'un  travail  intitulé 
Recherches  sur  l'origine  de  certains  caractères  laissés 
par  une  influence  étrangère  à  Cap-Caval  (Penmarc'h). 
Ces  deux  mémoires  seront  imprimés  au  Bulletin  de  la 
Société. 

La  séance  est  levée  à  5  heures. 

Le  Secrétaire, 

¥*•  DE  BLOIS. 
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Recherches  sur  l'origine   de  caractères   laissés  par 

UNE  INFLUENCE  ÉTRANGÈRE  DANS  LA  RÉGION  DU  CaP-CaVAL 

(Penmarc'h). 

Tous  les  étrangers  doués  de  quelque  pénétration  ou 
tant  soit  peu  observateurs,  sont  frappés  de  Thomogé- 
néité  conservée  en  Bretagne,  dans  certains  milieux  s'éten- 
dant  à  plusieurs  bourgs*  On  sait  que  ce  n'est  pas  seule- 
ment par  le  costume,  relativement  moderne,  que  ces  divers 
groupes  se  distinguent  les  uns  des  autres,  mais  plus  encore 
par  la  physionomie  des  individus  :  leur  caractère  physique, 
la  construction  anatomique  dominante  dans  des  régions 
très-déterminées,  font  naître  la  pensée  que  ces  mômes 
individus  semblent  provenir  d'agglomérations  point  ou  peu 
altérées  par  les  mélanges.  Ces  caractères  sont  quelquefois 
tellement  tranchés,  que  Ton  paraît  être  en  présence  d'une 
famille  ou  même  d'une  race  qui  se  serait  développée  sur  un 
territoire  limité,  ou  seulement  groupée  dans  un  intérêt 
commun  de  sécurité,  par  des  causes  faciles  encore  à  recon- 
naître, soit  de  position  géographique  ou  autres,  et  sur  des 
limites  duquel  on  trouve  encore  la  trace  des  hostilités 
souvent  très  violentes  que  l'on  sait  avoir  existé  entre  les 
habitants  de  notre  territoire  ayant  une  origine  différente. 

Il  y  a  dans  le  Finistère  plusieurs  de  ces  agglomérations 
qui  méritent,  à  mes  yeux,  une  attention  et  une  étude  spé- 
ciales comme  noyau  ou  influence  étrangère.  Je  ne  veux 
m'occuper  que  d'une  seule,  ici,  qui  frappe  particulière- 
ment l'observateur  par  sa  physionomie  tranchée ,  (les 
gens  de  la  région  de  Penmarc'h),  au  point,  que  l'on  peut 
se  demander,  à  première  vue,  si  on  n'est  pas  en  présence 
d'un  fragment  de  race  étrangère  à  l'Europe,  qui  ne  serait 
point  venue  par  la  voie  de  terre,  comme  ces  migrations 
primitives  poussées  les  unes  par  les  autres,  mais  par  la  voie 
de  mer,  et  s'y  serait  fixée.  Toujours  est-il,  qu'après  des 
observations  plus  attentives  de  différents  genres,  les  im- 
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pressions  premières  se  confirment  et  prennent  plus  de  con- 
sistance. L'attention  est  presque  toujours  attirée  par  les 
choses  de  Tintérieur, dans  le  sens  des  éiudes  que  Ton  poursuit  : 
viennent  ensuite  les  remarques  psychologiques  comparées 
sur  le  caractère  général  et  particulier,  qui  amènent  alors 
à  rechercher  des  appuis  historiques  solides. 

Je  ne  sais  si  je  fais  erreur;  mais,  d'après  les  savants  les 
plus  compétents  et  leur  réserve  à.  cet  égard,  il  semble  que, 
plus  on  avance  dans  les  découvertes  et  l'étude  des  monu- 
ments dits  celtiques,  moins  on  .parait  assuré  de  l'époque 
où  a  commencé,  en  Bretagne  comme  ailleurs,  cet  état  de 
civilisation;  maison  est  bien  près  de  savoir  quand  il  a  pris 
fin^  nos  contrées  étant  attaquées,  dans  certaines  parties,  par 
des  colonies  commerçantes,  venues  par  mer,  originaires 
du  bassin  de  la  Méditerranée,  Etrusques  et  Pelages  (1), 
Phéniciens  et  Carthaginois  (2),  et  enfin  la  conquête  et 
l'occupation  romaines. 

Il  est  moins  facile  d'attribuer  une  date  précise  à  l'arri- 
vée de  ces  colons  étrangers  ;  cependant,  on  sait  qu'il  en 
a  été  envoyé  en  Espagne  et  dans  la  Celtique.  Sans  que 
soit  désignée  l'époque  précise  où  le  sénat  de  Carthage 
avait  décidé  l'envoi  de  30,000  colons  pour  fonder  des 
comptoirs  et  dos  relations  commerciales,  il  est  naturel  de 
penser  que  ces  derniers  n'ont  pu  venir  qu'antérieurement 
à  la  fin  des  guerres  punjques,  par  conséquent  avant  la 
perle  et  la  ruine  des  positions  phéniciennes,  dans  la  pé- 
ninsule ibérique.  Leurs  traces  sont  nombreuses,  en  Es- 
pagne, elles  le  sont  moins  en  remontant  l'Océan,  mais  en- 
core paraissent-elles  indiquées  (3).  . 

(1)  Origines  de  V histoire  romaine  (Michelet). 

(2)  Origines  de  l'histoire  romaine  (Michelet). 

(3)  Expédition  dHirailcon  sur  les  côtes  occidentales   de  l'Europe, 
500  ans  avant  notre  ère. 
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En  ne  s'occupant  que  des  colons  carthaginois  venus  par 
la  voie  de  mer  à  une  époque  antérieure  à  notre  ére^  ils  ont 
dû  se  trouver  en  contact  avec  des  peuples  celtiques.  Leur 
intrusion  n'ayant  point  eu  un  carcwîtèrede  conquête  militaire, 
ils  n'ont  dû  prendre  que  les  positions  que  Ton  a  bien  voulu 
leur  laisser,  ou,  appuyés  par  leurs  vaisseaux,  ils  n*ont  pris 
pied,  comme  partout,  que  sur  les  rivages  de  la  mer  propres 
au  commerce.  A  ce  point  de  vue,  les  résistances  ne  pou- 
vaient pas  être  très-grandes  à  des  groupes  de  colons  qui 
venaient  apporter  les  instruments  d'une  civilisation  plus 
avancée,  en  échange  des  produits  indigènes.  On  sait  com- 
bien le  trafiquant  est  souple,  lors  de  son  apparition  en  pays 
étranger. 

Acceptés  ou  imposés,  ils  s'y  seraient  accommodés  et  déve- 
loppés par  l'industrie,  la  richesse  et  la' ruse.  La  chute  de 
leur  patrie  d'origine  a  pu  être  une  des  causes  qui  ne  leur  a 
pas  permis  de  s'étendre  au-delà  du  cap^  limité  par  la  rivière 
d'Audierne,  l'Odet  et  la  mer.  Le  Cap-Caval  a  pu  être  la  po- 
sition primitive  de  leur  établissement  maritime,  à  cause 
du  havre  naturel,  le  port  de  Kérity,  qui,  aujourd'hui  désa- 
grégé^ était  défendu,  à  cette  époque  reculée,  par  une  longue 
bande  de  rochers  contre  les  vents  d'ouest.  Ils  y  ont  laissé  des 
traces  qui  attestent  que  cette  région  fut  la  mieux  cultivée,]  us- 
qu'au  IV«  siècle,  en  Bretagne  (1)  ;  ils  ont  même  dû  se  déve: 
lopper  un  peu  vers  l'intérieur,  en  apportant  avec  eux  leurs 
connaissances  agricoles,  acceptées  par  le  vainqueur 
même.  Leur  influence  a  pu  durer  plusieurs  siècles^  jus- 
qu'à la  conquête  romaine.  Il  est  vraisemblable  que  les 
Romains,  à  leur  arrivée  au  cap  Caval,  en  se  retrouvant 
en   présence  d'un  fragment  d'une  race  qui  n'avait  cessé 

(1)  L'ouvrage  d'un  magistrat  carthaginois,  du  nom  de  Magon,  en 
23  livres,  sur  ragricuiture,  aurait  été  connu  en  tout  ou  en  partie,  par 
Varius,  Pline  et  d^utres  auteurs  anciens  qui  en  font  le  plus  grand  éloge. 
II  était  conservé,  longtemps  encore  après  la  chute  de  Garthage,  dans  l'in- 
térieur de  l'Afrique,  chez  les  Berbères 
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d'être  leur  ennemie  acharnée,  pendant  plus  d'un  siècle,  se 
soient  livrés  à  la  destruction  de  leur  principale  cité  ou 
station  maritime,  comme  ils  Font  fait  en  Espagne. 

M.  Le  Men,  dans  son  mémoire  sur  les  fouilles  deTronoôn, 
indépendamment  d'un  grand  poste  romain,  a  pu  constater 
le  voisinage  d'occupants  stationnaires  antérieurs,  par  des 
objets  trouvés  et  ayant  appartenu  à  chacun  des  deux  occu- 
pants ;  un  four  a  été  découvert  avec  une  fournée  entière  de 
statuettes  en  terre  blanche,  de  petite  dimension,  intention- 
nellement toutes  brisées,  dit  M.  Le  Men,  «  ces  sortes  d'ex- 
«  voto,  comme  dit  encore  M.  Le  Men,  représentant  des 
f  déesses  mèros  »  ne  semblent-elles  pas  appartenir  aux 
cultes  des  Phéniciens,  plutôt  qu'à  tout  autre  (1),  des  Vénus 
Anadyomènes  (2),  de  même  dimension,  de  même  provenance, 
traitées  par  les  mêmes  procédés  et  avec  le  même  art  que 
les  statues  ou  figurine  >  provenant  des  découvertes  faites 
en  Phénicie  ou  à  Chypre  ;  s'il  en  était  ainsi,  ce  serait  bien 
là  une  fabrication  destinée  à  l'usage  d'un  peuple  ayant 
un  établissement  fixe,  qui  n'était  point  Celte  et  point  davan- 
tage postérieur  à  l'occupation  romaine. 

Le  type  des  paysans  de  cette  région  est  particulièrement 
caractéristique,  leur  position  sur  ce  cap  pourrait  les  avoir 
protégés  longtemps  contre  des  mélanges  avec  les  habitants 
de  l'intérieur,  aussi  semblent-ils  avoir  conservé  un  carac- 
tère d'ensemble  original  et  dominant. 

Ce  n'est  cependant  qu'avec  la  plus  grande  réserve  que 
Ton  peut  s'aventurer  dans  une  question  ayant  une 
portée  historique,  sur  une  époque  où  les  documents  sont 
rares  ou  font  défaut;  de  notre  temps  surtout,  où  l'his- 
toire se  reconstitue,  se  complète  sur  des  faits  ou  d'après 
des  documents  qui  en  ont  toute  la  valeur.  Cependant  il 

(0  Déesses  mères,  ou  Mères  des  Mondes,  Isis,  Cybèle,  principe 
femelle,  lambeaux  arrachés  aux  cultes  égyptiens  (Michclet). 

0)  Astaroth.  —  Michelet. 
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n*est  pas  interdit,  je  pense,  de  chercher  à  porter  quelque 
lumière  sur  ces  époques  reculées,  par  des  procédés  qui  sont 
à  notre  dispo8ition,ou  simplement  d'appeler  dessus  l'attention 
des  gens  compétents.  Comme  moyens  d'investigation,il  nous 
reste  des  types  encore  assez  bien  conservés  et  groupés  ; 
c'est  donc  sur  des  formes  observées,  comparées  et  quel- 
ques appuis  provenant  des  découvertes  modernes  de  l'ar- 
chéologie, autant  que  par  les  recherches  historiques  plus 
étendues  de  notre  temps,  que  l'on  peut  tenter  d'assigner 
une  origine  ou  une  influence  étrangère  aux  habitants  de 
cette  région. 

Le  costume  breton,  que  notre  savant  confrère  et  regretté 
ami  M.  Le  Men,  considérait  comme  ne  devant  pas  remon- 
ter à  une  date  très-reculée,  quoique  l'on  en  ait  dit  dans  un 
autre  temps,  permet  de  reconnaître  que,  tel  qu'il  est 
arrivé  jusqu'à  nous,  il  est  difficile  de  le  faire  remonter, 
d'une  manière  générale,  dans  ce  qui  constitue  son  ensem- 
ble, au-delà  de  trois  siècles,  et  encore  pas  sans  modifica- 
tions. Il  est  bien  évident  qu'il  a  dû,  comme  toute  chose  de 
cet  ordre,  avoir  été  soumis  au  régime  des  modes^  subir  des 
transformations,  aux  époques  de  grands  mouvements,  de 
quelque  part  qu'ils  soient  venus,  ou  quelles  qu'aient  été 
les  relations  de  la  Bretagne  avec  l'intérieur.  M.  Le  Men 
avait  trouvé  des  appuis  d'une  autorité  certaine  dans  la  for- 
mation des  noms  de  chaque  partie  du  vêtement,  noms  em- 
pruntés à  la  langue  française  de  différentes  époques, 
et  appropriés  à  la  langue  bretonne.  Ce  point  parait  établi, 
moins  quelques  nuances,  et  les  influences  variées  des 
modes  des  diverses  époques  paraissent  n'avoir  pas  effieuîé 
les  traces  anciennes  reconnaissables,  sensibles,  dans  divers 
groupes  si  distincts  les  uns  des  autres,  encore  aujourd'hui. 

Frappé,  à  un  premier  voyage,  par  les  choses  de  l'exté- 
rieur, comme  le  costume  des  gens  de  Pont-l'Abbé,  je  vou- 
drais expliquer  comment,  en  poursuivant  mes  études,  j'ai 
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eu  l'occasion  de  remarquer  combien  le  type  humain  était  dif- 
férent dans  cette  région,  de  celui  des  autres  groupes  ou  pagi, 
pour  employer  une  désignation  ancienne  qui  se  rapporte 
à  l'époque  et  au  sujet  en  question.  Mon  attention  fut  at- 
tirée par  des  apparences  de  caractère  oriental.  J'avais,  à 
cette  époque,  un  camarade  de  voyage  qui  connaissait  l'O- 
rient ;  il  eut  les  mêmes  impressions  que  moi  ;  ayant  eu 
l'occasion  de  le  connaître  par  la  suite,  j'ai  été  confirmé 
dans  l'opinion  qu'il  pouvait  bien  y  avoir  là  des  traces  d'o- 
rigine étrangère.  Cela  me  conduisit  à  observer  :  les  mœurs, 
les  tendances  et  les  goûts,  la  forme  du  visage,  la  construc- 
tion de  la  tète,  la  charpente  en  général.  Tous  de  peau 
bleuâtre  unie,  grande  bouche,  lèvres  épaisses,  sensuelles, 
point  l'œil  bleu  des  Celtes,  mais  noir  ou  de  ton  neutre, 
cheveux  noirs  de  corbeau,quelques-uns,  d'un  roux  douteux. 
J'appris  enfin  que  des  mœurs  faciles  correspondaient  à  l'o- 
rigine que  je  leur  supposais  (1). 

Js  reviens  au  costume,  tel  qu'il  nous  reste,  ou  mieux, 
comme  il  était  encore  il  y  a  trente  ans  (2).  Il  est  bien  évi- 
dent qu'à  considérer  le  costume  breton  dans  son  ensem- 
ble, il  a  un  caractère  particulier  bien  déterminé  ;  que  par 
exemple,  la  coiffe  des  femmes  soit  plus  ou  moins  grande, 
allongée  ou  carrée,  c'est  toujours  le  même  morceau  d'é- 
toffe originel,  orné,  plissé  d'une  manière  ou  d'une  autre 
sur  la  tète.  Il  en  est  de  même  pour  toutes  les  autres  par- 
ties du  costume,  façonnées  de  manières  variées,  sous  les  in- 
fluences des  modes,  tant  pour  les  hommes  que  pour  les 
femmes.  Mais  ce  qui  distingue  particulièrecumt  à  mes  yeux 
le  costume  de  Pont-l'Abbé,  c'est  son  ornementation,  cer- 
taines formes  particulières,  le  choix  et  la  distribution  des 
couleurs,  aussi  bien  que  le  dessin  des  broderies  (3). 

(1)  Sémites,  peuple  dur,  triste.sensuel,  cupide,  aventureux,  sans  hé- 
roïsme. (Michelcl,  Histoire  romaine), 
(3)  Les  modifications  oot  été  très-grandes  depuis, 
(3)  Disposition  identique  à  ce  qu*était  l'art  en  Phénicie. 
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■Je  n'entrerai  pas  dans  les  détails  de  Téchafaudage  par- 
ticulier de  la  coiffure  des  femmes,  malgré  Tétrangeté  de 
Tappropriation  qu'elles  en  ont  faite,  bien  que  je  pusse,  dans 
ces  détails,  trouver  des  appuis  à  ma  thèse,  mais  il  est  une 
disposition  propre  qui  semble  particulière  à  Tinfluence 
d'origine  que  je  leur  attribue  :  c'est  la  distribution  des 
couleurs,  le  choix,  l'assemblage  du  dessin  des  broderies, 
c'est-à-dire  une  harmonie  particulière  aux  orientaux,  dans 
l'agencement  des  couleurs,  qui  jamais  ne  se  heurtent  de 
façon  inharmonique,  ce  qui  est  le  privilège  instinctif  des 
peuples  dont  l'iris  de  l'œil  est  noir  ou  neutre,  concurremment 
avec  la  qualité  du  pigment  répandu  dans  cet'  organe,  qui 
forme  chambre  noire,  et  y  condenso  les  rayons  lumineux  co- 
lorants. On  voit  justementle  contraire  se  produire  pour  les 
individus  dont  l'œil  est  bîeu  ou  clair,  chez  lesquels  la  diffu- 
sion de  la  lumière  no  permet  point  de  percevoir  les  colora- 
tions d'une  manière  aussi  précise. 

Le  caractère  du  dessin  des  broderies  de  leur  vêtement, 
qui  semble  avoir  été  conservé  ou  importé  du  lieu  d'origine, 
est  inden tique  avec  l'art  d'ornement  égyptien  et  phénicien. 
Il  n'est  pas  jusqu'aux  lettres  brodées  au  bas  duo^huppen  ou 
veste  des  hommes,  qui  ne  semblent  être  le  souvenir  d'une 
écriture  dont  le  sens  est  perdu,  mais  que  la  force  de  l'usage 
a  conservée,  par  des  lettres  assemblées,  inintelligibles, 
incohérentes,  où  Ton  remarque  que  les  consonnes  dominent. 
Cela  semblerait  indiquer  que  cette  écriture  est  de  prove- 
nance orientale,  comme,. d'ailleurs,  certains  petits  crochets 
en  forme  de  croissant  (1),  dans  les  différentes  parties  du 
costume.  A  la  veste  des  femmes,  ce  qui  a  gagné  jusqu'à 
celles  de  Quimper,  mais  pas  au-delà,  ce  petit  bout  d'étoffe 
ou   de  broderie  de  fil  est  aussi  érigé  (2)  droit  sur  leur 

(1)  Une  des  formes  du  culte  de  la  Lune,  Astarté. 
(â)  Autre  forme  de  culte.  Principe  de  génération. 
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petite  coiffe;  le  môme  ornement  existcât  au  bas 'et  en 
haut  de  la  guêtre  des  hommes^  dans  Tancien  costume  ;  enfin 
la  forme  du  sabot,  l'ornement  des  chaussons,  les  plus 
menus  détails  dans  l'assemblage  des  couleurs  sont  carac- 
téristiques. 

Je  dois  ajouter  que  la  plupart  des  observations  signalées 
ci-dessus  ont  été  faites,  il  y  a  une  trentaine  d'années» 
et  que  depuis  lors,  à  une  des  dernières  foires  d'avril,  à 
Quimper,  et  l'an  dernier  à  Pont-l'Abbé,  môme,  j'ai  constaté 
la  disparition  d'une  très-grande  partie  des  détails  observés 
précédemment,  mais  dont  j'ai  entre  les  mains  des  preuves, 
dans  d'anciens  costumes  achetés  anciennement. 

G.  Fischer. 

Professeur  de  dessin, 
à  bord  du  Taisseaa  école,  à  Brest. 
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Promenade  a  Pratanras  bt*  Coatfao  (1) 

(Seconde  Partie). 

Nous  nous  retrouvons  sous  les  ombrages  de  Pratanras  ; 
mais  rassurez -vous. . .  je  ne  vous  y  retiendrai  pas  long- 
temps. 

Il  nous  reste  à  voir  quelle  était  la  consistance  des  deux 
fiefs  de  Coatfao  et  Pratanras  et  quels  en  étaient  les  droits, 
en  1781,  au  moment  où  M.  de  Madec  en  devint  le  seigneur. 

Nous  avons  vu  que  le  chef-lieu  de  Coatfao  était  dans  la 
paroisse  de  Pluguffan  et  celui  de  Pratanras  dans  celle  de 
Penhars.  Les  deux  fiefs  s'étendaient  principalement  sur 
ces  deux  paroisses  et  sur  la  paroisse  voisine  de  Plonéïs.  Ils 
comprenaient  en  tout  une  soixantaine  de  manoirs,  villages, 
maisons,  champs  ou  sillons  de  terres  isolés  (les  aveux  n'o- 
mettent rien)  répartis  sur  vingt-deux  autres  paroisses  ou 
trêves  comprises  aujourd'hui  dans  les  cantons  de  Quimper, 
Plogastel-Saint-Germain,  Pont-l'Abbé,  Pont-Croix,  Douar- 
negez,  et  sur  les  paroisses  de  Locronan  et  Quéménéven, 
canton  de  Châteaulin  (2). 


(1)  Un  de  mes  amis,  —  grand  liseur  et  grand  promeneur.  —  a  lu  la 
première  partie  de  cette  c  tude.  Il  se  plaint  aimablement  de  mes  trop  fré- 
quentes disgressious.  —  Ju  lui  réponds  :  «  Mais  je  n'écris  pas  un  livre, 
K  ni  même  un  mémoire  ;  je  me  promène  Est-ce  que  vous  auriez  rhangc 
<c  vos  habitudes  d'autrelois  et  votis  co  damnez-vous  à  suivre  la  grande 
«  route,  bien  sablé  et  bien  droite  ?  ~~  Non. . .  Permettez-moi  donc,  en 
«  me  promenant,  de  prendre  encore  les  seutiers^à  peine  tiac-és. ..  au 
«  risque  do  m'y  égarer,  comme  nous  avons  fait  i^i  souvent  ensemble.  » 

(3)  Canton  de  Quimper  :  Saint-Corentin  et  Saint-Mathieu  de  Quim- 
per, Cœuzou  (aujourd  bui  Cuzon  ,  Ergué-Gabéric),  Penhart  et  PlU" 
guffan, 

Canton  de  Plogastel-Saint-Germain  :  Peumerit,  Plonéïs,  Gourlizon 
(Irève  de  Plonéîs),  Plonéour-Lanvern,  PJovan,  Plozévci,  Pouldreuzic, 
Lababan,  Tréogat. 

Canton  de  Pont-PAbbé  :  Combrit,  Loctudy,  Trefliagat,  Tréoultré  ou 
Penmarc'h. 

Canton  de  Pont-Croix  :  Audiernc,  Esquibien,  Mcillard  (aujourd'hui 
Meilars),  Cléden-Cap~Sizun,  Mahaloii. 

Canton  de  Douarnenez  :  Pouldergat  et  Poullan. 

Le  groupement  des  biens  dépendants  des  deux  fiefs  peut  s'induire  de 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  53  — 

Chacun  des  fiefs  relevait  pour  partie  du  Roi  et  pour  par- 
tie de  la  seigneurie  du  Quémenet,  au  marquis  de  Pont- 
Croix.  En  1651  et  1652,  celui-ci  céda  au  seigneur  du 
Brieux  une  partie  du  fief  de  Quémenet,  comprenant  des 
terres  dépendant  de  Pratanras  ;  et  à  partir  de  ce  moment, 
Pratanras  releva  pour  ces  terres  delà  seigneurie  du  Brieux, 
dont  le  chef-lieu  était  dans  la  paroisse  de  Kerfeunteun  (1). 

Pour  être  complet,  il  faut  dire  que  le  seigneur  de  Coat- 
fao  possédant  dans  la  paroisse  de  Saint-Corentin  deux 
maisons,  pour  lesquelles  il  payait  4  sols  monnaie  de  rente^ 
relevait  pour  ces  maisons  de  TEvéque  de  Quimper,  et 
devait  lui  rendre  aveu.  Il  ne  reste  aucune  trace  de  ces 
aveux  aux  Archives,  et  aucun  des  actes  que  j'ai  lus  n'en 
fait  mention.  C'est  dans  un  aveu  rendu  au  Roi  par  Tévé- 
que,  le  14  juillet  1682  et  conservé  aux  archives  de  Tévéché^ 
que  j'ai  trouvé  la  mention  de  la  rente  due  sur  les  deux 
maisons  dites  de  Coatfao.  —  Nous  aurons  à  en  parler  plus 
tard. 

A  son  tour,  le  seigneur  de  Pratanras  et  Coatfao  recevait 
l'hommage  de    plusieurs  possesseurs    de    terres   nobles, 


la  part  du  pm  total  afférente  aux  biens  situés  dans  chaque  arrondis- 
senoent  d«s  bureaux  d'enregistrement  :  «  Sur  la  somme  de  180,000  li- 
vrest  prix  de  vente,  il  y  a  pour  les  biens  s)us  Tarroudissemeut  du 
bureau  de  Qu i m |)er,  80.000  ;  pour  celui  de  Pont-l'Abbé,  55,000,  pour 
celui  de  Pont-Croix,  35,000  ;  pour  celui  de  Locronan,  10,000.  »  Bureau 
d'eoregistrement  de  Quimper,  reg  208,  f.  44,  v**. 

(i)  Ces  actes  ne  se  trouvent  pas  aux  Archives  départementales,  mais 
sont  mentionnés  dans  un  aveu  sans  date,  mais  postérieur  à  1749,  puis^ 
qu'il  est  rendu  par  le  duc  d*Aremberg. 

Voici  800  intitulé  : 

ce  Aveu  fourni  par. . .  duc  d'Aremberg  des  terres  qu*il  possède  sous 
haute  et  puissante  dame  Marie-Josèphe  du  Disquay,  veuve  de  Messire 
Jean- Joseph,  chef  de  nom  et  d^armes,  chevalier,  seigneur  du  Brieux  f 
dame  de  Kerven,  et  ce  à  cause  d'une  partie  du  fi  'f  de  la  seigneurie  de 
Quémenet  acquise  par  son  auteur  du  seigneur  Sébastien,  marquis  de 
Rosmadec  et  de  Molac,  et  ce  en  conformité  des  transactions  passées  le 
7  juin  1651  avec  ledit  seigneur  de  Molac  et  autre  du  23  avril  1652, 
passée  avec  messire  Claude  du  Disquay,  relatif  à  Taveu  reçu  le  27  juin 
i638  par  le  dit  seigneur  de  Molac.  » 
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notamment  des  seigneurs  de  Kerlagatu  et  de  Kermabeu- 
zen  (1)  et  de  Tabbesse  du  Calvaire  (2). 

Outre  les  rentes  féodalesy  dont  nous  parlerons  tout  à 
l'heure,  les  deux  fiefs  possédaient  un  grand  nombre  de 
rentes  domaniales  y  quelques  rentes  eensives  et  d'autres 
revenus  directs. 

Les  revenus  directs  et  les  produits  des  droits  seigneu- 
riaux autres  que  les  rentes  féodales,  sont  ainsi  évalués 
dans  Vétat  de  1771. 

Métairie  de  Pratanras 513  ^    6  •    »  ^ 

Moulin  de  Pratanras     200      »       » 

Bouieillage  de  Coatfao  (3) 30      )>      » 

Greffes  des  deux  fiefs 60      »       ;» 

Dlme  de  Plonéis 6      »       » 

Etang  de  Kergalan 30      »      » 

12  carpes  à  6  sols 3    12      » 

45  domaines  congéables 2,792    17      3 

8  rentes  eensives 268    11      6 

Revenus  des  bois 460      j»      » 

En  tout 4,362 1  46  »  17  * 

Ou,  en  réduisant.  .  .       4,364      7      5 


(1)  Aveu  du  15  mars  1775  rendu  par  écuyer  Pierre-Guillaume  Le 
Bouteil  1er, ancien  ofBcier  d'infanterie,  et  dame  Magdeleine-Renée Gouez- 
nou  de  Kerlagatu,  sou  épouse,  icelle  fille  unique  et  héritière  de  feu 
écuyer  Gabriel-Louis  Gouesnou  de  Kerdour,  seigneur  de  Kerlagatu. 

Ils  reconnaissent  devoir,  à  chaque  terme  de  Saint-Michel,  6  deniers 
monnaie  et  15  sols  monnaie  dessus  une  pièce  de  terre  contenant  deux 
arpents  et  demi,  située  aux  issues  de  Kerlagatu  ;  et  en  outre,  tm*  pairt 
dt  aantê  sur  le  total  du  lieu»  aux  fins  de  transaction  du  95  avril  1654 . .  • 
eta*aveu  du  23  novembre  1743. 

Kermabeuzen  était  chargé  de  4  sols  de  cheffrente  pour  le  manoir,  et 
de  10  sols  et  8  deniers  pour  les  parcs  de  Robigou. 

Kerlagatu  était  alors  en  la  paroisse  de  PluguCEan. 

Le  fermier  de  Kerlagatu  piyait  par  an  345  livres  de  fermage  et  celui 
de  Kerlagatu -Bihan  90  francs,  en  tout  435. 

(3i  Aveux.  Notamment  du  16  juillet  1706.  Arch   dép. 

Par  transaction  du  26  janvier  1636,  les  dames  calvairiennet  payaient 
u  60  sols  monnaie,  le  15  de  chaque  janvier.  »  Le  Calvaire  était  Tancien 
manoir  de  la  Palue.  C'est  aujourd'hui  le  Séminaire. 

(3)  Nous  verrons  plus  tara  ce  qu'était  ce  droit  de  bouteillage. 
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Les  rentes  féodales  ou  eheffrentes  (1)  étaient  nombreuses 
mais  souvent  extrêmement  minimes  (une  écuellée  de  fro- 
ment, 2  deniers,  4  oboles,  c'est-à-dire  le  sixièn.e  d'un  sou), 
en  sorte  que  le  total  des  detxnrs  en  nature,  en  sols,  de- 
niers et  oboles  (2),  pour  les  deux  fiefs  réunis  c  n'atteignait 
«  pas  cent  livres,  il  s'en  fallait  de  beaucoup  (8).  » 

Le  receveur  faisant,  comme  nous  dirions  aujourd'hui, 
une  déclaration  de  droits  de  mutation,  suit  l'usage  ordi- 
naire, et  réduit  intentionnellement  les  revenus.  Uétat  de 
1771  élève  les  cheffrentes  à  120  livres  11  sous  et  5  deniers. 

Ce  chiffre,  ajouté  à  celui  des  revenus  directs,  porte  les 
redevances  des  deux  fiefs,  en  1771,  à  4,484  1.  18  s.  10  d., 
somme  sans  doute  inférieure  au  revenu  vrai.  En  effet, 
comme  nous  l'avons  vu,  les  terres  du  fief  avep  ses  droits 
de  toute  sorte  étaient  louées,  le  16  décembre  1779,  à 
la  dame  Gogibus  de  Ménimande,  pour  la  somme  de 
5,000  livres  (4), 

L'entretien  des  divers  officiers  des  fiefs,  les  frais  de 
recette  et  d'entretien,  etc.,  devaient  considérablement  ré- 
duire le  revenu  ;  et  on  peut  croire  que  le  receveur  devait 
avoir  peu  d'argent  à  faire  passer  à  Bruxelles  ou  plutôt  à 
l'homme  d'affaires  du  duc  d^Aremberg  à  Paris. 

Je  peuse  qu'il  n'envoyait  pas  non  ))lus  à  la  duchesse  les 
gants  que  devaient  le  manoir  de  Kerlagatu,  le  manoir  de 


(1)  Cht^f-rentes  ou  eheffrmtes,  «  C'esl,  suivant  Du  Parc-Poullaio,  la 
renie  due  au  seigneur  à  cause  de  l'inféodation  primitive.  L&^  cheffrentes, 
dit  cet  auteur,  sont  proprement  les  rentes  léodales,  à  la  différence  des 
rentes  convenanciëres,  ou  simples  censives  et  foncières.  »  —  Carré, 
Dom.  cong.  p.  6. 

(3)  L'obole,  au  moyen-âge,  avait  valu  un  demi-denier.  C'est  en  ce 
sens  que  ce  mot  est  employé  dan»  les  aveux,  qui  copient  les  anciens 
titres  La  rente  ne  pouvait  en  fait  être  payée  qu'en  deniers,  Tobole 
n'existant  plus  comme  monnaie  courante. 

(3)  Déclaration  passée  par  M.  Hervieux,  conseiller  honoraire  au  Pré- 
sidial  et  receveur  au  duc  d'Aremberg.  —  Aveu  de  1751. 

(4)  Voir  Impartie. 
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Pencoat  (par.  de  Pouldergat),  et  même  le  domaine  du 
Coing  (par.  de  Lababan),  ni  la  eoèffe  que  devait  le  manoir 
de  Pencoat.  De  même  il  n'adressait  pas  à  son  maître 
d^hôtel  les  moutons  gras  dus  par  Mezanrun  et  Kerven 
(par.  de  Plonéis),  ni  les  «  deux  merlus  secs  »  dus  par 
Kerfoulgan-Bihan,  paroisse  de  Tréoultrè  (Penmarch),  ni 
quantité  de  gelines  (poules)  dues  par  plusieurs  villages.  La 
duchesse  a-t-elle  même  jamais  goûté  «  le  gâteau  de  fine 
<c  fleur  de  froment  de  la  laize  du  fond  d'un  tonneau,  dû  par 
«  des  maisons  d'Audierne^  par  chacun  an,  au  jour  de  la 
ce  Nativité  de  Notre-Dame,  et  rendu  au  manoir  de  Coat- 
«  fao  (1)  ?  » 

Devenu   seigneur  de  Pratanras  et  de  Cîoatfao,   M.   de, 
Madec  augmenta  un  peu  ses  revenus  en  supprimant  la 
ferme  générale,et  en  exerçant  par  lui-môme  certains  droits, 
a,u  lieu  de  les  donner  à  bail. 

Mais  passons...  Le  chiffre  des  revenus  des  deui  fiefs 
importe  peu.  Ce  qui  nous  intéresse  et  ce  qu'il  faut  étudier 
ce  sont  les  droits  honorifiques  et  féodaux  de  chacun  d'eux  : 
la  haute  justice,  — les  fourches  patibulaires,  —  les  préémi-* 
nences  dans  les  églises,  —  le  droit  de  sonnerie  à  Saint- 
Corentin  deQuimper,  — le  droit  de  cueillette  des  œufs,  dans 
1^  ville  close  de  Quimper  et  ses  faubourgs,  —  enfin  le  droit 
de  houteiltage  de  Coatfao. 

Nous  allons  passer  successivement  en  revue  chacun  de 
ces  droits. 

1<*  Hautes  justices. 

Comme  nous  l'avons  dit  ailleurs  (2),  le  marquis  de  Pont- 
Croix,  dans  un  aveu  au  Roi,  du  30  octobre  1733,  se  préten- 
dait  seul  seigneur  haut  justicier  dans  les  paroisses  de 

(1)  Aveu  de  27  novembre  1751. 

(3)  Promenade  à  la  Montagne  do  la  Justice,  Bulletin  de  188S,  page  33. 
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Plonéis  et  de  Penhars.  Quand  il  émettait  cette  proposition, 
ce  seigneur  oubliait  qu'un  de  ses  prédécesseurs  avait,  par 
acte  du  7  juin  1651,  authentiquement  reconnu  les  hautes 
justices  de  Pratanras  et  de  Coatfao. 

Cet  acte  n'existe  pas  aux  Archives  (1)  ;  mais  le  seigneur 
de  Pratanras  et  Coatfao  établissait  ses  deux  hautes  jus- 
tices par  d'autres  actes  et  très  anciens  (2). 

Le  premier  en  date  mérite  l'attention,  c'est  une  «  Sentence 
«  portant  réception  de  sénescfaal  et  procureur  fiscal  es  cours 
•  de  Coatfao  et  Pratanras  au  siège  présidial  de  Quimper, 
«  du  16  janvier  1443.  » 

Il  était  interdit  aux  seigneurs  de  rendre  la  justice  en 
personne  et  ils  devaient  déléguer  les  fonctions  à  des  offi- 
ciers jugeant  en  leur  nom  (3)  ;  mais^  comme  il  était  admis 
en  principe  que  toute  justice  émane  du  souverain,  les  juges 
des  seigneurs,  appelés  quelquefois  juges  subalternes  (4),  ne 
pouvaient  entrer  en  charge  qu'après  avoir  été  reçus  par  les 
juges  du  Duc  d'abord,  et  plus  tard,  du  Roi.  La  sentence  de 
1443  est  le  procès-verbal  du  serment  du  sénéchal  et  du 
procureur  fiscal  des  cours  de  Coatfao  et  Pratanras  (5). 

De  la  nomination  d'un  unique  sénéchal  et  d'un  unique 
procureur  fiscal  pour  les  deux  fiefs,  il  ne  faut  pas  conclure 

(1)  Mais  il  est  résumé  dans  un  extrait  des  aveux  du  «  manoir  noble 
«I  et  ancien  de  la  Fallue  où  est  à  présent  bàsty  le  couveni  monastère 
((  et  asile  des  Dames  religieuses  du  Calvaire  de  Quimper,  etc.  —  Extrait 
signé  de  François-Hyacinthe  Visdelou,  postérieur  à  1709. 

(2)  Claude  Visdelou  produit  un  petit  nombre  d'actes  à  la  Cour  des 
Comptes  (Inventaire  de  1641)  ;  mais  son  petit-fils  François-Hyacinthe 
Visdelou  en  fournit  un  grand  nombre,  qui  sont  énumérés  dans  la 
Seniense  de  1683.  —  Voir  l'®  partie. 

(3)  Denisart.  V®  Juges, 

(4)  Perrière.  Vis  Juge$  âê$  ieigneun  et  Juêtice  tubalterne  ou  i$i- 
gneuriale, 

(5)  Il  est  clair  que  l'expression  iiége  présidial  est  inexacte,  puisque 
le  présidial  n'ei>8tait  pas  en  1443.  Les  rédacteurs  de  la  sentence  de 
1683  ont  parlé  lo  langage  de  leur  temps. 

Voir,  page  39  du  Bulletin,  un  procès-verbal  de  réception  d'un  sénéchal; 
en  1754. 
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qu'ils  fussent  réunis  dans  les  mêmes  mains  avant  ] -acquêt 
de  1542.  Les  seigneurs  voisins  s'entendaient  entre  eux  pour 
confier  les  mêmes  fonctions  aux  mêmes  personnes  ;  comme 
aujourd'hui,  si  la  comparaison  ne  semble  pas  trop  irrespec- 
tueuse, deux  propriétaires  voisins  s'accordent  pour  insti- 
tuer un  garde  unique  des  terres  de  chacun  d'eux. 

Ce  cumul  était  une  nécessité  :  les  justices  seigneurales 
étaient  trop  nombreuses  et  trop  peu  occupées  pour  que 
l'on  put  trouver  assez  d'officiers  pour  chacune  d'elles  et 
qui  pussent  se  contenter  d'un  titre  près  d'une  seule  juridic- 
tion, tant  il  eût  été  peu  lucratif  (1). 

Mais  le  seigneur  de  Coatfao  et  de  Pratanras  établissait 
la  haute  justice  par  bien  d'autres  titres  : 

Cahier  des  exploits  donnés  à  requête  des  procureurs 
fiscaux  des  deux  cours  au  nombre  de  six- vingts  de  Tan 
15:Wà  l'an  1680; 

Registres  des  greffes  et  tenues  d'audiences  de  1540  à 
1680; 


(1)  Faut-il  des  preuves  de  ce  cumul  nécessaire  et  quelquefois  sin- 
gulier ?. . . 
J'ai  eu  sous  les  yeux  : 

10  Un  bail  fait,  le  7  mai  1723,  au  nom  de  Radegonde  de  Yisdelou, 
par  Jean  Le  Jade,  en  même  temps  notaire  royal,  procureur  <hi  pre^idial 
de  Quimper  et  procureur  fiscal  de  Pratanras  et  Coatfao. 

âo  Un  aveu  de  Coatfao  et  Pratanras,  du  14  mai  1755,  où  on  lit  :  «  Les 
«  hautes  justices  annexées  des  deux  fiefs  s'exeiccnt  par  un  sénéchal,  un 
c<  procureur  fi&cal,  procureurs,  gui  sont  ceux  du  présiiial  qui  sont  en 
((  possession  d'y  postuler  'aux  justices  des  deux  fiefs),  etc. 

3<>  Un  acte  du  11  décembre  1782,  reçu  par  deux  notaires  dès  juridic- 
tions des  Repaires  de  Quimper  (à  l'évêque),  du  Quémcnet  (au  marquis 
de  Pont-Croix),  de  Coatfao  et  Pratanras. 

Le  sieur  Aniette,  dont  nous  parlerons  plus  loin,  était  en  1742,  procu- 
reur fiscal  des  Regaires,  receveur  des  devoirs  de  la  province  de  Bre- 
tagne (pour  le  roi)  à  Quimper  et  de  plus  marchand.  (Arrêt  du  â4  jan- 
vier 1742.  —Arch.  dép). 

Tel  était  en  même  temps  juge  royal  et  seif^neurial.  C'est  ainsi  que  le 
père  du  célèbre  médecin  Laênnec  était,  en  1776,  conseiller  du  roi,  lieu- 
tenant de  Tamiratité  (juge  royal)  et  sénéchal  des  Regaires  (de  l'évéque). 
Son  père  est  qualifié  dans  sou  acte  de  décès  (l^r  novembre  1782)  d'ancien 
juge  en  plusieurs  juridictioas  et  de  receveur  des  décimes  de  Tévèché  de 
Cornouailles. 
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Scellés,  inVémaires,  décrets  de  mariage  et  tutelles,  de 
1505  à  1680 -, 

Actes  dé  notaires  au  nombre  de  six-vingts,  de  1511  à 
1680; 

Aveux  et  déclarations  passés  par  les  notaires  et  reçus 
judiciellèment  au  nombre  de  80,  de  1500  à  1680  ; 

Procédures  criminelles  faites  par  lesdites  cours  au  nom- 
bre de  30,  datées  de  1630  à  1680,  avec  deux  arrêts  confir- 
matifs  de  1649  et  1651  (1  j  ; 

Enfin  une  Ordonnance  des  commissaires  de  sa  majesté  (2) 
réduisant  au  nombre  de  deux  les  notaires  de  la  juridiction 
de  Pratanrâs  (16  mai  1541). 

De  ce  qui  précède,  il  parait  résulter  que  les  juges  de 
Coatfao  et  Pratanrâs, plus  heureux  que  les  magistrats  d'au- 
jourd'hui, étaient  en  vacances  presque  perpétuelles  (3)  ;  et 
c'est  le  cas  de  rappeler  le  mot  d'Hévin,  qu'en  Bretagne 
«  la  plaidoirie  était  très  rare  n'y  ayant  tout  aii  plus  que 
«  huit  tenues  de  plaids  par  an  pour  les  lAatières  réelle^  et 
<  huit  autres  pour  les  personnelles  et  mobilières  (4)   » 

Les  jnges  de  Pratanrâs  et  Coatfao  siégeaient  au  temps 
d'Ogée  dans  la  même  salle  basse  des  Cordeliers  que  les 
hautes  justices  de  Quéménet,  du  Hilguy  et  de  Plessix- 
Ergué  (5).     * 

Voici  du  reste  en  quels  termes  la,  justice  est  réclamée  par 
l'aveu  de  1751  : 

(1)  U  De  faut  pas  oublier  que  l'appel  des  seutences  portant  condam- 
nation à  des  peines  corporelles  B*a  été  rendu  nécetiaire  que  par  Tordon- 
nance  de  réiormation  de  1670.  —  Nous  rappellerons  plus  tard  Tarrêt 
de  164^. 

^  (3)  François  Callou,  conseiller  au  Parlement  et  Gilles  du  Bois  GuébeîD- 
neuc,  commissaires  des  états  du  pays  et  duché. 

(3)  11  se  peut  du  reste  que  beaucoup  de  papiers  aient  été  perdus  dans 
tlage  de  Pratanrâs  et  tmporî  de  papiers  de  1594. 

(4)  Uévin,  Consult.  IV,  p.  15. 

(5)  Ogée,  Dict.  VoQuimper. 


(3) 
le  1^1 
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a  Le  seigneur  a  droit  de  cour  et  juridiction  haute, 
«  moyenne  et  basse,  et  Texercice  d'icelle  tant  en  l'audi- 
«  toire  du  Présidial  de  Quimper  et  juridiction  de  Quéme- 
«  net  qu'ailleurs  où  bon  lui  semble  en  ses  fiefs,  par  séné- 
«  chaux,  baillifs,  lieutenants,  procureurs  fiscaux,  gref- 
«  fiers,  procureurs,  notaires,  sergents  et  autres  officiers...» 
Que  le  seigneur  pût  juger  où  il  lui  semblait  bon^  cette 
prétention  était  excessive.  En  effet,  le  siège  de  la  juridic- 
tion était  fixé  par  Tordonnance  ou  par  la  possession  immé- 
moriale et  ne  pouvait  être  déplacé  sans  une  décision  souve- 
raine. 

Cette  observation  est  justifiée  par  le  fait  suivant  qui  se 
passait  peu  auparavant  à  Quimper  même.  —  Le  prieuré  de 
Locamant  ou  Logomand  (paroisse  de  Fouesnant)  dépendait 
originairement  de  Tabbaye  de  Sainte-Croix  de  Quimperlé. 
Il  fut  uni  et  annexé  au  collège  de  Quimper,  en  faveur  des 
Pères  Jésuites,  par  lettres  patentes  données  à  Fontaine- 
bleçiu,  en  septembre  1681.   Le   prieuré  avait  haute    jus- 
tice (1).  Une  de  ses  dépendances  était    le  lieu  de  Saint- 
Laurent,  tout  près  de  Quimper,  derrière    Pen-ar-Stang. 
Les  audiences  se  tenaient  d'abord  alternativement  chaque 
semaine  à  Locamand  et  à  Saint-Laurent  ;  mais,  dans  la 
suite  des  temps,    certains   sénéchaux,  qui   apparemment 
demeuraient  au  voisinage  de  Locamand,  cessèrent,  de  leur 
autorité   privée,    de   siéger  à    Saint-Laurent.    En    1703, 
les  .Pères  Jésuites,   sur   les  réclamations   des  habitants 
voisins  de  Saint-Laurent^  voulurent  rétablir  l'ancien  ordre 
de  choses  ;  et,  pour  le  faire,  ils  durent  demander  Tautorisa- 
tion  au  Parlement,  qui  l'accorda  par  arrêt  du  19  décembre 
1703  (2). 


(i)  Et  des  patibulaires  dont  je  ferai  quelque  jour  counaitre  l'exact 
emplacement. 

(3)  Cité  en  marge  d'un  aveu  du  20  mai  1683.  (Arch.  départ.,  fonds 
Saint-Laurent).  Cet  arrêt  a  été  letrouvé  aux  archives  de  la  Cour. 
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2*  Fourches  patibulaires. 

Le  seigneur  ne  réclamait  pas  de  fourches  patibulaires 
pour  Coatfao  ;  mais  Pratanras  avait  les  siennes.  Le  sei- 
gneur invoquait  à  cet  égard  «  un  acte  daté  du  8  mars 
1478  »  (2)  et  voici  en  quels  termes  il  les  réclamait,  en  1751. 

«  A  aussy  (le  seigneur)  patibulaires  à  quatre  piliers,  de 
K  tout  temps  immémorial,  aux  issues  du  manoir  de  Pra- 
«  tanras,  sur  le  grand  chemin  de  Quimper  aux  villes  de 
<r  Douarnenez  et  de  Pont-Croix,  dans  la  paroisse  de  Penhars 
«  dépendante  du  fief  de  Quéménet  :  carcan^  ceps  et 
«  collier  »  (2). 

Par  ces  trois  derniers  mots  il  faut  entendre  un  poteau 
garni  d'un  «  anneau  de  fer  auquel  étaient  attachés  par  le 
«  cou  les  criminels  condamnés  au  carcan  »,  ou,  selon 
l'expression  de  notre  Code  pénal,  à  V exposition  publique  (3). 

Les  voisins  n'ont  pas  gardé  souvenir  des  patibulaires,  et 
il  n'en  reste  aucune  trace.  Peut-être  cependant  n'est-il 
pas  impossible  d  en  déterminer  à  peu  près  l'emplacement. 

Allons  voir  !...  Nous  franchissons  la  grille  qui  défend 
l'entrée  principale  de  Pratanras  ;  mais,  avant  de  passer 
outre,  remarquons  ce  champ  qui  s'ouvre,  de  l'autre  côté 
de  la  route,  juste  en  face  de  la  borne  kilométrique  n*»  59. 

A  l'angle  du  champ  et  de  la  route,  à  droite,  se  voyaient, 
il  y  a  quelques  années,  les  débris  d'une  chapelle  de  très 


(I)  Inventaire. 

(3)  Preuve  décisive  que  le  gibet  de  la  colline  de  la  Justice  n'étant  pas 
Je  uibet  de  Pratanras  était  bien  celui  du  fief  de  Quéménet.  Voir  Bulletin 
de  1882,  images  36  et  suivantes. 

(3)  Les  seigneurs  hauts  justiciers  pouvaient  seuls  avoir  un  poteau  ou 
carcan. 

Le  mot  de  earean  s'employait  pour  exprimer  le  suppHee  et  l'inttru- 
ment  du  ntppliee,  comme  aujourd'hui,  dans  le  langage  vulgaire,  le  mot 
prison  s'emploie  dans  le  sens  d'emprisonnement. 

Voir  Denisart  et  Fcrrièro  au  mot  Carcan, 

L'expositiou  publique  a  été  rayée  de  nos  Codes  par  le  décret  du  12 
avril  1848. 
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petite  dimension  nommée  vulgairement  la  Chapelle  des 
œufsj  en  breton  Capellie-ar-mou  (1). 

Pourquoi  ce  nom  et  d*où  vient-il  ?  —  C'est,  me  dit  un 
homme  âgé,  fils  de  la  fermière  de  M.  de  Madec  à  Pratan- 
«  ras  (2),  qu'auprès  delà  chapelle,  il  se  tenait  anciennement 
«  à  certains  jours  de  l'année,  une  sorte  de  foire  aux  œufs.  » 

Il  semble  permis  de  retrouver  dans  cette  tradition  un 
souvenir  du  droit  de  cueillette  des  œufs,  qu'exerçait  à 
Quimper  le  seigneur  de  Coatfao  en  même  temps  seigneur 
de  Pratanras  et  doiit  il  laissait  le  profit  à  ses  vassaux.  — 
Nous  y  reviendrons  plus  tard. 

Depuis  l'établissement  du  cadastre  de  Penhars,  en  1827, 
la  direction  des  voies  publiques  aux  abords  de  Pratanras  a 
été  modifiée.  —  La  route  de  Plogeustel-Saint-Germain,  qui 
se  soude  aujourd'hui  à  la  route  de  Douarnenez,  à  150 
mètres  au-delà  de  l'entrée  de  Pratanraâ,  la  côtoyait  aupa- 
ravant, et  tournant  brusquement  à  gauche  passait  auprès 
de  Capellioar-viou,  C'est  le  tracé  du  cadcistre.  Mais,  plus 
anciennement,  la  route  de  Plogastel  continuant  à  côtoyertla 
route  à  travers  la  lande,  ne  la  rencontrait  que  vers  l'entrée 
du  chemin  vicinal  qui  conduit  au  bourg  de  Penhars,  ea 
contournant  le  jardin  de  Kerrien.  —  L'ancienne  €ussiette 
est  encore  visible  sur  la  lande. 

La  route  de  Douarnenez  et  de  Pont-Croix,  qui  tourne 
aujourd'hui  à  gauche  à  quelques  mètres  en  avant  de  la 
grille  de  Pratanras,  passait  autrefois  à  travers  le  parc  jus- 
qu'au dessous  du  point  où  elle  rencontre  actuellement  la 
route  de  Plogaste}.  En  face  de  ce  point  s'ouvrait  l'entrée  de 
Pratanras. 

La  demeure  seigneuriale  était  ainsi  bien  plus  près  de  la 


(1)  Elle  n'est  mentionnée,  dans  aucuc  titre.  —  Le  talus  du  champ 
est  bâti  des  pierres  de  la  chapelle. 

(9)  Hervé  Pennanéac'b,  homme  de  confiance  à  Kerrien,  et  digne  de 
son  titre. 
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route  qu'aujourd'hui  ;  et  il  n'est  pas  probable  que  les  pati- 
bulaires fussent  dressés  sur  le  pourpris  du  château.  Elles 
devaient  être  de  l'autre  côté  de  la  route,  sur  cet  espace  en 
long  qui  restait  vague  et  déclos  entre  les  deux  routes  de 
Douarnenez  et  de  Plogastel-Saint-Germain. 

Cet  espace  est  aujourd'hui  partagé  en  plusieurs  parcelles  : 
si  Tune  d'elles  portait  le  nom  de  Justiçou  ou  Justïeiou  (les 
Justices),  nom  populaire  des  patibulaires,  le  problème 
serait  résolu.  Mais  cet  indice  nous  fait  défaut  et  il  faut 
nous  résigner  à  ignorer  l'exact  emplacement  des  patibu- 
laires de  P rat  an  ras. 

Reprenons  maintenant  la  route  do  Quimper  et  suivons  le 
chemin  qui,  d'auprès  de  Kerrien,  se  dirige  vers  Penhars. 
—  A  droite^  à  travers  les  arbres  et  par  dessus  un  vallon 
verdoyant,  nous  apercevons  la  colline  de  Kercaradec.  Le 
sommet  de  cette  colline,  qui  domine  un  vaste  espace,  a  été 
l'assiette  d'un  camp  ou  oppidum  Gaulois,  nommé,  selon 
l'usage,  camp  de  César.  Sa  circonvallation  encore  visible 
enferme  une  enceinte  de  plus  de  trois  hectares  (1). 

3**  Prééminences  dans  les  Églises. 

Les  prééminences  des  deux  fiefs  sont  longuement  dé- 
crites dans  un  curieux  procès-verbal  dressé,  le  19  août 
1641  et  jours  suivants,  par  M^®  François  de  Kergoêt, 
seigneur  du  Guilly,  conseiller  du  roi,  sénéchal  de  Cor- 
nouailles,  assisté  de  Jean  Prouhet,  commis  au  greffe,  en 
présence  d'écuyer  Jacques  du  Haffond,  seigneur  de  Keres- 
cam,  conseiller  et  procureur  du  roi,  et  en  compagnie  de 
Claude  Visdelou,  ancien  sénéchal  de  Quimper  et  en  ce 
moment  président  au  Parlement. 


(1)  La  colline  vient  d^ètre  semée  de  pins. 

Voir  la  description  qu'en  a  donnée  M.  Le  Men,  Bull,  de  1876-77,  p.  J26, 
et  Congres  de  l'Association  Bretonne  de  1873. 
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Comme  nous  l'avons  vu,  le  4  août  1638^  Claude  de 
Visdelou  avait  rendu  aveu  au  roi  et  déposé  ses  pièces  à 
Tappui,  à  la  cour  des  comptes  (1).  Il  semble  que  ses 
preuves,  en  ce  qui  concernait  les  prééminences,  parurent 
insuffisantes  ;  et  la  Chambre  des  comptes,  par  arrêt  du 
13  juillet  1640,  ordonna  «  qu'il  serait,  par  Tun  des 
«  Messieurs  de  ladite  Chambre  ou  prochain  juge  royal 
<K  des  lieux,  fait  estât  et  procès- verbal  des  bancs,  tombes, 
«  armes,  écussons  et  lizières  mentionnés  audit  aveu.  » 
Un  arrêt  du  19  février  1641  accorda  un  délai  de  six  mois 
«  à  cette  dn.  »  Le  procès- verbal  est  dressé  en  exécution  de 
ces  interlocutoires  (2). 

Les  prééminences  se  partageaient  inégalement  entre 
Coatfao  et  Pratanras  *,  mais,  tandis  que  Coatfao  avait  bien 
plus  de  cheffrentes  que  Pratanras,  ce  dernier  fief  avait  des 
prééminences  dans  un  plus  grand  nombre  d'églises  ou  de 
chapelles. 

Coatfao  n'^avait  de  prééminences  qu'à  Meillard  (3)  (au- 
jourd'hui Meilars)  et  à  Pluguffan  :  «  une  vitre  et  le  droit 
«  de  litre  et  de  lizière  en  dedans  et  en  dehors  comme 
«  seigneur  fondateur.  » 

.  Les  deux  mots  litre  et  lizière  semblent  synonimes  et 
employés  ensemble  par  pléonasme.  Le  litre  a  est  une  cein- 
«  ture  funèbre  de  un  pied  et  demi  ou  deux  pieds  de  large 
«  qui  se  peint  autour  des  églises  avec  les  armoiries  des 
«  défunts.  »  Le  droit  de  litre  n'appartenait  originairement 
qu'aux  seigneurs  patrons  et  fondateurs  ;  plus  tard,  il  fut 
étendu  aux  seigneurs  hauts  justiciers,  mais  à  la  condition 

(1)  Voir  1»^  partie. 

(2)  Archives  déparlemeniale.  Voir  à  l'Appendice,  A  Je  résumé  du  tram- 
port  du  sénéchal. 

(3)  Le  sénéchal  ne  se  transporta  pas  a  Bfleillard  ;  mais  la  préémi' 
nence  dans  cette  église  parait  avoir  été  atoise  sans  difOculté. 
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que  leur  litre  iilt  peint  au-dessous  de  celui  du  seigneur 
fondateur  (1). 
Pratanras  possédait  : 

A  Saint-Corentin  de  Quimper,  une  vitre  dans  le  transept 
et  une  autre  au  chœur  (2)  ; 

Au  couvent  de  Saint- François,  une  vitre  au  chœur,  quatre 
tombes  armoriées  devant  l'autel,  un  écusson  sur  un  béni- 
tier du  cloître  ; 

A  Penhars,  des  vitres,  un  banc  et  une  tombe  ; 

A  Plonéis,  une  pierre  tombale  ; 

A  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  Vertu  a  joignant  Téglise 
de  Saint-François  »  (des  Cordeliers)  au  septentrion,  une 
vitre  et  le  droit  de  «  litre  et  lizière,  comme  seigneur  fonda- 
teur et  supérieur  »  ; 

Enfin  les  mêmes  droits  de  vitre^  de  litre  et  de  lizière  à  la 
chapelle  du  Pénity,  adossée  au  Mont-Frugy,  vers  le 
milieu  des  allées  de  Locmaria,  et  à  la  chapelle  Saint- 
Eutrope  (par.  de  Locronan)  (3). 

A  Penhars  et  à  Plonéis,  le  seigneur  de  Pratanras  ne 
pouvait  avoir  que  la  seconde  place.  La  première  apparte- 


(1)  Voir  dictîouDaire  de  Trévoux,  DeDisart  et  Perrière,  au  mot  litre. 
Ces  deux  juriscoui^ultes  s'élèvent  contre  l*u8age  <c  indécent  de  faire 
«  porter  à  la  maison  de  Dieu  des  marques  profanes  de  la  noblesse  des 
M  morts,  comme  s'ils  avaient  quelaue  seigneurie  sur  les  lieux  saints,  n 
Aujourd'hui,  le  mot  litre  se  dit  auue  ceinture  funèbre  que  Ton  tend 
autour  des  églises  aux  obsèques  solennelles. 

(St)  Ces  vitres  décrites  dans  le  procès-verbal  de  1641  se  voient  encore, 
celle  du  chœur  (4®  fenêtre  du  côté  sud  à  partir  de  l'entrée  du  chœur)  a 
subi  quelques  restaurations  ;  celle  du  transept  (F*^  fenêtre  côté  Est) 
subsiste.  La  Croix  a*or  des  Lezongar  se  voit  du  premier  coup  d'œil. 
—  Voir  Monogr,  de  la  cathédrale,  page  27  (no25)  et  page  534  (n^  83). 
)jà  description  que  M.  Le  Meu  donne  de  cette  dernière  vitre,  d'après  un 
aveu  passé  par  la  dame  de  Derval  diffère  un  peu  de  la  description  que 
fait  le  procès-verbal.  II  est  probable  que  M.  Le  Men  ne  connaissait  pas 
le  procès  verbal  de  1641  récemment  retrouvé  aux  archives  départe- 
mentales. 

(3>  Il  ne  reste  aucune  trace  de  la  chapelle  Saint-Eutrope  qui  était 
située,  avec  une  autre  chapelle  dédiée  à  Saint-Maurice,  au  haut  de  la 
côte  sur  l'ancienue  route  de  Quimper,  à  rentrée  de  Locronan. 
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nait  de  droit  au  banc  et  à  la  vitre  du  marquis  de  Pont- 
Croix.  Celui-ci  dans  Taveu  de  1730,  n'attache  pas  moins 
d'honneur  au  titre  de  fondateur  ei  principal  bienfaiteur 
de  ces  églises  et  de  plusieurs  autres  qu'à  son  titre  de 
premier  suzerain  des  mêmes  paroisses. 

4°  Droits  de  Sonnerie  et  de  Cueillette  des  Œufs 

Le  seigneur  réclamait  pour  Coatfao  le  droit  de  «  sonnerye  » 
et  de  cueillette  des  œufs^  droits  singuliers  dont  l'exercice 
allait  donner  lieu  en  17il  à  un  curieux  débat. 

Voici,  d'après  Vinoentalre  de  1611  et  les  aveux  du  der- 
nier siècle,  en  quoi  consistait  le  droit  de  sonnerye  et  de 
cueillette  des  œufs. 

Le  seigneur  de  Coatfao  faisait  sonner  de  la  corne  «  en  la 
«  ville  et  église  cathédrale  de  Quimper  les  jeudis  abso- 
«  lus  (1),  vendredis  Saints  et  samedis  de  Pasques  ». 

Son  droit  de  cueillette  des  œufs  «  consistait  à  lever,  le 
«  mardi  de  Pâques,  par  les  hommes  qui  avaient  corné  la 
«  semaine  précédente,  deux  œufs  de  chaque  maison  où  il 
«  y  a  gens  mariés,  et  un  œuf  de  chaque  maison  où  il  y 
«  a  veuf  ou  veuve.  »  Les  maisons  non  habitées  ou  occupées 
par  des  célibataires  n'étaient  pas  soumises  au  droit. 

La  sanction  de  ce  droit  singulier  n'était  pas  moins  sin- 
•gulière  et  devait  être  très-efficace  :  c'était,  d'après  Vincen- 
taire  et  les  aveux  «  le  droit  de  lever,  faute  de  paiement,  les 
<r  serrures  avec  tenailles  et  marteaux.  » 

Plusieurs  titres  portent  que  le  seigneur  laissait  les  œufs 
aux  vassaux  qui  les  avaient  cueillis.  Ceux-ci  apportaient 
d'autaht  plus  de  zélé  à  la  cueillette,  dont  le  produit  appro- 
visionnait les  marchés  de  Quimper  ou  peut-être  était 
vendu  près  de  la  chapelle  Ar  Wow.  Le  bourgeois  malavisé 


(1)  Jeudis  de  Vabtolution^  le  jeudi  saint.   C'est  ce  jour  que  daas  la 
primitive  église  d'Occident  se  donnait  rabgolution  aux  pénitents  publics. 
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qui  avait  laissé  enlever  sa  serrure,  n'en  était  pas  quitte, 
s'il  voulait  la  recouvrer,  pour  un  liard  ou  deux  ;  et,  d'après 
la  tradition,  c'est  à  beaux  deniers  comptant  que  les  vas- 
saux faisaient  payer  la  rançon  des  serrures. 

Nous  rechercherons  plus  tard  si  la  sonnerie  était  pour  le 
seigneur  de  Cîoatfao  un  droit  ou  un  devoir  de  fief. . .  Mais 
remarquons  dès  ici  que  l'Évoque  ne  réclamait  pas  la  son- 
nerie ;  et  qu'au  contraire  le  seigneur  la  revendiquait  comme 
un  droit.  —  De  même  la  perception  des  œufs  n'était  pas 
réclamée  par  ce  dernier  comme  le  prix  d'un  service  rendu, 
mais  comme  un  droit  corrélatif  au  droit  de  sonnerie. 

Voici  le  spectacle  donné  chaque  année  à  Quimper  de- 
puis comme  avant  J'aveu  de  1638  (1). 

A  l'office  de  Ténèbres,  quatre  vassaux  de  Coatfao  en- 
traient à  l'église  cathédrale  munis  de  «  cors  ou  cornes  en 
terre  (2);  ils  pénétraient  dans  le  chœur  et  s'asseyaient  sans 
«façon  parmi  les  chanoines  (3).»  A  un  moment  donnée  ils  se 
levaient  tout  à  coup,  faisaient  le  tour  de  l'église  «  en  cor- 
naillant  »  (4),  Sortaient  sur  le  parvis  et  parcouraient  les 
rues  de  la  ville  close  et  même  les  faubourgs,  sans  entrer 
pourtant  dans  le  faubourg  de  la  Terre  au  due,  qui  ne  fai- 
sait pas  partie  du  fîef  de  l'évoque.  On  pense  bien  que  les 
«c  polissons  »  de  la  ville  aussi  nombreux  et  aussi  bruyants 
qu'aujourd'hui,  s'empressaient  à  leur  faire  cortège. 


(1)  Je  puise  ces  reDseigDemenls  dans  des  lettres  écrites  au  sieur 
Moreau,  ûrocureur  à  la  cour  (de  Rennes].,  par  le  sieur  Anaelte,  procu- 
reur fiscal  des  Regaires  de  Quimper,  receveur  des  devoirs  de  la  pro- 
vince de  Bretagne  et  marchand  à  Quimper.  Je  dois  la  communication 
de  ces  lettres  à  M.  Maurras  du  Cbâteliier...  Le  sieur  Âmette  est  plein 
de  son  sujet;  il  écrit  longuement  et  sa  correspondance  formerait  une 
brochure. 

(3)  Il  s'agit  de  ces  trompes  de  terre  cuite  encore  en  usage  dans  les 
campagnes  du  pays. 

(3}  Le  sieur  Amette  exagère., Les  vassaux  prenaient  place  aux  stalles 
du  bas  chœur,  à  l'entrée 

(4)  Gomme  des  faux  (8itii)4it  le  sieur  Amette* 
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Le  mardi  de  Pâques  «  les  paysans  cornards  »  revenaient  : 
deux  portaient  des  paniers  et  les  deux  autres  étaient 
armés  de  marteaux,  de  pinces  et  de  tenailles.  Ils  ne  s'in- 
quiétaient pas  de  savoir  si  les  maisons  étaient  habitées  par 
des  gens  mariés,  par  des  veufs  ou  veuves  ou  par  des  céli- 
bataires, ou  même  si  elles  n'étaient  pas  habitées  ;  mais 
«  allant  de  porte  en  porte  »  escortés  par  une  troupe  d'en- 
fants, ils  réclamaient  devant  chaque  maison  deux  œufs  ; 
mais  ils  se  contentaient  de  l'offre  de  deux  liards.  Si  les 
deux  œufs  ou  les  deux  liards  étaient  refusés,  ils  enlevaient 
la  serrure. 

Les  bourgeois*  ne  s'inquiétaient  pas  trop  de  savoir  si  le 
droit  était  dû  et  régulièrement  perçu.  La  redevance  récla- 
mée était  si  minime,  que  chacun  s'estimait  heureux  de 
racheter  sa  serrure  à  si  bon  compte  ;  et  puis  la  semaine 
précédente  les  collecteurs  avaient  tant  amusé  les  enfants  1 
Les  uns  maugréaient  un  peu,  les  autres  riaient,  tous 
payaient. 

Mais  le  mardi  de  Pâques,  4  avril  1741,  l'affaire  tourna 
au  tragique. 

Les  droits  seigneuriaux  de  Coatfao  et  Pratanras  étaient 
alors  exercés  par  le  comte  de  la  Marck,  tuteur  de  sa  fille, 
unique  héritière  de  sa  mère  morte,  comme  nous  l'avons  vu* 
en  1731  (1).  Le  comte  de  la  Mark  était  en  ce  moment  à 
Rennes. 

Ce  jour  donc,  4  avril  1741,  pendant  vêpres,  les  vassaux 
de  Coatfao  en  faisant  leur  cueillette  ne  trouvant  personne 
dans  une  maison,  se  mirent  à  frapper  sur  la  serrure  dont 
Ms  brisèrent  l'entrée.  Cette  maison  servait  de  grenier  et  de 
cellier  et  ne  devait  pas  le  droit.  Son  proi)riôtaire  était  le 
sieur  Amette  procureur  fiscal  des  Regaires,  qui  demeurait 
à  peu  de  distance  dans  la  même  rue  (2). 


(i)  V.  {ro  Parlie. 

(1)  La  rue  dès  Regaires,  d'après  la  tradition. 
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Il  était  vraisemblablemeDt  étranger  au  pays  puisqu'il  ne 
savait  pas  le  breton  ;  mais  on  peut  s'étonner  qu'il  ne  con- 
nût pas  Tusage  de  la  cueillette  des  œufs,  puisqu'il  habitait 
Quimper  depuis  plusieurs  années  (1). 

En  ce  moment  le  sieur  Amette  s'entretenait  «  dans  sa 
chambre  »  avec  son  ami  Guillaume-Thomas  Le  Dilay,  sé- 
néchal des  Regaires  et  un  capitaine  de  Douarnenez^  d'une 
importante  affaire.  On  discutait  les  conditions  du  transport 
par  mer,  à  Bordeaux,  de  dix  mille  et  une  livre  tournois  de 
liards,  c'est  à  dire,  en  comptant  bien,  de  huit  cent  mille 

QUATRE-VINGTS  LIARDS  (2). 

Tout  à  coup  un  cordonnier  du  voisinage,  que  Je  sieur 
Amette  dans  sa  reconnaissance,  qualifie  de  «  vénérable  » 
vient  brusquement  rompre  l'entretien.  Il  entre  tout  essouflé, 
il  annonce  au  sieur  Amette  la  voie  de  fait  commise  par  les 
vassaux  de  Coatfao  ;  et,  en  preuve  de  son  dire,  il  apporte 
«  charitablement  »  comme  pièce  de  conviction,  «  l'entrée 
(c  de  la  serrure.  »  Il  ajoute  que  sans  les  deux  liards  que  la 
dame  Amette  attirée  par  le  bruit  a  donnés,  sans  discuter, 
la  serrure  eût  sauté  1 

Le  sieur  Amette  n'y  comprend  rien  ;  «  curieux  de  voir 
«  ces  gens  là  »  et  comptant  les  convaincre  par  de  bonnes 
raisons,il  descend  dans  la  rue.  Sa  curiosité  allait  être  satis- 
faite ;    mais  son    éloquence    devait    rester   impuissante. 


(1)  En  1738,  il  avait  été  parraia  d'une  sœur  de  M.  de  Madec. — 
V.  l»"»  partie.  App.  D. 

(3)  Au  dernier  siècle,  les  liards  paraissent  avoir  été  la  monnaie  cou- 
rante en  Bretagne. 

Les  paiements  en  foire  se  faisaient  en  grande  partie  çn  liards  :  c*est 
ainsi  que  vers  la  même  époque,  en  1743,  à  une  foire  de  Crosty  (trêve  de 
Saint-Tugdual)  près  du  Faouét,  une  vache  vendue  huit  écus  de  six  livres 
fut  payée  3  écus  en  argent  et  6  écus  en  liards  soit  2880  liards.  (Procéd. 
suivie  contre  àfarton  du  Faouéï,  pendue  à  Quimper  en  1755). 

M.  le  baron  Richard,  préfet  honoraire,  m'apprend  que,  vers  1818,  une 
maison  de  vins  de  Bordeaux,  qui  faisait  d'importantes  affaires  avec  la 
Bai»sv-Bretagnc,  recevait  des  propositions  de  paiement  immédiat,  à  la 
condition  qne  ces  paiements  se  fissent  en  liards  ;  pour  payer  une  somme 
importante  les  clients  bretons  envoyaient  des  barils  de  liards. 
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A,mette  va  bravement  au  devant  des  vaseaux  qui  conti- 
nuaient leur  tournée.  Il  les  aborde  en  leur  demandant  en 
français  :  «  Pourquoi  avez  vous  brisé  la  serrure  de  ma 
«  maison  ?  y>  Les  autres,  qui  ne  le  comprennent  paS;  mé- 
contents de  se  voir  interrompus^  répondent  par  des  injures^ 
que  des  officieux  traduisent  avec  un  aimable  empresse- 
sement. 

Le  sieur  Amette  battu  dans  cette  rencontre  d'avant  garde 
se  replie.  Il  se  tient  debout  sur  le  seuil  de  sa  maison^ 
attendant  bravement  les  assaillants  et  préparant  ^es  argu- 
ments. Les  vassaux  vont  de  porte  en  porte  et  arrivent  en 
quelques  minutes  devant  celle  du  sieur  Amette.  Là  ils  font 
halte,  criant  en  chœur  «  ar  gulr  !  ar  guir  !  (le  droit  1  le 
«  droit  !)  »  et  brandissant  «  leurs  pinces,  tenailles  et  mar- 
«  teaux.  y> 

Le  sieur  Amette  prend  la  parole  :  «  Quel  droit  demandez 
«  vous  ?  où  sont  vos  titres,  pancartes,  sentences  ou  arrêts  t 
«  Est-ce  un  droit  royal  ou  seigneurial  ?  Expliquez  vous, 
«  autrement  je  ne  paie  rien  I  Vous  avez  reçu  deux  liards 
«  de  mon  épouse  pour  mon  autre  maison  qui  ne  les  devait 
«  pas,  et  dont  voici  la  pièce  d'entrée  ;  ce  paiement  doit 
«  compter  pour  la  maison  que  j'habite  »  (1). 

Ce  petit  discours  traduit  par  des  voisins  surprend  les 
vassaux  qui  se  retirent,  et  le  sieur  Amette  s'applaudissan  t 
du  succès  de  son  éloquence  retourne  à  son  capitg^ine. 

Mais  les  vassaux  étaient  allés  rendre  compte  au  sieur 
Hervieux,  conseiller  honoraire  au  présidial  et  chargé 
d'affaires  du  comte  de  la  Marck.  Cinq  minutes  après, 
celui-ci  se  fait  annoncer,  et  le  sieur  Amette  descend  «  dans 
sa  cuisine  »  (2)  pour  le  recevoir.  En  ce  moment  des  coups 


(i)  Je  copie  textuellement. 

(â)  La  chambre  au  premier  étage,  la  cuisine  au  rez-de-chaussée  : 
voilà  la  maison  d'un  avocat  à  la  cour,  receveur  général  des  éevoirs  et 
procureur  fiscal  des  Regaires.  Aimable  simplicité  du  bon  vieux  tempi  ! 
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de  marteau  retentissent...  La  journée  s'avançait, les  vassaux 
n'avaient  pas  de  temps  à  perdre,  aussi  frappaient-ils  «  à 
bon  compte  »  sur  la  serrure.  Le  sieur  Hervieux,  sans  autre 
préambule  «  et  d'un  ton  de  colère  »  :  «  Ces  gens-là  se  plai- 
«  gnent  de  vous.  »  —  «  C'est  moi,  répond  le  sieur  Amette, 
«  qui  puis  me  plaindre  d'eux.  »  Il  montre  le  fragment  de 
sa  serrure  ;  il  répète  au  sieur  Hervieux  ce  que  déjà  il  a 
dit  aux  paysans  ;  et  il  le  supplie  de  faire  cesser  ce  tapage. 
Loin  de  là,  le  conseiller  honoraire  dit  aux  vassaux  un  mot 
en  breton  «  que  le  sieur  Amette  ne  comprend  pas  »,  mais 
qui  semble  redoubler  la  «  furie  des  paysans.  »  L'un  d'eux, 
entre  même  dans  l'allée  de  la  maison  pour  dégoûter  la 
porte,  acte  contraire  au  droit.  «  Voilà  la  vivacité  qui  prend 
à  son  tour  j>  le  sieur  Amette,  et  il  «  repousse  du  pied  cet 
insolent.  » 

Le  sieur  Hervieux  sort  alors  «  tout  en  colère  »  en  disant 
que  c'en  était  trop  et  que  le  sieur  Amette  s'en  repentirait. 

Le  sénéchal  des  Regaires,  qui  dans  cette  bagarre  avait 
seul  gardé  son  sang-froid,  s'avise  de  dire  «  que  si  le  droit 
«  est  dû  on  le  paiera  ;  mais  que  si  l'on  use  de  voie  de  fait, 
«  on  peut  se  plaindre  et  qu'il  sera  fait  bonne  justice.  »  A 
quoi  le  terrible  Hervieux  répond  :  «  Vous  vous  opposez 
«  donc  au  droit  ;  vous  vous  en  repentirez  aussi.  » 

Tel  est  le  récit  du  sieur  Amette.  Le  récit  du  sieur  Her- 
vieux est  différent.  D'après  lui,  le  sieur  Amette,  sans  rien 
vouloir  entendre,  aurait  traité  les  collecteurs  de  coquins, 
marauds,  etc.,  les  aurait  menacés  de  prison,  çt,  pour 
en  finir,  leur  aurait  dit  que  s'ils  ne  se  retiraient  pas,  il 
allait  leur  casser  la  tète,  «  demandant  à  cet  effet,  ses  pis- 
tolets. j> 

Un  des  collecteurs  ayant  riposté  qu'il  userait  de  son 
droit,  le. sieur  Amette  lui  donna  deux  coups  de  pied  dans  le 
ventre  et  dit  tout  haut  sur  la  rue  que  le  droit  n'était  pas  dû 
«  ce   qui   fut  répété  par  le  sieur  Dilay  en  ces  termes  : 
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«  Ecoutez^  peuple^  ne  payez  pas  ce  droite   la  ville  est  à 
«  nous.  »  (1). 

Après  vêpres,  le  sieur  Hervieux,  accompagné  du  s'  Le 
•  Jade,  procureur  fiscal  de  Pratanras  et  Coatfao,  alla  trouver 
Tévêque  pour  se  plaindre  du  sieur  Amette  ;  mais  le  prélat 
répondit  qu'il  considérait  cette  perception  comme  abusive 
et  que  Tannée  prochaine  il  ferait  arrêter  les  collecteurs.  Le 
sieur  Hervieux  ne  se  tint  pas  pour  battu,  et  le  lendemain 
il  alla  porter  les  titres  de  Coatfao  à  l'évêque.  Celui-ci  en 
«  prit  lecture  et  répondit  «  qu'il  lui  suffisait  de  ces  pièces  et 
«  qu'il  n'en  voulait  pas  d'autres  pour  fonder  son  opposi- 
«  tion  au  droit  de  sonnerie  et  de  cueillette  des  œufs  tel 
«  qu'il  se  pratiquait.  » 

Sans  perdre  un  jour,  le  S'  Hervieux  avertit  M.  de  la 
Marck  de  l'affaire,  se  plaignant  et  du  sieur  Amette  et  du 
sénéchal  des  Regaires. 

Vpilà  le  pauvre  Amette  plus  inquiet  qu'il  ne  veut  le  dire  ; 
pour  se  rassurer,  il  a  besoin  de  se  répéter  que  ce  «  guerrier, 
ce  (M.  de  la  Marck)  n'entend  pas  les  affaires,  et  qu'il  ne  se 
«  soucie  pas  plus  de  celle-ci  que  du  sieur  Hervieux.  )» 
Quelques  jours  après,  il  était  détrompé.  Si  M.  delà  Marck 

n'entend  pas  les  affaires,  d'autres  les  entendent  pour  lui  ; 

et  l'affaire  a  été  communiquée  à  des  avocats  de  Paris ^. . 

de  Paris  !  quand  à  Rennes  on  pouvait  consulter  du  Parc- 

Poullain  I . . . 
Les  avocats  de  Paris  ont  répondu  qu'il  «  faut  se  pourvoir 

«  devant  le  juge  de  Quimper,  s'il  est  juge  royal.  »  En  quoi, 

remarque  avec  raison  Amette  «  ils  ont  donné  à  gauche  ; 

«  puisque  ni  mon  confrère  (le  sénéchal),  ni  moi  ne  sommes 

«  justiciables  des  juges  de  Quimper,  et  que  le  prétendu  délit 


(1)  La  phrase  emphatique  du  sénéchal  des  Regaires  ne  me  semble  pas 
plus  vraie  aue  les  d'scours  de  Tite-Live.  et  ce  seul  trait  me  rend  sus- 
pecte la  venté  du  récit  fait  par  le  sieur  Hervieux. 
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«  a  été  commis  dans  le  fief  des  Regaires  et  par  des  officiers 
«  de  cette  juridiction.  » 

Mais  Araette  n*y  a  rien  gagné.  Le  Parlement  de  Rennes 
est  compétent.  Le  sieur  Hervieux  le  sait^etdès  le  28  avril, 
sa  requête  est  partie  pour  Rennes. 

Grand  émoi  dans  la  maison  Amette  I...  Le  mari  a  beau 
écrire  qu*il  ne  «  craint  rien,  au  contraire,  qu*il  a  dû  faire 
«  ce  qu'il  a  fait,  qu'il  est  dans  la  bonne  foy,  qu'il  est  en 
€  règle  à  la  petite  voye  de  fait  près,  mais  que  vim  vi 
repellere  licei».  —  N'importe  !  Il  est  clair  que  sa  science,  dont 
il  semble  un  peu  vain^  et  son  latin  ne  lui  rendent  pas  le  som- 
meil tranquille  ;  et  la  pauvre  M™®  Amette  «  surtout  est 
«  bien  chagrine,  car,  dit  philo«:ophiquement  son  mari,  les 
«  femmes  tremblent  en  fait  d  affaires^  faute  de  savoir.  » 

Un  long  mois  se  passe  dans  ces  alarmes.  Enfin  il  arrive 
de  Rennes  des  nouvelles  rassurantes. 

L'évèque  de  Quimper  était  alors  Annibal  de  Cuillé,  dçnt 
le  pareaî  de  même  nom  venait  de  remplacer  à  l'ambassade 
d'Espagne  le  père  du  comte  de  la  Marck.  M*'  de 
CuilUé  était  parti  pour  Rennes;  il  avait  entretenu  M.  de 
la  Marck  «c  en  compagnie  de  son  parent  l'ambassadeur 
et  du  président  de  Bédée  ;  »  le  diplomate  et  le  magistrat 
avaient  déclaré  au  comte  de  la  Marck  que  «  son  prétendu 
«  droit  aux  œufs  et  aux  serrures  était  insoutenable.  »  Ce 
mot  avait  suffi  :  et  l'évèque  n'avait  pas  eu  de  peine  à 
obtenir  de  la  courtoisie  du  seigneur  «  une  suspension 
«  d'armes  jusqu'aux  prochains  États  où  l'affaire  serait 
«  discutée.  »  M.  de  la  Marck  s'empressa  de  faire  trans- 
mettre à  ses  vassaux  de  Coatfao  défense  de  venir  «  à 
«  Pâques  prochain  corner  dans  l'église  cathédrale  et 
«  prendre  place  au  chœur  »  et  apparemment  de  cueillir 
les  œufs  ;  et  il  écrivit  dans  le  môme  sens  au  sieur  Her- 
vieux  te  auquel  »  ajoute  le  sieur  Amette, — qui  ne  pardonne 
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pas  au  receveur  de  Coatfao  les  terreurs  qu'il  lui  a  causées^ 
—  c  le  nez  a  déjà  allongé.  » 

Il  va  sans  dire  que  la  requête  en  poursuite  extraordi- 
naire était  retirée,  et  les  époux  Âmette  pouvaient  enfin  dor- 
mir tranquilles. 

Mais  ce  repos  ne  devait  pas  durer  ;  et^  pour  comble  de 
disgrâce,  il  allait  être  troublé  par  celui  même  que  le  sieur 
Amette  avait  chargé  de  l'assurer  ;  je  veux  dire  le  sieur 
Moreau,  son  procureur  à  Rennes  et  son  cousin. 

Un  avocat,  dit-on,  ne  plaide  pas  bien  ses  propres  af- 
faires. Le  sieur  Moreau  avait  fait  sienne  l'affaire  de  son 
cousin,  et  son  zélé  l'emporta.  Il  est  clair  «c  que  l'affaire  en 
c  voie  extraordinaire  démontée,  »  il  fallait  rester  sur  ce 
succès. 

Que  fait  le  sieur  Moreau  t  II  imagine,  sans  même  avertir 
son  cousin,  de  présenter  à  son  tour  requête  pour  le  sieur 
Âmette  «  comme  accusateur  des  paysans  cornards,  en  son 
nom  propre  et  prioé,  et  obtient  en  hâte  un  arrêt  ordon- 
nant une  information  et  renvoyant  l'affaire  aux  juges 
royaux  de  Concameau  (1). 

Voilà  donc  le  sieur  Amette,  devenu,  sans  le  vouloir  et  le 
savoir,  demandeur  contre  les  vassaux  de  Ck)atfao  ou  plutôt 
contre  haut  et  puissant  seigneur  le  comte  de  la  Marck, 
et  demandeur  seul  !  La  requête  n'a  pas  été  présentée  au 
nom  du  sénéchal  ;  si  le  procès  est  perdu,  le  sieur  Amette 
n'aura  pas  l'égoïste  consolation  de  voir  les  frais  partagés 
par  son  ami  Dilay.  Et  le  sieur  Moreau  n'avise  même  pas 
son  cousin  de  sa  requête  et  de  l'arrêt  (2)  qu'il  a  obtenu! 
C'est  seulement  par  l'information  qui  commence  à  Quimper 
que  le  sieur  Amette  apprend  sa  terrifiante  victoire  1 

(1)  L*arrét  se  trouve  aux  Archives  départementales* 
(i)  «  Ud  b$l  arrêt  »  dit  ironiquement  Âmette. 
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Le  sieur  Hervieux  n'a  pas  perdu  un  momeut  et  il  choisit 
bien  ses  témoins  ;  parmi  eux  figurent  c  les  quatre  paysans 
c  comards,  ainsi  que  trois.ou  quatre  qui  cornaient  les  an* 
c  nées  précédentes.  » 

C'était  un  coup  de  foudre  dans  un  ciel  seretû.  La  <  viva-^ 
eilé  »  reprend  le  sieur  Âmette.  Il  écrit  à  son  cousin  une 
lettre  de  reproches  dont  il  essaie  d'adoucir  la  forme  ;  mais 
le  mécontentement  perce  entre  chaque  ligne.  Ses  raisons 
sont  pleines  de  sens  ;  mais  en  les  lisant,  au  lieu  de  le 
plaindre,  on  ne  peut  s'empêcher  de  sourire  un  peu.  Il  es^ 
clair  que  si  M"^  Âmette  a  tremblé  parce  qu'elle  n'entend 
pas  les  affaires,  son  mari  tremble  à  son  tour  parce  qu'il  les 
sait  trop  bien. 

L'affaire  n'a  pas  été  ycv'.qo  aux  Etats  qui  se  tinrent  à 
Rennes  du  !•'  octobre  au  6  novembre  1742,  puisque  les 
procés-verbaux  n'en  font  aucune  mention.  D'autre  part> 
l'arrêt  définitif  que  le  Parlement  aurait  eu  à  rendre  ne  se 
retrouve  pas.  Toutefois,  il  est  de  tradition  que  la  sonnerie, 
la  cueillette  des  œufs  et  l'enlèvement  des  serrures  se  sont 
exercés  jusqu'à  1789. 

Le  Parlement  a^t-il  rejeté  les  arguments  de  l'évèque  de 
Quimper,  ou  le  prélat  lui-même,  après  nouvel  examen, 
a-t^il  reconnu  le  droit  du  seigneur  de  Coatfao  ?. .. 

M«'  de  Ctiillé  disait  : 

Le  droit  de  sonnerie,  s'il  existe,  ne  doit  s'exercer  qu'au 
dehors  et  non  dans  la  cathédrale,  car  on  n'appelle  pas  à 
l'église  ceux  qui  y  sont  déjà. 

Le  droit  aux  œufs,  s'il  existe,  est  exercé  d^une  manière 
abusive,  puisque,  d'après  les  titres,  les  œufs  ne  sont  pas 
dus  par  les  maisons  inhabitées  :  sur  ce  point  il  n'y  a  aucun 
doute. 

c  Le  mode  de  perception  est  odieux  et  contraire  aux 
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«  lois  :  le  droit  de  eapitaiion  mème^  le  plus  privi- 
«  légié  de  tous  les  droits,  n'a  jamais  reçu  une  pareille 
«  sanction,  surtout  un  jour  de  fête  où  toute  contrainte 
«  cesse  »  (1).  L*évèque  nie  du  reste  absolument  que  les 
titres  autorisent  «  le  bris  et  Tenlèvement.dçs  serrures.  » 

Cette  argumentation  qui  parait  pleine  de  sens  était-elle 
conforme  au  droit  établi  t...  C'est  ce  qu'il  faut  voir. 

Le  droit  de  sonnerie  était  ancien,  puisque  Claude  Vis- 
delou  invoque  en  preuve  le  contrat  d'acquêt  de  1542  :  et, 
d'après  la  Sentence  de  1683,  le  droit  tel  qu'il  était  exercé, 
a  été  reconnu  par  arrêt  de  la  Cour  des  comptes  du  19  fé- 
vrier 1642.  La  même  Sentence  mentionne,  de  proche  en 
proche,  de  1628  à  1679,  des  aveux  des  vassaux  de  Coatfao 
reconnaissant  le  devoir  défaire  l<x  sonnerie. 

Quelle  était  l'origine  de  ce  droit  singulier  ?...  On  a  cru 
(Mgr  de  Cuillé  et  M*  Hervieux  dans  sa  plainte  au  Parle- 
ment semblaient  Tadmettre)  qu'il  s'agissait  d'appeler  les 
fidèles  à  1  église,  aux  jours  où  1«b  cloches  se  taisent  en 
signe  de  deuil,  pendant  que  le  Christ  est  au  tombeau. 

Mais  la  sonnerie  ainsi  entendue  eût  été  un  service  dû 
par  le  seigneur  de  Coatfao  ;  or  il  ne  rend  pas  aveu  à  l'évo- 
que, qui  lui-même,  dans  ses  aveux,  ne  réclame  pas  ce 
devoir  ;  bien  plus  !  dans  ses  aveux  au  Roi,  le  seigneur 
réclame  la  sonnerie  comme  un  droit  honorifique, 

J^ajoute  que  l'énoncé  même  du  droit  de  sonnerie  dément 
cette  signification  et  cette  origine.  En  effet,  la  sonnerie  se 
fait  aux  offices  du  Samedi-Saint  ;  or,  dés  le  matin,  au 
Gloria  de  la  messe,  les  cloches  sont,  comme  on  dit  aux 
enfants,  revenues  de  Rome  ;  la  sonnerie  ainsi  entendue 
aurait  été  inutile  le  Samedi-Saint,  après  midi. 


(1)  «  CapUation.  impositioD  extraordinaire  qui  se  faisait  par  tête  dans 
les  besoins  pressants  de  TEtat  »,  et  dont  personne  n'était  exempt. 

Voir  Perrière.  Vo  Capttation. 

Le  mardi  de  Pâques  était  jour  de  fête,  au  même  titre  que  le  di- 
manche. 
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Enfin  la  sonnerie  dans  V Église  cathédrale  a  été  admise 
par  l'arrêt  de  la  Cour  des  comptes  de  1642,  et  par  les 
Commissaires  du  Roi  en  1683  :  il  faut  donc  que  la  sonnerie 
ait  eu  un  autre  but  que  d'appeler  les  fidèles  aux  offices. 

Une  tradition  ancienne  confirmée  par  le  dernier  seigneur 
contient  peut  être  la  vérité  sur  ce  point.  La  voici  :  Lors  de 
la  reconstruction  de  la  Cathédrale,  Tévèque  Bertrand  de  Ros- 
madec  (1417-1445)  eut  besoin  d'une  énorme  quantité  de  pieds 
de  hêtres.  Le  sol  de  Coatfao  (bois  du  hêtre)  en  était  cou- 
vert. Le  seigneur  (c  était  alors  Henri  du  Guermeur,  Pierre 
de  Rostrenen  ou  Jean  II  du  Pont)  (1),  les  offrit  gratuitement  ; 
et  rÉvêque  reconnaissant,  pour  perpétuer  le  souvenir  de 
cette  libéralité,  concéda  à  Coatfao  le  droit  de  sonner  dans 
Téglise  et  dans  les  rues  de  la  ville  épiscopale. 

Le  droit  de  cueillette  des  œufs  qui  semble  corrélatif  au 
droit  de  sonnerie,  était  exercé  très  anciennement  ;  en  effet 
le  receveur  dans  le  compte  rendu,  en  1501,  des  revenus  du 
fief  arriérés  depuis  diîirhuit  ans,  prend  charge  des  œufs 
perçus  depuis  1483  (2). 

Cependant  ce  droit  a  été  formellement  contesté  par  Hévin 
(Questions  féodales  y  chap.  II).  —  Le  sieur  Bougis,  commis- 
saire du  Roi,  niait  que  Févèque  eût  l'universalité  de  fief 
dans  la  ville,  et  il  en  donnait  pour  preuve  «  que  d'autres 
«  seigneurs  y  exercent  des  droits  féodaux,  dont  ils  ren- 
<r  dent  aveu  au  Roi,  sçavoir  le  seigneur  de  Cludon  pour 
«  ledi'oii  de  prendre  un  os  moélUer  sur  chaque  boucher,  et 
«  le  seigneur  de  Bienassix  (3)  pour  le  droit  de  prendre 
<r  deux  œufs  sur  chaque  maison.  » 

Plévin,  avocat  de  Tévéque,  répond  : 

«  Que  le  prélat  s'opposera  à  ces  perceptions  (ce  qu'il  ne 
parait  pas  avoir  fait)  ; 

(1)  V.  1"  partie. 

(3)  Compte  de  iSOi.  V.  i^^  Partie. 

(3)  Comme  seigneur  de  Coatfao. 
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€  Que  ce  droit  n'appartenait  pas  aux  Ducs^  qui  reeon- 
«  naissent  en  de  nombreux  titres  n'avoir  rien  dans  la  ville 
«  et  terre  de  TEglise; 

Que  le  Roi  n'a  pas  investi  c  les  dits  seigneurs  d'aucun 
ff  droit  sur  la  cohue  et  sur  les  maisons  de  la  ville  ; 

«  Que  la  réformation  du  domaine  de  Quimper^  en  1539^ 
a  n'en  fait  aucune  mention  ; 

c  Que  les  seigneurs  de  Bienassix  etdeCludon  ne  peuvent 
c  sans  titre,  invoquer  aucune  inféodation  depuis  1539^  — 
c  ni  la  prescription,  puisque  l'Eglise  et  son  patrimoine 
«  étant  sous  la  garde  du  Roi,  nul  de  ses  sujets  ne  peut 
€  Tarracher  de  sa  main.  » 

Enfin,  et  cet  argument  est  le  dernier,  c  que  ces  prétendus 
«  droits  ne  peuvent  être  droits  de  fie/s  ;  mais  une  rénova- 
«  tion  des  rapines  que  les  sergents  féodés,  du  nombre 
«  desquels  sont  lesdits  sieurs,  s'étaient  efforcés  d'intro- 
c  duire  et  que  le  duc  Jean  condamna  par  sa  constitution  de 
«  1420,  répétée  dans  la  réformation  de  la  coutume  (art.  671) 
«  et  la  longueur  de  temps  nepeut  établir  ces  extorsions.  »(1). 

Hévin  écrivait  en  1686  ;  et,  coïncidence  assez  piquante,  à 
cette  époque  même,  la  sentence  de  réformation  de  1683 
mise  au  pied  de  l'aveu  au  roi  de  1681,  admettent  sans  diffi- 
culté la  cueillette  des  œufs  et  sa  sanction,  l'enlèvement  des 
serrures. 

Cette  jurisprudence  n'était  pas  nouvelle  : 

Le  mardi  de  Pâques,  2  avril  1608,  messire  Jacques 
Briand ,  prêtre  et  sous-ehantre  de  la  cathédrale,  et  plu- 
sieurs bourgeois  refusent  les  œufs.  Le  sieur  de  la 
Goublaye  (2)  porte  plainte  :  une  information  s'ensuit,  un 
décret  (peut-être  de  simple  ajournement)  est  rendu,  et  une 


0)  Voir  dam  Hévin  (Coos.  IV.  p.  15)  Cette  constitution  du  Duc 
Jean  V  «  très  solemnelie  et  faite  dans  son  général  parlement  ou  assem- 
t<  blée  des  trois  Estais,  c'est  un  titre  d'honneur  pour  Jean  V. 

(9)  Gilles  Visdelou  (V.  l^*  partie). 
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sentence  favorable  au  seigneur  intervient,  le  23  avril  1608. 

Le  mardi  de  Pâques  1648,  les  époux  Guillerm,  bourgeois 
de  Quimper,  refusent  les  œufs  «  avec  viollences  »  et  M*  Jac- 
ques de  Jauréguy,  sieur  de  Lestriourez,  procureur  fiscal  de 
Coatfao,  fait  dresser  procès-verbal  du  fait. 

Le  seigneur  de  Coatfao  était  à  ce  moment  Claude  Visdelou, 
ancien  sénéchal  de  Quimper,  devenu  président  aux  enquêtes. 
L'affaire  dort  pendant  une  année;  mais,  les  9  et  11  janvier 
16tô,  une  information  se  fait  ;  un  décret,  —  deprise  de  corps 
cette  fois  —  est  rendu  «  contre  ces  accusés  »  qui  sont  empri- 
sonnés le  23  janvier,  et  condamnés  le  25. 

Mais  la  cour  de  Coatfao  jugeant  entre  son  seigneur 
et  des  bourgeois  de  Quimper  n'est-elle  pas  suspecte  de 
partialité  f  Les  condamnés  relèvent  appel,  le  28  janvier  ; 
le  13  février,  Tappel  est  reçu  en  la  cour  ;  et,  le  3  juillet, 
intervient  un  arrêt  confirmatif  (1). 

Le  seigneur  de  Coatfao  n'était  pas  dans  Tinstance  à  pro- 
pos de  laquelle  Hévin  était  consulté,  et  le  jurisconsulte  n'a 
pas  connu  les  précédents  judiciaires  que  l'Évèque,  son 
client,  n'avait  aucun  intérêt  à  révéler.  Au  contraire,  les 
commissaires  qui  ont  rendu  la  sentence  de  réformation 
avaient  ces  décisions  sous  les  yeux,  et  ils  les  visent  dans 
leur  sentence. 

Tout  considéré,  il  ne  parait  pas  qu'il  puisse  rester  de 
doute  sur  le  droit  de  sonnerie  dans  l'église  comme  aux 
carrefours  ;  ni  sur  ie  droit  aux  œufs  ayant  pour  sanction 
V enlèvement  des  serrures. 


(1)  Uu  des  deux  seuls  arrèU  rendus  sur  des  sentences  de  Coatfao  et 
Fratauias,  dont  nous  trouvions  trace. 
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6"   BOUTEILLAGE  DE    COATFAO. 

Le  comte  de  la  Marck  avait  vu  contester,  en  1741,  son 
droit  de  «  sonnerye  et  cueillette  des  œufs  »  ;  M.  de  Madec 
eût,  quarante  ans  plus  tard,  à  faire  reconnaître  judiciaire- 
ment son  droit  de  «  bouteillage  »  (1). 

«  Le  droit  de  bouteillage,  dit  Dom  Lobineau  (2)  estoit  un 
a  des  plus  considérables  (des  droits  féodaux).  Les  seigneurs 
tf  levoient  de  grands  droits  sur  la  vente  du  vin  et  de  tous 
«  autres  bruvages,  comme  la  cervoise,  le  medon  ou  hydro- 
«  mel,  le  piment  (3)  et  le  cidre.  » 

Le  bouteillage  de  Coatfao  consistait  dans  le  droit  de  pré- 
lever «  un  pot  ou  bouteillée  de  cinq  pintes  (4)  de  vin  et 
«  deux  denrées  de  pain  de  chaque  vaisseau  qui  entre  et 
«  décharge  vin  en  Içt  rivière  de  Quimper,  »  c*est-à-dire, 
comme  il  est  expliqué,  «  aux  quais  de  la  ville  »  (5).  Il 
semble  môme  que  la  bouteille  pouvait  «  être  prise  d'une 
«  de  trois  barriques  que  le  seigneur  pouvait  faire  percer 
flr  pour  en  avoir  le  choix.  »  (6). 

L*exercice  de  ce  droit  était  très-ancien,  puisque,  à 
Tappui  de  Taveu,  il  était  produit  en  1611,  des  baux  de  bou- 


(1)  Voir  la  procédure  aux  titres  do  Coatrao  et  Pratanras.  Ârch.  départ . 

(2)  Dom  Lobineau,  tome  !«»",  page  201,  Livre  VI.  CX.  Od  a  fait  du 
vin  en  Bretagne,  Voir  Appendice  B. 

(3)  Pimant,  pigment,  piment.  —  Vin  rouge  préparé  avec  des  épices. 

Encor  vous  en  jure  et  téraoing, 
Le  p«'ilu  d^enfer  a  témoiog, 
Que  je  ne  beurrai  le  piment 
Devant  un  an,  si  je  ne  ment. 

(Roman  de  la  Rose.  Dict.  de  Roquefort.) 

Je  dois  cette  citation  à  notre  confrère,  M.  Luzel. 

(4)  La  pinte  (mesure  de  Paris)    était  de  4  litres  657   :   cinq  pintes 
valaient  33  ht.  28  cent. 

(5)  inventaire  des  pièces  à  l'appui  de  Tavcu  de   1638.  ^-  1i   semble 
que  la  perception  des  denrées  de  pain  était  tombée  en  désuétude. 

(6)  Procéd.  de  1781. 
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teillage  remontant  sans  interruption  à  1589  ;  et  le  produit 
de  ce  droit  est  porté  en  charge  dans  le  compte  rendu  en 
1501^  pour  les  dix-huit  années  précédentes  (1). 

M.  de  Madec  rompit  avec  Tusage  et  fît  lui-même  percevoir 
le  bouteillage  ;  mais  il  avait  mal  choisi  son  commis  (2). 
C'était  un  homme  d'assez  mauvaise,  mine,  et  qui,  je  le  soup- 
çonne, devait  largement  user  de  la  faculté  de  goûter  le  vin 
avant  d'arrêter  son  choix. 

Le  26  novembre  1781,  la  barque  le  Saint-Jacques  y 
commandée  par  le  patron  MathurinDoré^  venait  d'accoster. 
Le  déchargement  commençait  ;  et,  parmi  les  barriques  dé- 
barquées, il  yen  avait  plusieurs  à  l'adresse  du  sieur  Claude- 
Philippe-Thérèse  Boutibonne,  marchand  tout  récemment 
établi  à  Quimper. 

Le  commis  arriva  portant  d'une  main  une  bouteille 
d'étain  écussonnée  aux  armes  de  Coatfao,  et  de  l'autre  un 
perçoir.  Il  était  déjà  ivre,  et,  par  comble  de  malheur,  il 
avait  le  vin  taciturne. 

Il  avisa  une  des  barriques  du  s''  Boutibonne,  et,  sans 
mot  dire,  il  se  mit  à  la  percer.  Le  s'  Boutibonne  ne  le 
connaissait  pas,  non  plus  que  l'équipage  du  navire  ;  et  il 


(1)  Le  sommaire  du  compte  ne  fait  pas  connaître  l'évaluation  du 
droit. 

En  1648.  Jacques  d»)  Jauréguy,  seigneur  de  Lestriourez,  procureur 
fiscal  de  Coatfao  et  économe  dudit  droit,  en  prend  charge,  pour  dix 
années  à  raison  de  24  livres  par  an. 

En  1735,  le  comte  de  la  Marck  «  Tafiferme,  par  adjudication  publique, 
«  à  éteinte  de  feux  ».  et  après  trois  bannies  affirmée^  sous  serments  par 
u  ceux  qui  les  ont  faites,  pour  cinq  ans  et  à  raison  de  30  livres  par  an.  » 

C'était,  parait-il  trop  cher,  car,  avant  le  terme  du  bail,  en  1737,  le 
droit  est  loué  pour  25  livres  au  sieur  Bougeant. 

En  1751,  le  même  en  donne  36  livres. 

L'état  des  revenus  de  1771  évalue  le  droit  à  30  livres. 

La  modicité  du  fermage  peut  étonner.  En  elTet,  la  bouteilîée  de  Coatfao 
étant  de  23  litr.  28  cent.,  la  perception  sur  10  navires  était  de  232  litres 
80  cent.,  plus  d'une  de  nos  barriques.  De  nos  jours,  le  fermier  du  droit, 
devenu  adjudicataire  à  30  livres  eût  fait  une  bonne  affaire. 

(2)  Le  mot  commis  s'employait  au  dernier  siècle  dans  un  sens  plus 
large  qu'aujourd'hui.  Voiraict.  de  Trévoux. 
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ignorait  le  droit  du  seigneur  de  Coatfao.  Surpris  de  la  li- 
berté que  prenait  cet  homme  ivre,  il  s'avança  vers  lui  en 
demandant  des  explications.  L'autre,  sans  rien  répondre^ 
continua  sa  besogne.  Le  sieur  Boutibonne  à  bout  d'arg- 
guménts  le  menaça  de  coups  de  cannes  (sic)  ;  et,  comme 
les  menaces  n'avaient  pas  plus  de  succès  que  les  observa- 
tions, pour  en  finir,  il  prit  la  bouteille  et  la  jeta  à  la  ri- 
vière. —  La  mer  était  haute  et  la  bouteille  entraînée  par 
son  poids  disparut. 

Le  percepteur,  auquel  cette  incartade  avait  rendu  la  rai- 
'  son,  recourut  à  son  seigneur,  et  lui  rendit  compte,  sans 
insister  probablement  sur  sa  medadroite  obstination.  Sans 
perdre  un  instant,  M.  de  Madec  présente  requête  au  juge 
de  l'Amirauté  (1)  pour  qu'il  «  soit  fixé  heure  et  jour  pour 
t  l'audition  des  témoins, —  qu'il  soit  ordonné  qu'il  sera  par 
c  le  siège  descendu  à  la  prochaine  basse  marée  pour,  en 
«  sa  présence,  faire  extraction  de  la  bouteille  et  être 
«  dressé  procès-verbal  de  son  état,  —  faire  défense 
«  au  capitaine  Mathurin  Doré  de  délivrer  les  vins  de  son 
«  chargement  avant  que  le  droit  ait  été  acquitté,  —  et, 
«  pour  être  présent  à  la  descente,  permettre  d'assigner  le 
«  sieur  Boutibonne.  » 

La  requête  est  signée  de  M*  Robin  substituant  Lavau, 
procureur  ;  elle  est  répondue  par  le  lieutenan  t  Théophile- 
Marie  Laênnec  (2)  ;  le  s'  Boutibonne  est  assigné. 

A  cinq  heures  du  soir,  la  mer  étant  basse,  le  lieutenant 
délégué  arriva  sur  le  quai,  accompagné  du  procureur  du 
roi,   et  assisté  de  son  greffier,   M.   de  Madec  avec  son 


(I)  «  L'Amirauté  eat  uBe  juridictioa  altriboée  au  Grand  A  mil  al  de 
«  France,  qu'il  exerce  par  ses  lieutenants  particuliers  ou  généraux.  » 
Les  lieutenants  particuliers  sont  établis  dans  tous  les  ports.  Perrière. 
V.  Amirauté. 

«  Ces  tribunaux  connaissent  de  toutes  les  actions  procédantes  du 
commerce  qui  se  fait  par  mer.  »  Denisart.  V.  amirauté, 

(3)  Le  père  du  célèbre  médeoia. 
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procureur  et  le  &  Boutibonne  présents.  Les  flots  de 
rOdet  coulaient  limpides  comme  aujourd'hui  et  la  bouteille 
fut  vite  retrouvée.  Un  homme  du  port  alla  la  pécher  et 
reçut  vingt  sols  pour  sa  peine.  Il  fut  constaté  que  la 
bouteille  «  n'avait  subi  aucun  dommage.  » 

Le  droit  fut  perçu  et  les  parties  furent  ajournées  au 
lendemain  c  attendu  la  célérité  que  requiert  le  fflût.  » 
Communication  au  procureur  du  roi  fut  ordonnée. 

L'audience  ouverte^  le  sieur  Boutibonne  s'excusa,  comme 
il  avait  fait  la  veille,  de  sa  vivacité^  par  son  ignorance  du 
droit  du  seigneur  deCoatfao,  et  par  l'obstination  du  commis  - 
à  lui  refuser  toute  explication  ;  il  protesta,  d'ailleurs,  de 
son  respect  pour  M.  deMadecet  de  son  obéissance  au  droit. 
•Le  seigneur  de  Ck)atfao  admit  ses  excuses  ;  «  et  le  siège, 
c  ouy  les  parties  et  le  procureur  du  roy,  ordonna  que  le 
«  droit  appelé  le  houteillage  de  Coatfao  continuerait  d'être 
c  perçu  comme  par  le  passé  ;  et  condamna  le  sieur 
c  Boutibonne  aux  frais  de  la  descente  et  aux  dépens 
c  liquidés  à  20  livres  16  sols  et  6  deniers.  » 


Notre  revue  des  droits  seigneuriaux  terminée,  reste  une 
dernière  question*  le  seigneur  de  Coatfao  et  Pratanra« 
était-il  sergent  féodé  de  la  cour  des  Regaires  de  Cor- 
nouailles,  c'est-à-dire  de  la  justice  séculière  de  l'Évè- 
quet 

Le  sergent  féodé  ou  Jieffè  c'est-à-dire  pourvu  d'un  fief 
était,  dans  l'origine,  un  officier  chargé  des  notifications  et 
de  l'exécution  des  jugements^  et  en  même  temps  de  la  per- 
ception des  revenus  du  seigneur.  Nous  l'appellerions  au- 
jourd'hui huissier  et  receveur.  Plus  tard,  il  cessa  de  faire 
la  perception  ou,  comme  Ton  disait  alors,  c  l'amas  ou  la 
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cueillette  »  des  revenus,  et  ne  garda  plus  que  la  première 
partie  de  ses  attributions;  il  en  était  ainsi  à  Quimper  au 
dernier  siècle,  Tévôque  ayant  un  receveur  (1). 

Avec  le  temps,  et  pour  une  cause  que  nous  dirons  plus 
loin,  de  très-grands  seigneurs  devinrent  sergents  féodés^ 
du  Duc  de  Bretagne,  témoin,  pour  n'en  citer  qu'un  seul,  le 
baron  du  Pont  (2). 

En  paiement  de  ses  services,  le  sergent  féodé  recevai  t 
une  terre,  dont  le  revenu  lui  tenait  lieu  de  salaire  pu  de 
gage,  pour  les  notifications  et  exécutions  faites  à  la  requête 
du  seigneur  :  cette  terre  se  nommait  gage  de  la  sergen- 
ter  le.  Pour  les  actes  notifiés  à  la  requête  des  parties  le  ser- 
gent féodé  était  salarié  par  celles-ci,  comme  les  huissiers 
d'aujourd'hui. 

Mais  la  plaidoirie  étant  fort  rare  en  Bretagne  (3),  les 
sergents  trouvèrent  à  propos  de  suppléer  aux  salaires  qui 
étaient  ou  leur  semblaient  insuffisants.  Entre  autres  expé- 
dientSj  ils  s'avisèrent  d'imposer  «  les  hommes  de  leur 
«  gage,  »  de  perceptions  abusives  que  réprimèrent  les  or- 
donnances des  Ducs  (4).  C'était  —  une  somme  d'argent 
comme  étrennes,  au  premier  jour  de  l'an^  sous  le  nom  de 
hoc  in  annoj  (5)  —  un  chapon  vers  le  carnaval,  —  des  œufs 
au  temps  de  Pâques,  —  une  gerbe  ou  un  boisseau  de  blé  à 
l'août,  —  un  muid  de  cidre  ou  de  vin,  lors  de  la  récolte  des 
pommes  ou  du  raisin  (G), 


I     (i)  Maidlors  de  la  Rcforraation  de  1539,  le  sergent  fcodé  de  l'Evéque 
faisait  encore  la  recette.  —  Voir  ci-dessous  p.  87,  note  2. 

(2)  Voir  I"  partie.  Seigneurs  de  Coatfao.  Jean  II  du  Pont.  Je  ne  puis 
insister  ici  ;  mais  je  reviendrai  quelque  jour  sur  ce  point  dans  une 
étude  sur  Us  Sergents  féodés, 

(3)  Voir  ci-dessus  p.  59. 

(4)  Notamment  la  (  onslilution  de  Jean  V.  V.  ci-dessus,  p.  78. 

il  faut  lire  la  PhiHppique  dMlêvin  contre  les  exactions  des  Sergents, 
Consul».  IV.  V.  ausgi  Questions  féodales^  p  277  et  suiv. 

(5)  Ménage  a  rapproclié  ce  mot  de  Aguilaneuf  ou  Aguinannée.  —  Voir 
Etudes  historiques  de  M.  Le  Men  (sur  I  Aguilanneuf^  p.  177). 

(6)  V.  plus  haut  p.  80  et  plus  loin  Appendice  6. 
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La  cueillette  des  œu/s  faite  à  Pâques  par  le  seigneur  de 
Coatfao.  sur  le  fief  épiscopal  de  Quinaper,  a  paru  à  Hévin 
«  uDe  rénovation  des  rapines  des  sergents  ;  »  et,  de  ce  fait 
mal  interprété,  je  crois,  il  a  conclu,  corame  nous  Tavons  vu, 
que  ce  seigneur  était  sergent  féodé  de  la  cour  des  Regaires. 

Malgré  mon  respect  pour  Tillustre  feudiste,  je  me  per- 
mets de  penser  qu'il  s'est  mépris,  et  je  vais  essayer  de  le 
démontrer. 

Sergent  féodé  de  TÉvéque,  le  seigneur  de  Coatfao  aurait 
dû,  de  toute  nécessité,  rendre  aveu  à  TÉvéque,  pour  son 
gage,  or  il  ne  rend  pas  aveu.  D'un  autre  côtél'Évèque,  dans 
un  aveu  au  Roi  de  1682,  ne  mentionne  pas  la  sergenterie 
de  Coatfao  (1). 

Sans  gage,  pas  de  sergent  féodé.  —  Quelle  était  donc  le 
gage  de  la  sergenterie  de  Coatfao  ?  —  Ce  n'étaient  as- 
surément pas  les  deux  maisons  de  la  ville  dites  de  Coat- 
fao, puisqu'elles  étaient  assujetties  à  une  rente.  —  Les 
4  sols  monnaie  réclamés  sur  ces  maisons  les  assimilent  à 
un  grand  nombre  d'autres,  on  pourrait  dire  à  toutes  les 
maisons  de  la  ville  close  (2). 

Or,  si  les  maisons  de  Coatfao  avaient  été  données  en 
gage  ou  paiement  des  services  du  sergent,  elles  n'auraient  pu 
être  soumises  à  aucune  autre  redevance  que  ses  serc^'ces. — 
Vous  allez  voir  un  exemple  de  cette  règle  pris  dans  le 
même  aveu  de  1682. 

Le  silence  gardé  par  l'évèque  sur  la  sergenterie  de  Coat- 
fao ne  peut  être  le  résultat  d'une  inadvertance,  et  il  est 
d'autant  plus  significatif  que,  dans  le  même  acte,  l'évèque 
prend  soin  de  mentionner  un  lieu  donné  en  gage  de  sergen- 
terie féodée. 

(1)  Les  anciens  titres  de  Tl^.véché  de  Comonailles  ont  presque  tous 
dispani  en  1793.  C'est  une  perte  irréparable  pour  Thistoire  de  i^uimper, 

(2)  Sauf  trois  ou  quatre  appartenant  au  Roi,  me  dit  M.  Luzel.  Voir 
ci- dessous,  page  87,  note  3. 
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Oq  Ut  en  eflèi  uq  peu  plus  loin  dans  l'aveu  au  Roi» 
de  1682: 

€  Connaît  aussi  le  seigneur  Evèque  être  dû  : 

En  la  peuroisse  de  Lanniron  la  foy  hommage etc.  et 

èheffrentes  comme  il  s'ensuit  : 

Sur  te  manoir  de  Poulguinan  .....  \  2  I.    8  s.  »  d. 
Sur  le  château  de  Pratmaria^  sergente- 

rie  féodôe .  »        »      » 

Sur  le  village  de  Kerbaley 1      14      4 

Sur  le  manoir  de  Kergoadalez »      17      » 

Etc.,  etc. 

De  là  résulte  clairement  : 

1*  Que  la  terre  donnée  en  gage  de  sergenterie  a*est  sou- 
mise à  aucune  autre  redevance  que  les  services  du 
sergent  ; 

2^  Qu'en  1602  le  possesseur  de  Pratmaria  était  investi  de 
la  sergenterie. 

Or,  le  seigneur  de  Pratmaria  était  à  ce  moment  Guil* 
laume  Du  Hafrond,  seigneur  de  Lestrédiagat  (1). 

Un  siècle  et  demi  auparavant,  le  sergent  féodé  des  Re- 
gaires  était  un  dre  de  Coatanezre  (2).  On  lit  en  effet,  dans 
le  procès- verbal  de  la  Réformation  du  domaine  royal  à 
Quimper  (1539),  que  le  sergent  de  Tévèque  était  c  noble 


^4)  Aveux  de  1683  et  lêoa,  qu*a  bien  voulu  me  eommuniquer  M. 
Creac'bcadic,  notaire  à  Quimper,  propriétaire  actuel  de  Pratmaria.  — 
Cette  terre,  comme  on  le  voit  par  les  aveux  de  l'évéque  el  du  seigneur, 
relevait  pour  partie  de  Févéque  el  pour  partie  du  prieuré  voisin  de 
Locmaria.  Le«  seuls  aveux  que  possède  M.  Créac'h  adic  sont  rendus 
k  la  prieure  de  Locmaria  ;  et  uaturellement  ne  mentionnent  pas  la  ser- 
genterie des  Regaires. 

(9)  Famille  très  ancienne  et  très  distinguée  de  ce  pays.  Les  Goata* 
nezre  avaient  enfeu  aux  Cordeliers;  de  1436  k  1480,  sept  d'en^  eux 
y  ont  reçu  la  tèpultare,  et  deux  autres,  en  1500  et  1537. 

Extrait  du  nicrologe  des  Goideiiers,  communiqué  par  M.  Pol  de 
Gourcy. 
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c  écuyer,  Richard  de  Coatanezre^  sieur  deKerpam,  à  cause 
«  de  sa  dite  seigneurie  »  (1). 

Ainsi,  en  1539,  la  terre  de  Kerpaen  était  le  gage  de  la  sei- 
gneurie des  Regaires.  —  Or,  Kerpaen  ne  figure  pas  à  Va- 
veu  rendu  par  Tôvèque  en  1682.  Ce  fief  avait  donc  èt4 
aliéné  depuis  la  Réformation,  et  Tévéque  avait  donné  Prat^ 
maria  en  gage  à  un  autre  sergent. 

Pour  nous  résumer,  en  1682^  au  temps  même  où 
Hévin  affirmait  que  le  sieur  de  Bienassis,  seigneur  de  Coat- 
fao,  ét€Ût  sergent  féodé  de  l'évéque,  —  le  prélat  déclarait  que 
le  gage  de  sa  sergenterie  était  le  manoir  de  Pratmaria,  et 
nous  savons  par  les  titres  de  cette  terre  qu'elle  était  à  ce 
moment  aux  mains  de  la  famille  Dû  Haffond. 

Dira-t-on  :  <  Mais  Tévéque  de  Comouailles  n'avait^il  pas 
plusieurs  sergents  féodés  ?  » 

Ce  n'est  pas  probable  puisque  l'aveu  de  1682  n'en  men- 
tionne qu'un;  et  la  justice  des  Regaires  était  trop  peu  oc- 
cupée pour  comporter  plusieurs  sergenteries. 

Et  puis  quel  intérêt  les  puissants  seigneurs,  possesseurs 
de  Coatfao,  auraient-ils  eu  anciennement  à  devenir  sergents 
féodés  de  l'évéque  ? 

Qu'un  grand  seigneur,  fût-il  baron  de  Pont  ou  sire  de 
Rosmadec,  ambitionnât  une  sergenterie  du  Duc,  cela  se 
comprenait.  —  Pourquoi  T  Sans  doute  parce  que  «  la  haute 
«  justice  était  naturelle  aux  gages  des  sergents  féodés  du 
c  Dnc  »  (2)  et  le  seigneur  quelque  puissant  qu'il  fût  déjà, 
n'était  pas  fâché  d'ajouter  une  haute  justice  à  celles  qu'il 
possédait  ailleurs.  C'est  pourquoi  les  sergents  féodés  du 
Duc  se  multiplièrent  au  point  que  François  II,  sans  respect 

(3)  Arcb.  départ.  Noire  vice-présideDl,  H.  Luiel,  archiviste,  a'occape 
en  ce  moment  même  de  résumer  et  de  rendre  lisible  pour  tous  cet 
important  document.  —  Le  sergent  est  mentionné  à  propos  de  la 
pnesj^ion  d*fm$  f$nU. 

(S)  Hévin  {Qtmtiww  (MkM),  page  959. 
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pour  la  possession  acquise,  prit  le  parti,  en  1486,  d'en 
réduire  le  nombre  à  cinquante-deux  pour  tout  le  duché  (1). 

Mais  Tévèque  de  Quimper  et  les  autres  seigneurs 
hauts  j usticiers  ne  possédant  leurs  hautes  justices  que  par 
une  sorte  de  délégation,  la  haute  justice  ne  pouvait  être 
attachée  aux.  gages  de  leurs  sergenteries. 

Quel  motif  aurait  donc  porté  les  seigneurs  du  Pont, 
possesseurs  de  Coatfao  jusqu'après  1539,  à  devenir  sergents 
féodés  de  Tévèque?  Croirons-nous  qu'ils  aient  cherché  dans 
la  sergenterie  des  Regaires  une  occasion  de  lucre,  lorsque 
nous  avons  vu  l'un  d'eux  assez  insouciant  de  son  fief  de 
Coatfao,  qu'il  n'avait  sans  doute  jamais  visité,  pour  négliger 
d'en  percevoir  les  revenus  pendant  dix-huit  ans? 

Concluons  donc  hardiment,  contre  l'opinion  d'Hévin,  que 
le  seigneur  de  Coatfao  n'était  pas  sergent féodé  des  Regaires 
de  Cornouailles. 


M.  de  Madec  ne  devait  pas  jouir  longtemps  des  droits 
seigneuriaux  de  Coatfao  et  Pratanras.  11  n'avait  que  qua- 
rante-huit ans  ;  impatient  du  repos,il  avait  demandé  et 
allait  obtenir  du  service  comme  colonel  (2)  ;  mais  ses  nom- 
breuses blessures  se  rouvrirent  et  il  mourut,  le  27  juin  1784, 
dans  la  maison  qu'il  s'était  construite  rue  du  Quai  (3).  Le 
lendemain,  il  fut  inhumé  dans  une  des  quatre  tombes  qu'il 


(1)  Dom  Lobineau,  i;  page  761. 

Il  y  avait  dix  sergent»  féoiés  du  du6  pour  Tévéché  de  Cornouailles* 
Dans  la  liste  donnée  par  Dom  Maurice  pour  1463  (Tome  11.  page  2), 

J'e  relève  les  noms  des  sires  du  Pont«  de  Rosroadec,  du  Chastel,  de 
Uoeuc,  d'itn  Lezongar  (qui  n'était  pas  seicçneur  de  Pratanras).  Hêvin, 
pour  prouver  que  de  très-grands  seigneurs  étaient  sergents  féodés,  cite 
les  seigneurs  du  Pont,  de  Eosmadec  et  de  Plœuc.  {Questions  féodales, 
p.  259). 

(2)  Année  littéraire  lôme  V  de  1784,  p.  178. 

(3)  Acte  de  décès,  Saint-Mathieu.  L'acte  dit  sur  le  quai  :  il  faut  lire 
rue  du  quai,  appelée  aussi  rue  du  sel.  v.  plan  de  1761. 
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possédait,  comme  seigneur  de  Pratanras,  devant  Tautel  de 
1  église  des  Cordeliers  (1). 

M.  de  Madec  laissait  quatre  enfants.  Deux  étaient  nés 
au  Mogol  et  les  autres  à  Quimper  et  à  Pratanras.  —  L^aîné, 
Balihazar-René-Félix,  âgé  de  seize  ans  en  1784,  était  à 
l'école  militaire.  Il  devait  vivre  presque  son  siècle  (2).  Une 
fille  mourut  enfant  en  1791,  Tautre  sans  alliance.  Le  frère 
et  la  plus  jeune  sœur  ont  continué  la  descendance  de  M.  de 
Madec  (3). 

M""  de  Madec  devait  survivre  à  son  mari  plus  d'un  demi- 
siècle  et  beaucoup  de  personnes  habitent  aujourd'hui 
Quimper  qui  l'ont  connue  (4). 

Le  15  octobre  1793,  le  comité  de  surveillanee  de  Quimper 
arracha  M"'«  de  Madec  à  ses  jeunes  enfants,  et  la  fit  détenir 
à  Kernisy  comme  aristoc^at'*.  Six  jours  après,  il  la  faisait 
mettre  en  liberté  par  ce  motif  entre  autres  «  que  son  mari 
«  n'avait  dû  les  distinctions  dont  il  avait  été  décoré  qu'à 
son  mérite  (5^.  »  Dernier  et  significatif  hommage  rendu  au 
patriotisme  de  M.  de  Madec  I 

Vers  cette  époque  Balthazar  de  Madec  émigra  (6),  et  sa 
mère  fut  de  nouveau  arrêtée,  cette  fois  comme  mère  d'émi- 
gré. Mais,  par  arrêté  du  26  fructidor  an  II  (12  septembre 


(i)  L'inhumation  est  consignée  à  un  registre  sur  vélin  conservé  aux 
Archives  de  la  mairie  de  Ouimper.  Ce  registre  ust  le  dernier  néeroioge 
des  «'.ordeliers  11  relate  les  inhuitialions  qui  ont  eu  Heu  depuis  1683 
jusqu'à  la  suppressiou  du  couvent. 

(â)  Né  et  baiitisé  à  Agra  (Mogol)  en  février  1768,  mort  à  Pratanras, 
le  16  janvier  1865. 

(3}  V.  Appendice  C. 

(4)  Née* en  1753  (acte  de  baptême  rapporté  à  Agra  (Mogol),  16  août 
1753.  Mariée  à  treize  ans.  en  1766  (mariage  à  Papimdh  province 
d'Agra).  Mor'e  le  26  avril  1841.  à  Quimper,  dans  sa  88«  anuéc. 

(5)  Registre  des  délibérations  du  Tribunal  du  (Comité  de  surveillance 
de  Quimi'cr  ou  Montàgne-sur-Otiet,  conservé  aux  archives  du  greffe. 

(6)  Il  figure  sur  la  liste  des  émigrés  dressée  en  vertu  de  la  délibéra^* 
lion  de  la  commission  administrative  du  Finistère  (6  décembre  1793).  Il 
est  qualifié  d*of6cierd*infanterie. 

BuLurm  pe  la  Soc.  archêol.  du  Fihistârb*  -«  Tomb  X.  7 
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1794),  elle  fut  relâchée  et  renvoyée  à  Pcnhars,  c'est-à-dire 
à  Pratanras  (1). 

Depuis  ce  jour,  la  vie  de  M"®  de  Madec  s'écoula  paisible. 
Douce,  bienveillante,  entourée  d'affections,  elle  vivait  retirée 
et  mélancolique  (2).  —  Elle  regrettait  le  soleil  qui  avait  brillé 
sur  ses  années  de  jeunesse  et  dont  notre  soleil  n'était  à  ses 
yeux  qu'un  pâle  reflet.  Elle  mourut  à  Quimper,  le  26  avril 
1841,  et  fut  inhumée  au  cimetière  de  Penhars.  —  Quelques 
années  après,  la  ville  de  Quimper  fit  abattre  l'église  des 
Cordeliers,  dévastée  en  1793  (3),  pour  bâtir  une  halle.  Les 
restes  de  M.  de  Madec  furent  exhumés  et  déposés  dans  la 
tombe  qui  avait  reçu  sa  veuve. 

A  quelques  pas  de  cette  tombe,  se  voit  celle  de  M.  Le 
Goaezre  de  Kervelégan,  mort  en  1825,  le  dernier  «  sénéchal 
«  de  Quimper  et  premier  magistrat  de  Ck)rnouailles.  » 


Que  de  foi?-,  en  pn^sant  à  Penhars,  jelme  suis  arrêté 
devant  les  tombes  du  dernier  seigneur  de  Coatfao  et  Pra- 
tanras et  du  dernier  sénéchal  de  Quimper  I  Elles  évoquent 
le  souvenir  d'un  ordre  de  choses  disparu,  dont  moins  d'un 
siècle  nous  sépare  et  que  nous  ne  connaissons  plus.... 

J.  Trévédy. 


(1)  Registre  du  Comité  de  surveillance. 

(2)  u  Elle  est  peu  répandue  dam  les  sociétés  »  dit  le  Conûtc  de  sur* 
veillance  dans  sou  ridicule  langage. 

(3)  l^  12  décembre  1793,  jour  di»  saint  Corentin,  Péglisc  fut  saccagée, 
les  statues  des  saints  brûlées  ou  brisées,  le-  tombes  armoriées  marte- 
iéee.  Et  les  héros  de  celte  triste  journée  s*imagiuaient,  dans  leur  dé- 
mence, que  ces  honteux  exploits  égalaient  leur  patriotisme  à  celui  des 
d'Assas  et  des  Madec  ! 
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APPENDICE 

A  (Page  64). 

Le  procès-verbal  du  sénéchal  ne  contient  pas  moins  de 
vingt- trois  pages  d^une  écriture  serrée.  C'est  le  récit  d'une 
véritable  Oayssée. 

Le  sénéchal  se  rend  d*abord  à  Téglise  de  Sain t-Coren tin, 
puis  il  visite  Téglise  de  Saint-François,  puis  la  cha^ 
pelle  de  Notre-Dame -de  Vertu,  enfin  la  chapelle  du 
Pénity. 

Pendant  ce  temps  les  chevaux  ont  été  sellés.  Les  magis- 
trats les  enfourchent  et  partent  pour  Penhars,  et  de  là  se 
i^ndent  à  Pluguffan.  —  Ici  les  visiteurs  éprouvent  une* 
désagréable  surprise.  La  pointe  de  ce  joli  clocher  qui  se 
dresse  si  hardiment  au  milieu  de  Tégliôe  est  tombée  sur 
la  toiture  du  chœur  qu'il  a  enfoncée,  et  la  vitre  du  chevet 
est  brisée. 

Le  recteur.  M"  Michel  Riollny  est  appelé^  et  «  juré  sur 
€  ses  saints  ordres  d'être  purgé  de  conseils,  affection  et 
«  pollicitation  »  —  il  «  dit  ladite  église  et  couverture  avoir 
«  été  ruinées  par  le  tonnerre  en  janvier  dernier.  »  Mais  il 
montre  un  fragment  de  vitre  aux  armes  de  Coatfao  trouvé 
par  lui  dans  les  décombres,  «  vitre  qu'il  avait  toujours  vue 
t^à  la  fenêtre  du  chevet.  » 

'Les  magistrats  remontent  à  cheval  et  se  hâtent  vers 
Plonéis.  Cette  dernière  visite  faite,  le  soir  est  venu,  et  il 
leur  est  grand  temps  de  «  retourner  à  leurs  demeuran- 
«  ces  à  Quimper.  » 

Le  lendemain^  TAurore  en  s'éveillant  pu  voir  le  sénéchal, 
le  procureur  du  roi,  le  jl^effier  et  le  président  aux  enquêtes 
trottant  sur  la  route  de  Locronan. 

En  entrant  dans]*cette  vLUe  ils  visitent  la  chapelle  de 
Saint-Eutrope. 

Mais  le  seigneur'de  Pratanras  est  en  même  temps  sei- 
gneur du  Rible^  grande  terre  en  Plomodiern.  La  visite  des 
prééminences  de  Pratanras  est  finie,  celle  des  prééminences 
du  Rible  va  commencer. 

Le  Sénéchal  visite  Téglise  de  Saint-René  (Renan  ou 
Ronan,  il  s'agit  de  l'église  paroissiale  de  Locronan).  Puis 
il  part  pour  Plomodiern,  où  il  visita  l'église  paroissiale  et 
la  chapelle  Saint-Yves,  puis  celle  de  Saint-Corentin  à  une 
demi-lieue.  Ce'n'est  pasjtout  :  le  seigneur  du  Rible  a  une 
vitre  à  Notre-Dame  du  Ménez-Hom  et  une  autre  à  Saint 
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Jean  de  la  paroisse  de  Saint-Nic.  11  faut  donc  gravir  le 
Menez- Hom  et  de  là  se  rendre  à  Saint-Nic. 

Après  quoi,  le  sénéchal  et  sa  suite  allèrent  sans  doute, 
goûter  au  manoir  du  Rible  situé  à  peu  de  distance,  un  repos 
trop  chèrement  acquis. 

B  (Page  80). 

On  a  fait  du  vin  en  Bretagne  et  on  en  faisait  encore  en 
1684,  dans  Tarrondissement  actuel  de  Fougères. 

Dom  Lobineau,  après  la  phrase  que  j'ai  citée,  page  80, 
ajoute  : 

«  Outre  les  vins  étrangers  que  Ton  faisait  venir  d'Anjou 
«  et  d'ailleurs,  la  province  avait  les  siens,  et  Ton  culti- 
«  vait  de  tous  côtés  les  vignes,  sans  doute  avec  plus  de 
«  soin  que  de  succès.  Il  y  en  avait  dans  le  pays  de  Dol, 
«  dans  celui  de  Rennes  d),  à  Montfort,  à  Dinan  et  aux  en- 
«  virons,  même  à  Fougères  et  à  Savigné  (2)»  pays  plus 
«  propres  à  fournir  du  bois,  du  gland  et  du  charbon  que 
«  du  vin  ;  cependant  on  y  en  faisait;  et  les  seigneurs  de 
«c  ces  lieux  n'étaient  pas  de  ceux  qui  fissent  le  moins  valoir 
«  leur  droit  de  bouteiUage.  » 

On  peut  rapprocher  de  cette  dernière  phrase  ce  que  rap- 
porte Hévin  (Consultation  IV)  :  Le  marquis  de  Komillé, 
seigneur  de  la  terre  d'Ardenne»  office  de  sergenterie  de  la 
cour  de  Fougères,  prétendait,  en  1684,  percevoir  des  justes 
de  vin  sur  le  bailliage  de  Saint-Georges  de  Restambault 
(aujourd'hui  Reinthembaut,  arrondissement  de  Fougères). 
On  faisait  donc  du  vin,  il  y  a  deux  siècles,  aux  environs 
de  Fougères  où  Ip  raisin  ne  mûrit  plus. 

Mais  Dom  Lobineau  ne  dit  pas  qu'on  ait  cultivé  la  vigne 
dans  le  Finistère  ;  et  il  ne  faut  psW^que  le  nom  de  rue  des 
VendangeSy  donné  à  la  rue  de  Quimper  où  j'écris  ces  lignes, 
fasse  illusion.  Ce  nom  est  une  traduction  maladroite  du 
nom  de  Vicus  Vineœ  que  portait  anciennement  la  rue. 
L'Evèque  dans  son  aveu  au  Koi  de  1682  traduit  très-exacte- 
ment rue  de  La  Vigne,  Vinea  s'entend  aussi  bien  d'un  cep, 
d'un  pied  de  vigne  que  d'un  vignoble  ;  mais  n'est  pas  syno- 
nime  de  vindemia,  et  ne  peut  être  traduit  par  le  mot  ren- 
danges. 


(1)  11  est  de  tradition  à  Rennes  que  le  vin   de  l'abbaye  de  Saint- 
Georges  était  en  réputation. 

(â)  Abbaye  fondée  en  lilâ  dans  la  forêt  de  Fougères,  par  Raoul  da 
Fougërest  pour  Vital,  compagnon  de  Hobert  d'Arbrissel. 
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C  (Page  89). 

Mai-ie-lfenriette,  la  plus  jeune  des  filles  de  M.  de  Madec, 
née  à  Pratanras,  en  1782,  a  épousé  Bonaventure-Augustin 
d'Aaijihernet,  issu  d*une  vieille  famille  de  Normandie,  que 
d'anciens  et  glorieux  souvenirs  rattachaient  à  la  Bretagne. 

M.  d'Aînphernet  était  le  onzième  descendant  de  Bertrand 
d'Amphernet,  ////r?/</  de  du  Guesdin.  Bertrand  était  cheva- 
lier, chambellan  du  roi  de  Navarre  et  chevalier  du  guet  de 
la  ville  de  Paris. 

Le  connétable,  en  devenant  le  parrain  du  tils,  récom- 
pensait le  dévoùment  du  père,  resté  avec  tous- ses  proches 
invariablement  fidèle  à  la  cause  française  dans  la  guerre  de 
Cent  ans. 

Richard,  père  de  Bertrand,  avait  été  fait  chevalier  à  la 
bataille  de  Crécy  (134G),  où  pour  la  première  fois  en 
Europe  il  fut  fait  usage  du  cnnon.  Il  y  combattait  auprès 
du  roi  Philippe  VI.  . —  Plus  lard,  il  défendit  vaillamment 
et  avec  succès  la  ville  de  Viiv  ;  mais  dans  une  sortie,  il 
reçut  seize  blessures  et  Tut  fait  prisonnier.  Vire  reconnais- 
sante voulut  payer  une  partie  do  sa  rançon. 

Michel,  fils  de  Bertrand,  chevalier,  seigneur  de  Mont- 
chauve  t,  fut  chambellan  du  connétable  Arthur  de  Riche- 
mont,  puis  chambellan  du  Roi  et  son  maitre  d'hôtel  en 
1467. 

En  145'2,  le  connétable  de  Richemont  chargeait  Michel 
de  convoquer  et  de  présider  la  montre  des  nobles  de  la 
vicomte  de  Vire,  et  de  les  faire  armer  et  équiper. 

En  1451,  un  arrêt  des  Assises  de  Caen,  le  remettait 
solennellement  en  possession  de  sa  baronnie  de  Mont- 
chauve  t,  dont  il  av\it  été  dépouillé,  comme  rebelle  au  roi 
d'Angleterre,  Henri  V. 

(Titres  de  la  Tamille  d^Amphernet). 

Pierre  de  Rostrenen,  lieutenant  d'Arthur  de  Richemont, 
et  son  gendre  Jean  II  du  Pont,  seigneur  de  Coatfao,  ont 
peut-être  combattu,  sous  les  ordres  du  connétable,  auprès 
de  Michel  d'Amphernet,  dont  les  descendants  possèaent 
aujourd'hui  Coatfao. 
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SÉANCE  DU  10  MARS  1883 


Présidence  de  M*  le  Vicomte  HERSâRT  DE  LA  VILLEMARQUÉ 

MEMBRE   DE   l'iNSTITUT 

Étaient  présents  :  MM.  FATY,  TRÉVÉDY,  DE 
KERJÉGU,  DE  BREMOND  D'ARS.  LUZEL.  MALEN, 
FOUGERA Y,  LE  MAIGRE,  DE  BÉCOURT»  HARDOUIN, 
DUCOURTIOUX,  SERRET. 

M.  de  Blois,  Secrétaire,  s'excuse  par  lettre  de  ne 
pouvoir  assister  à  la  séance. 

Présentation  et  admission  de  nouveaux  membres  : 
MM.  Morel,  Eugène  et  Ernest  de  Chamaillard,  par 
MM.  Trévédy  et  Henry  de  Chamaillard  ;  M.  Bourgault 
du  Coudray,  par  MM.  Luzel  et  de  la  Villemarqué; 
M.  Nicol,  juge  de  paix  à  Plougastel-Daoulas,  par 
MM.  Luzel  et  Gustave  Bigot  ;  M.  Le  Serrée,  notaire  à 
Pont-Aven  et  M.  Le  Maigre,  capitaine  à  Clermont- 
Ferraud  par  MM.  Luzel  et  Le  Maigre. 

M.  le  Président  dépose  sur  le  bureau,  pour  la 
Bibliothèque  de  la  Société,  les  numéros  du  Journal  des 
Savants  de  Janvier  et  Février  1883. 

Dans  sa  séance  du  25  Mars  1882,  la  Société  archéo- 
logique avait  émis  le  vœu  que  la  façade  de  TÉglise  du 
Collège  ne  fût  pas  masquée  par  une  des  constructions 
du  Lycée.  M.  le  Président  est  heureux  d'annoncer 
qu'une  légère  modification  faite  dans  le  plan  primitif 
donne  pleine  et  entière  satisfaction  à  la  demande 
exprimée  par  la  Société. 

Chaque  année,  une  somme  de  400  francs  est  allouée 
par  le  Conseil  général  à  la  Société  archéologique  du 
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Finistère.  M.  de  la  Villeraarqué  profite  de  la  présence 
de  MM.  de  Bremond  d'Ars  et  de  Kerjégu,  tous  deux 
membres  du  Conseil  général,  pour  les  remercier  cordia- 
lement et  il  Ip  prie  de  vouloir  bien  exprimer  à  leurs 
collègues  la  reconnaissance  de  la  Société  archéologique 
pour  cette  allocation. 

Sur  la  demande  du  bureau,  les  journaux  de  la 
localité  et  du  département  seront  invités  à  publier 
Tordre  du  jour  et  la  date  des  séances  de  la  Société. 

Dans  l'Annuaire  du  Finistère,  qui  vient  de  paraître, 
il  n'est  fait  mention  ni  de  la  Société  archéologique,  ni 
du  Musée  qui  pourtant  y  ont  leur  place  bien  marquée, 
M.  de  Bremond  d'Ars  s'en  étonne  beaucoup,  et  il  de- 
mande que  dans  la  prochaine  édition  cette  omission 
soit  réparée  ;  il  voudrait  en  outre  qu'on  s'entendît 
avec  l'éditeur  pour  insérer  dans  l'Annuaire  une  notice 
archéologique  sur  le  département  du  Finistère. 

La  paroisse  de  Nizon  possède  un  remarquable  cal- 
vaire dont  la  restauration  faite  au  moyen  de  dons 
volontaires  et  particuliers  a  été  confiée  à  M.  Larc'hantec, 
l'habile  sculpteur  breton. 

M.  le  Recteur  de  Nizon  a  prié  M.  le  Conseiller  gé- 
néral du  canton  de  Pont-Aven  d'être  son  interprète 
près  de  notre  Société,  pour  qu'elle  coopère  à  la  restau- 
ration de  ce  monument. 

Quoiqu'il  n'y  ait  pas  de  précédent,  et  uniquement 
comme  marque  d'intérêt  tout  particulier,  la  Société 
vote  une  somme  de  trente  francs  pour  la  restauration 
du  calvaire  de  Nizon. 

La  parole  est  donnée  à  M.  le  major  Faty,  pour  la 
lecture  du  rapport  sur  les  comptes  du  Trésorier. 
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Après  avoir  fait  observer  que  le  recouvrement  de  la 
.cotisation  est  souvent  difficile  à  cause  de  Téloignement 
des  sociétaires  et  demandé  s*il  ne  serait  pas  possible 
d'autoriser  le  Trésorier  à  employer  la  voie  de  la  poste 
pour  le  recouvrement  des  cotisations  retardataires, 
l'honorable  rapporteur  de  la  Commission  donne  les 
chiffres  suivants  : 

Reliquat  au  1«>^  janvier  1881 .  .....     1.180^59^ 

Recettes  en  1881 2.304  f  80  « 


—      en  1883-  .  .  .    2.12:2     » 


4.426  80 


5.e07f39c 


Dépenses  en  1881.  .  .  .    2.088   12    i    g  ^Qg  gg 
—       en  1882.  .  .  .     1.414   10 


En  caisse  au  1"  janvier.  .  .  .    2. 105  ^  17  «^ 

Dans  ce  chiffre,  remarque  la  Commission,  est  porté 
en  recette  un  mandat  de  500  francs,  alloués  par  le  Mi- 
nislôre  à  la  Société  archéologique  du  Finistère,  sans 
indication  d'emploi  spécial.  L'affectation  n'eût  laissé 
aucun  doute,  dit  M.  le  Major  Faty,  si  une  lettre  ex- 
plicative adressée  à  M.  le  Président  de  la  Société  ar- 
chéologique, lui  fût  parvenue  avant  notre  dernière 
séance. 

Dans  cette  lettre  notre  honorable  confrère,  M.  Hémon , 
député  de  Quimper,  dont  nous  avons  pu  apprécier  la 
sollicitude  et  l'intérêt,  explique  d'une  manière  claire 
et  précise  la  manière  dont  sont  alloués  les  crédits  par 
le  Ministère  aux  Sociétés  savantes. 

il....  Depuis  que  l'État  a  changé,  le  mode  de  répar- 
«  tition  de  ses  subventions  entre  les  Sociétés  savantes, 
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«  écrit-il,  j'ai  cru  devoir  m*attacher  à  faire  concentrer 
«  la  plus  large  somme  possible  d'allocations  sur  la 
a  Galerie  des  costumes  bretons.  C'est  dans  cet  ordre 
«  d'idées  qu'ont  été  allouées,  pendant  ces  dernières 
a  années ,  des  subventions  d'un  caractère  excep- 
te tionnel. 

a  Au  début  de  1882,  j'exprimai  l'avis  que  les  besoins 
(L  de  l'entreprise  parvenue  à  sa  phase  décisive  exi- 
«  geaient  pour  cette  année  une  somme  de  4,000  francs 
«  environ. 

«  Dès  les  premiers  mois  je  fus  avisé  d'une  allocation 
w  de  3,000  francs  On  me  faisait  espérer  en  même 
a  temps  qu'on  pourrait  disposer  d'une  somme  complê- 
«  mentaire  sur  le  reliquat  du  crédit  en  fin  d'exercice, 

«  Cette  somme  complémentaire  est  précisément  celle 
a  de  500  francs  accordée  vers  la  fin  de  1883.  En 
«  tout  cas  les  explications  antérieures  que  j'avais 
%  reçues  ne  peuvent  laisser  aucun  doute  :  la  somme 
ii  a  été  allouée  en  comidération  de  la  Galerie  ethnogra- 

(i  phiqiw  et  lui  est  exclusivement  réservée Mais 

«  je  crois  pouvoir  ajouter  que  dans  une  démarche 
«  récente  près  de  M.  le  Directeur  du  service  compétent 
«  j'ai  exprimé  le  vœu  qu'indépendamment  des  alloca- 
«  tiens  destinées  à  la  collection  ethnographique,  une 
«  subvention  fut  rétablie  au  budget  des  Sociétés 
«  savantes  en  faveur  de  la  nôtre  pour  faciliter  ses 
«  travaux  courants.  Soyez  assurés  que  je  continuerai 
t  mes  efforts  dans  ce  sens.  ». 

Il  y  a  donc  lieu,  conclut  le  rapporteur,  de  rendre 
ce  qui  lui  revient  de  droit  à  la  Commission  des  cos- 
tumes bretons  et  de  réduire  notre  encaisse  à  1.605  fr. 
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Les  comptes  de  gestion  du  Trésorier  sont  d'ailleurs 
reconnus  exacts  par  M.  Faty.  M.  le  rapporteur  croit 
seulement  devoir  faire  les  observations  suivantes  : 

i^  Que  la  liste  de  sociétaires  soit  exactement  tenue 
au  courant  et  que  la  colonne  où  est  inscrite  la  radiation 
des  membres  par  une  caase  ou  par  une  autre  soit  rem- 
plie afin  de  faciliter  le  contrôle  du  paiement  des  cotî- 
aations. 

2*  Qu'un  état  de  recettes,  c'est-à-dire  un  résumé 
indiquant  l'origine  et  la  date  des  allocations  ou  des 
entrées  de  fonds,  (les  mandats  de  paiement  restant 
entre  les  mains  du  receveur  des  finances)  soit  dressé 
afin  de  faciliter  les  recherches  qu'il  pourrait  y  avoir 
lieu  de  faire  à  l'avenir. 

En  terminant,  M,  Faty  fait  remarquer  que  dans  les 
dépenses  figure  une  note  au  compte  de  la  section  ethno- 
graphique et  que  pr*r  conséquent  une  réclamation  devra 
être  adressée  à  la  Commission  des  costumes. 

Après  diverses  observations  sur  les  travaux  si  inté- 
ressants et  trop  peu  connus  de  cette  Commission, 
travaux  dont  le  contrôle  et  les  progrès  sont  du  do- 
maine de  la  Société  archéologique  du  Finistère  et  un 
des  titres  d*honneur  du  département  et  de  M.  Beau, 
leur  directeur,  il  est  décidé  que  la  Société  demandera 
à  notre  honorable  confrère,  M.  Astor,  Maire  de  Quim- 
per  et  Président  de  la  Commission,  un  rapport  de 
nature  à  éclairer  le  public  sur  la  valeur  de  la  galerie 
des  Costumes  bretons,  et  à  être  inséré  dans  notre  Bul- 
letin. 

M.  Malien,  quoique  membre  de  la  Commission  des 
costumes  et  en  sentant  toute  l'importance,  juge  qu'ils 
ne  doivent  pas  nous  faire  oublier  nos  monuments  cel- 
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tiques.  M.  le  Président  espère  qu'ils  ne  seront  pas 
oubliés  cette  année  ;  il  rappelle  que  M.  Henri  Martin 
s'est  déjà  occupé  de  ceux  de  Trégunc,  et  cite  une 
lettre  de  Tillustre  académicien  qui  lui  écrit  en  date  du 
26  janvier  1883  : 

a  Nous  continuons  avea  succès  nos  opérations  en 
Bretagne.  Là  aussi  il  y  a  plus  que  de  la  science  à  mes 
yeux  ;  ce  que  je  m'attache  avec  tant  d'ardeur  à  sau- 
ver, ce  sont  les  monuments  de  la  foi  de  nos  pères  en 
l'immortalité.  » 

Paroles  remarquables  et  bien  dignes  d'être  con- 
servées. 

La  séance  continue  par  la  lecture  du  Mémoire  de 
M.  le  Président  Trévédy  sur  les  usages  féodaux  des 
seigneuries  de  Coatfao  et  de  Pratanras  ;  elle  est  levée 
à  l'heure  ordinaire. 

Pour  le  Secrétaire  empêché^ 
A.  SERRET. 
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DOCUMENTS  INÉDITS 

SUR    L'HISTOIRE    DE    BRETAGN  E  (Ij. 


Correspondance  de  Louis  XI  avec  François  II. 
(1463  et  1461.) 


Les  lettres  suivantes  sont  contenues  dans  un  petit  in- 
folio de  quinze  feuillets  de  papier,  conservé  dans  les  archi- 
ves départementales  des  Basses- Pyrénées  (série  E,  n°  72). 

Le  duc  de  Bretagne  François  II  avait  fait  copier  cette 
correspondance  et  l'avait  adressée  à  Gaston  IV,  comte  de 
Foix,  qui,  en  apparence,  était  Tallié  de  Louis  XI. 

A  ces  lettres  se  trouve  joint  le  texte  d'une  trêve  entre 
le  roi  de  France  et  celui  d'Angleterre.  Elle  porte  que  le  pre- 
mier ne  devra  donner  aucun  secours  à  Henri  VI,  chassé  de 
son  royaume,  ni  à  Marguerite  d'Anjou,  sa  femme  ;  cette 
clause  plaçait  le  duc  de  Bretagne  dans  une  fâcheuse  posi- 
tion, car  il  secourait  Marguerite  tandis  que  Louis  Xï  lui  répé- 
tait sans  cesse  qu'il  était  compris  dans  la  trêve,  et  lui  man- 
dait de  plus  qu'il  était  eamerceilLè  de  voir  les  habitants  de 
Saint-Malo  continuer  leurs  entreprises  contre  les  Anglais. 
Ces  hardis  corsaires  avaient  pris  en  mer  un  navire  appar- 
tenant au  fameux  W^arwick,  envoyé  du  roi  d'Angle7 
terre.  Les  lettres  échangées  à  cette  occasion  ne  sont  pas 
les  moins  curieuses. 

Paul  RAYMOND. 


(1)  Le  savant  archivistô-paléo^raphe  des  Basscs-Pyrcnées  a  découvert 
ces  précieux  documents  manuscrits  à  la  préfecture  do  Pau  ;  pensant 
qu'ils  nous  intéresseraient,  il  a  bien  voulu  nous  en  donner  communica- 
tion. La  Société  archéologique  du  Finistère  l'en  remercie  cordialement. 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  101  — 

En  ce  eayer  sont  contenues  les  matières  tant  de  lettres 
closes  que  autres  eseriptures  faietes  entre  le  Roy  et  le 
Due,  depuis  la  première  rescripcionfaiete  par  le  Roy  au 
Duc,  ou  moys  de  Novembre  IIII'^  LXIII,  touchant  la 
trêve  par  lui prinse  à  Saint-Omer  avec  les  Anglois,  tant 
sur  le  fa:t  de  la  trêve  que  d'autres  choses  touchant  le 
différant  d'entre  eulx  jucques  au  cinq^  jour  d'aoust  mil 

lin-  LxniL 

«  De  par  le  Roy, 

«  Très  chier  et  très  amé  cousin  et  neveu,  vous  avez  scea 
par  ce  que  avons  dit  à  vos  gens  et  officiers,  qui  derroine- 
ment  ont  esté  devers  nous,  l'assemblée  qui  s'est  tenue  à 
Sainct-Omer,  par  le  moïen  et  à  la  requeste  de  nostre  très 
chier  et  très  amé  oncle  le  duc  de  Bourgoigne,  de  noz  am- 
bassadeurs avec  ceulx  de  la  part  du  Roy  Edouard  d'Angle- 
terre, nostre  adversaire,  pour  trouver  moïen  d'aucune 
pacification  ou  trêve  entre  les  deux  royaumes,  pour  mieux 
entendre  à  secourir  la  Chrétienté  et  à  l'expulsion  du  Turc 
ennemy  de  la  foy  (1).  En  quoy  nostre  dit  oncle  a  singulier 
et  grand  désir  de  soy  emploier  ;  mais  à  icelle  assemblée 
n'a  esté  prinse  aucune  conclusion  de  pacification  ou  trêve; 
pourquoy  à  la  requeste  de  nostre  dit  oncle  autre  journée  a 
esté  prinse  à  assembler,  au  dit  lieu  de  Saint-Omer,  au 
XXI"*  jour  d'avril  prochain  venant.  Et  en  ce  temps  pen- 
dant sont  aucunement  les  hostillitez  assoppées,  dont  vous 
avons  bien  voulu  advertir,  afin  que  congnoissez  les  termes 
en  quoy  les  choses  sont.  Et  en  ce  qui  a  esté  fait  n'ont  esté 
nommez  d'une  part  ne  d'autre,  aucuns  princes  aliez  ne 
subgetz,  combien  que  ouverture  en  ait  esté  faicte.  Mais  il 
a  semblé  que  attendu  que  par  ce  qui  est  fait  on  ne  peut 


(1)  Le  pape  Sixte  IV  faisait  alors  lever  des  subsides  en  France  pour 
une  croisade. 
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comimiiiiquer  ne  aller  marchandamment  ne  autrement  de 
Tune  obéissance  en  Tautre,  que  on  n'y  devoit  aucuns  nom- 
mer ;  et  toutesvoies  il  a  esté  dit  et  déclairé  de  nostre  part 
ausdits  Anglois  que  nous  entendons  y  comprendre  vous^ 
vos  pais  et  subgetz,  et  les  autres  pais  et  subgetz  de  nostre 
royaume,  dont  ilz  ont  dit  qu'ilz  estoient  contans,  si  vueillez 
de  vostre  part  entretenir  ce  qui  a  esté.  Donné  au  chasteau 
de  Hedin^  le  XV«  jour  d'octobre   »  Ainsi  signé  :  Loys. 

Ausquelles  lettres,  le  Duc  en  escripsit  unes  au  Roy 
faisantes  mencion  de  la  récepcion  d'icelles,  lui  suppliant 
lui  faire  plus  ample  déclaracion  du  fait  de  la  trêve,  que  par 
le  contenu  desdites  lettres  ne  povoit  estre  entendu  pour  de 
sa  part  ensuir  le  bon  plaisir  du  Roy.  Après  lesquelles  le 
Roy  escripsit  au  Duc  les  lettres  qui  ensuivent  : 

«  De  par  le  Roy, 

«  Très  chier  et  très  amé  neveu,  nous  avons  receu  les 
lettres  que  escriptes  nous  avez,  par  ce  porteur  vostre  pour- 
suivant et  par  icelles  nous  merciez  de  ce  que  avons  déclairé 
que  entendons  vous  comprandre  de  nostre  part  es  appoin- 
temens  prins  à  Saint-Omer  avec  les  Anglois  ;  et  pour 
mieulx  estre  acertenné  du  contenu  en  iceulx  et  les  entre- 
tenir de  vostre  part  et  faire  entretenir  par  vos  subgez  vous 
en  veuillons  certiflBer.  Sur  quoy  pour  mieux  vous  advertir 
de  ce' que  a  esté  besoigné  avec  lesdiz  Anglois,  entre  noz 
gens  et  eulx,  a  esté  conclut  et  appointé  que  durant  le 
temps  et  terme  d'un  an,  à  commancer  du  premier  jour 
d'octobre  derrenier  passé,  par  lesdiz  Anglois,  leurs  subgez 
ou  tenans  leur  party,  ne  doit  estre  fait  descente,  guerre  on 
hostillité  par  terre  en  nostre  royaume,  ne  pareillement  par 
noz  subgez  ou  dit  royaume  d'Angleterre  et  es  marches  de 
Calays,  et  sont  comprins  en  la  dite  abstinance  les  portz, 
havres  de  mer  et  rivières  d'une  part  et  d'autre,  tant  comme 
lesdictes  rivières  portent  leur  nom  ;  mais  au  regart  de  la 
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gaerre  de  la  mei%  elle  est  demourée  pour  le  dh  tenps  eu 
Testât  qu'elle  estoit  par  avant,  et  fut  dit  par  exprès  que 
vous  et  voz  pals  et  subgetz  y  estes  comprins  de  nostre  part, 
et  déclairèrent  lesdiz  Anglois  que  ainsi  Tentendoient  et 
pour  ce  porrez  entendre  comme  les  choses  sont  passées.  Et 
vous  escripvons  ces  choses,  afin  que  de  vostre  partie  entre- 
tenez et  faietes  entretenir  en  la  forme  que  dessus.  Donné  à 
Abbeville  le  XXIX"**  jour  de  novembre.  »   Ainsi  signé  : 

LOYS. 

«  De  par  le  Roy, 

c  Très  chier  et  très  amé  cousin,  pour  certaines  causes  à 
ce  nous  mouvans  et  nosmément  pour  le  bien  et  continuation 
de  la  marchandise  d'entre  noz  subgilz  et  ceulx  du  royaume 
d'Angleterre,  nous  avons  puis  naguères  prinses  abstinances 
de  guerre  par  mer  avec  le  Roy  Edouard  d'Angleterre,  corn- 
menzans  le  XX""^  jour  de  may  derroin  passé  et  durans 
jucques  au  premier  jour  d'octobre  prochain  venant,  telles 
et  semblables  que  les  avions  prinses  avec  eulx  par  terre 
jucques  au  dit  jour,  ainsi  que  savez,  et  pour  ce  que  désirans 
lesdites  trêves  ainsi  derroinement  prinses  estre  entretenues 
et  gardées  comme  les  autres  précédentes,  nous  vous  le 
signifions,  et  vous  envoions  le  double  avec  ces  présentes. 
Donné  à  Roye  le  V«  jour  de  juing.  »  Ainsi  signé  :  Loys,  et 
pour  secrétaire  :  Villechartre. 

(Suit  la  copie  de  la  trêve.) 

Nos  Ricardus,  comes  Warwich  et ,  magnus 

camerarius  Anglie,  et  Johannes  Wanlok,  miles,  dominus 
de  Wanlok,  magnus  picerna  Anglie,  omnibus  ad  quos  pré- 
sentes littere  pervenerint,  salutem.  Cum  serenissimus  et 
junctissimus  princeps  supremus  dominus  noster,  Eddwar- 
dus,  Deigratià  Rex  Anglie  et  Francie  et  dominus  Hibernîe, 
per  litteras  suas  patentes  et  pro  causis  et  considerationibus 
in  eisdem  contentis,  ordinaverit,  depputaverit  et  fecerit  nos 
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suos  deputatos  et  commissarios,  modis  et  formis  prout  in 
dictis   litteris  suis  patentibus  plané  continetur,   quarum 

tenor  est  talis  :  Edduardiis,  Dei  gratià  Rex  ect Notum 

facimus  quod  nos  onus  dicte  commissionis  in  nos  accep- 
tantes post  comitationem  et  deliberationem  habitas  cum 
nobili  et  potenti  viro  domino  Delaunay,  ambassiatore  depu- 
tato  et  commissario  excellentissimi  et  potentissimi  principis 
Ludovici  Francie,  adversarii  dicti  supremi  domini  nostri 
Régis,  virtute  et  auctoritate  commissionis  predicte  et  de 
expresso  mandate  ejusdem  suppremi  domini  nostri,  unacum 
dictas  dominas  Delaunay  et  ipse  nobiscum  suflfîcientem 
potestatem   et  auctoritatem   ad  hoc  habens,   cujus  tenor 

etc inferius  describitur,  inivimus,  fecimus,  concorda- 

vimus  et  conclusimus,  inivimus,  fecimus,  concordamus  et 
concludimus  firmas  guerrarum  abstinencias  per  mare, 
Aumina  et  aquas  dulces,  pro  parte  et  nomine  dicti  supremi 
domini  nostri  Régis  et  pro  parte  et  nomine  ipsius  potentis- 
simi principis  Ludovici  Francie,  modis  et  formis  prout  alie 
treuge  accepte,  mite,  concordate  et  concluse  nuper  fuerunt 
in  villa  de  Hedin  per  ambassiatores,  commissarios  et  depu- 
tatos utriusque  partis  per  terram  incepturas  vicesimà  die 
maii  proximi  future  et  durature  usque  ad  primam  diem 
mensis  octobrjs  inclusive,  ad  solis  occasum,  qui  erit  in  hoc 
presenti  anno  domini  millésime  CCCC™°  LXIIIP^  ;  videlicet 
quod,  durantibus  dictis  guerraium  abstinenciis,  supremus 
dominus  noster  Rex  non  faciet  nec  fîeri  permictet  per  ip- 
sum  neque  per  subdiotos  suos,  sint  de  regno  Anglie,  de 
marchiis  Calesii,  Guines,  Hammes,  de  Hiberniâ  vel  de  aliis 
patriis  aut  dominis  suis,  aliquam  guerram,  hostilitatem, 
molestationem ,  perturbationem  aut  dampnum  per  mare, 
flumina  vel  aquas  dulces  dicto  Ludovico,  navibus,  mercan- 
disiœ  aut  subditis  suis  ;  et  simili  modo  dictus  excellentissi-. 
mus  princes  Ludovicus,  durantibus  eisdem  abstinenciis, 
non  faciet  nec  fîeri  permictet  per  ipsura  neque  per  sùbdi- 
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los  suos,  sint  de  regno  Francie,  de  Delphinatû  vel  de  aliis 
patriis  âeu  dominiis  suis  quibuscunque,  aliquam  guermm, 
hostilitatem,-molestationem,  perturbationem  aut  dampnum 
per  mare,  flumina  vel  aquas  dulces  dicto  supremo  domi-ao 
nostro  Régi,  navibus,  mercandisiâ  aut  subdictis  suis  qui- 
buscumque.  Item,  pendentibus  dictis  abstinenciis,  per  mare, 
flumina  et  aquas  dulces  prefatus  dominus  Rex  nostei* 
supremus  non  portabit  neque  fieri  permictet  per  se  nec  per 
âubdictos  suos  aliquod  juvamen  vel  favorem  inimicis  dicti 
excelleiitissimi  principis  Ludovici  aut  nocumeritum  âUt 
gravamen  sui  ;  et  eodem  modo  pendentibus  eisdem  ut  pre- 
fertur  guerrarum  abstinenciis^  dictus  potentissimus  prin- 
ceps  Ludovicus  non  portabit  neque  fieri  permictet  per  se 
nec  per  aliquos  subdictos  snos  aliquod  juvamen,  auxilium 
aut  favorem  Henrici  (sic),  nuper  se  dicenti  Regem  AngHe, 
Margarite,  uxoris  sue,  nec  filio  suo,  ad  nocumentum  aut 
gravamen  dicti  Régis  nostri  vel  subdictorum  suorum,  per 
mare,  fluminas  vel  aquas  dulces,  neque  dabit  nec  dari  per- 
mictet auxilium  vel  favorem  inimicis  aut  adversariis  ejus- 
dem  supremi  domini  nostri  Régis  ad  nocumentum  sui  aut 
subdictorum  suorum  quoquomodo  super  mare,  flumina 
aut  aquas  dulces  ut  prefertur.  Proviso  tamen  et  sempei* 
salvo  quod  per  bas  abstinencias  per  mare,  flumina  et  aquas 
dulces  ceptas,  initas  et  conclusas  nuUum  fiet  prejudicium 
abstinenciis  captis,  initis  et  conclusis  in  dicta  villa  de 
Hedin  per  terraœ,  nec  alicui  articulo  contento  in  eisdem, 
sed  hiis  non  obstantibus  intègre  suo  robore  et  virtute  per- 
maneant.  Item  si  contingat,  quod  Deus  advertat,  aliqua 
fore  attemptata  vel  perpetrata  in  futuruQCi  contra  dictas 
abstinencias  per  mare,  flumina  vel  aquas  dulces,  non 
tamen  propter  hoc  intelligentur  rupte,  nec  ob  hoc  fiet 
guerra  ex  unâ  parte  vel  alià  per  mare,  flumina  vel  aquas 
dulces,  ymo  durabunt  dicte  abstinencie  per  mare,  flumina 
et  aquas  dulces  in  suâ  virtute  durante  tempore  predicto. 
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Âû  si  nichil  contra  ipsas  attemptatum  fuisset,  actamen 
dicta  attemptata  reparabuntur  et  malefactores  punientur 
per  conaervatores  vel  commissarios  ad  hoc  depputandos 
vel  ordinandos  per  dictum  supremum  dominum  nostrum 
Regem  et  dictum  potentissimura  principem  Ludovicum  pro 
partibus  suis.  Queomnia  et  singula  fuerunt  et  sunt  appunc- 
tuata,  coDcordata  et  conclusa  per  nos  commissarios  et 
deputatos  dicti  supremi  domini  nostris  Régis  Edduardi 
superius  nominatos  ex  unà  parte,  et  dictum  dominum 
D^launay,  ambassiatorem  et  commissarium  dicti  potentis- 
simi  principis  Ludovici,  ex  altéra  ;  et  promisimus  et  pro- 
mittimus  per  présentes  nos  commissarii  antedicti  pro  parte 
et  nomine  dicti  serenissimi  Régis  domini  nostri  supremi, 
virtute  potestatis  nobis  per  ipsum  concesse,  quod  ipsé 
tenebit  et  servabit  inviolabiliter  omnia  presentibus  con- 
tenta absque  hoc  quod  aliquo  tempore  contraveniet  vel 
contra  venire   permictet  pro   parte   suâ   aliquomodo  sine 

fraude  vel  malo  ingenio,  etc Et  ex  inde  fuerunt 

predicte  treuge,  seu  guerrarum  abstinencie  per  dictos 
serenissimo  principes  firmate,  ratificate  et  approbate. 

Collatio  facta  est  cum  originali,  quintà  die  junii  anni 
millesimi  CCCC"^  LXIIIP  per  me  de  Villechartre. 

Lettres  du  Due,  eaeriptes  au  Roy  par  mesure    Michel 
de  Partenay  pour  responee  des  précédentes. 

«  Mon  très  redouté  seigneur,  je  me  recommande  très 
humblement  à  votre  bonne  grâce,  et  vous  plaise  savoir 
mon  très  redouté  seigneur,  que  ainsi  que  par  ung  chevau- 
cheur  de  votre  escuierie  vous  ay  naguères  escript  ;  j*ay  par 
luy  receu  voz  lettres,  escriptes  à  Roye  le  V*  jour  de  ce 
présent  mois,  touchant  le  fait  de  voz  trêves  par  vous  der- 
roinement  prinses  par  mer  et  par  eaue  doulce  avec  le  Roy 
Edouard  d'Angleterre,  et  aussi  Tescript  des  traictiô  et  arti- 
cles de  la  dite  trêve  qu'il  vous  a  pieu  m'envoier,  lesquels 
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lettres   et   traitié  ensemble    et  deux    autres    précédentes 
lettres,  que,  sur  le  fait  desdites  trêves  par  vous  prinses  par 
terre  avec  ledit  Roy  Edouart,  j'ay  bien  à  plain  reçues  et 
recordées.  Mais  pour  clause  ne  chappitre  que  je  y  aie  peu 
veoir,  je  n'ay  pas  congnu  que  moy,  mes  pais  et  subgitz  y 
"àions  esté  si  expressément  comprins  de  vostre  part  ne  en 
seureté  telle  que  sans  autre  déclaration  ne  feussions  subgiz 
à  inconvéniant,  duquel,  s'il  avenoit,  que  Dieu  ne  veuille,  je 
croy  fermement  que  seriez  desplaisant,  car  autrement  ne 
seroit  le  prouffit  de  vous  ne  de  votre  royaume.  Vous  avez 
bien  veu  et  congnu  la  manière  et  comment  le  Roy  votre 
père,  que  Dieu  pardoint,  se  y  gouverna  en  tel  cas  à  la 
prinse  de  sa  trêve  qu'il  fist  à  Tours  avec  les  Anglois  et  la 
déclaration  et  spécification  sinf^iilière  qu'il  y  mist  pour  ung 
chacun  d'iceulx  qu'il  y  comprinl  de  sa  part  ;  et  de  votre 
grâce  par  mes  gens  qui  furent  devers  vous  à  Bayonne  et 
mêmes  depuis  à  Poecy,  me  fistes  savoir  que  lorsque  besoi- 
gneriez  au  fait  desdites  trêves  y  comprendriez  moy,  mes 
pais  et  subgiz  ;  mais  parce  que  y  a  esté  faict  jucques  à 
présent  ne  me  semble  pas  la  seureté  y  estre  tele  comme  on 
le  fist  à  mes  prédécesseurs  en  semblable  cas.  Car  les  An- 
glois ont  publiquement  dit,  et  est  chose  toute  notaire  en 
ceste  partie,  que  à  la  publication  desdites  trêves  faicte  à 
Fanwich  et  ailleurs  es  côtes  d'Angleterre^  que  moy,  raes- 
dits  pais  et  subgitz  n'y  estions  en  riens  par  vous  comprins, 
et  bien  l'ont  monstre  par  ce  que,  depuis  le  date  de  vos  dites 
trêves,  ilz  ont  prins  mesdiz  subgiz  à  la  mer  et  à  la  terre, 
et  mesmement  puis  XV  jours  derroins  sont  descenduz  es 
parties  d'Olonne  où  illecestoient  des  marchans  de  mon  pais 
logez  à  terre,  quelz  ont  esté  prins  par  les  dits  Anglois,  et^ 
sans  aide  ne  confort  y  trouver  par  ceulx  desdites  parties 
d'Olonne,  ont  esté  emmenez  prisonniers  en  Angleterre.  Et 
ainsi  et  par  ce  moien  iceulx  dommaiges  et  plusieurs  autres 
en  sont  avenuz  à  moy  et  mon  pais  et  plus  grans  se  por- 
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roient  ensuir,  se  remède  n'y  estoit  mis  ;  parquoy  ne  doy 
raisonnablement  garder  mesdits  subgiz  ainsi  offensez  de 
eùlz,  en  récompense  ainezois  suis  obligé  à  ce  les  aider  et 
favoriser.  Et  tant  pour  ceste  matière  que  pour  autres  choses 
qui  touchent  les  affaires  singulières  de  ma  seur,  la  prin- 
cesse d'Orange,  j'envoie  par  devers  vous  mon  amé  et  féal 
chevalier,  conseiller  et  chambellan,  le  sieur  de  Perrigny, 
auquel  ay  chargé  plus  à  plain  vous  remonstrer  lesdites 
choses,  eu  vous  suppliant  très  humblement  qu'il  vous  plaise 
le  oïr  et  féablement  croire  de  ce  qu'il  vous  en  dira  de  ma 
part,  et  sur  le  fait  des  dites  trêves  avoir  bon  avis.  En  me 
faisant  sur  le  tout  savoir  voz  bons  plaisirs  et  commande- 
mens  pour  les  accomplir  à  mon  pouvoir,  mon  très  redouté 
seigneur,  je  pry  le*  benoist'  fils  de  Dieu  qu'il  vous  doint 
bonne  vie  et  longue.  Escript  à  Nantes  le  XXIIII"  jour  de 
juing.  » 

Item  ensuivent  auttes  lettres  eseriptes  par  le  Roy  au  Due, 
les  unes  subséquentes  des  autres. 

«  De  par  le  Roy, 

*  Très  chier  et  très  amé  neveu,  nous  avons  esté  advertiz 
que  puisnaguères  de  ceulx  de  Saint-Malo  ont  prins  sur  la 
mer  deux  navires  d'Anglois  avec  les  biens  dedans  estans,  et 
contrainct  ceux  qui  y  estoient  à  habandonner  lesditz  na- 
vires, lesquelz,  comme  on  dit^  ilz  ont  emmenez  à  Saint- 
Malo  ;  dont  sommes  fort  esmerveillez ,  attendu  la  trêve 
par  mer  prinse  pour  nous  et  pour  noz  subgitz  avec  lesdits 
Anglois,  ainsi  -que  povez  avoir  sceu  par  la  publication  de 
la  dite  trêve  que  avons  fait  faire  puisnaguères  et  par  avant 
la  dite  prinse  par  tous  les  ports  de  mer  de  nostre  royaume  ; 
et  ne  croyons  pas  que  en  ce  voulsissiez  soustenir  ceulx  qui 
l'ont  fait,  car  aussi  ne  le  povez  ne  devez  faire,  se  de  tous 
pointz  ne  nous  voulez  désavouer.. Et  pour  ce  que  nostre 
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entencioD  est  faire  faire  bonne  réparation  dudit  cas  ainsi 
qifil  appartient,  nous  vous  en  eseripvons  afin  que  faciez 
prandre  et  arrêter  lesditz  navires  et  biens  avec  les  gens  qui 
estoient  deaiourez  et  iceulx  amener  à  Chierbourg,  pour  le 
tout  estre  mis  et  baillé  en  garde  soubz  nostre  main  au  cap- 
pitaine  dudit  lieu,  afin  que  par  lui  ledit  navire  et  biens 
soient  restituez  à  ceulx  à  qui  ils  appartiennent,  car  ledit 
cappitaiîie  est  informé  de  ce  que  a  esté  fait  en  ceste  ma- 
tière ;  et  pour  la  poursuite  d'iceile,  envoions  présentement 
par  devers  vous  ce  chevaucîieur  de  nostre  escuierie,  par 
lequel  nous  vueillez  escripre  ce  que  en  a  esté  fait.  Donné  à 
Amiens,  le  XUII*  jour  de  juiiig.  »  Ainsi  signé  :  Loys,  et 
J.  DE  Ueilhac. 

«  De  par  le  Roy, 

f  Très  chier  et  très  amé  neveu,  naguères  vous  avons 
escript  et  fait  savoir  par  un  des  chevaucheurs  de  nostre 
escuierie  certaines  destrousses  et  [entreprinses  faites  par 
mer  sur  les  Anglois  par  ceulx  de  Saint-Malo  depuis  les 
trêves  par  mer  prinses  par  nous  avec  lesdits  Anglois  à  ce 
que  y  voulsissiez  donner  provision.  Et  nouvellement  avons 
sceu  pour  certain  que  lesdits  de  Saint-Malo  ont  de  recbief 
prins  et  destrous^é  ung  navire  d'Anglois,  pescheur  devant 
Bouloigne,  dont  plus  nous  donnons  merveilles  que  devant, 
ei  pour  ce  de  rechief  vous  advertissons  des  entreprinses, 
griefs  et  domniaigesque  font  et  portent  chacun.jour  lesdits 
de  Saint-Malo  ausdits  Anglois  sur  lesdites  trêves  par  nous 
prinses  avec  eulx,  afin  que  en  faciez  fere  la  réparation  tele 
que  se  doit  en  tel  cas  et  que  devez  et  êtes  tenu  de  fere^  at- 
tendu que,  comme  Tun  de  noz  parens  et  subgiz,  vous  êtes 
comprins  de  nostre  part  es  dites  trêves  ;  car  quant  vous 
vouldriez  soustonir  lesdits  de  Saint-Malo  à  faire  telles  en- 
treprinses contre  nous,  ce  seroit  bien  mal  recongnu  le  don 
qu'on  dit  en  avoir  esté  fait  par  l'un  de  nos  prédécesseurs 
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aux  vostres,  et  ne  le  pourrions  souffrir.  Donné  à  Luxeu  lez 
Dourlans  le  XVII'  jour  de  juing.  »  Ainsi  signé  :  Loys,  et 

DE  MOLINS. 

«  De  par  le  Roy, 

«  Très  chier  et  très  amé  neveu,  nous  vous  avons  puis 
aucun  temps  escript  et  fait  savoir  par  ung  des  chevaucheurs 
de  notre  escuierie  certaines  entreprinses  et  destrousses 
faites  sur  les  Anglois  par  ceulx  de  Saint-Malo  depuis  les 
trêves  par  nous  prinses  par  mer  avec  les  Anglois^  à  ce  que 
en  voulsissiez  faire  fere  réparacion  ;  depuis  vous  avons 
adverty  d^autre  destrousse  par  eulx  faicte  à  Bouloigne  sur 
lesdits  Anglois  ;  et  pour  ce  que  ceste  matière  nous  touche 
très  fort  et  nostre  honneur  et  que  ne  vouldrions,  ne  por- 
rions  teles  choses  tollérer,  envoyons  présentement  audit 
lieu  de  Saint-Malo,  nostre  amé  et  féal  notaire  et  secrétaire 
maistre  Anthoine  Reynaut,  pour  se  informer  sur  lesdites 
entreprinses  et  destrousses  et  de  ceulx  qui  les  ont  faict  ou 
fait  faire,  et  les  couppables  adjourner  à  comparoir  en  per- 
sonne par  devant  n(jjis  et  les  gens  de  nostre  Conseil,  et 
pour  la  seureté  de  la  dite  réparation  prandre  et  saesir  leurs 
biens  en  nostre  main  ;  et  de  ces  choses  vous  avons  bien 
bien  voulu  advertir.  Donné  à  Luxeu  le  XVIIP  jour  de 
uing.  »  Ainsi  signé  :  Loys,  et  pour  secrétaire  :    Rollant. 

Lettre  en  parchemin, 

«  De  par  le  Roy, 

«•Très-chier  et  très  amé  neveu,  puisnaguéres  vous  avons 
escript  comme  avions  sceu  que  ceulx  de  Saint-Malo  avoient 
fait  certaine  prinse  par  mer  sur  aucuns  des  subgiz  de  très 
hault  et  puissant  prince  le  Roy  Edouard  d'Angleterre, 
nostre  cousin,  tant  à  Chierbourg  que  ailleurs,  nonobstant 
les  trêves  qui  sont  par  mer  et  par  terre  contre  nous  et  nos 
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subgiz  et  nostre  dit  cousin  et  les  siens.  Et  présentement 
avons  esté  advertiz  que  trois  navires  du  dit  lieu, de  Saint- 
Malo,  conduiz  par  ung  nommé  Bernaird,  ung  appelle  Loys 
de  Bayonne  et  ung  autre  qui  se  nomme  Le  Bastard,  ont 
enfraint  lesdiles  trêves  et  rompu  le  sauf  conduit  de  nostre 
admirai  et  prins  devant  Bouloigne  ung  navire  pescheur 
appartenant  aux  Anglois  ;  et  en  oultre  combien  que  nous 
eussions  donné  sauf  conduit  au  comte  de  Warwich,  nostre 
cousin,  et  autres  dénommez  en  icelui,  pour  venir  es  marches 
de  par  deçà  à  rassemblée  qui  de  brief  y  doit  estre  tenue, 
pour  eux  et  leurs  biens  quelzconques.  Néantmoins  en  en- 
freignant icelui  ils  ont  prins,  pillé  et  desrobé,  grant  quan- 
tité des  biens  qui  estoient  en  certain  navire,  chargié  de 
vivres  et  autres  provisions,  que  faisoit  mener  et  conduire 
d'Angleterre  à  Calays  nostre  dit  cousin  de  Warwich  pour 
provision  et  despense  à  sa  venue  à  ladite  assemblée,  jaçoit 
ce  qu'il  leur  fust  suffisamment  apparu  de  nostre  dit  sauf 
conduit  ;  lesquelles  choses  ont  esté  faites  en  grant  foulle 
de  nostre  honneur  et  à  nostre  très  grant  desplaisance  ;  si 
vous  en  advertissons,  afin  que  en  la  plus  grant  diligence 
que  faire  se  pourra,  vous  faictes  prandre  les  dessus  nom- 
mez et  autres  qui  depuis  lesdites  trêves  ont  fait  prinses  et 
destrousses  sur  lesdits  Anglois,  et  iceulx  malfaicteurs 
envoiez  prisonniers  par  devers  nous  pour  en  faire  fere 
pugnition  et  réparation  tele  que  au  cas  appartient  ;  et  vous 
prions  que  en  ceste  matière  vueillez  monstrer  la  bonne 
volonté  que  avez  d'y  garder  nostre  honneur,  et  que  de 
vostre  part  vous  entretenez  et  faictes  entretenir  lesdites 
trêves,  sans  souffrir  aucune  chose  estre  faicte  au  contraire, 
car  se  autrement  estoit,  nous  ne  le  pourrions  tollérer. 
D'autre  part  il  a  couru  bruyt  par  deçà,  que  le  sieur  de 
Pembrok  est  en  Bretaigne  et  se  mect  sus  et  fait  armée 
pour  descendre  en  Galles,  ce  que  ne  croyons  pas  que  voul- 
sissez  souffrir  no  permettre,  car  ce  seroit  contre  la  teneur 
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dédites  trêves  èsquelles  vous,  vos  pais  et  subgiz  estes 
comprins,  ainsi  que  le  vous  avons  fait  savoir.  Donné  à 
Luxeu  près  Dourlans,  ie  XIX*  jour  dejuing.  »  Ainsi  signé  : 
LoYS,  et  A.  Brinon. 

V  De  par  le  Roy, 
«  Très  chier  et  très-amé  neveu,  nous  avons  sceu  que 
nostre  sauf-conduit  apuisnaguères  esté  rompu  par  trois  na- 
vires de  Saint-Malo,  qui  est  le  plus  grant  desplaisir  qui  nous 
porroit  avenir,  car  la  chose  touche  si  avant  nostre  honneur 
que  plus  ne  peut.  Pour  laquelle  cause  escripvons  présente- 
ment au  conte  de  Maulevrier  pour  vous  parler  de  ladite 
matière.  Si  vous  prions  que  le  vueillez  croire  de  ce  qu'il 
vous  en  dira  de  par  nous.  Donné  à  Luxeu  le  XX®  juing.  » 
Ainsi  signé  :  Loys,  et  pour  secrétaire  :  Rollant. 

Autres  lettres  eseriptes  par  le  Boy  au  Due,  par  Pierre 
de  Montalemhertj  huissier, 

«  De  par  le  Roy, 
«  Très  chier  et  très  amé  neveu,  depuis  que  derroinement 
vous  avons  escript,  nous  avons  sceu  que  ung  appelle  Ber- 
nard, Loys  de  Bayonne  et  ung  autre  nommé  Le  Bastard  et 
autres  infracteurs  de  nostre  saufconduit^  se  sont  retraiz  à 
Saint-Malo,  et  pour  cette  cause  envoyons  présentement 
par  delà  nostre  bien  amé  huissier  d'armes,  Pierre  de  Mon- 
talembert,  escuier^  auquel  avons  chargé  fere  diligence  do 
recouvrer  et  prendre  lesdits  infracteurs  de  nostre  dit  sauf 
conduit  et  de  nous  les  amener  ;  si  vueiHez  vous  emploier  et 
tenir  la  main  sur  tout  le  service  et  plaisir  que  fere  nous 
désirez,  à  ce  que  lesdits  infracteurs  nous  soient  admenez, 
car  la  chose,  ainsi  que  les  autresfoiz  vous  avons  fait  savoir, 
nous  touche  de  si  près  et  l'avons  tant  à  cuer  que  plus  ne 
pourrions.  Donné  à  Hedin,  le  XXIII**  jour  dejuing.  »  Ainsi 
signé  :  Loys,  et  le  secrétaire  :  Rollant. 
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Responee  du  Due  ausdites  lettres  encoiéeea  par  ledit 
de  Montalemherty  etc.,,, 

«  Mon  très  redouté  seigneur,  je  me  recommande  à  votre 
bonne  grâce  tant  et  si  très  humblement  comme  faire  \e 
puis  ;  vous  plaise  savoir,  mon  très  redouté  seigneur, 
que  puis  six  jours  derreniers  j'ay  receu  trois  de  vos 
lettres,  qu'il  vous  a  pieu  m'escripre,  savoir  deux  par  deux 
chevaucheurs  de  vostre  escuierie,  et  Tautre  par  Pierre  de  ' 
Montalembjrt,  vostre  huissier  d'armes.  Le  tout  d'icelles 
et  très  parlantes  d'aucunes  prinses  que  dictes  mes  subgiz 
de  Saint-Malo  avoir  faictes  à  la  mer  sur  les  Angïois  depuis 
vos  trêves,  et  pour  ce  que  par  avant  la  réception  d'icelles 
lettres  vous  avoit  pieu  m'en  envoier  d'autres  avec  aucuns 
chai)pitres  desdictes  trêves  et  pour  aucunes  choses  enter- 
venues  depuis  icelles.  J'avoye  despéché  mon  féal  conseiller, 
chambellan,  Michel  de  Partenay,  chevalier,  pour  aler  par 
devers  vous,  lequel  je  croy  que  de  brief  se  y  trouvera,  et 
est  mon  entencion  de  lui  envoier  par  instruction  et  bien  à 
plain  la  responee  de  vos  dites  derraines  lettres  pour  la  vous 
dire,  ou  y  envoier  autres  de  mes  gens  à  ceste  cause,  de 
doubte  que  ledit  de  Pactenay  ne  soit  parti  de  devers  vous  et 
aie  pour  besoigner  en  la  charge  que  lui  ay  baillée  pour  ma 
seur,  la  princesse  d'Oranges  ;  et  quant  vous  aurez  bien 
sceu  la  vérité  de  la  matière,  je  croy  estre  certain  que  vous 
aurez  ma  responee  agréable.  Mon  très  redouté  seigneur, 
vous  plaise  me  mander  et  commander  vos  bons  plaisirs 
pour  les  accomplir  de  très  bon  cuer,  priant  nostre  Seigneur 
qu'il  vous  doint  bonne  vie  et  longue.  Escript  à  Nantes, 
le  VI*  jour  de  juillet  etc....  » 

Autre  responee  faiete  du  Duc,  sur  les  autres  lettres  pré- 
cédentes,  luy  apportées  par  maistre  Anthoine  Reynaut 
et  autresy  ainsi  que  ensuit  : 

«  Mon  très  redouté  seigneur,  je  me  recommande  très 
humblement  à  vostre  bonne  grâce,  et  vous  plaise  savoir» 
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mon  très  redouté  seigneur,  que  j'ay  receu  deux  de  voz  let- 
tres, Tune  par  maistre  Anthoine  Reynaut,  vostre  secré- 
taire, datée  du  XVIII*'  jour  de  juing  derroin  passé,  et  l'autre 
par  le  Galays  du  XXI°  jour  ensuivant.  Icelles  lettres  par- 
lantes de  certaines  prinses  qu'on  vous  a  rapporté  aucuns 
mes  subgiz  de  Saint-Malo,  nommez  esdites  lettres^  avoir 
faictes  à  la  mer  sur  les  Anglois  depuis  la  publication  de 
certaines  trêves  prinses  par  mer  entre  vous  et  le  Roy 
Edouard  d'Angleterre.  Et  parceque  par  avant  la  réception 
d'icelles  voz  lettres,  vous  avoit  pieu  m'en  rescripre  plusieurs 
autres  contenans  celle  matière  ;  aussi,  pour  vous  fere  ré- 
monstrance  de  plusieurs  déliz  et  entreprinses  faictes  par 
les  Anglois  sur  mes  subgiz  en  mon  païs  et  ailleurs,  depuis 
icelles,  j'avoye  despeschié  mon  féal  conseiller,  chambellan, 
le  sieur  de  Perrigny,  chevalier,  pour  aler  par  devers  vous, 
lequel  je  croy  que  de  ceste  heure  y  peut  estre,  auquel  pour 
tant  que  le  contenu  en  vosditcs  premières  lettres  touche  la 
charge  principalle  de  l'envoy  dudit  de  Partenay,  mon 
entencion  est  de  brief  lui  envoier  par  instruction  bien  à 
plain  tout  ce  que  me  semble  estre  à  vous  y  remonstrer  et 
respondre  selon  toute  vérité,  ou  vous  envoier  homme  tout 
espreu  pour  ce  fere,  laquelle  par  vous  bien  oye  et  entendue, 
je  croy  fermement  que  serez  contant.  Au  regart  d'un  vos- 
tre saufconduit  baillé  au  conte  de  Warwich  qu'on  vous  a 
dit  mes  subgiz  avoir  enfraint,  dont  me  advertissez  pour 
fere  prandre  les  délinquans  et  réparer  l'infraction  d'icelui, 
je  m'en  suis  le  mieulx  que  j'ay  peu  informé  depuis  la  venue 
de  vos  dessus  dits  serviteurs,  et  partout  ce  que  j'en  ay  peu 
savoir,  je  trouve  que  mes  dits  subgiz,  que  dittes  avoir  tou- 
ché aux  biens  dudit  de  Warwich,  n'ont  riens  fait  contre 
icelui,  mais  bien  trouvé,  par  information  que  j'en  ay  peu 
faire,  que  aucuns  mes  subgiz  abordèrent  de  nuyt,  puis  pou 
de  temps,  ung  navire  qui  se  disoit  estre  audit  conte  de 
Warwich,  les  gens  duquel  se  misdrent  en  deffensc  sans 
parler  de  nul  saufconduit,  jucques  à  ce  qu'ilz  furent  tous 
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piins  et  grant  temps  demourez  en  la  subrection  de  mes  diz 
subgiz  et'^u'il  fut  grand  jour.  Mais  ainsi  qu'ilz  les  en 
emmenoient,  apparurent  ung  vidimus  d'un  saufconduit, 
scellé  d'un  seau  à  eulx  ineongnu  et  auquel  ne  apparaissoit 
aucune  emprainte  de  vos  armes,  et  ce  nonobstant  tout  incon- 
tinant,  pour  révérance  de  vous,  rendirent  et  restituèrent 
aux  Anglois  leur  navire  et  tout  ce  qu'ilz  en  avoient  prins, 
et  telemenk  que  nulle  doléance  n'en  a  esté  faicte  par  deçà  ; 
et  quant  complainte  m'en  eust  esté  faicte,  vous  ne  eussiez 
eu  mestierde  m'en  escripre,  car  j'en  eusse  fait  faire  répara- 
tion et  pugnition,  telles  ou  plus  rigoureuses  comme  je 
eusse  peu  faire  du  mien  propre  en  pareil  cas.  Toutefois 
puis  qu'il  vous[a  pieu  m'en  escripre,  j'en  feray  plus  ample 
information,  et  dès  à  présent,  j^envoye  de  mes  gens  bien 
féables  à  Saint-Malo  et  ailleurs,  où  l'on  en  pourra  avoir 
congnoissance,  pour  auparssus  m'en  informer  plus  à  plain 
et  y  faire  ce  que  sera  à  faire  ;  et  se  je  trouve  que  la  restitu- 
tion n'en  ait  esté  entièrement  faicte  ou  autrement  fait  contre 
vostre  dit  saufconduit,  je  feray  et  m'y  conduiray  telement 
et  à  vostré  honneur  que  vous  aurez  cause  d'en  estre  bien 
contant,  car  je  vouldroie  à  mon  pouvoir  garder  et  deffendre 
vostre  dit  honneur  comme  pourroit  faire  autre  homme 
vivant.  Et  en  tant  que  touche  le  fait  du  sieur  de  Pembrok, 
dont  m'avez  escript  comm  il  court  bruyt  par  delà  que  il  est 
en  mon  pais,  où  il  se  mect  sus  et  fait  armée  pour  descendre 
en  Galles,  ce  que  ne  povez  croire  que  le  voulsisse  soufTrir 
ne  permectre  pour  ce  que  ce  seroit  contre  la  teneur  des 
dessus  dites  trêves,  esquelles  dittes  moy,  mes  païs  et  sub- 
giz estre  comprins  et  le  me  avoir  fait  savoir,  mon  très 
redouté  seigneur^  vous  n'avez  aussi  cause  de  croire  le  con- 
traire, car  dudit  sieur  de  Pembrok  n'avoye  jamais  eu  cong- 
noissance, lorsque  ou  mois  de  mars  derroin  passé  il  me 
apporta  en  sa  faveur  lettres  de  recommendacion  de  par 
vous,  pour  révérance  desquelles  lui  fis  bonne  récepcion,  aide 
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de  passaige  et  defifroy  pour  envoler  en  Galles  ainsi  que 
m'escripviez,  et  aussi  pour  ce  que  par  deux  autres  voz  pré- 
cédentes lettres  me  aviez  fait  savoir  certaines  trêves  que 
aviez  prinses  et  faictcs  avec  le  Roy  Henry,  souverain  sei- 
gneur dudit  de  Pembrok,  osquelles  disiez  avoir  comprins 
moy,  mes  païs  et  subgiz,  me  requérant  les  tenir  de  ma 
part  et  donner  faveur  audit  Roy  Henry,  ce  que  j*ay  de  bon 
cUer  fait  jucques  cy,  pensant  que  tousjours  voulsissiez  con- 
tinuer en  ce  que  aviez  commancé,  en  faveur  desquelles 
choses  permis  audit  de  Pembrok  par  aucuns  jours  résider 
en  mon  païs  ;  mais  puis  qu'il  vous  plaist  que  autrement 
soit,  j'ensuivrai  vostre  bon  plaisir,  combien  que  long  temps 
a,  et  jucques  à  ce  que  à  l'occasion  de  la  venue  de  voz 
ambassadeur  et  messaigers  devers  moy,  le  dit  de  Pembrok 
n'avoit  esté  en  mon  dit  païs  et  que  tousjours  il  s'en  estoit 
tenu  hors,  auquel  ay  fait  desclairer  le  contenu  en  vos  dites 
lettres,  afin  qu'il  puisse  aviser  ou  temps  avenir  qu'il  aura 
à  faire.  Mon  très  redouté  seigneur,  je  vous  suppli  très 
humblement  que  toujours  vous  plaise  me  mander  et  com- 
mander vos  bons  plaisirs  pour  les  accomplir  à  mon  povoir, 
priant  le  benoist  fils  de  Dieu  qu'il  vous  doint  bonne  vie  et 
longue.  Escript  à  Nantes  le  VH**  jour  de  juillet.  » 

Item,  ensuit  la  teneur  de  la  lettre  envoyée  au  Roy  par 
Thomas  de  Kerajsret,  préoost  de  la  maison  du  Duc^  qui 
a  la  chargé  de  mener  Le  Bastard  devers  le  Roy  : 

«  Mon  très  redoubtô  seigneur,  je  me  recommande  à 
vostre  bonne  grâce  tant  et  si  humblement,  très  humblement 
que  faire  le  puis,  et  vous  plaise  savoir,  mon  très  redoubtô 
seigneur,  que  puis  le  parlement  de  maistre  Anthoine  Rég- 
nant, vostre  secrétaire,  par  lequel  entre  autres  m'avez 
escript,  touchant  l'infraction  de  vostre  sauf  conduit  donné 
au  sieur  de  Warwich  et  aucuns  de  ses  gens,  je  grant  désire 
de  tout  mon  cuer  que  de  ce  que  y  auroit  esté  fait  répara- 
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tion  soit  faicte  a  vostre  honneur,  ay  en  toute  dilif^ence 
envoie  es  lieux  où  vraysemblablemenf  pensoie  faire  trouver 
ceulx  qui  par  vosdites  lettres  dictés  infracteurs  d'iceluy, 
mais  encores  n'en  ay  peu  faire  appréhender,  fors  ung 
nonnimé  Le  Bastard,  de  la  prinse  duquel,  je  suis  tant  joyeux 
que  plus  ne  puis,  et  combien  que  ledit  Le  Bastard  se  soit 
offert  justifier  devant  moy,  je  n'en  ay  point  voulu  prandre 
la  congnoissance,  ains  à  ce  que  puissiez  mieulx  congnoistre 
le  cas  tel  qu'il  est  et  en  faire  tout  ainsi  qu'il  vous  plaira^ 
le  vous  envoyé  par  mon  amé  et  féal  escuier,  Thomas  de 
Kerazret,  prévost  de  ma  maison  ;  et  à  faire  prandre  les 
autres  feray  toute  la  plus  grande  et  curieuse  diligence  que 
je  pourray,  car  vostre  foulle  et  desplaisir,  se  le  cas  en 
advenoit,  me  desplairoit  autant  que  pourroit  le  faire  à  nul 
autre.  Mon  très  redoubté  seigneur,  vous  plaise  toujours  me 
mander  et  commander  vos  bons  plaisirs  pour  les  accomplir 
à  mon  povoir,  à  Tsude  de  Dieu  auquel  je  pry,  mon  très 
redoubté  seigneur,  qu'il  vous  doint  bonne  vie  et  longue. 
Escript  à  Nantes  le  X"  jour  de  juillet.  » 

Item  une  autre  lettre  eseripte  par  le  Roy  à  Pierre  de  Mon^ 
talambertj  huissier,  estant  jà  party  de  devers  le  Due  : 

«  De  par  le  Roy, 

«  Chier  et  bien  aimé,  depuis  vostre  partement  Richart 
Whereilly  vous  a  envoie  par  déclaration,  signée  de  sa 
main,  les  parties  et  prinses  faites  sur  le  navire  pour  lequel 
vous  avons  envoie  par  delà  soubz  nostre  sauf-conduit,  et 
aussi  aucuns  autres  dommages  qu'ilz  dient  avoir  esté  fait 
par  ceulx  de  Bretaigne,  nonobstant  les  trêves  par  nous 
prinses  par  mer  et  par  terre  ;  de  laquelle  déclaration,  nous 
vous  envoyons  le  double,  signé  de  maistre  Adam  Rolland, 
nostre  secrétaire,  afin  que  montrez  le  dit  double  par  delà  à 
nostre  beau  neveu  de  Bretaigne  et  autres  que  verrez  estre 
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à  faire,  à  ce  que  réparation  et  restitution'  en  soit  faitte,  ce 
que  nous  désirons^  autrement  nous  y  pourverrons  ainsi  que 
le  cas  le  requiert;  et  au  sourplus  besongnez  en  la  charge 
et  commission  que  vous  avons  baillé  le  plus  diligentement 
que  vous  pourrez  et  gardez  qu'en  ce  n'ait  faulte.  Donné  à 
Dampierre  le  XXVIII'  jour  de  juing.  »  Ainsi  signé  :  Loys, 
et  le  secrétaire  :  Rolland. 

Item  une  autre  lettre  du  Due  eseripte  au  Roy  pour  renvoy 
de  la  finance  que  les  Anglois  disoient  avoir  perdu  $otihz 
le  sauf  conduit  ete ... . 

«  Mon  très  redoubté  seigneur,  je  me  recommande  très 
humblement  à  vostre  bonne  grâce,  et  vous  plaise  savoir, 
mon  très  redoubté  seigneur,  que  depuis  ce  que  je  vous  ay 
envoie  ung  nommé  Le  Bastar*d,  lequel  disiez  par  vos  dites 
lettres  avoir  été  Tung  des  infracteurs  de  vostre  saufcon- 
duit,  j'ay  veu  les  lettres  que  vostre  plaisir  a  esté  escrire  à 
Pierre  de  Montalembert,  qui  a  ceste  cause  de  son  chemin 
retourna  devers  moy  et  me  bailla  certaine  déclaration  de 
ce  que  les  Anglois  disoient  avoir  perdu  soubz  vostre  dit 
saufconduit,  estimé  valloir  en  tout  un**  lxix  escuz  et  demi 
II  deniers  esterlins  demy  part,  et  pour  ce  que  en  toutes 
choses  soubz  ma  possibilité  je  vous*  voulroie  complaire, 
obéir  et  faire  service,  j'ay,  sans  autre  information  en  vou- 
loir faire,  fait  bailler  à  Bretaigne^  le  hérault,  mon  servi- 
teur, présent  porteur,  la  pareille  somme  de  iiii^  lxix  escuz 
et  demi  ii  deniers  esterlins  demy  part  pour  les  délivrer  à  qui 
vostre  plaisir  fera  nommer  ;  et  pour  sur  ce  et  autres  cho- 
ses vous  fere  aucunes  remontrances  de  mes  affaires,  j'ay 
entencion  d*envoier  de  brief  devers  vous  aucuns  de  mes 
aultres  gens,  par  quy  je  vous  escripray  de  touies  choses 
bien  au  long.  Moù  très  redoubté  seigneur,  je  vous  supplie 
qu'il  vous  plaise  me  tousjours  mander  et  commander  vos 
bons  plaisirs   pour  les   acomplir  à  mon  pouvoir,  à  Taide 
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nostre  seigneur,  qui  par  sa  saincte  garde  vous  doint  bonne 
vie  et  longue.  Escript  à  Nantes  le  XX'  jour  de  juillet.  * 

Ensuit  Veffeet  des  choses  dictes  par  mons.  le  conte,  de 
Mdulecrier,  ambassadeur  du  Roy  au  Duc  y  souhs  la 
créance  qui  lui  avoit  esté  ehargiée  par  le  Roy  sur  les 
choses  quelles  par  Anthoine  de  Beauoau  et  le  président 
de  BretaignCy  ambassadeurs  du  Duc,  avoient  esté  re- 
monsirées  au  Roy  : 

Après  la  présentacion  des  lectres  du  Roy  faictes  au  Duc 
par  ledit  conte,  dist  celui  conte  au  Duc  que  le  Roy  avoit 
receu  ses  lectres  par  Anthoine  de  Beauveau  et  le  prési- 
dent de  Bretaigne,  ses  ambassadeurs  ;  et  ouy  ce  que  de  sa 
part  ilz  lui  avoient  remonstré,  et  pour  ce  que  entre  aultres 
ilz  lui  avoient  dit  que  son  plaisir  n*estoit  se  rendre  bien 
certain  du  bon  vouloir  du  Duc,  parceque  lesdits  de  Beau^ 
vau  et  président  luy  avoient  dit  :  le  Duc  désireroit  bien 
que  le  Roy  envoyast  devers  luy  homme  à  lui  bien  féable, 
lequel  il  creust  entièrement  de  ce  que  il  luy  rapporteroit 
du  vouloir  et  intencion  du  Roy  et  aussi  à  qui  le  Duc  peust 
amplement  et  privéement  dire  son  bon  vouloir,  pour  luy 
en  faire  loyal  rapport,  il  avoit  envoie  le  dit  conte  devers  le 
Duc  pour  luy  déclairer  Tintenciondu  Roy  et  aussi  pour  ouyr 
privéement  et  autrement  à  son  bon  plaisir  ce  que  luy  voul- 
droit  dire  et  déclairer  à  son  vouloir  pour  le  rapporter  au  Roy. 
Disant  ledit  conte  que  le  Roy  avoit  esté  et  es  toit  bien  joyeux 
des  bonnes  parolles  que  par  lesdits  de  Beauvau  et  prési- 
dent il  avoit  fait  dire  au  Roy,  esquelies  il  monstroit  le  bon 
vouloir  qu'il  avoit  a  luy  dont  le  Roy  le  mercyoit  et  lui  avoit 
chargié  luy  dire  que  le  Roy  le  avoit  bien  pour  recom- 
mandé et  le  vouldroit  traictier  et  ses  affaires  en  toute  fa- 
veur comme^'son  bon  parent. 

Item  que  le  Roy  estoit  adverty  que  les  régalles  de  Bre- 
taigne  ei  plusieurs  autres  droiz  royaulx  et  souverains  luy 
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appartenoient  oudit  païs.  Et  que  le  Due  et  ses  prédéces- 
seurs y  avoient  fait  plusieurs  entreprioses  troubles  et  enri- 
peschements.  Et  par  espécial  le  Duc  en  tant  qu'il  a  voulu 
contraindre  Tévesque  de  Nantes  à  lui  faire  hominaige  ou 
serment  de  fidélité.  Et  pour  son  reflFus  prandre  le  régalle 
de  Nantes  en  sa  main  et  contraindre  ledit  évesque  à  s'en 
aller  hors  du  pais. 

Item  combien  que  le  Roy  eust  peu  faire  procéder  à  ren- 
contre du  Duc  à  la  réparacion  desdites  entreprinses  par  sa 
court  de  Parlement,  toutezfois  il  ne  Ta  pas  voulu  faire, 
mois  a  voulu  procéder  avecques  luy  plus  favorablement  et 
a  esté  content  que  Monsieur  du  Maine,  accompaigné  de 
Monsieur  de  Poitiers,  Monsieur  de  Commmge,  du  président 
deTholoze.et  maître  Pierres  Poignant,  congneust  de  ces 
matières  et  en  discutast  sommièrementet  de  plain;  lequel 
Monsieur  du  Maine,  accompagné  des  dessusdits^  y  a  entendu 
et  devant  luy  ont  esté  les  matières  ouvertes  et  débatues 
bien  longuement  à  Tours. 

Item  pour  ce  que  mondit  sieur  du  Maine  n'estoit  pas 
assez  informé  des  droiz  tant  d"une  partie  que  d'autre,  et 
que  par  les  parties  fut  demandé  délay  pour  en  informer, 
fut  par  luy  appointié  du  consentement  des  parties  que  la 
journée  seroit  prorogée  jusques  à  la  Nostre-Dame  de  sep- 
tembre à  Chinon.  A  laquelle  journée  lesdictes  parties 
pourroient  monstrer  et  informer  plus  amplement  de  leurs 
droiz,  et  que  le  procureur  du  Roy  de  sa  part,  et  le  Duc  de 
la  sienne,  pourroient  cependant  faire  diligence  de  serchep 
et  recouvrer  toutes  les  lectres  et  enseignements  qui  pour- 
roient servir  à  leur  intencion  sur  le  fait  des  régalles  et  au- 
tres questions  d'entr*  eulx  ;  et  que  combien  que  l'exécution 
dudit  appointement  ne  se  peust  ne  deust  faire  sans  com- 
pulsoire  ou  commission  du  Roy  et  sans  appeller  les  par- 
ties, toutesfoiz  que  le  Roy  avoit  esté  adverty  et  informé 
que  les  vichancelier  et  aumosnier  du  Duc,  par  son  corn- 
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mandement  et  ordonnance,  sans  commission  du  Roy  né  de 
Monsieur  du  Maine,  et  sans  appeler  le  Procureur  du  Roy^ 
s'estoient  transportez  en  Tégliso  de  Nantes,  et  illecques  et 
en  plusieurs  autres  églises  et  chappitres  de  Bretaigne 
avoient  serché  toutes  les  lectres  et  registres  qui  y  estoient, 
et  avoient  prins  et  emporté  celles  qui  faisoient  pour  eulx 
et  contre  eulx  afin  que  le  Roy  ne  ses  gens  n'en  eussent 
congnoissance,  qui  est  chose  et  manière  bien  estrange  et 
grandes  entreprmses  contre  la  souveraineté  du  Roy. 

Item  que  par  mondit  sieur  du  Maine  avoit  esté  traictié 
appointement  avec  les  gens  du  Duc  touchant  Tadministra- 
.  tion,  gouvernement  et  recepte  des  fruiz^  tant  escheuz  que 
à  escheoir,  de  la  temporalité  dudit  éveschié  de  Nantes,  par 
lequelle  icelle  temporalité  se  devoit  mectre  es  mains  du 
chantre  de  Nantes  et  de  maistre  Georges  Moreau,  ce  que 
n'avoist  esté  fait  et  ne  Tavoit  voulu  le  Duc  consentir,  dont 
le  Roy  estoit  bien  merveillié,  entendu  que  par  le  dit  rapor- 
teraent  ledit  évesque  n'estoit  point  lestably  en  sa  jois- 
sance,  et  que  icelui  appointement  ne  peult  porter  préju- 
dice au  Duc,  et  que  le  Duc  le  voulsist  consentir  ou  autre- 
ment le  Roy  ne  pourroit  dényer  justice. 

Item  et  que  de  nouvel  le  Duc  s'estoit  esforcié  de  faire 
édiffier  à  Nantes  ou  territoire  de  l'éveschié  certains  belo- 
vars  et  fortifficacions,  sans  le  vouloir  et  assentement  de 
Tévesque,  et  pareillement  s'est  esforcié  de  faire  rompre  la 
chaussée  et  de  faire  tourner  le  cours  de  Teaue  des  moulins 
dudit  évesque  en  grant  domaige  de  Tévesque  et  de  sa  tem- 
poralité à  Testimacion  de  cinq  cents  livres  de  rente,  com- 
*  bien  que  le  Duc  ne  le  puisse  ne  doye  faire  et  que  le  Roy 
vouloit  et  entendoit  que  lesdits  entreprisses  et  attemplatz 
faussent  réparez,  car  le  Roy  ne  le  pourroit  tollérer  ne 
souffrir  qu'il  n'y  donnast  provision  et  remède  convenable. 

Item  que  pour  les  termes  que  le  Duc  tenoit  en  ceste  ma- 
tière qu'il  sembloit  que  le  Duc  tendeist  à  ce  que  le  Roy  le 
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laissast  joir  des  régalles  et  autres  droiz  royaulx  qui  sont 
entreulx  en  débat  ou  que  la  chose  demourast  tousjours  erl 
ce  trouble,  qu'il  semble  au  Roy  bien  estrange,  car  pour 
riens  il  ne  consentiroit  ne  souffreroit  que  lesdits  régalles 
et  autres  droiz  royaulx  demourassent  au  Duc,  pour  ce  que 
ce  seroit  trop  grand  préjudice  à  luy  et  à  sa  couronne,  et 
d'autre  part  de  laissier  ces  questions  tousjours  en  ce  trou- 
ble, ne  seroit  pas  le  mieulx  et  que  le  Duc  devroit  désirer 
que  la  discucion  en  feust  faite,  pourquoy  sembloit  que 
ceste  matière  deust  prandre  yssue  par  l'une  des  trois  voyes, 
c'est  assavoir  :  de  suivir  ladite  journée  de  septembre 
prounchain  ou  que  la  matière  feust  toute  remise  en  Parle- 
ment ou  autrement  que  tout  ce  que  a  esté  fait  et  entre- 
prins  de  la  part  du  Duc  et  de  ses  gens  contre  l'autorité  et 
souveraineté  du  Roy  et  de  ses  droits  royaulx  soit  réparé,  et 
que  l'on  vive  et  que  l'on  se  gouverne  tant  d'une  partie  que 
d'autre  ainsi  qu'on  faisoit  ou  temps  du  duc  Jehan  et  du  Duc 
Fr'ansois,  et  que  le  Duc  choisist  lequel  de  ces  trois  partiz 
qu'il  vouldroitet  que  le  Roy  en  seroit  content. 

Item  que  combien  que  Anthoine  de  Beauvâu  et  le  prési- 
dent de  Bretaigne  eussent  puisnagaires  dit  au  Roy  qu'il  y 
avoit  appointement  entre  le  Duc  et  Monsieur  l'évesque  de 
Challons  touchant  la  rescompense  de  l'abbaye  de  Challons 
que  le  duc  devoit  faire  avoir  à  frère  Arthur  de  Montauban^ 
et  de  laquelle  rescompense  lesdits  Anthoine  de  Beauvau  et 
président  dévoient  apporter  la  déclaracion  au  Roy,  que  le 
Roy  a  depuis  faict  parler  sur  ce  audit  évesque  de  Chal- 
lons qui  a  respondu  que  sur  la  dicte  rescompense  n'y  avoit 
nul  appointement  entre  le  Duc  et  Luy,  combien  que  le  Duc 
lui  avoit  bien  parlé  et  fait  parler  de  bailler  son  éveschié  de 
Challons  audit  frère  Artur,  et  que  en  rescompense  on  luy 
bailleroit  ladicte  abbaye  de  Redon,  ce  qu'il  n'a  pas  voulu 
accorder  et  que  jamais  ne  le  feroit,  et  que  le  Roy  estoit 
bien  merveille  que  le  Duc  ne  lui  a  fait  autre  response  et 
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qu'il  ne  luy  a  envoie  la  declaracion  de  ladite  rescompense 
et  que  le  Duc  voulsist  déclairer  et  faire  bailler  ladite  res- 
compense  audit  frère  Artur,  autrement  le  Roy  ne  pourroit 
dissimuler  qu'il  ne  donnast  et  feist  donner  provision  à  ice- 
luy  frère  Artur  pour  joir  de  la  dite  abbaye  de  Redon  ainsi 
qu'il  appartiendra  par  raison. 

CTest  la  responce  faiete  à  Monsieur  de  Mauleorier,  venu 
de  par  le  Roy  devers  le  Due,  sur  sa  charge  baillée  par 
escript  aoee  lectres  de  créance  telles  que  ensuit  : 

«  Mon  très  redouté  seigneur,  je  me  recommande  très 
humblement  à  vostre  bonne  grâce,  et  vpus  plaise  savoir, 
mon  très  redouté  seigneur,  que  j*ay  receu  les  lectres  que 
par  mon  cousin  de  Maulevrier  vous  avoit  pieu  m'escripre, 
et  oy  ce  qu'il  m'a  voulu  dire  de  par  vous.  Sur  ce  luy  ay  fait 
responce  tele  que  par  son  rapport  pourrez  bien  à  plain  savoir, 
de  laquelle  responce  que  serez  contant,  car  en  toutes  cho- 
ses, à  moy  possibles  de  faire,  vous  vouldroye  tousjours 
obéir,  servir  et  complaire,  à  l'aide  du  benoist  fils  de  Dieu 
qui,  mon  très  redouté  seigneur,  vous  doint  bonne  vie  et 
longue.  Escript  à  Nantes  le  XVIII'  jour  de  juillet.  » 

Responce  à  mondit  sieur  de  Mauleorier  des  matières 
desquelles  il  a  parlé  au  Duc  en  sa  créance  de  par  le 
Roy. 

«  Premier  : 

€  Le  Duc  remercie  le  Roy  très  humblement  du  bon  vou- 
loir qu'il  a  de  tousjours  vouloir  traicter  le  Duc  et  tous  ses 
affaires  en  doulceur,  car  c'est  la  chose  qu'il  plus  désire  que 
d'estre  tousjours  en  la  bonne  grâce  du  Roy,  et  trop  seroit 
courrocéque  en  riens  les  matières  qui  sont  ou  peuent  estre 
en  diflTérance  entreulx  cheussent  en  aulcune  rigueur. 
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«  Et  au  regart  de  ce  qui  a  esté  dit  par  mondit  sieur  de 
Maulevrier  touchant  la  cerche  des  droiz  qu'il  dit  Monsieur 
de  Bretaigne  avoir  fait  faire  contre  et  en  autre  forme  que 
n*avoit  esté  appointé  à  Tours  devant  Monsieur  du  Maine^ 
le  Duc  n*a  riens  fait  contre  ledit  appointement,  recours  à 
rarticle  d'icelui  appointement  qui  plus  exprès  touche  de 
ceste  matière,  lequel  est  cy-après  contenu. 

«  Sur  les  questions  et  différances  d'entre  le  Roy  ^t  Mon- 
sieur de  Bretaigne  touchant  les  régalles  et  serment  de  fidé- 
lité de  Téveschié  de  Nantes  et  autres  églises  cathédralles 
de  Bretagne  et  la  juridiction  et  subjection  et  obéissance  de 
sur  le  temporel  d'icelles  et  de  leurs  deppendences.  Sur  quoy 
le  Roy  a  baillé  et  donné  commission  à  Monsieur  du  Maine 
et  en  sa  compagnie  Tévesque  de  Poitiers^  maistre  Jehan 
Dannet,  premier  président  de  Thoulouse,  Pierre  Poignant, 
ses  conseillers,  et  Adam  Hodon,  son  secrétaire  ;  et  aussi 
mondit  seigneur  de  Bretaigne  a  baillé  pouvoir  à  Monsieur 
de  Laval  et  en  sa  compaignie  Guillaume  Chauvin,  son 
chancelier,  Tanguy  Du  Chastel,  grant  maître  d'ostel,  An- 
thoine  de  Beauvau,  seigneur  de  Puipean  (?).,  maistre  Jehan 
Loaisel,  président  de  Bretaigne^  Pierre  Ferré,  senneschal 
de  Rennes,  et  Olivier  de  Coetlogon,  président  des  Comptes 
de  Bretaigne,  pour  comparoir  devant  mondit  sieur  du 
Maine  et  y  procéder  par  voye  amiable,  se  faire  se  peult,  et 
se  non  par  jugement.  Après  que  les  matières  ont  esté  ou- 
vertes d'une  part  et  d'autre  et  que  les  parties  ont  remonstré 
aucunes  choses,  tendant  chacun  à  ses  fins,  pour  ce  que  les 
dictes  parties  ont  dit  que  elles  avoient  plusieurs  autres  lec- 
tres  et  enseignemens  à  recouvrer  pour  plus  amplement  in- 
former de  leurs  droiz  et  que  par  ce,  pour  le  présent,  la  ma- 
tière n'est  pas  en  état  qu'on  ne  puisse  faire  décision  final, 
a  esté  advisé  que  mondit  sieur  du  Maine  prandra  et  assi- 
gnera autre  journée,  laquelle  il  a  dès  à  présent  assignée, 
c'est  assavoir  à  la  Nostre-Dame  de  septembre  prouchain 
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venant,  en  la  ville  de  Chinon,  pour  besongner  et  procéder 
oultre  sur  le  fait  desdites  matières.  Auquel  jour  seront  les 
dites  parties  receuz,  oultre  ce  que  ilz  ont  allégué  et  mons- 
tre, à  dire,  alléguer  et  monstrer  ce  que  bon  leur  semblera 
tant  de  droit  que  de  fait,  et  à  requérir  temps  et  délay,  se 
mestier  est,  pour  en  infourmer  et  sur  ce  procéder  ainsi  que 
au  cas  appartendra  et  comme  raison  sera. 

«  Et  à  ce  que  il  a  dit  que  à  Tours  avoit  esté  conclus  que 
le  temporel  de  Tévesque  de  Nantes  estant  en  la  main  du 
Duc  seroit  mis  es  mains  de  gens  d'église  quelz  furent 
nommez. 

«  Bien  est  vray  que  le  XXIX*  jour  de  février  Tan  mïl 
IIIP  LXIII  touchant  les  différences  d'entre  les  gens  du  Roy 
et  les  gens  de  Monsieur  de  Bretaigne  sur  aucuns  articles 
et  advis  faiz  tant  d'une  part  que  d'autre,  le  XVI«  jour  de 
janvier  précédent  dont  en  Tung  d*iceulx  articles  entre  les 
autres  est  contenu  en  effect  que  au  regart  de  lartempora- 
lité  de  Téveschié  de  Nantes  qui  estoit  prinse  en  la  main  de 
mondit  seigneur  de  Bretaigne  et  qu'il  a  fait  exercer  et  em- 
porter les  fruiz  par  ses  officiers  ordinaires,  fut  advisé  et 
fait  ouverture  que  l'administration,  exercice,  recepte  et 
les  fruitz  depuis  la  main-mise  seroient  baillez  à  maistre 
Georges  Moreau,  chanoine  de  Saint-Malo,  et  maistre  Guil- 
laume Fleury,  chantre  de  Nantes,  du  consentement  des 
parties  et  sans  préjudice  etc.,  et  jusques  à  ce  que  à  ladite 
journée  ou  autre  deppendante  d'icelle  en  feust  autrement 
ordonné  ;  et  fut  advisé  que  aucuns  des  gens  du  Roy  yroient 
devers  luy,  et  semblablement  devers  le  Duc  aucuns  des 
siens,  pour  sur  ce  et  autres  articles  difTérens  savoir  leur 
bon  plaisir,  ce  qui  fut  fait.  Mais  pour  ce  que  au  retour 
d'iceulx  envoiezet  depputez  les  gens  de  mondit  seigneur  de 
Bretaigne  ne  JWîceptèrent  ledit  article  pour  plusieurs  raisons, 
qui  depuis  ont  esté  dictes  et  remonstrées  au  Roy,  il  fut 
fait  autre  ouverture  que  les  fruiz  levez  et  à  lever  par  les 
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officiers  du  Duc  soubz  ladicte  main-mise  feussent  baillez  à 
Guillaume  de  Launay  et  Jamet  Thomas,  bourgeois  et 
marchans  de  Nantes,  pour  les  garder  au  prouflfit  et  à  qui 
estre  devra,  et  sans  préjudice  comme  dessus.  Quelle  ouver- 
ture ne  fut  pas  du  tout  accordée,  ainsois  demourèrent  les 
parties  à  ung  sur  le  contenu  de  l'article  qui  ensuit. 

«  Touchant  l'article  et  advis  de  la  temporalité  de  Tévè- 
chié  de  Nantes  qui  fut  fait  au  XVI°  jour  de  janvier  derre- 
nier,  a  esté  advisé  qu'il  demourera-en  estât  et  suspens  jus- 
ques  au  premier  jour  de  may  prouchain  venant,  pendant 
lequel  temps  sera  rapporté  au  Roy  la  difficulté  que  fait  mon 
dit  seigneur  de  Bretaigne  sur  ledit  article  et  l'advis  sur  ce 
rapporté  par  ses  gens,  et  pareillement  mondit  seigneur  de 
Bretaigne  envoiera  devers  le  Roy  dedans  ledit  temps  aucuns 
de  ses  gens  pour  lui  faire  remonstrance  de  son  intencion  et 
advis  sur  ledit  article  et  sur  iceluy  savoir  le  bon  plaisir  du 
Roy. 

«  Et  depuis  pour  satisfaire  à  ce  que  dessus  es  toit  advisé 
le  Duc  a  envoie  dedans  ledit  temps  du  premier  jour  de  may 
devers  le  Roy  à  Meslay,  Chartes,  Nogent  et  Paris  de  ses 
gens,  c'est  assavoir  Anthoine  de  Beauvau  et  le  président 
de  Bretaigne  qui  luy  ont  fait  les  remonstrances  ausquelz  le 
Roy  respondit  qu'il  envoyeroit  devers  le  conte  de  Maule- 
vrier  pour  en  faire  la  responce  et  de  ce  apportèrent  au  Duc 
une  lectre  de  crédence. 

«  Et  combien  que  les  gens  du  Roy  ayent  assez  veu  et 
congneu  du  bon  droit  du  Duc  en  la  matière  pour  en  pouvoir 
bien  informer  le  Roy  et  qu'il  ne  soit  besoing  d'y  faire  plus 
grans  longueurs,  ne  lui  y  donner  trouble,  toutesfois  le  Duc 
est  et  sera  content,  pour  tousjours  complaire  au  Roy,  de 
fournir  à  la  dicte  derrenière  ouverture,  ainsi  qu'il  est  con- 
tenu à  la  fin  de  l'article  cy-dessus  commenczant  :  «  Bien 
est  vray.  » 

«  Et  au  regart  des  belovars  qu'on  dit  que  le  Duc  a  fait 
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commencier  ou  fyé  de  l'église,  et  aussi  d'avoir  destourné  la 
rivière  d'Arde,  quelles  choses  l'évesque  dit  estre  à  son 
dommaige  de  plus  de  cinquante  livres  de  rente,  le  Duc  n'a 
de  nouvel  aucune  chose  fait  édifïîer  hors  son  domaine  ne 
destourné  le  cours  de  la  dicte  rivière,  ainsi  que  mondit 
sieur  de  Maulevrier  Ta  assez  peut  veoir,  se  il  s*en  voulu 
enquérir,  combien  que  se  le  Duc  voit  qu'il  soit  bon  de  édif- 
fier  soit  ou  fyé  de  Téglise  ou  ailleurs  pour  la  fortifficacion 
du  chastel  ou  de  la  ville  et  bien  de  la  chose  publique  de  son 
pais,  faire  le  peult,  et  le  fera  en  baillant  rescompense  val- 
lable.  Et  en  ce  que  sont  les  trois  poins  dont  mondit  sieur 
de  Maulevrier  a  fait  ouverture  au  Duc  de  par  le  Roy,  pour 
la  pacification  et  conclusion  des  différences  qui  sont  en- 
treulz  touchant  les  regaires  de  Bretaigne. 

(r  Le  Duc  ne  peult  pas  congnoistre  que  par  nul  d'iceulx 
la  mattère  puisse  mieulx  ne  en  plus  brief  temps  prandre 
fin  que  par  celuy  de  pièce  encommencié  qui  est  l'ung  des 
trois  dessus  dits. 

Mais  se  il  semble  au  Roy  que  par  autre  voye  que  celle 
la  matière  se  puisse  mieulx  délibéi;pr  et  conclure  et  son 
plaisir  soit  qu'elle  se  congnoisse  devant  luy  et  les  seigneurs 
de  son  sang  bien  assemblez,  et  aussi  les  gens  de  ses  Estats, 
le  Duc,  qui  désire  se  mectre  en  tout  devoir  envers  luy  et 
que  son  bon  droit  viengne  à  la  congnaissance  de  touz  les 
dessusdits,  sera  de  ce  très  joyeux  et  leur  fera  apparoir  et 
monstrer  touz  ses  droiz  et  pocessions,  et  iceulx  bien  à  plain 
veuz  et  entenduz  et  ses  gens  sur  ce  oiz,  sera  contant  de 
tenir  ce  que  par  eulx  sera  meurement  délibéré  et  conclut. 

er  En  ce  que  a  esté  par  mondit  sieur  de  Maulevrier 
remonstré  touchant  l'abbaye  de  Redon  :  Ainsi  que  le  Duc 
a  fait  derrenièrement  dire  au  Roy  son  intencion  estoit  que 
l'évesque  de  Challons  deust  avoir  besongné  en  celle  matière 
par  manière  que  le  Roy  en  deust  estre  content,  car  il  avoit 
expressément  nommé  ledit  de  Challons  et  dit  qu'il  désiroit 
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qu'il  eust  ledit  Redon  et  par  ce  pensoit  le  Duc  avoir  satisfait 
à  ce  que  en  avoit  esté  parlé,  mesmement  que  ledit  de  Chal- 
lons  avoit  requis  le  Duc  le  consentir,  ce  qu'il  octroya  en 
contemplacion  du  Roy  très  voulentiers. 

€  Mais  puisque  ainsi  est  que  ledit  de  Challons  n'y  a 
voulu  entendre,  le  Duc,  lorsque  Monsieur  de  Montauban 
envoiera  homme  o  povoir  suffisant  de  besongner  et^appoin- 
ter  la  matière,  y  entendra  et  fera  entendre,  selon  Tappointe- 
ment  ouvert  à  Nantes  avec  ledit  de  Montauban,  tellement 
que  le  Roy  en  devra  estre  content.  » 

Item  ensuit  une  leetre  du  Due  oscripte  au  Roy  par  Eus- 
talehe  de  Lespinay  pour  remonstrance  de  toutes  les 
matières,  etc.,  lesquelles  portent  erédence. 

«  Mon  très  redoubté  seigneur,  je  me  recommande  très 
humblement  à  vostre  bonne  grâce,  et  vous  plaise  savoir, 
mon  très  redoubté  seigneur,  que  puis  nagaires  j'ay  receu 
plusieurs  voz  lectres  touchant  les  trêves  prinses  par  vous 
avec  le  Roy  Edouard  d'Angleterre  et  ung  vostre  sauf- 
conduit  donné  au  conte  de  Warvich,  par  lesquelles  est 
contenu  icelles  trêves  et  sauf-conduit  avoir  esté  enfrains 
par  aucuns  de  mes  subgetz,  et  aussi  ay  oy  la  créance  que 
sur  ce  [)ar  vous  m'a  dicte  mon  cousin  le  conte  de  Maule- 
vrier,  dont  en  tant  que  touche  vostre  dit  sauf-conduit,  j'ay 
tant  fait  qu'il  me  semble  que  en  devez  estre  content.  Et  au 
regart  de  la  dicte  trêve,  ledit  roi  Edouart  ne  autre  ne  se 
peult  douloirdc  chose  que  aucuns  mes  subgiz  ayent  fait 
depuis  icelle,  car  les  Anglois  ont  publiquement  dit,  et  est 
chose  notoire  en  ceste  partie,  que  à  la  publication  de 
ladicte  trêve  faicte  à  Fanvich  et  ailleurs  es  costes  d'An- 
gleterre, moy  et  mesdiz  pais  et  subgetz  n'y  estions  en  rien 
par  vous  comprins  ne  contenuz  et  bien  est  apparu  parceque 
tousjours   dempuis  et  nonobstant    icelle   lesdits  Anglois 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  129  — 

m'ont  fait  toute  guerre  gar  mer  et  par  terre,  comme  ilz 
faisoient  de  par  avant,  ont  prins  de  mes  subgetz,  leurs 
biens,  navires  et  marchandises,  tant  en  la  mer  que  à  la 
terre,  en  aucuns  endroiz  du  royaume,  à  grant  valeur  et 
sans  avoir  esté  secouruz  par  ceulx  de  vos  pais  où  les  cas 
sont  advenuz,  combien  qu'ilz  en  feussçnt  pas  mesdits  sub- 
getz  requis,  ainsi  que  par  le  sire  de  Parigny  vous  ay  nagai- 
res  escript,  et  mesmes  quant  lesdits  Anglois  ont  prins 
navires  esquelz  avoit  Fransois  et  Bretons  ensemble,  ilz  ont 
retenu  et  prins  prisonniers  les  Bretons  comme  non  com- 
prins  en  ladite  trêve  et  envoiez  les  Fransois  quictes,  comme 
mondit  cousin  de  Maulevrier  et  autres  Vos  serviteurs  estans 
pardessa  ont  esté  infourmez  par  des  marchans  de  Rouan, 
ausquelz  le  cas  est  advenu,  pourquoy  dure  chose  me  seroit 
souffrir  qu'ilz  feussent  soustenuz  à  mefere  guerre  et  j'eusse 
paix  à  eulx,  ainsi  que  sur  tout  ce  j'ay  aucunement  respondu 
à  mondit  cousin  et  à  vos  dictes  lectres,  oultre  et  avec  la 
response  et  expédicion  que  luy.ay  faicte  sur  la  charge  qu'il 
avoit  de  par  vous  touchant  le  fait  du  régalle  de  Nantes  et 
de  Tabbaye  de  Redon,  de  laquelle  j'espéroie  que  seriez  bien 
content,  mais  depuis  ce^  mon  très  redoubté  seigneur,  sont 
venuz  devei's  moy  plusieurs  de  mes  subgetz,  tant  marchans 
que  autres,  complaignans  de  ce  que  longtemps  et  par  avant 
que  j'eusse  receu  aucunes  de  vos  lectres  ne  que  aucune- 
ment m'eussiez  notiffié  lesdictes  infractions,  vous  aviez  fait 
prandre  et  arrester^  à  l'occasion  de  ce,  plusieurs  de  leurs 
parents  mes  subgetz,  leurs  navires,  biens  et  marchandises, 
qui  lors  furent  trouvez  hors  mondit  pais,  tant  à  la  terre  que 
es  portz  et  havres  de  vostre  royaume  à  grant  valleur  et 
estimacion,  quelx  encores  y  sont  détenuz  et  empeschiez  à 
leur  très  grant  ennuy  et  domaige  et  me  requièrent  les*gar- 
der  de  ceste  charge  et  oppression,  qui  est  à  eulx  et  à  moy 
chose  très  dure  à  porter.  Aussi,  mon  très  redoubté  seigneur, 
m'est-il-venu  à  congnoissance  que  néantmoins  les  res- 
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penses  par  moy  faictes  à  mondit  cousin  de  Maulevrier  et  à 
vosdictes  lectres,  comme  dit  est,  et  la  diligence  que  j'ay 
faicte  touchant  vostre  dit  sauf-conduit  et  de  vous  envoior 
celuy  que  disiez  estre  Tung  des  principaulx  infracteursd'ice- 
luy,  sans  ce  quej^eusse  congnoissance  de  ladicte  infraction, 
si  non  parce  qu'il  vous  en  a  pieu  me  faire  savoir,  seulement 
espérant  que  par  ce  vous  devriez  contenter  ;  vous,  avant 
Tarrivé  d'iceluy  mon  cousin  de  Maulevrier  devers  vous, 
auquel  j'avoye  prié  vous  rapporter  ce  que  j'avoie  fait  en 
celle  matière  et  aussi  celle  de  mes  gens  que  pour  ce  j'ay 
envoie  devers  vous,  avez  puis  nagaires  de  temps  par  vos 
commis  et  depputez  mis  et  fait  mectre  en  vostre  main  touz 
les  biens,  meubles  et  immeubles,  que  mes  subgetz  ont  en 
votre  royaume,  et  pareillement  ceulx  de  voz  subgetz  demou- 
rans  en  mon  duchié,  qui  m'est  moult  estrange  chose  à 
veoir  et  que  jamais  n'eusse  pensé  que  eussiez  voulu  faire, 
mais  encores  et  d'abondant  j'ay  entendu  qu^il  est  voix 
commune  que  avez  tenu  parolles  et  fait  ofTre  ausdits  An- 
glois,  pour  et  afin  de  grever  moy  et  mon  pais,  si  dangeureux 
et  préjudiciable  à  vous  et  à  vostre  royaume  qu'il  m'a  sem- 
blé ne  le  devoir  mectre  par  escript,  mais  ay  charglé  mon 
amé  et  féal  escuier  et  chambellan  Eustaiche  de  Lespinay, 
seigneur  de  Trieuc,  porteur  de  cestes,  vous  en  toucher  pri- 
véement,  à  ce  que  vostre  plaisir  soit,  s'ainsi  est,  vous  en 
desmouvoir,  et  en  pareille  forme  en  ay  adverty  aucuns  de 
messeigneurs  de  vostre  sang,  à  ce  qu'ilz  le  vous  veuillent 
aussi  remonstrer,  doubtant  pour  cause  des  termes  que 
m'avez  tenuz  et  tenez  que  n'ayez  pas  si  agréable  la  remons- 
trance  sur  ce  de  moy,  comme  celle  qu'ilz  vous  en  pourront 
fere.  Toutesfois,  mon  très  redoubté  seigneur,  dure  et  diffi- 
cille  chose  m'est  à  croire  quelque  desplaisir  qu'aiez  prins 
envers  moy  que  voulsissiez  tel  mal  advenir  pour  moy  sans 
l'avoir  desservy^  aetendu  le  devoir  en  quoy  me  suis  tousjours 
mis  vers  vous  et  le  bon  vouloir  que  j'ay  de  tout  temps  eu  et 
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ay  à  servir,  secourir  et  aider  au  bien  de  vous  et  de  vostre 
couronne  sans  riens  y  espargner  ;  mesmes  l'offre  que  par 
mondit  cousin  de  Mauleyrier  vous  ay  derrenière  faicte  de 
me  soubzmectre  à  touz  les  différens  d^entre  vous  et  moy  à 
l'ordonnance  de  vous  et  de  messeigneurs  de  vostre  sang  bien 
assemblez  aussi  les  gens  de  voz  Estaz.  Et  pour  plus  à  plain 
vous  infourmer  de  ce  que  dit  est  et  d^autres  choses  dont 
luy  ay  donné  charge,  j'envoiis  présentement  par  devers 
vous  ledit  Eustache,  vous  suppliant  très  humblement,  mon 
très  redoubté  seigneur,  qu'il  vous  plaise  Touyr  et  adjouster 
foy  à  tout  ce  qu'il  vous  dira  de  ma  part,  et  au  parssur 
m'avoir  et  tenir  tousjours  en  vostre  bonne  grâce,  en  me 
mandant  et  faisant  savoir  touz  voz  bons  plaisirs  pour  les 
acomplir  de  tout  mon  pouvoir.  Mon  très  redoubté  seigneur, 
je  prye  au  benoist  Saint-Esperit  qu'il  vous  doint  bonne  vie 
et  longue.  Escript  à  1  Espronnière  près  Nantes,  le  cin- 
quiesme  jour  d'aoust. 

«  Mon  très  redoubté  seigneur,  depuis  ces  lectres  escrip- 
tes,  j'ay  esté  acertenné  comme  depuis  peu  de  temps  en 
plusieurs  lieux  et  mesmement  à  Grant-Ville,  ou  quel  lieu 
estoit  présent  Artur  de  Montauban^  que  aucuns  voz  com- 
missaires à  recevoir  les  monstres  ont  desclairié  que  nul  ne 
seroit  receu  èsdictes  monstres  s'il  ne  fesoit  serment  de  vous 
servir  contre  touz  ceulx  qui  puent  vivre  et  mourir  et  nom- 
méement  contre  messeigneurs  de  Bourgoigne  et  de  Bourbon 
et  contre  moy  espécialement,  et  en  aucuns  des  lieux  dessus 
dits  ont  nommé  monseigneur  d'Orléans,  duquel  serment 
faire  ont  esté  plusieurs  reffusans,  quieulx  à  ceste  cause 
n'ont  esté  receuz  èsdictes  monstres,  et  pour  ce  s'en  sont 
venuz  devers  moy  et  retirez  en  mon  païs,  qui  m'est  cause 
de  fort  doubler  plus  que  jamais  les  entreprinses  dessus- 
dicles  estre  vrayes,  dont  à  vous-mesmes  je  me  plains, 
fiscript  comme  dessus.  » 
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Instructions  audit  Eustaehe  de  Lespinay^  seigneur 
de  TrieuCy  envoie  du  Duc  devers  le  Roy . 

«  Premièrement  après  la  présentacion  de  ses  lectres 
avecques  les  recommandacions  acoustumées  dira  au  Roy 
comme  le  Duc  a  oy  dire  que  à  Toccasion  du  desplaisir  que 
le  Roy  a  prins  contre  luy,  oultre  les  autres  causes  conte- 
nues es  dessusdictes  lectres,  il  fut  premièrement  meu  de 
prandre  trêves  avec  les  Anglois  pour  ung  temps,  afin  de 
povoir  dedans  iceluy  temps  traictier  une  longue  trêve  ou 
alliance  avec  eulx  pour  grever  le  Duc  et  son  pais. 

Item  et  pour  ce  que  sans  avoir  aucun  autre  avantaige 
que  de  Tamour  du  Roy  et  de  sa  paix  seulement,  il  n  a  peu 
avec  eulx  avoir  paix  ne  trêve  si  longue  ou  aliance  telle 
comme  il  l'eust  bien  désiré  avoir,  il  a  soubz  couleur  de 
certain  mariage  et  autrement  tenu  parolles  ausdits  Anglois 
pour  icelles  trêves,  paix  ou  alliance,  de  leur  donner  Tung 
des  duchiez  de  Guyenne,  de  Normandie  ou  grant  partie 
d'iceulx,  et  a  requis  audit  Roy  d'Angleterre  de  luy  aidier  à 
conquérir  les  seigneuries  d'aucuns  seigneurs  comme  le  duc 
de  Bretaigne  et  d'autres  des  plus  grans  seigneurs  de  son 
royaume,  dont  Ton  se  taist  à  présent,  pour  du  leur  résoudre 
son  domaine,  d'autant  comme  il  offroit  à  bailler  ausdits 
Anglois,  et  qu'il  soit  vraysemblable  que  ainsi  est,  la  nou- 
velle en  est  toute  commune  en  Angleterre,  ainsi  que  le 
Duc  en  a  esté  adverty  et  pareillement  ès-cours  des  Roys 
d'Espagne  et  d'Escosse,  devers  lesquelz  aucuns  des  servi- 
teurs du  Duc  ont  puis  pou  de  temps  esté. 

«  Item  plus  que  l'on  dit  que  puis  pou  de  temps  ença  le 
Roy  a  dit  et  déclairé  avoir  intencion  de  dcstruire  non 
seulement  le  Duc  mais  trois  ou  quatre  des  plus  grans  sei- 
gneurs de  son  royaume. 

«  Item  pour  bien  remonstrer  qu'il  a  fait  lesdites  entre- 
prinses,  il  est  avenu  puis  pou  de  tem})S  en  plusieurs  lieux, 
et  mesmement  à  Grant-Ville,   auquel  estoit  présent  Artur 
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de  Montauban,  que  aucuns  des  commissaires  du  Roy 
ordonnez  pour  recevoir,  les  monstres  ont  déclairé  (ete).... 
ainsi  qu'il  est  fait  mencion  en  une  clause  en  la  fin  des 
lectres  dessus  dictes. 

r  Item  et  pour  ce  que  le  Duc  doubte  que  mectre  ces 
.parolles  en  escript  si  les  lectres  estoient  perdues  ou  veues 
d'aucuns  qui  le  bien  du  Roy  ne  vouldroit,  pourroit  estre 
cause  d'engendrer  inconvénient  au  Roy  et  au  royaume, 
voyansiceluy  royaume  desmembrer  et  deppartir  aux  anciens 
ennemis  d'iceluy,  et  pour  venir  à  fin  de  destruire  le  Duc  et 
trois  ou  quatre  des  plus  grans  seigneurs  de  son  royaume 
qui  ont  tant  bien  servy  à  oster  d'entre  les  mains  desdits 
Anglois  ce  que  à  force  ilz  avoient  conquis,  qui  seroit  la 
totalle  perdicion  d'iceluy,  parceque  à  tant  ne  se  tiendroient 
lesdits  Anglois  s'ilz  estoient  une  foiz  à  ce  point  parvenuz. 

«  Item  et  pour  obvier  auquel  inconvénient  en  tant  qu'il 
est  à  doubter  que  lesdits  seigneurs  et  autres  de  leur  degré 
et  généralement  touz  lés  nobles  et  autres  de  France  se 
pourroient  joindre  ensemble  pour  y  contredire,  parquoy 
s'ensuivroit  division  et  guerre  ou  royaume  dont  la  destruc- 
tion d'iceluy  pour  ung  temps  se  pourroit  ensuir,  a  semblé 
au  Duc,  pour  se  acquiter  et  monstrer  l'amour  qu'il  a  au 
Roy  et  à  son  royaume,  le  devoir  faire  au  Roy  savoir,  à  fin 
qu'il  luy  plaise  avoir  en  tout  ce  bon  conseil,  ad  vis  et  déli- 
béracion  en  manière  qu'il  aye  à  bien  traictier  ses  bons 
parens  et  serviteurs  pour  en  avoir  lescuers  et  par  ce  moien 
les  corps,  pais  et  autres  biens,  qui  est  la  voye  par  laquelle 
il  pourra  vivre,  régir  et  gouverner  en  paix  son  royaume 
ainsi  que  le  Roy,  son  père,  a  fait  en  son  temps,  duquel  il  en 
a  peu  veoir  bel  exemple. 

«  Fait  à  Nantes,  ou  conseil  du  Duc,  le  cinquiesme  jour 

d'aoust  l'an  mil  IIIPLXIIII. 

(Signé)  RicHART. 
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SÉANCE  DU  14  AVRIL  1883. 


Présidence  de  H.  le  Vicomte  HERSART  DE  LA  VILLEMARQUÉ 

MEMBRE  DE  l'iNSTITUT 

Étaient  présents  :  MM.  Astor,  Faty,  Fischer, 
Malen,  Fougeray,  de  Bécourt,  Hémon,  Vivien,  Le 
Maigre,  Serret,  Luzel,  Audran,  de  Brémond  D'Ars. 

M.  le  comte  de  L'estourbeillon,  présenté  par  M.  le 
comte  de  Brémfond  d'Ars,  et  M.  Eugène  Le  Bos, 
linguiste  breton,  assistent  à  la  séance. 
'  Dans  la  dernière  séance  de  la  Société  archéologique, 
lorsqu'il  fut  question  du  Musée  ethnographique,  M.  de 
la  Villemar^ué  fut  prié  de  demander  la  réunion  de 
la  commission  des  costumes. 

M.  Astor,  président  de  la  Commission  départemen- 
tale et  membre  de  la  Société  archéologique,  donne 
lecture  d'un  rapport  de  M.  Beau,  sur  la  situation 
financière  et  sur  la  nécessité  de  bâtir  des  annexes 
pour  y  placer  la  grande  vitrine  renfermant  les  cos- 
tumes bretons. 

Pour  rendre  les  travaux  possibles  le  rapport  con- 
clut à  ce  que  la  Société  archéologique  veuille  bien 
autoriser  le  Conservateur  du  Musée  à  déplacer  une 
vitrine  renfermant  des  poteries,  ainsi  que  les  béni- 
tiers qui  sont  le  long  du  mur. 

Ces  demandes  sont  accordées  et  les  travaux  vont 
commencer  à  bref  délai. 

A  cette  occasion,  M.  Astor  fait  remarquer  que  la 
Commission  ethnographique,  dont  il  est  l'organe,  n'est 
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pas  une  délégation  de  la  Société  archéologique,  mais 
une  branche  de  la  même  œuvre,  et  qu'elle  représente 
Tautorité  départementale. 

M.  le  Président  dépose  les  ouvrages  désignés  ci- 
après,  offerts  à  la  Société  : 

Société  bretonne  de  Géographie  de  Lorieyit,  2«  année, 
no  4. 

Revue  de  l'histoire  des  religions  (suite). 

Société  académique  de  Brest,  années  1880  et  1881-1882. 

Le  Journal  des  Savants,  numéro  du  mois  de 
mars  1883. 

M.  le  baron  Athanase  d'Amphernet,  ancien  direc- 
teur des  postes  à  Versailles,  présenté  par  MM.  Trévédy 
et  de  la  Villemarqué,  est  admis  comme  sociétaire. 

Un  Membre  demande  que  les  manuscrits  destinés 
à  être  publiés  dans  le  Bulletin  soient  remis  à  Timpri- 
merie  le  plus  tôt  possible  afin  d'éviter  Tencombre- 
ment  du  dernier  moment. 

]ft.  le  Curé  de  Nizon  écrit  à  M.  le  Président  pour 
remercier  la  Société  du  secours  qui  a  été  voté  à  la 
dernière  séance  pour  la  restauration  du  Calvaire  de 
sa  paroisse,  et  M.  le  Maire  lui  annonce  les  fouilles 
(lommencées  du  monument  de  Luzuen^ 

Rapport  de  M.  Tabbé  Abgrall  sur  les  fouilles  de 
Luzuen.  A  la  suite  de  cette  importante  communica- 
tion, la  Société  émet  le  vœu  qu'il  soit  pris  des  me- 
sures en  vue  de  la  conservation  de  ce  qui  reste  du 
monuments 

M.  le  Comte  de  Brémond  d'Ars  fait  hommage  à  la 
Société  de  divers  fragments  de  poterie,  vases,  tuiles, 
provenant  d'une  villa  romaine,  qu'il  possède  dans  sa 
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propriété  de  la  Porte-Neuve,  près  de  Quiraperlé.  Il  lit 
sur  ses  fouilles  une  notice  très-intéressante  qui  sera 
insérée  au  Bulletin. 

M.  de  la  Villemarqué,  profite  de  la  présence  de 
M.  Hémon,  Député  du  Finistère,  pour  le  remercier  de 
rintérêt  qu'il  porte  à  la  Société  et  à  ses  travaux  ;  il  lui 
apprend  que  des  fouilles  qui  pourraient  avoir  un 
résultat  important  au  point  de  vue  historique  sont 
ajournées  indéfiniment  faute  de  ressources  pour  les 
continuer. 

M.  Hémon  répond  que  l'Etat  distribue  les  allocations 
aux  Sociétés  savantes  qui  se  recommandent  par  leurs 
travaux.  Une  demande  qu'il  a  faite  dernièrement  au 
Ministère  de  l'Instruction  publique  et  l'accueil  favo- 
rable qu'il  y  a  reçu  permettent  d'espérer  que  la 
Société  archéologique  du  Finistère  ne  sera  pas  oubliée 
à  l'avenir,  et  afin  de  donner  plus  d'efficacité  à  son 
intervention  auprès  du  Ministre  de  l'Instruction 
publique,  il  engage  M.  le  Président  à  indiquer  les 
fouilles  que  la  Société  archéologique  désire  entre- 
prendre et  qu'elle  croit  de  nature  à  éclairer  aussi  bien 
l'histoire  locale  que  l'histoire  générale  de  la  France. 
M.  de  la  Villemarqué  sera  heureux,  dit-il,  d'être 
l'organe  de  la  Société,  et  pense  qu'elle  pourra  réussir, 
grâce  au  concours  qui  lui  est  si  cordialement  offert. 

M^  Hardouin  s'excuse  par  lettre  de  ne  pouvoir 
assister  à  la  séance  et  lire  son  rapport  comme  délégué 
à  la  réunion  des  sociétés  savantes  à  la  Sorbonne  où  il 
a  été  nommé  assesseur. 

Lecture  du  mémoire  de  M.  Abgrall  sur  l'église 
de  Guimiliau. 
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M.  de  la  Villemarqué  communique  quelques  obser- 
vations philologiques  provoquées  par  son  étude  sur  la 
Poésie  bretonne  sous  Anne  de  Bretagne,  dont  il  conti- 
nue la  lecture. 

La  séance  est  levée  à  4  h.  1/2. 

Pour  le  Secrétaire  empêché  : 
A.  SERRET. 


BULLBTIlf  DR  LA  SoC.   AMGiiftOL.   DU  FlMISTàRR.— TOMR  X.  10 
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LE  MONUMENT  DE  LUZUEN 

La  Société  archéologique  du  Finistère  recueille  déjà  le 
bénéfice  de  Tintérôt  dont  elle  a  fait  preuve  dans  sa  dernière 
séance,  envers  les  antiquités  artistiques  de  la  commune  de 
Nizon,  et  son  allocation,  quoique  minime,  pour  la  répara- 
tion du  calvaire  de  cette  commune,  lui  a  valu,  avec  des 
remerciements,  une  communication  importante  relative  à 
un  monument  d'un  autre  genre  placé  sur  les  limites  de 
Nizon  et  de  Melgven. 

M.  le  Maire  de  Nizon,  en  date  du  27  mars  1883,  nous 
apprenait  la  nouvelle  suivante  :  ^ 

«  Je  viens  prévenir  le  Président  de  la  Société  d'archéo- 
logie que  la  propriétaire  de  Luzuen,  la  veuve  Le  Guével, 
a  fait  marché  avec  quelques  ouvriers  pour  le  nivellement 
du  tumulus  de  Luzuen,  à  Teffet  d'en  tirer  le  moellon  ou  la 
taille  qui  lui  sont  nécessaires  pour  bâtir.  Le  travail  et  les 
fouilles  sont  commencés.  Peut-être  jugera-t-on  opportun 
de  se  rendre  sur  les  lieux.  » 

Je  n'ai  pas  hésité  à  m'y  rendre  en  compagnie  du  Maire 
de  Nizon,  dés  le  29  mars,  regrettant  qu'une  indisposition 
de  notre  Vice-Président,  M.  Audran,  toujours  de  si  bon  con- 
seil, l'empêchât  de  prendre  part  à  notre  visite.  Mais  il  m'a 
remis  un  volume  des  Antiquités  du  Finistère^  du  chevalier 
de  Fréminville,  de  nature  à  donner  quelques  renseignements 
sur  le  monument  de  Luzuen. 

On  lit  dans  ce  volume,  publié  à  Brest  en  1835,  p.  152  et 
153  : 

«  Toute  la  partie  méridionale  du  Finistère  est  un  pays 
très  couvert  et  très  boisé.  En  quittant  tout  chemin  frayé, 
et  marchant  au  milieu  des  bois  et  des  taillis,  je  gagnai  le 
bourg  de  Nizon,  d'où  me  dirigeant  au  nord,  j'arrivai  bien- 
tôt sur  le  versant  de  la  vallée  qu'arrose  la  rivière  l'Aven. 
Une  forêt  druidique  (aie)  ombrage  toute  cette  contrée  si 
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sauvage  et  si  romantique.  C'est  la  forêt  de  Luzuen  ;  son 
nom  seul  suffit  pour  démontrer  Tantiquitéde  son  origine.  » 

Après  une  étymologie  fantaisiste  du  nom,  étymologie 
qu'il  juge  «  confirmée  par  le  nombre  et  la  grandeur  des 
monuments  druidiques  dispersés  dans  cette  antique  forêt  » 
et  dont  il  signale  l'importance  incontestable,  il  poursuit  : 
.  «  Mais  auparavant  faisons  connaître  un  monument  du 
moyen>àge  qui  s'y  trouve  aussi  et  que  j'y  rencontrai 
d'abord  : 

«  C'est  une  de  ces  tours  isolées,  premiers  édifices  féo- 
daux, et  dont  nous  avons  trouvé  de  nombreux  vestiges 
dans  le  Finistère.  Mais  celle  de  Luzuen  offre  une  particu- 
larité que  nous  n'avons  vue  dans  aucune  autre  ;  elle  est 
carrée,  tandis  que  toutes  celles  que  nous  avons  examinées 
jusqu'ici  sont  toujours  rondes. 

«  Malgré  l'antiquité  de  l'époque  à  laquelle  on  doit  faire  re- 
monter les  premières  forteresses  baronniales, celle  de  Luzuen 
est  mieux  conservée  que  toutes  les  autres  du  même  temps, 

«  Deux  de  ses  côtés  sont  encore  debout,  et  ont  une  assez 
grande  hauteur.  Elle  est  construite  en  pierres  qui  ne  sont 
point  appareillées  ni  équarries,  et  s'élève,  selon  la  coutume, 
au  sommet  d'un  keep  ou  butte  artificielle  de  forme  conique, 
entourée  d'un  vallum  ou  fossé,  avec  un  retranchement 
extérieur  et  circulaire.  » 

Notre  confrère,  M.  Flagelle,  ex-arpenteur,  de  Lander- 
neau,  a  confirmé  les  observations  de  M.  de  Fréminville; 
M.  Marteville  les  a  reproduites^  à  l'article  Melgven,  dans 
son  édition  du  Dictionnaire  historique  et  géographique  de 
Bretagne  d'Ogée  (1843)  ;  mais  on  n'avait  fait  jusqu'ici  que 
des  observations  superficielles. 

En  voici  qui  ne  le  sont  pas,  et  je  les  substitue  avec  un 
vrai  bonheur  et  un  grand  profit  pour  la  science,  à  celles  que 
j'avais  rédigées  :  elles  Sont  d'un  maître.  Notre  savant  con- 
frère^ l'abbé  Abgrall,  m'écrit  : 
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«  Monsieur  le  Président, 

«  Je  n'ai  qu*un  petit  instant  pour  vous  écrire  ces  lignes. 
Je  viens  de  recevoir  le  dernier  Bulletin  de  la  Société 
archéologique,  et  je  vois  porté  à  Tordre  du  jour  de  la 
séance  de  Samedi,  14  :  Communication  du  Président  sur 
les  premières  fouilles  du  tumulus  de  Luzuen. 

€  Je  suppose  qu'il  s'agit  du  tertre  de  Luzuen  en  Nizon. 
Pensant  que  vous  n'êtes  pas  allé  vous-même  sur  les  lieux, 
et  que  vous  n'avez  pour  base  que  des  communications  oui 
vous  ont  été  adressées,  je  me  permets  de  vous  soumettre  les 
notes  que  j'ai  prises  moi-même,  dans  l'excursion  que  j'ai 
faite  à  Luzuen,  samedi  7  avril. 

«  Au  nord  du  village,  belle  motte  de  8  mètres  de  hauteur, 
sur  21  de  diamètre.  Les  douves  qui  en  forment  Tenceinte 
ont  2  mètres  de  profondeur  et  4  mètres  de  largeur. 

«  Au  sommet  de  la  motte  on  reconnaît  les  murs  d'une 
tour,  ayant  4  mètres  de  creux  à  l'intérieur.  Les  murs  ont 
une  épaisseur  de  1  m.  15.  Les  pierres  de  la  partie  supé- 
rieure de  cette  tour  se  sont  éboulées  et  ont  rempli  l'inté- 
rieur avec  mélange  de  terres. 

«  Le  côté  Est  de  ce  grand  tertre  a  été  dégradé  et  coupé  à 
pic,  dans  le  courant  du  mois  de  mars,  pour  aplanir  le 
champ  dans  lequel  il  est  situé.  On  en  a  retiré  une  quan- 
tité considérable  de  moellons. 

«  Dans  la  section  qui  est  faite,  il  est  facile  de  reconnaître 
les  murs' de  la  tour  qui  descendent  à  une  profondeur  de 
3  m.  50  c.  dans  l'intérieur  de  la  motte,  c'est-à-dire  à  envi- 
ron 4  m.  50  c.  au-dessus  du  bord  des  douves.  Ces  murs 
S(»nt  construits  en  moellons  reliés  par  un  mortier  de 
terre  glaise.  Presque  au  bas  de  ces  fondations,  correspon- 
dant à  l'intérieur  et  à  l'extérieur  de  la  tour,  et  même  aans 
l'épaisseur  des  murailles,  règne  une  couche  de  cendres 
mélangées  de  charbon  et  de  terre  brûlée,  et  ayant  une 
épaisseur  de  10  à  15  centimètres. 

«  Quelques-uns  disent  que  parmi  ces  cendres  on  a  re- 
cueilli des  grains  de  blé  calcinés.  Au  milieu  des  débris 
retirés  du  tertre,  se  trouve  une  pierre  creusée  en  auge  et 
polie  par  le  frottement  ;  c'était  une  meule  à  concasser  le 
grain,  chose  assez  extraordinaire  à  l'époque  où  a  été  cons- 
truite cette  forteresse,  car  au  Vlll*  et  au  IX"  siècle  on 
avait  dû  abandonner  cette  façon  de  préparer  la  farine,  et 
on  employait  depuis  longtemps  les  moulins  à  bras. 
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«  La  motte  de  Luzuen  est  couverte  de  beaux  arbres  et 
offre  un  aspect  réellement  pittoresque.  Il  est  regrettable 
qu'on  ait  pensé  à  la  détruire  ou  à  Texplorer  de  cette  façon. 

«  La  première  inspection  devait  faire  reconnaître  que 
ce  n'est  point  un  tumulus,  mais  une  motte  servant  de 
base  à  une  ancienne  tour  fortifiée.  Dès  lors,  la  seule  explo- 
ration à  faire  consistait  à  dégager  un  peu  les  murs  de  la 
tour  pour  en  vérifier  le  plan  et  les  mesures.  Il  n'y  a  guère 
a  espérer  aué  les  fouilles  mettent  au  jour  quelques  armes 
ou  autres  omets  de  l'époque.  Les  belles  fouilles  faites  dans 
la  motte  de  Coat-Morvan,  en  Mahalon,  par  M.  le  vicomte 
de  Saint-Luc,  ont  été  sous  ce  rapport  à  peu  près  infruc- 
tueuses. 

c  II  est  à  souhaiter  que  ce  monument  si  curieux  de 
Luzuen  ne  soit  nas  tout-à-fait  détruit.  Il  serait  du  devoir 
de  la  Société  arcnéologique  d'user  de  son  influence  pour 
empêcher  toute  autre  dégradation.  Peut-être  aussi,  les 
difficultés  qu'ont  rencontrées  jusqu'ici  les  ouvriers,  finiront- 
elles  par  les  arrêter. 

«  Agréez,  etc. 

«  J.-M.  Abgrall^  prêtre.  » 

Effectivement  le  8  avril,  ils  n'avaient  pas  encore  repris 
leur  œuvre  ;  à  cette  date  M.  le  Maire  de  Nizon  m'écrivit  : 
«  Les  travaux  de  démolition  sont  arrêtés  jusqu'à  nouvel 
ordre.  »  Les  renseignements  qu'il  me  donne  sont  à  joindre 
à  ceux  de  M.  de  Fréminville  et  complètent  ceux  de  M.  Ab- 
grall.  • 

Le  clos  où  s'élève  le  tertre  se  nomme,  dit-il,  Coat-Parc- 
AN-TouR,  c'est-à-dire  le  «  bois  du  champ  de  la  tour  »;  ce 
bois  est  désigné  comme  futaie  dans  la  matrice  cadastrale. 

La  contenance  du  champ  est  de  35  ares  10  centiares. 

Les  champs  "voisins  portent  les  noms  caractéristiques  de 
Parc-an-Tour-Bras  et  de  Parc-an-Tour-Bian,  «  champ 
de  la  grande  tour  »  et  »  champ  de  la  petite  tour  »  ;  preuve 
qu'il  y  avait  deux  donjons  de  hauteur  différente.  Celui 
qu'on  est  en  train  de  démolir  a  une  élévation  de  dix  mètres* 
environ,  et  une  circonférence  de  cent  soixante-dix  à  cent 
quatre-vingt  mètres.  (M.  Abgrall  n'a  trouvé  que  huit 
mètres  de  haut  et  21  de  diamètre). 
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Parmi  les  débris  qui  jonchent  le  sol,  je  n'ai  rien  remar- 
qué de  digne  d'intérêt  que  la  meule  à  concasser  le  grain, 
dont  M.  Abgrall  a  bien  déterminé  Tusage  ;  mais  elle  n'est 
pas  de  nature  à  fixer  Tàge  du  monument  ;  pour  cela  il 
faudrait  trouver  quelques  armes,  et  surtout  quelque  mon- 
naie, comme  le  souhaite  M.  Abgrall,  sans  Tespérer. 

Quant  au  vœu  émis  par  notre  confrère,  pour  sauver  ce 
qui  reste  encore  du  monument,  je  n'ai  pas  besoin  de  dire 
que  notre  Société  le  partage  complètement  ;  et  votre  Prési- 
dent va  se  hâter  de  prendre  les  mesures  de  nature  à  arrêter 
toute  nouvelle  dégradation 

-    En  tout  cas  il  se  hâte  de  remercier  de  votre  part  M.  Tabbé 
Abgrall  de  son  excellent  rapport. 

H.  DE  LA  VlLLEMARQUÉ. 


LES    RUINES    ROMAINES    DE    LA    PORTE-NEUVE 


NOTR  DE  M.  LE  COMTE  DE  BREMOND  D  ARS 

En  1878,  je  vous  faisais  part  des  découvertes  que  j'avais 
faites  sur  l'emplacement  de  la  villa  romaine  située  dans 
le  bois  de  la  Porte-Neuve,  près  la  fontaine  de  Saint- 
Léger  (voir  le  Bulletin  de  cette  année).  Une  seule  cham- 
bre avait  été  déblayée  ;  on  en  avait  retiré  des  briques, 
des  tuiles,  des  fragments  de  lambris  en  plâtre,  des  parois 
et  du  plafond^  recouverts  de  peintures  semblables  à,  celles 
qui  décoraient  la  villa  du  Pérennou. 

Un  de  mes  amis  et  confrères,  M.  le  comte  Régis  de 
l'Estourbeillon,  Secrétaire  de  la  Société  archéologique  de 
Nantes  et  des  bibliophiles  bretons,  qui  s'est  déjà  fait  con- 
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naître  par  d'intéressantes  publications,  notamment  par 
son  étude  sur  le  groupement  des  populations  de  l'Armo- 
rique  d'après  les  terminaisons  de  lieu,  et  qui  dernière- 
ment a  lu  à  la  Sorbonne  un  mémoire  sur  l'origine  et  l'or- 
ganisation des  Prairies  bretonnes,  a  bien  voulu  m'aider 
à  reprendre,  les  recherches  commencées,  il  y  a  cinq 
ans,  dans  la  villa  du  bois  Saint-Léger.  Cet  emplacement, 
comme  je  vous  le  disais  à  cette  époque,  est  considérable 
et  présente  une  superficie  de  plus  de  12  ou  15  ares,  et 
se  relie  même  au  coteau  voisin  où  sont  les  traces  d'un 
oppidum  gaulois. 

Après  des  hésitations  et  des  sondages  souvent  sans 
résultat,  M.  de  l'Estourbeillon  a  fini  par  retrouver  : 

1**  A  une  profondeur  de  1  m.  30  c.  un  mur  parfaitement 
cimenté  de0m.90c.  d'épaisseur  à  l'unede  ses  extrémités  et 
de  70  centimètres  à  la  partie  où  s'arrêtent  les  fouilles.  On 
a  suivi  ce  mur  sur  une  longueur  de  plus  de  8  mètres  ;  il 
émerge  environ  de  35  centimètres  au-dessus  de  la  couche 
du  sol  naturel.  A  moitié  de  la  longueur  mise  à  jour,  il  existe 
une  solution  de  continuité  de  70  centimètres  et  cet  espace 
est  recouvert  d'une  énorme  pierre  en  granit  mesurant 
1  mètre  de  longueur  sur  0  m.  20  c.  d'épaisseur,  et  figurant 
le  linteau  d'une  porte  ou  d'une  fenêtre.  Tout  le  long  de  ce 
mur,  le  sol  est  composé  de  terre  noire  remplie  de  détritus 
où  se  trouvent  des  fragments  de  vases  funéraires  auxquels 
les  cendres  adhéraient  encore  ;  de  l'autre  côté  du  mur  on 
n'a  trouvé  que  des  pierres  mêlées  de  terre  végétale,  le 
tout  reposant  sur  un  placité  en  ciment. 

2^*  Une  autre  tranchée  pratiquée  sur  le  penchant -£"8^  de  la 
colline,  et  poursuivie  jusqu'à  la  profondeur  de  1  m.  60  c. 
a  mis  à  découvert  un  égoût  se  déversant  dans  la  mer  ; 
on  y  a  également  trouvé  des  fragments  de  poterie. 

3**  Le  sol  d'une  chambre  voisine  que  Ton  a  déblayée 
était  jonché   des  débris  du  plafond   et  des  parois.   Vous 
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remarquerez  que  les  peintures  à  fresque  qui  les  ornaient 
sont  encore  semblables  à  celles  de  la  villa  du  Pérennou. 

4''  Une  dernière  tranchée  pratiquée  dans  le  sommet  d'une 
butte  voisine  et  continuée  jusqu'à  1  m.  80  c.  de  profondeur 
nous  a  montré  le  sol  d'une  chambre  couvert  de  cendres  et 
de  briques  calcinées. 

Ces .  briques  et  ces  tuiles  sont  très  variées  de  forme  et 
de  dimension 

Il  y  a  deux  Catégories  principales  :  briques  plates  et 
briques  à  rebords.  Les  plus  grandes  briques  mesurent 
0  m.  40  c.  de  longueur  sur  Om.  20  c.  de  largeur  et  0  m.  05  c. 
d'épaisseur.  Les  plus  grandes  briques  à  rebords  ont  0  m.  50  c. 
de  longueur,  0  m.  30  c.  de  largeur  et  0  m.  06  c.  d'épais- 
seur. Les  briques  plates  comprennent  à  elles  seules  six 
genres  différents  et  les  briques  à  rebords,  cinq  espèces. 

Parmi  les  fragments  de  poterie,  nous  appelons  votre 
attention  sur  le  mince  fragment  d'un  petit  vase  en  corne 
blanche  qui  devait  avoir  0  m.  09  c.  de  diamètre,  ainsi  que 
sur  certaines  poteries  noires  et  rouges  avec  dessins  qui 
rappellent  le  genre  de  la  céramique  étrangère  et  phéni- 
cienne. 

Cet  ensemble  d'habitations  parait  avoir  été  bouleversé 
de  fond  en  comble  et  détruit  par  un  incendie.  C'est  à  la 
suite  de  cette  catastrophe  que  l'établissement  principal  se 
sera  fait  sur  un  autre  coteau  voisin,  mais  plus  retiré 
dans  les  terres.  La  nouvelle  construction  prit  le  nom  de 
PorZ'NêoeZy  le  Port-Neuf,  que  l'on  a  faussement  traduit 
en  français  par  les  mots  Porte-Neuve. 

Nous  espérons  continuer  plus  tard  les  fouilles  commen- 
cées et  vous  nous  permettrez.  Messieurs,  de  vous  faire 
part  du  résultat  de  ces  recherches. 
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L'ÉGLISE   DE    GUIMILIAU 

A  Guimiliau,  l'çeil  de  l'archéologue  rencontre  du  premier 
coup  un  ensemble  de  monuments  caractéristiques.  En 
approchant  de  l'Église^  son  regard  embrasse  à  la  fois  le 
clocher,  le  porche,  le  calvaire,  la  sacristie  et  la  petite  cha- 
pelle funéraire.  En  pénétrant  à  l'intérieur,  il  aura  encore  à 
admirer  des  morceaux  tout-à-fait  surprenants,  et  même  de 
petits  chefs-d'œuvre.  Il  nous  faudra  donc  uneT  notice  assez 
détaillée  pour  passer  en  revue  ces  remarquables  ouvrages. 
Ck)mmençons  par  l'extérieur  de  l'église. 

Le  Clocher. 

La  partie  la  plus  ancienne  de  la  construction  est  le  clo- 
cher, qui  a  dû  être  accolée  à  une  église  antérieure,  église 
qui  a  été  remplacée  par  l'édifice  actuel,  dont  les  piles  et  les 
arcades  ont  été  raccordées  tant  bien  que  mal  au  massif  de 
la  tour. 

Cette  tour,  qui  se  trouve  au  bas  de  la  nef  du  milieu,  donne 
entrée  dans  cette  nef  par  une  porte  à  arc  surbaissé,  déco- 
rée de  moulures  prismatiques.  Elle  est  accostée  de  deux 
colonnettes  chargées  de  losanges  et  surmontées  de  petits 
pinacles  de  la  base  desquels  part  une  accolade  feuillagée, 
qui  sert  de  couronnement  à  la  porte. 

Dans  le  tympan  se  trouve  un  écusson  fruste.  Des  deux 
côtés  de  la  porte,  deux  angelots  tiennent  des  banderolles 
avec  légendes  rongées  par  le  temps  et  devenues  illisibles  ; 
tout  pr^gest  un  bénitier  détaché,  accompagné  d'un  écusson 
portant  uî^  calice  avec  le  chiffre  I.  M. 

Aux  angles  du  clocher  sont  des  contreforts  ornés  de  ban- 
deaux-larmiers, et  sur  le  côté  midi  est  disposée,  comme 
cage  d'escalier,  une  tourelle  ronde  surmontée  d'une  pyra- 
mide octogonale. 
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Au  haut  de  la  base,  portée  sur  deux  des  faces  par  un  bel 
encorbellement  sculpté,  règne  une  balustrade  flamboyante 
qui,  à  ses  quatre  angles,  est  ornée  de  gargouilles  et  do 
petits  pinacles  ;  puis  vient  le  beffroi  ou  chambre  des  cloches, 
comprenant  deux  larges  baies  dont  les  rampants  sont  déco- 
rés de  feuilles  de  choux  ;  le  tout  est  couronné  par  une 
flèche  octogonale  dont  les  arêtes  sont  chargées  de  cros- 
settes  végétales. 

Tous  les  détails  de  ce  clocher  et  de  la  porte  qui  est  percée 
à  sa  base  indiquent  la  fin  de  la  période  gothique  dans  notice 
pays,  c'est-à-dire  le.milieu  du  XVI°  siècle.  Ce  style  a  beau- 
coup de  rapport  avec  le  porche  de  Lampaul  et  la  porte  sud 
de  La  Roche-Maurice  (1530-1550). 

L'Ossuaire. 

Passant  du  côté  midi  de  Téglise,  on  trouve  un  curieux 
ossuaire  de  construction  plus  récente  que  le  reste  de  l'édi- 
fice. Cet  édicule,^  accolé  au  côté  ouest  du  porche,  comprend 
un  soubassement  surmonté  de  six  colonnes  portant  une 
architrave  qui  sert  en  même  temps  de  corniche  et  supporte 
le  toit. 

Dans  le  soubassement  on  trouve  d'abord  deux  bénitiers 
en  pierre,  accessoires  indispensables  de  tout  ossuaire,  puis 
différents  bas-relief:<  sculptés  en  kersanton  et  disposés 
sans  ordre  : 

1°  Saint-François  d'Assise  montrant  ses  stigmates  ; 

2**  Notre-Seigneur  au  tombeau.  Deux  anges  à  genoux 
tiennent  la  tète  et  les  pieds  du  corps  sacrô,  deux  autres 
assistent. 

3«  Notre-Seigneur  en  croix,  la  Sainte-Vierge  et  saint 
Jean  à  ses  côtés. 

4**  Adoration  des  Mages. 

5**  Deux  anges  à  chevelures  frisées,  vêtus  de  dalmatiques 
et  tenant  un  ostensoir. 
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6°  Notre- Seigneur  à  la  colonne  ;  deux  soudards  avec 
toques  et  culottes  bouffantes  le  tiennent  par  des  liens. 

7**/ Visitation.  Saint-Joseph,  appuyé  sur  un  bâton,  se  tient 
à  Técart. 

8"*  Notre-Dame-de-Pitié.  La  Saint- Vierge  tient  le  corps 
de  Notre-Seigneur  sur  ses  genoux  ;  à  ses  côtés^  saint  Jean 
et  une  Sainte-Femme. 

Le  Porche. 

Puis  vient  le  porche,  admirable  morceau  offrant  tous  les 
caractères  de  la  Renaissance,  quoiqu'il  date  seulement  du 
règne  de  Louis  XI IL 

itans  la  façade  est  percée  une  grande  arcade  ornée  de 
colonnes  et  d'une  foule  de  sujets  sculptés  dans  les  vous- 
sures. 

Cette  arcade  est  surmontée  d'une  frise  et  d'un  fronton 
triangulaire,  lequel  à  son  tour  supporte  une  seconde  frise 
et  second  fronton  plus  aigu,  terminé  par  une  lanterne  à 
base  carrée  et  à  couronnement  arrondi.  Les  angles  du  por- 
che sont  appuyés  par  de  beaux  contreforts  chargés  de 
riches  détails. 

Comme  ce  petit  monument  est  couvert  de  sculptures,  tant 
à  l'extérieur  qu'à  l'intérieur,  il  faut  en  analyser  successive- 
ment chaque  partie. 

Dans  les  contreforts  d'angle,  le  soubassement  est  com- 
posé de  panneaux,  encadrés  de  solides  moulures  sculptées 
dans  le  granit  ;  plus  haut  immédiatement,  viennent  des 
sculptures  en  kersanton. 

Les  profils  ont  conservé  toute  la  netteté,  toute  la  finesse 
des  premiers  jours  ;  ils  ont  quelque  chose  de  la  pureté  des 
belles  moulures  des  temples  grecs.  D'abord  on  voit  une 
petite  frise  formée  de  cartouches  alternant  avec  des  tètes 
variées  et  la  plupart  grimaçantes.   Dans   deux  des  pan- 
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neaux,  de  petits  amours  portent  des  cartouches;  à  côté  est 
un  petit  personnage  portant  toque  et  grandes  braies. 

Les  niches  qui  couvrent  les  côtés  des  contreforts  sont 
formées  de  colonnettes  supportant  des  dais  en  forme  de 
lanternons.  Elles  abritent  : 

1**  Un  saint  moine  tenant  un  livre. 

2**  Un  saint  évèque  en  chape,  avec  mitre  et  crosse. 

S""  Un  saint  pape  bénissant. 

4**  Un  saint  Sébastien. 

Au  bout  de  ces  contreforts,  un  solide  entablement  sup- 
porte de  beaux  clochetons  carrés,  terminés  par  une  coupole 
et  une  petite  lanterne  ronde. 

Dans  la  façade,  encadrant  l'entrée  du  porche,  deux  colon- 
nes cannelées  sont  portées  sur  deux  bases  ornées  de  car- 
touches vigoureusement  sculptés  Deux  autres  colonnes 
engagées  forment  l'intérieur  de  l'embrasure  de  l'arcade 
d'entrée.  Ces  colonnes  comprennent  quatre  tambours  can- 
nelés et  trois  bagues  ornées,  dans  le  genre  des  colonnes  de 
la  fa.çade  des  Tuileries,  construite  par  Philibert  Delorme. 
Ce  genre  de  colonnes  se  retrouve  encore  au  fond  du  porche 
et  a  été  reproduit  dans  plusieurs  édifices  de  la  même  épo- 
que, notamment  dans  le  porche  de  Saint-Houardon,  à  Lan- 
derneau. 

Entre  les  moulures  prismatiques  des  embrasures,  et  dans 
les  voussures  de  l'arcade,  sont  sculptées  différentes  scènes 
de  la  Bible.  Il  faut  les  lire  en  partant  du  bas  et  en  faisant 
alterner  les  deux  côtés. 

Adam  et  Eve.  —  Le  démon  tentant  notre  première  mère. 

L'ange  les  chassant  du  paradis  terrestre. 

Eve  avec  ses  deux  premiers  enfants  au  berceau. 

Adam  pénitent,  tenant  des  instruments  de  laboui*age. 

Sacrifice  de  Caïn.  —  Caïn  debout,  la  fumée-  du  sacrifice 
descend  vers  la  terre. 
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Sacrifice  d'Abel.  —  Abel  à  genoux^  la  fumée  monte  vers 
le  ciel. 

Arche  de  Noé.  —  Noé  et  ses  enfants^  puis  les  différents 
animaux  mettant  la  tète  à  la  fenêtre 

Noé  cultivant  la  vigne  et  cueillant  du  raisin,  puis  foulant 
ce  raisin  dans  une  cuve. 

Ivresse  de  Noé;  péché  de  Cham. 

Annonciation,  avec  tout  le  texte  de  TÉvangile  inscrit 
sur  une  banderoUe. 

Visitation. 

L'Ange  apparaissant  aux  bergers. 

Adoration  des  bergers. 

Adoration  des  mages. 

Présentation  et  Circoncision. 

Fuite  en  Egypte. 

Au-dessus  de  la  Sainte-Vierge  portant  l'enfant  Jésus  sur 
un  âne,  se  voit  un  groupe  comprenant  une  femme  et  deux 
anges  dont  l'un  tient  un  enfant. 

Dans  les  voussures,  une  foule  nombreuse  d'anges  tenant 
des  encensoirs  ou  différents  instruments  de  la  Passion. 

D'autres  prient,  les  mains  jointes  ou  les  bras  levés.  On 
y  distingue  aussi  saint  François  d'Assise,  saint  Laurent  et 
deux  autres  saints. 

Cette  archivolte  est  fermée  par  une  admirable  clef  com- 
posée d'une  grande  volute  recouverte  d'une  longue  feuille 
d*acanthe.  Du  côté  droit  de  cette  clef  on  remarque  la 
date  1617. 

Sur  cette  clef  monument€kle  et  sur  les  deux  chapiteaux 
corinthiens  des  colonnes  cannelées,  repose  un  entablement 
composé  d'une  architrave  moulurée,  d'une  frise  et  d'une 
corniche  soutenue  par  des  modillons.  Sur  la  frise  est 
sculptée  l'inscription  suivante  : 
O  QVAM  :  METVENDVS    VERE  ;  NON  :  EST  :  HIC  :  AL 

EST  :  LOCUS  :  ISTE         IVD  :  NISI  :  DOMVS  :  DEI. 
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Au  milieu  et  aux  deux  extrémités,  au-dessus  de  la  clef 
et  des  deux  chapiteaux,  sont  trois  bustes  en  cariatides, 
une  femme  et  deux  hommes  ;  ceux-ci  coiffés  d'une  toque, 
celle-là,  tète  nue,  avec  un  collier  de  perles  soutenant  un 
médaillon.  Dans  le  fronton  qui  couronne  la  corniche  est  un 
buste  de  femme  ou  de  sirène.  En  dehors  du  fronton  on  voit 
deux  tètes  de  chérubins,  et  aux  angles,  deux  gargouilles 
formées  de  deux  chimères  remarquablement  galbées  et 
d'une  maigreur  prodigieuse. 

Plus  haut  règne  le  second  entablement  et  le  second  fron- 
ton, dont  les  rempants  aigus  sont  décorés  de  volutes  ajou- 
tées remplaçant  les  crosettes  de  la  période  gothique.  Au 
milieu  de  ce  fronton,  une  niche  formée  de  colonnettes  ioni- 
ques abrite  la  statue  de  saint  Miliau.  Le  saint  Patron  de 
l'église  est  assis,  la  couronne  ducale  en  tète,  la  cordelière 
passée  au  cou.  Il  est  vêtu  du  manteau  ducal  et  tient  de  la 
main  droite  Tépée  et  de  la  gauche  le  sceptre. 

Le  clocheton  qui  courojjne  l'ensemble  du  porche  est 
encore  plus  beau  et  plus  important  que  ceux  des  contre- 
forts d'angle. 

Dans  l'intérieur,  ce  qui  frappe  d'abord,  ce  sont  les  niches 
qui  contiennent  les  statues  des  douze  apôtres.  Ces  niches 
sont  séparées  par  des  colonnettes  ioniques  dont  les  piédes- 
taux sont  ornés  de  cartouches  et  de  tètes  diverses.  Sur  l'un, 
deux  petits  personnages  luttent  de  force  en  tirant  sur  une 
corde.  Les  statues  des  Apôtres  ont  la  raideur  et  le  carac- 
tère hiératique  de  la  sculpture  du  XV°  siècle  en  Bretagne. 
Elles  rappellent,  mais  en  moins  bien,  les  statues  du  Folgoét. 
Les  dais,  quoique  conçus  en  plein  style  de  la  Renaissance, 
sont  agrémentés  dans  le  bas  de  petites  découpurjs  flam- 
boyantes. 

La  corniche  qui  soutient  ces  statues  est  couverte  de  fines 
sculptures  dans  les  intervalles  qui  séparent  les  modillons. 
Ces  modillons  eux-mêmes  sont  ornés  de  représentations 
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variées.  Sous  cette  corniche  est  une  frise  où  Ton  remarque 
des  tètes  saillantes  ayant  un  caractère  étrange.  On  croit  y 
reconnaître  la  personnification  des  différents  vices  :  orgueil, 
;alousie^  avarice,  colère,  moquerie,  vanité  ou  coquetterie 
accompagnée  d'un  paon.  Dans  la  même  frise,  du  côté  gau- 
che en  entrant,  il  faut  noter  deux  scènes  singulières  sculp- 
tées en  bas-relief  :  d'abord  un  petit  personnage  presque  en 
ronde-bosse,  portant  une  aumusse  et  une  tunique  couvertes 
d'hermines  ;  puis  deux  personnages  à  genoux  ou  estropiés: 
l'un  crie  et  est  surmonté  d'une  tète  cornue  et  à"  longues 
oreilles,  la  femme  prie  et  porte  un  chapelet  ;  ensuite  un 
estropié  n'ayant  qu'une  jambe,  marchant  à  l'aide  de  bé- 
quilles ;  enfin  une  sorte  de  Père-Éternel,  les  mains  levées. 
La  seconde  scène  représente  le  Seigneur  créant  Eve  qui 
sort  du  côté  d'Adam  endormi.  Tout  autour  se  voient  les 
animaux  de  la  création.  Dans  le  panneau  suivant  on  lit  la 
date  de  1606.  Enfin,  au  côté  opposé,  dans  le  dernier  pan- 
neau, près  de  la  porte,  se  trouve  saint  Jean  baptisant 
Notre- Seigneur. 

Au  fond  du  porche,  deux  portes  séparées  par  un  trumeau 
donnent  accès  dans  l'église.  Sous  les  chapiteaux  des  cham- 
branles, on  voit  d'un  côté  deux  personnages  nus,  représen- 
tant les  pécheurs  retenus  captifs  par  un  lion  qui  figure  le 
démon  ;  de  l'autre,  deux  hommes  sont  liés  ou  semblent 
lutter  ;  leurs  jambes  sont  couvertes  de  poils  épais  et 
terminées  par  des  sabots  fourchus. 

Les  arcs  des  portes  sont  divisés  par  des  claveaux  sail- 
lants et  par  une  clef  sculptée.  Au  trumeau  est  adossé  un 
joli  bénitier,  porté  sur  une  colonnette  cannelée.  Au-dessus 
du  bénitier,  un  ange  à  genoux  tient  deux  goupillons  ;  il 
est  surmonté  d'un  dais  orné  de  pilastres,  gaines,  cariatides, 
petites  niches,  etc.. 

Dans  les  côtés,  deux  colonnes  à  tambours  cannelés, 
bagues  sculptées  et  chapiteaux  ioniques,  supportent  l'en- 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  15»^  — 

tablement,  et  dans  le  tympan,  une  niche,  accostée  de  deux 
gaînes  et  cariatides,  renferme  une  statue  de  Notre-Seigneur 
bénissant,  revêtu  d'une  robe  longue  aux  plis  raides  et  ser- 
rés presq.ue  analogues  à  ceux  des  statues  romanes  de 
Chartres  et  d'Angers. 

Le  porche  est  couvert  d'une  voûte  découpée  par  de  belles 
nervures,  qui  forment  au  milieu  un  pendentif  assez  remar- 
quable. 

PflLSsé  le  porche,  on  voit  se  développer  le  mur  du  bas- 
côté  sud.  Il  est  divisé  en  trois  travées,  séparées  par  des 
contreforts  armés  de  bandeaux,  de  niches  avec  pilastres  et 
dais,  et  surmontés  de  clochetons.  Chacune  de  ces  travées 
est  percée  d'une  longue  fenêtre  à  trois  baies  que  ôurmonte 
un  gable  terminé  aussi  par  un  clocheton.  Au  bas  du  ram- 
pant du  premier  gable,  tout  contre  le  porche,  est  une 
pierre  portant  la  date  de  1642.  Dans  cette  même  travée, 
prés  du  contrefort,  est  percée  une  porte  à  plein  cintre, 
accostée  de  deux  pilastres  ioniques,  et  couronnée  par  un 
entablement  et  un  fronton.  Au  tympan  de  ce  fronton  est  un 
blason  portant  trois  mains  bénissantes,  2  et  1,  armes  de 
Kerbalanec,  le  tout  surmonté  d^une  couronne  et  entouré  de 
rOrdre  de  Saint-Michel. 

De  l'autre  côté  du  premier  contrefort,  on  remarque  une 
tourelle  ronde  noyée  dans  la  muraille  :  c'est  une  cage  d'es- 
calier montant  à  une  tribune  intérieure,  maintenant  dé- 
truite ;  c'était  la  tribune  des  seigneurs  de  Kerbalanec. 

La  8a(»lftia« 

Donnons  seulement  un  coup-d'œil  au  calvaire  qui  avoi- 
sine  l'église  en  cet  endroit  ;  nous  y  reviendrons  après  avoir 
passé  en  revue  tout  le  monument  qui  nous  occupe  main- 
tenant. 

A  cette  extrémité  du  bas-côté  s'élève  la  sacristie,  sur 
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tra  plan  toul-à-fait  original.  On  peut  dire  que  c*est  une 
coupole  ronde  flanquée  de  quatre  autres  demi  coupoles  plus 
prîtes,  qui  font  pénétration  dans  ses  murailles,  et  qui  sont 
séparées  par  des  contreforts  saillants  à  Textérieur  et  à 
l'intérieur.  Le  toit  est  surmonté  en  guise  d*épi  d'une  petite 
statuette  en  plomb  représentant  saint  Miliau,  patron  de 
l'église. 

Cette  sacristie  a  beaucoup  de  rapport  avec  celle  de 
Pleyben,  dont  les  formes  sont  encore  mieux  accusées  à 
l'intérieur. 

Sur  le  soubassement  du  second  contrefort  on  lit  Tiiis- 
cription  suivante  : 

F  :  FAIRE  :  LORS  :  F:  HERVE  :  PICART  :  ET  ;  JEAN 
POVLIQVEN  :  LAN  :  1683. 

Oievet  et  cAté  nord. 

Au  chevet  nous  remarquons  les  pan»  coupés  de  l'abside, 
avec  leurs  fenêtres  flamboyantes,  leurs  contreforts^  leurs 
gables  aigus  et  les  lanternes  de  couronnement.  C'est  la  dis. 
position  habituelle  des  églises  de  cette  époque  :  on  peut  la 
remarquer,  avec  plus  de  richesse  encore,  dans  celle  de 
Lampaul.  Sur  les  pilastres  du  clocheton  de  l'un  des  con- 
treforts d'angle  se  Ht  la  date  1664. 

Le  bas-côté  nord  est  beaucoup  plus  sobre  que  tout  le  reste 
de  la  construction  ;  il  était  même  primitivement  dépourvu 
de  contreforts.  Les  lourds  éperons  qu'on  y  remarque  main- 
tenant ont  été  construits  en  1867,  pour  empêcher  le  déver- 
sement des  murs  dont  la  solidité  était  compromise  par  la 
suppression  des  en  traits  de  la  charpente.  A  ce  bas-côté  est 
accolée  une  petite  sacristie  ou  chambre  du  trésor.  Plus  loin 
on  remarque  deux  portes  dont  la  première  assez  belle  ; 
dans  sa  frise  on  lit  cette  inscription  : 

DOM VM  :  TVAM  :  DE  :  DECET  :  SANCTITVDO  :  IN  : 
LONGITVDINEM  :  DIERVM. 

BVLLBTIIf  DB   LA  S0€.  AkCH60L.  DU  FlfflST&RB.  —  TOMB  X.  Il 
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Au-dessus  de  la  seconde  porte,  qui  est  plus  simple,  on 
lit  : 

HiEC:  PORTA:    DOMINI  :  IVSTI  :   INTRABVNT  :  IN  : 
EAM  :  1636. 

Intérieur. 

En  pénétrant  dans  l'église,  ont  voit  qu'elle  est  divisée  en 
trois  nefs/  dont  deux,  celle  du  milieu  et  celle  du  nord,  ont 
chacune  6  métrés  30  de  largeur.  La  nef  du  midi  est  divisée 
par  quatre  colonnes  qui  soutiennent  des  maîtresses-poutres 
ou  des  arcs  traversaux,  et  mesure  8  mètres  90.  Les  deux 
nefs  latérales  sont  terminées  par  des  murs  droits^  et  ont 
une  longueur  de  34  mètres.  Celle  du  milieu^  au  contraire^  se 
termine  par  une  abside  à  pans-coupés  qui  se  prolonge  de 
4  mètres  en  plus^  ce  qui  donne  à  Tédifice  une  longueur  inté- 
rieure de  38  mètres. 

Dans  cet  intérieur,  notre  œil  est  frappé  déjà  par  les 
fonts  baptismaux,  la  tribune,  le  buffet  des  orgues,  et 
la  chaire  à  prêcher.  Ayons  le  courage  de  nous  en  détacher 
pour  un  moment  ;  quand  nous  aurons  vu  tous  les  autres 
détails,  nous  pourrons  les  admirer  à  loisir. 

Contre  la  colonne  avoisinant  les  portes  du  porche  prin- 
cipal, se  trouve  un  bénitier  portant  l'inscription  : 

MEMENTO  :  MORI  :  1683. 
Près  de  la  porte  de  l'escalier  montant  à  la  tribune  des 
Kerbanalec^  autre  bénitier  en  kersanton,  assez  gracieux  ; 
puis,  incrusté  dans  la  colonne  en  face  de  cette  porte,  un 
troisième  petit  bénitier  entouré  de  ces  paroles  gravées  sur 
trois  lignes  : 

ASPERGES 

ME  :  DOMINE 
HISSOPO 
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Autels. 

Dans  le  chœur,  chacun  des  autels  mérite  de  fixer  notre 
attention.  Les  rétables  qui  les  surmontent  dénotent  un  tra- 
vail et  un  goût  remarquables.  Les  colonnes  torses  entourées 
de  vignes,  les  frises,  les  festons,  les  médaillons,  les  mille 
motifs  variés  semés  à  profusion,  sont  l'œuvre  d'une  riche 
imagination  et  d'une  main  habile. 

Dens  l'autel  de  Saint-Joseph,  le  plus  voisin  de  la  sacristie, 
notons  d'abord  les  petits  amours  qui  décorent  les  piédestaux 
des  colonnes  du  milieu.  Ils  sont  montés  sur  des  aigles, 
tiennent  d'une  main  des  festons  de  feuillages,  de  fleurs  et 
de  fruits,  et  portent  sur  la  tète  des  corbeilles  richement  gar- 
nies. 

Puis  les  petits  personnages  des  niches  inférieures  :  saint 
Hervé  l'aveugle,  avec  son  petit  guide  et  le  loup  traditionnel; 
—  saint  Yves,  accompagné  du  riche  et  du  pauvre  ;  —  saint 
François  d'Assise,  les  mains  élevées  et  montrant  ses 
stigmates. 

Plus  haut,  au  milieu,  la  grande  statue  de  saint  Joseph 
tenant  l'Enfant-Jésus  par  la  main.  Sous  cette  statue,  dans 
un  médaillon  tenu  par  deux  jolis  petits  anges,  deux  mains 
sont  jointes  en  signe  d'alliance,  et  au-dessus  se  trouvent 
les  chiffres  de  la  Sainte-Vierge  et  de  saint  Joseph. 

Des  deux  côtés  de  la  statue  principale  sont  deux  Saintes- 
Femmes,  probablement  sainte  Anne  et  sainte  Elisabeth  :  au 
haut,  saint  Laurent  tenant  son  gril,  puis  l'Arbre  du  bien  et 
du  mal  et  le  serpent  d'airain. 

Autel  de  Saint-Hillau. 

Dans  la  niche  du  milieu  est  la  statue  du  saint  Patron  ■ 
de  l'église;  il  est  revêtu  du   manteau  ducal,  couronne  en 
tète.  Autour  de  son  cou  est  passée  une  cordelière  ;  dans  ses 
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mains,  il  tient  l'épée  et  le  sceptre.  Dans  les  dix.  panneaux 
qui  Tentourent  sont  représentés  différents  épisodes  de  sa 
vie  et  de  son  martyre.  Les  panneaux  qui  se  regardent  sem- 
blent faire  partie  de  la  même  scène  : 

1**  La  mère  en  prière  ;  Notre-Seigneur  lui  apparait  dans 
le  ciel.  —  Persohneige  à  moitié  nu  à  genoux;  à  côté  de  lui 
un  enfant,  une  femme  ;  gouttes  de  pluie  dans  le  ciel. 

2**  Sa  mère  le  charge  de  distribuer  du  pain  aux  pauvres. 

3""  Le  Saint  et  des  moissonneurs. 

4**  Le  bourreau  vient  pour  lui  trancher  la  tète. 

5^  Le  Saint  porte  sa  tète  dans  ses  mains.  —  Son  frère 
Rivode,  qui  Ta  fait  tuer,  et  une  femme  sont  à  ses  côtés. 

6®  Même  scène,  la  feipme  le  soutient  ;  plus  loin,  deux 
anges  semblent  le  précéder. 

Haltre-auteL  —  Autel  du  Rosaire. 

Le  maltre-autel  actuel,  qui  recouvre  probablement  l'autel 
primitif  en  pierre,  n'a  rien  de  remarquable.  On  peut  seule- 
ment noter  la  maltresse-vitre  qui  le  surmonte  et  qui  repré- 
sente la  Passion.  C'est  un  mélange  bien  confus  de  person- 
nages, et  analogues,  du  reste,  au  style  des  vitraux  de  cette 
époque. 

Au  milieu  de  Tautel  du  Rosaire  est  la  Sainte- Vierge  don- 
muit  le  rosaire  à  saint  Dominique  et  à  sainte  Catherine  de 
Sienne. 

Tout  autour  sont  des  médaillons  représentant  les  quinze 
mystères. 

Dans  les  côtés,  saint  Zacharie  ou  le  prophète  Élie,  et 
saint  Nicolas.  En  haut  est  assis  le  Père-Éternel  tenant  son 
fils  sur  les  genoux. 

Il  est  bon  de.remarquer  aussi  les  statues  de  saint  Hervé 
et  de  saiut  Yves  adossées  aux  colonnes  du  chœur  ;  elles 
sont  d'un  très-beau  style. 
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Baptistère. 

Arrivons  maintenant  à  la  merveille  de  Tèglise  de  Gui- 
miliau,  le  baptistère.  C'est  un  magnifique  baldaquin  en 
chêne  sculpté,  abritant  la  cuve  baptismale.  Il  est  porté 
sur  huit  colonnes  torses  du  galbe  le  plus  pur  et  le  plus 
gracieux.  Les  spirales  de  ces  colonnes  sont  garnies  de 
branches  de  vigne  et  de  laurier  ;  des  oiseaux  aux  poses  les 
plus  diverses,  des  limaces,  des  serpents  y  dérobent  les  baies 
du  laurier  et  les  grains  de  raisin.  Du  haut  des  fûts  partent 
des  arcades  à  plein  cintre,  dont  les  tympans  sont  couverts 
de  sujets  variés  :  renommées  couronnant  un  dauphin  et 
jouant  de  la  trompette,  (ces  trompettes  portent  des  drapeaux 
autrefois  blasonnés)  ;  petits  amours  jouant  au  milieu  des 
fleurs,  anges  drapés,  tètes  de  chérubins  ;  deux  autres  anges, 
dignes  des  plus  beaux  temps  de  l'art  grec,  portent  le  plat  sur 
lequel  repose  la  tète  de  saint  Jean-Baptiste;  aigles^  festons, 
guirlandes  de  toutes  sortes. 

Au-dessus  existe  une  frise  ornée  d'arabesques,  de  chiffres, 
d'emblèmes.  Sur  deux  cartouches  on  lit  : 

F  :  DV  :  TEMPS  :  DV  :  VENERABLE  :  M  :  H  :  GVILLERM  : 

RECTEVR LORS  :  DERIEN  :  POVLIQVEN  :  ft  : 

lAQVES  :  QVOTAYN  :  FABRIQVE. 

Plus  haut,  dans  une  succession  de  niches  d'une  ornemen- 
tation très-riche,  on  trouve  seize  statues  qui  forment  une 
belle  couronne  autour  de  ce  dôme  monumental  : 

1*  La  Sainte-Vierge  avec  TEnfant-Jésus. 

2"*  Saint  Michel  terrassant  le  dragon. 

3*»  Saint  Miliau. 

4®  Le  Bon  Pasteur. 

ô""  Saint  Augustin. 

6f  Sskint  Ambroise. 

7*  Saint  Jérôme. 

S*»  Saint  Luc. 
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9»  Saint  Marc. 

10»  Saint  Jean. 

11"  Saint  Mathieu. 

12**  Ecce  Homo. 

13«  Saint  Roch. 

14*»  Saint  François  d'Assise. 

15"  Saint  Louis,  sous  les  traits  de  Louis  XIV. 

16"  Saint  Léon. 
Au-dessus  de  ce  rang  de  niches  règne  une  balustrade  qui 
sert  comme  de  naissance  au  dôme  de  la  coupole.  Ce  dôme 
orné  de  pilastres,  d'arcatures,  de  corniches,  d*urnes,  de 
médaillons,  etc.,  est  de  la  plus  grande  richesse.  Il  supporte 
un  groupe  représentant  le  baptême  de  Notre-Seigneur,  et 
ce  groupe  est  abrité  par  un  second  baldaquin  porté  sur 
quatre  colonnes,  et  surmonté  d'un  lanternon  que  couronne 
un  ange  aux  ailes  déployées. 

Mentionnons  encore  les  deux  guerriers  armés  qui  gar- 
dent la  porte  du  baptistère,  et  la  date  de  1675  inscrite  sur 
la  cuve  baptismale  ;  c'est  l'année  de  la  révolte  des  Bretons 
à  propos  des  droits  du  timbre. 

Ce  baptistère  est  le  chef-d'œuvre  de  la  sculpture  sur  bois 
dans  tout  le  diocèse.  A  mon  avis,  il  dépasse  encore  le  jubé 
de  Rosegrand,  près  de  Quim perlé,  celui  de  Lambader  et 
l'admirable  rétable  de  Kerdévot. 

Déplorons  le  défaut  d'éclairage  qui  permet  si  peu  de 
jouir  de  sa  beauté,  et  aussi  le  mauvais  état  où  il  se  trouve, 
le  peu  de  soin  dont  il  est  l'objet. 

Tribune  des  Orgues. 
Elle  ne  porte  pas  de  date,  mais  d'après  son  style  et  le 
soleil  qu'on  remarque  dans  un  des  médaillons,  on  peut  dire 
qu'elle  est  aussi  du  temps  de  Louis  XIV.  Tout  en  admi- 
rant les  frises,  les  culs  de  lampe  et  les  mille  détails 
sculptés   qu'on   y   trouve,    mentionnons   particulièrement 
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les  trois  bas-reliefs  qui  ornent  le  côté  sud  et  la  façade  est. 

1^  Marche  triomphale.  —  C'est,  dit-on,  la  reproduction 
d'un  tableau  de  Lebrun  :  triomphe  d'Alexandre.  En  tète  sont 
des  hérauts  à  cheval  sonnant  de  l'olifant^  puis  le  peuple  por- 
tant des  palmes  et  acclamant  le  souverain,  des  pages  con- 
duisant  par  la  bride  les  chevaux  du  char  triomphal.  Sur  ce 
char,  orné  de  festons  et  de  tentures,  est  assis  le  vainqueur 
portant  une  perruque  à  la  Louis  XIV. 

Une  victoire  ailée  vient  de  déposer  une  couronne  sur  sa 
tète.  Est-ce  une  flatterie  à  l'adresse  du  grand  roi  ? 

2°  David  jouant  de  la  harpe  dans  les  jardins  de  son  palais. 
C'est  un  tableau  merveilleux,  donnant  en  perspective  une 
idée  de  toutes  les  splendeurs  des  jardins  de  Versailles. 

3**  Sainte  Cécile  touchant  de  l'orgue. 

La  Sainte  est  couronnée  de  roses  ;  son  regard  inspiré 
plonge  dans  l'infini,  et  semble  indiquer  qu'elle  écoute  les 
concerts  des  Anges. 

Le  côté  nord  de  la  tribune  est  fruste  et  dépouillé  de  tout 
ornement. 

Oii  prétend  qu'il  était  aussi  couvert  de  belles  sculptures 
et  de  deux  bas-reliefs  qui  auraient  été  enlevées  et  trans- 
portés au  musée  de  Cluny. 

Ne  laissons  pas  passer  un  détail  d'une  grâce  charmante  : 
c'est  un  groupe  de  deux  petits  anges  assis  sur  les  tourelles 
du  positif  de  l'orgue  ;  ils  lisent  tous  deux  dans  un  même 
livre,  et  chantent  avec  une  admirable  piété. 

Chaire  h  prêcher. 

La  forme  de  la  chaire  est  loin  d'être  gracieuse,  mais 
dans  les  motifs  qui  l'ornent  on  trouve  cependant  des  élé- 
ments du  plus  haut  intérêt. 

Le  pied  est  formé  par  un  groupe  dé  quatre  angelots 
potelés;  de  la  corbeille  qui  les  surmonte,  partent  des  gaines 
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en  cariatides  pour  supporter  la  cuve.  Celle-ci  présente 
quatre  pans  coupés  ornés  de  médaillons  richement  encadrés 
et  richement  soutenus.  Dans  ces  médaillons  sont  les  quatre 
Ëvangélistes  accostés  des  Vertus  théologales  et  morales  : 

l""  La  Foi  avec  calice  et  flambeau. 

2**  Espérance,  ancre,  livre  et  crucifix. 

3**  Charité,  petits  enfants. 

4^  Prudence,  miroir  et  serpent. 

5**  Force,  portant  une  colonne. 

6**  Justice,  balance  et  épée. 

Deux  jolis  médaillons  miniature,  soutenus  par  deux  petits 
anges,  représentent  David  jouant  de  la  harpe,  et  Moyse 
portant  les  tables  de  la  loi.  Dans  les  quatre  angles  sont  les 
statues  des  sybilles.  Enfin,  deux  autres  petits  médaillons 
nous  donnent  rinscription  suivante  : 

RE  :  M  :  H  :  GVILLERM  :  SIEVR  :  RECTEVR  : 
LORS  :  AN  :  TANGVY:  E:  HERVE:  LE  MEVR  :  FABRI- 
QVES  :  1677  : 

Calvaire. 

Passons  maintenant  encore  à  l'extérieur  pour  étudier  le 
poème  de  pierre  taillée  par  le  ciseau  de  nos  ancêtres. 

La  disposition  générale  du  calvaire  consiste  dans  un 
massif  de  maçonnerie  accosté  de  quatre  ailes  ou  gros  con- 
treforts percés  d'étroites  arcades.  Au-dessus  de  ces  arcades 
régne  une  frise  où  sont  figurés  les  différentes  scènes  de  la 
Passion.  Ces  scènes  se  continuent  sur  la  plate-forme  et 
composent  tout  autour  comme  un  second  étage  de  person- 
nages. Cette  représentation  qui  n'a  peut-être  pas  la  correc- 
tion et  la  pureté  des  lignes  des  calvaires  de  Pleyben  et  de 
Plougastel,  nous  reporte  mieux  aux  mœurs  et  aux  costumes 
de  Tépoque  :  c'est  bien  là  la  soldatesque  du  temps  de 
Henri  HI,  ce  sont  des  soudards  brutaux,  vantards,  joyeux 
viveurs,  prenant  part  à  une  scène  carnavalesque,  et  menant. 
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avec  leurs  tambours  et  leurs  olifants^  un  yéritable  charivari. 

Sur  la  façade  de  chacun  des  contreforts  est  assis  un 
des  Évangélistes  écrivant;  quelques-uns  portent  la  barrette. 
Entre  deux  des  ailes^  faisant  face  à  l'entrée  du  cimetière, 
est  un  petit  autel  surmonté  de  la  statue  de  saint  Paul-de-Léon. 

Au-Klessus  de  cette  statue  règne  une  frise  avec  inscrip- 
tion dans  laquelle  on  peut  lire  la  date  de  1581. 

Au  milieu  du  massif  s'élève  la  croix  de  Notre-Seigneur 
accompagnée  de  celle  des  deux  larrons.  Sur  cette  plate-forme 
et  mêlée  aux  différents  épisodes  de  la  Passion,  est  une 
autre  scène  qui  en  est  cependant  tout-  à-fait  distincte  :  c'est 
Kqtel  goLlety  la  femme  perdue  des  légendes  du  pays,  damnée 
pour  avoir  trop  dansé.  Elle  est  traînée  en  enfer  par  une 
bande  de  démons,  et  précépitée  dans  une  gueiifle  mons- 
trueuse représentant  l'entrée  de  l'abime. 

Chapelle  Funéraire. 

Au  fond  du  cimetière  est  une  chapelle  assez  originale 
ornée  sur  sa  façade  latérale  de  colonnes  ou  pilastres  entre 
lesquels  sont  percées  de  petites  baies  à  plein-cintre. 

Cette  chapelle  ou  reliquaire  n'a  pas  la  valeur  des  édifices 
analogues  qu'on  peut  admirer  à  Saint-Thégonnec,  Lampaul, 
Sizun,  La  Roche-Maurice  ;  mais  on  y  remarque  un  détail 
qui  n'existe  point  dans  ces  localités  :  c'est  une  petite 
chaire  en  pierre  assez  bien  ornementée,  à  laquelle  on 
accède  de  l'intérieur  par  une  des  baies  à  pleincintre.  On 
voit  là  un  reste  de  la  tradition  des  chaires  extérieures  pour 
la  prédication  en  plein  air. 

Au-dessus  de  la  porte  on  lit  :  MEMENTO  :  MORI  :  avec 
la  date  de  1648. 

En  terminant  cette  monographie,  disons  que  l'église  de 

Guimiliau  conserve  encore  deux  belles  bannières  de  la  fin 

du  XVP  siècle.  Le  trésor  ancien  devait  être  fort  riche, 

mais  il  a  complètement  disparu. 

J.-M.  Abgrall. 
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COMMISSION    DU    MUSÉE   ETHNOGRAPHIQUE 


RAPPORT 


Nous  avons  à  rendre  compte  à  MM.  les  Membres  de  la 
Commission  de  direction  du  Musée  départemental,  des 
travaux  exécutés,  pour  la  partie  ethnographique,  depuis  le 
28  janvier  1882,  époque  de  la  dernière  réunion. 

Il  avait  été  convenu,  suivant  le  procès-verbal  de  la 
séance  du  25  mai  1881,  que  M.  Foulquier,  organisateur  du 
Musée  de  peinture,  acceptant  de  se  charger  du  travail  de 
mannequinage  des  costumes  Bretons,  il  lui  serait  alloué 
une  somme  de  cent  francs  par  mannequin,  tant  pour  la 
part  de  travail  qui  lui  incombait  dans  le  charpentage  des 
articulations  que  pour  Tachât  des  tètes  et  des  mains  indis- 
pensables. 

Les  parties  du  mannequinage  proprement  dites  ont  été 
un  travail  relativement  facile  ayant  la  possibilité  de 
trouver  à  Quimper  même  les  matériaux  nécessaires»  et 
radresse  et  Tintelligence  de  M.  Foulquier  suppléant  tou- 
jours à  ce  qui  pouvait  manquer;  aussi  avons-nous  pu 
arriver,  sans  trop  de  difficultés,  aux  24  mannequins  qui 
garnissent  à  ce  jour  les  vitrines  du  Musée. 

Mais  la  question  véritablement  délicate  était  celle  des 
tètes  qui  ne  pouvaient  être  exécutées  qu*à  Paris,  et  pour 
lesquelles  il  survenait  souvent  de  sérieuses  difficultés. 
Ainsi  les  sculpteurs  auxquels  on  s'adressait,  trouvaient  en 
général  le  prix  de  60  francs  attribué  à  chaque  tète  insuffi- 
sant et  refusaient  de  s'en  occuper.  D'autres  comprenaient 
mal  les  croquis  d'après  nature  que  nous  leur  soumettions 
et  nous  présentaient  des  types  inacceptables.  Enfin,  comme 
eu  égard  au  peu  d'argent  dont  nous  disf)Osions,  nous  ne 
pouvions  nous  adresser  aux  grands  artistes,   aux    noms 
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connus^  il  nous  fallait  quelquefois  supporter  des  résultats 
moins  heureux  que  ceux  que  nous  avions  espérés  ;  pour 
comble  d*ennui  les  fréquents  changements  de  résidence  des 
sculpteurs  nomades  que  nous  employions  ne  nous  inspi- 
raient aucune  sécurité,  et  souvent  les  croquis  que  nous  leur 
avions  confiés,  avec  les  commandes,  disparaissaient  avec 
eux  quand  nous  arrivions  pour  leur  demander  de  tenir  leurs 
engagements. 

Le  Directeur  du  Musée  du  Trocadéro,  à  Paris,  que  nous 
étions  allés  voir,  nous  avait  expédié  quelques  modèles  de 
tètes,  choisis  parmi  les  types  de  sa  galerie  ethnographique, 
mais  devant  les  prix  encore  plus  élevés  (100  francs  par 
tète)  et  le  peu  de  caractère  local,  nous  avons  dû  y  renoncer 
et  solder  son  envoi  qui  s'élevait  à  400  francs,  par  un 
échange  de  même  valeur  des  costumes  que  nous  avions  en 
double,  suivant  autorisation  de  la  Commission,  dans  sa 
séance  du  28  janvier  1882. 

Le  Directeur  du  Musée  des  Invalides,  M.  le  Colonel 
Robôrt^  qui  s'intéresse  comme  tous  les  gens  intelligents  à 
notre  œuvre,  destinée  à  conserver  les  derniers  costumes  de 
notre  Bretagne,  le  Colonel  Robert  avait  bien  voulu  nous 
indiquer  les  sculpteurs  qu'il  employait  pour  les  mannequins 
des  guerriers  si  habilement  organisés  dans  les  galeries  ; 
mais  les  mêmes  difficultés  nous  arrêtaient  encore,  toujours 
la  question  d'argent,  c'était  toujours  trop  cherl!... 

Nous  n'avions  donc  guère  le  choix  des  moyens  et  nous 
retombions  dans  l'obligation  de  profiter  des  voyages  de 
Paris  nécessités  par  nos  affaires  personnelles,  afin  d'éviter 
au  Musée  des  frais  de  séjour  très  onéreux  ;  mais  si  c'était 
un  petit  avantage,  c'était  souvent  aussi  une  entrave,  car  le 
temps  nous  faisait  défaut,  et  nous  devions  remettre  à  un 
autre  voyage,  c'est-à-dire  à  plusieurs  mois,  la  continuation 
d'un  travail  qui  aurait  eu  besoin'  d'être  traité  de  suite. 

Pour  obvier  à  cet  inconvénient  nous  avons  tenté  de 
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demander  aux  Compagnies  de  chemins  de  fer  une  carte  de 
parcours  qui  nous  eût  permis  de  circuler  aussi  fréquem- 
ment que  les  besoins  de  ce  travail  Teussent  nécessité;  mais 
cette  faveur  ne  nous  ayant  pas  été  accordée,  nous  avons 
dû  patiemment  continuer  notre  travail  avec  nos  propres 
ressources. 

Telles  sont  les  causes  qui  nous  ont  empêché  d'arriver 
plus  vite  à  la  fin  de  cette  organisation,  qui  pour  certaines 
personnes,  peut  paraître  fort  simple  ou  même  inutile,  mais 
quiy  pratiquement,  offre  des  difficultés  incroyables.  Heu- 
reusement que  nous  étions  soutenus  dans  cette  rude  tâche 
par  l'approbation  et  les  encouragements  répétés  de  M.  le 
Ministre  de  Tlnstruction  publique,  des  principales  célébri- 
tés artistiques,  ainsi  que  par  la  majorité  de  nos  concitoyens, 
qui  prenaient  sincèrement  intérêt  au  succès  de  notre 
galerie. 

Il  nous  reste  encore  7  à  8  costumes  à  organiser;  mais 
les  matériaux  des  anciens  mannequins  étant  épuisés,  nous 
serons  obligés  de  faire  exécuter  entièrement  en  neuf  les 
squelettes  qui  devront  supporter  ces  costumes  ;  il  en  résul- 
tera une  augmentation  d'environ  30  francs  par  mannequin. 

Voici  du  reste  les  ressources  dont  nous  pouvons  disposer, 
suivant  le  compte  établi  ci-après,  qui  indique  une  réserve 
nette  de  8,500  francs  destinée  à  la  galerie  vitrée,  qu'on  se 
propose  de  faire  contre  la  salle  d'archéologie  pour  placer 
tous  les  oostumes  bretons. 

Si  nous  nous  trouvons  en  face  d'une  aussi  belle  réserve 

nous  ne  pouvons  l'attribuer  qu'à  la  sollicitude  toujours  si 

dévouée  de  notre  député,  M.  Louis  Hémon,  qui  a  su  inspirer 

pour  notre  œuvre  un  véritable  intérêt  ;  aussi  est-ce  avec  la 

plus  sincère  reconnaissance  que  nous  nous  unissons  pour 

lui  offrir  nos  remerciments. 

«  BEAU, 

«  Rapporteur  et  Membre  de  la  Commission  d'organisation 
dépaHeaMotale  pour  le  Musée  ecksofrapiaque.  » 
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LA  SOCIÉTÉ  ARCHÉOLOGIQUE  DU  FINISTÈRE 


DEUXIÈME  PARTIE 


L'attention  avec  laquelle  vous  avez  écouté  la  première 
partie  de  cette  notice,  m'autorise  à  la  continuer  ;  mais 
avant,  je  dois  vous  dire  que  j'entre  dans  la  période  ingrate 
de  nos  annales,  dans  une  époque  ou  le  feu  sacré  qui  avait 
présidé  à  nos  premières  séances  était  éteint,  et  alors  la 
Société  n'existait  plus  selon  l'expression  d'un  de  nos  collè- 
gues qu'à  l'état  latent  ;  ajoutez  à  cela  que  nous  sommes 
en  1847  et  que  dès  l'année  suivante  la  politique  absorbe 
ceux  des  membres  de  la  Société  qui  habitent  le  départe- 
ment, tandis  que  les  autres  la  plus  part  fonctionnaires  sont 
appelés  au  loin. 

La  onzième  séance  avait  lieu  le  16  mars  1847.  M.  de 
Blois  donne  lecture  d'un  mémoire  sur  les  insignes  héral- 
diques du  Chapitre  de  l'église  cathédrale  de  Quimper. 
«  Guy  Le  Borgne,  dit-il^  écrit  dans  son  armoriai  breton  : 
«  éCazur  à  une  chèvre  d'argent  au  chef  (ïhermines.  D'une 
«  autre  part,  le  sceau  à  l'usage  de  cette  collégiale  repré- 
«  sente  un  écusson  de  gueules  sur  lequel  se  dessinent  :  en 
«  chef  un  croissant  de  lune  à  dextre  ;  un  soleil,  à  sénestre; 
«  et  en  cœur  une  tête  de  chanoine  (assez  mal  figurée)  cou- 
«  verte  d'une  aumusse  de  fourrure. 

«  Auquel  de  ces  blasons  convient-il  de  s'arrêter  pour 
«  représenter  les  insignes  du  Chapitre  de  Quimper  sur  le 
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«  piédestal  de  Tune  des  statues  de  l'entrée  du  chœur  où  ils 
«  doivent  paraître  en  regard  de  ceux  de  TÉvéque? 

«  Des  recherches,  faites  par  M.  de  Blois,  il  résulte  que  les 
«  armes  gravées  sur  le  cachet  sont  les  véritables.  Il  a  pu 
«  s'assurer,  de  ce  fait,  qui  avait  besoin  d'être  certifié  (vu 
«  que  le  cachet  est  d'un  travail  qui  ne  remonte  pas  à  trente 
«  ans)  par  l'envoi  que  lui  a  fait  M.  de  Kerdanet,  de  Lesne- 
«  ven,  d'un  dessin  du  sceau  capitulaire  qui  était  en  usage 
«  en  1696.  D'une  antre  part  il  a  rencontré  aux  archives  du 
«  département,  des  provisions  ou  visa  d'une  collation  d'un 
«  prieuré  dépendant  de  l'abbaye  de  Landevennec,  délivrées 
«  à  un  moine  de  ce  monastère  qui  sont  Scellées  du  petit 
<t  sceau  du  chapitre  sede  vacante. 

«  Si  tout  le  blason  qui  vient  d'être  décrit  n*y  figure  pas, 
«  on  en  trouve  du  moins  la  pièce  principale,  à  laquelle 
«  l'exiguité  du  champ  aura  engagé  le  graveur  à  restreindre 
«  son  dessin  ;  cette  pièce  est  une  fête  de  chanoine  recou- 
«  verte  de  son  aumusse.  Malheureusement  l'empreinte  de 
«  ce  cachet  qui  est  à  timbre  humide  n'est  pas  assez  com- 
«  plète  pour  qu'on  y  puisse  lire  la  légende  qui  l'entoure  ;  on 
«  croit  y  reconnaître  des  mots  français  et  l'on  serait  porté 
«  à  croire,  que  c'est  plutôt  quelque  sentence  qu'une  devise 
«  héraldique. 

<r  Le  type  auquel  il  y  a  lieu  de  s'arrêter  peut  donc  être 
ff  blasonné  comme  suit  :  de  gueules  à  une  tête  au  naturel, 
«  coiffée  d'une  aumusse  de  menu  vair  accompagnée  en  chef 
«  d'un  croissant  de  lune  d'argent  et  d'un  soleil  dor^  écu 
«  décoré  d'un  bâton  cantoral  étendu  sur  un  manteau  de 
«  chœur  doublé  demême  fourrure. 

<r  L'aumusse  était  anciennement  la  coiffure  des  eoclè- 
«  siastiques  en  vêtements  de  chœur.  C'est  depuis  le 
«  XV^  siècle  seulement  que  l'on  introduisit  le  ^apeau  ou 
«  bonnet  carré  qui  fit  délaisser  cette  espèce  de  capuce 
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<  camme  couvre^hef*  L'aumusse  ne  fut  plus  ensuite  con- 
c  servée  que  comme  un  ornement  que  les  chanoines 
«  laissaient  pendre  à  leur  bras  comme  cela  se  pratique 
«  encore  dans  certain  nombre  d'églises  capitulaires. 

c  On  peut  se  procurer  des  détails  sur  Taumusse  dans 
c  Ducange,  dans  les  annales  briocbines  de  Ruffelet  et  dans 
«  divers  autres  ouvrages.  Ils  font  connaître  que  le  droit  de 
«  porter  l'aumusse  en  fourrure  au  lieu  de  la  porter  en  drap 
«  était  un  privilège  des  chanoines.  Mais  que  signifient  ces 
«  armes  sous  le  rapport  emblématique  ?  Un  savant  membre 
«  de  cette  société  qui  réside  à  Morlaix  avait  considéré  le 
«  soleil  et  la  lune  comme  une  réminiscence  des  offices  du 
«  jour  et  de  la  nuit.  Mais  il  faut  reconnaître  que  ces  pièces 
a  ne  se  rencontrent  pas  seulement  dans  les  armes  des  cha- 
«  pitres.  On  les  remarque  aussi  dans  les  blasons  de  plusieurs 
«  villes  telles  que  la  ville  d'Albi,  et  dans  les  anciens  sceaux 
«  de  la  commune  de  Lyon  et  de  la  commune  de  Valencien- 
«  neSj  comme  nous  l'apprend  Didron  dans  un  article  récent 
«  sur  ces  emblèmes. 

c  M.  Anatole  de  Barthélémy ,  proposait  de  reconnaître 
«  Jésus-Christ  dans  le  soleil  et  la  Sainte- Vierge  dans  la 
«  lune  en  se  fondant  sur  divers  passages  de  récriture  et  de 
«  l'Apocalypse.  M.  Didron  a  combattu  cette  opinion,  et  il 
«  avance  aussi  avec  quelque  vraisemblance,  que  le  soleil  et 
c  la  lune  employés  dans  les  armes  de  ces  communes  sont 
«  un  symbole  de  la  puissance.  Il  rappelle  pour  établir  cette 
«  conjecture  que  Richard  Cœur-de-Lion,  roi  d'Angleterre, 
«  qui  élevait  des  prétentions  à  la  couronne  de  France, 
c  portait  sur  son  écusson  deux  soleils  et  deux  lunes  au  lieu 
«  de  les  avoir  seuls.  Il  fait  mention  aussi  de  Constance, 
c  comtesse  de  Saint-Gilles^  sœur  de]^Louis  VII,  qui  portait 
«  un  soleil  à  sept  rais  et  une  lune. 

c  L'auteur  du  mémoire  n'ose  se  prononcer  entre  ces 
«  divers  sentiments;  il  se  borne  à  les  faire  connaître, 
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«  Tobjet  de  son  travail  étant  principalement  de  déterminer 
«  les  armoiries  authentiques  de  la  cathédrale  de  Quim- 
«  per.  »  (1) 

Le  onze  juin  1847,  la  Société  se  réunissait  pour  la 
douzième  fois.  M.  le  Président  rend  compte  d'une  excur- 

(0  J'ai  aussi  fait  personDellement  quelques  recherches  sur  Tau- 
musse  et  sur  le  soleil  et  la  lune  employés  comme  emblèmes  héraldiques 
(t  je  vous  demande  la  permissioa  de  les  coosigner  ici.  L'aumusse,  d'a- 
près le  Dictionnaire  de  Trévoux  (édit.  de  1721)  est  uue  fourrure  que  les 
chanoines  et  chanoioesses  portent  sur  le  bras  en  été  et  dont  ils  se  ser- 
vaient autrefois  eu  hiver  pour  couvrir  leur  tôte.  L'aumusse  a  été  au- 
trefois uon-seulcment  un  habit  de  moine,  mais  encore  des  gens  laïques, 
tant  pour  les  hommes  que  pour  les  femmes.  Plus  de  mille  ans  durant 
on  ue  s'est  couvert  la  tête  en  France  que  d'aumusseset  de  chaperons; 
Ci  dernier  était  à  la  mode  sous  les  Mérovingiens,  sous  Charlemagne  on 
le  fourra  d'hermine  ou  de  menu  vair;  le  siècle  suivant  on  en  fit  tout-à- 
fait  de  poaux  qui  s*appellèrent  aumusseê  ;  ceux  qui  étaient  d'étoffe  re- 
tinrent le  nom  de  chaperons  ;  on  commença  sous  Charles  V  à  abattre 
sur  les  épaules  l'aumusse  et  le  chaperon  et  à  se  couvrir  d'un  bonnet.  Le 
Père  Heliot,  dans  son  histoire  des  ordres  mona8tic|ues,  nous  donne  de 
nombreux  dessins  d'aumusses  à  Tusage  des  chanoines  et  chanoinesses 
qui  suivent  la  règle  de  saint  Augustin;  les  unes  sont  d'étoffe  et  ren- 
ferment seulement  la  tête,  d'autres  en  peaux,  couvrent  les  épaules, 
d'autres  se  terminent  en  pointes  sur  le  dos»  les  unes  ont  la  forme  des 
camails  actuels  et  sont  doublées  et  bordées  de  fourrures,  enfin  les  der- 
nières qui  se  portent  sur  le  bras  droit,  semblent  être  des  manteaux 
doublés  d'hermine  ou  de  menu  vair.  Pailliot  dant  la  vraye  et  parfaite 
science  ies  armoiries,  eu  parlant  du  goleil,  nous  dit  (Page  591)  que  les 
saintes  écritures  Vont  pris  pour  ta  figure  de  Jêsus-Christ,  sauveur  de 
nos  âmes  ;  et  en  parlant  de  la  lune  (Page  438)  qu'elle  signifie  Vétemitê 
[  arce  quand  elle  semble  faillir  elle  se  renouvelle  et  rajeunit,  et  par  ce 
moyen  changeant  tous  les  jours  de  face  eUenous  représente  encore  par-- 
faitement  le  changement  de  Vétat  et  condition  des  choses  humaines»  Le 
Dictionnaire  de  Trévoux  dit  aussi  :  Jésus-Christ  est  le  soleil  de  jus- 
tice, le  soleil  qui  éclaire  nos  âmes.  Jésus  Christus  est  sol  justiciœ  et  lu- 
men animarum  nottrarum.  Je  crois  encore  devoir  ajouter  que  le  soleil 
et  la  lune  accompagnent  la  croix  qui  figure  au  milieu  d'un  sceau  que  je 
possède  et  qui  représente  l'écusson  au  a11«  siècle  de  l'at^baye  de  Sainte- 
Croix  de  Quimperlé,  ordre  de  Saint-Benoit. 

.  Les  Égyptiens  désignaient  Véternité  par  le  soleil  et  la  lune,  dit  Horus 
Apollon  dans  ses  hiéroglyphes.  Les  Grecs  et  les  Romains  en  usaient 
de  même,  au  sentiment  de  quelques  auteurs  II  y  a  une  médaille  d'An- 
tiochus  Epinhanès  au  revers  de  laquelle,  disent-ils,  pour  marquer  Vé- 
ternité et  1  apothéose  du  prince,  on  a  mis  une  figure  d'homme,  oui 
tient  le  soleil  de  sa  main  droite  et  qui  a  la  lune  sur  la  tête.  De 
même  on  voit  sur  les  médailles  de  Vespasien,  do  Domitien.  de  Trajan, 
d'Hadrien,  etc.,  la  déesse  éternité  vêtue  d'une  robe  longue,  qui  tient 
dans  ses  mains  les  têtes  rayonnantes  du  soletl  et  de  la  lune.  C'est  le 
type  ou  l'effigie  ordinaire  des  médailles  latines.  (Diction,  de  Trévoux, 
yo  Éternité.  F.  A. 
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sion  qu'il  vient  de  faire  en  la  commune  de  Melgven  pour 
visiter  une  voie  romaine  qui  la  traverse,  et  dont  il  a  re- 
connu, sur  la  propriété  du  s"*  Dagorn,  un  tronçon  bien 
marqué.  Cette  voie  conduisait  probablement  de  Locmaria 
près  Quimper  aux  environs  de  Quimperlé.  Il  en  a  remarqué 
une  autre  trace  près  de  Loeniarla-ar-Hent  chapelle  de 
la  commune  de  Melgven  qui  se  trouve  dans  la  direction  do 
Quimper.  Elle  était  ainsi  parallèle  à  la  côte,  au  lieu  de 
rayonner  de  Carhaix  vers  la  côte  comme  les  autres  voies 
romaines  déjà  signalées  dans  la  contrée.  M.  de  Blois  parle 
aussi  de  la  découverte  récente  d'une  voie  romaine  partant 
de  Vannes  et  reconnue  jusqu'au  près  de  Nostang  à  deux 
lieues  d'Hennebont.  Cette  voie  sépare  et  délimite  les  com- 
munes de  Pluneret  et  de  Plumergat. 

Une  autre  voie  romaine  a  été  signalée,  mais  non  encore 
étudiée.  Elle  traverserait  Plounéventer,  Le  Folgoét  et  Lan- 
divisiau  ;  ce  serait  la  route  de  Carhaix  à  l'ancienne  ville  de 
Tollenie. 

Sous  la  date  du  11  septembre  18i7,  nous  trouvons  la 
treizième  séance.. 

M.  Lavallée  rend  compte  d'une  visite  qu'il  a  récemment 
faite  à  la  chapelle  de  Cran  en  la  commune  de  Spézet.  Sur 
l'un  des  vitraux  représentant  la  mort  de  la  Sainte  Vierge, 
il  a  remarqué,  assis  sur  les  genoux  du  Christ,  un  enfant  nu 
qui  lui  a  paru  figurer  l'àme  do  la  Vierge.  Cependant  l'atti- 
tude de  cet  enfant  n'est  pas  celle  que  les  peintres  verriers 
adoptent  habituellement  pour  emblème  de  l'âme  qui  vient 
de  quitter  son  enveloppe  mortelle.  M.  de  Blois  déclare  qu'il 
ne  connait  pas  non  plus  de  peinture  figurant  l'àme  par  un 
corps  d'enfant  assis  ;  il  n'en  adopte  pas  moins  l'opinion 
émise  à  titre  de  conjecture  par  \l.  Lavallée. 
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A  la  séance  suivante  (13  février  1818),  M.  le  Président 
rend  compte  à  l'assemblée  des  dépenses  faites  pour  la  créa- 
tion d'un  petit  Musée  d'archéologie  à  Quimper.  La  Société 
avait  demandé  150  francs  au  Conseil  municipal  qui  voulut 
bien  accorder  une  somme  double.  L'appropriation  de  la 
pièce  affectée  à  cette  destination  n'a  coûté  que  70  francs. 
Il  a  été  payé  6  francs  pour  l'encculrement  du  dessin  de 
M.  Roussin  représentant  la  maison  récemment  démolie  en 
face  de  l'Évèché  ;  il  reste  donc  224  francs,  et  la  réunion  est 
d'avis  de  les  employer  aux  besoins  de  notre  petit  musée,  en 
saisissant  les  occasions  les  plus  favorables  de  l'enrichir 
d^ acquisitions  nouvelles. 

L'assemblée  s'occupe  etisuite  d'un  projet,  qui  quelques 
années  plus  tard  fut  mis  à  exécution  par  le  Gouvernement 
par  la  création  des  réunions  annuelles  à  la  Sorbonne  des 
délégués  des  Sociétés  savantes. 

Il  est  donné  lecture  d'une  circulaire  de  MM.  de  Caûmont, 
directeur  de  l'Association  normande  et  Duchatellier,  secré- 
taire général  de  l'Association  bretonne,  ayant  pour  objet 
d'établir  à  Paris  un  congrès  central  des  sciences  et  des 
lettres,  qui  s'y  tiendrait  chaque  année  sous  la  dénomination 
de  Conférences  académiques  et  annonçant  que  la  première 
session  s'ouvrira  le  5  mars  prochain  et  se  prolongera 
jusqu'au  8. 

Des  sept  questions  à  traiter  dans  cette  conférence,  et 
qui  terminent  la  circulaire  je  retiens  seulement  la  première 
que  je  consigne  ici  avec  les  réponses  des  membres  présents  : 

De  quelle  nature  et  de  quel  caractère  ont  été  les 
travaux  scientifiques  et  littérames  dans  les  départe- 
ments depuis  20  ans  ? 

M.  Duchatellier  remarque,  que  depuis  20  ans  la  province 
s'est  particulièrement  attachée  à  l'étude  du  moyen  âge, 
sous  l'impulsion  imprimée  par  le  cours  d^archéologie  de 
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i#.  de  Caumont  et  avant  lui  par  les  ouvrages  de  M,  de 

M.  de  Blois  dit  :  «  que  la  Bretagne  s^est  principalement 
«  signalée  par  des  travaux  d'histoire  locale,  tels  que  ceux 
c  de  M.  DE  CouRSON,  et  par  les  recherches  sur  les  vies  des 
«  saints  du  pays  par  MM.  les  A  bbés  Tresvaux  et  de 
«  Garaby.  Si  nous  n'avons  pas  de  grands  travaux  archéo- 
«  logiques  à  citer,  ceux  de  MM.  Toulmouche,  Cayot- 
t  DsLANimE,  DE  Fréminville,  Miorcec  de  Kerdanet,  etc., 
«f  ne  sauraient  toute  fois  être  passés  sous  silence.  Les 
«  œuvres  de  MM.  Le  Huérou,  Souvestre,  Briseux,  Tur- 
«  QUETY,  ainsi  que  les  chants  populaires  de  M  de  la  Vil- 
«  LEMARQUÊ  sollicitcut  Fattentiou  à  divers  titres,  et  le 
«  Traité  de  la  Commission  de  MM.  Del  amarre  et  Le 
«  PoiTV[N  assigne  à  ces  deux  compatriotes  du  célèbre 
«  TouLLiER  un  rang  distingué  parmi  les  jurisconsultes. 

MM  Duchatellier,  de  Courson,  de  la  Borderie  et  Bou- 
rassin,  sont  délégués  pour  représenter  la  Société  à  la  pro- 
chaine conférence  académique. 


La  Société  se  réunissait  pour  la  quinzième  fois  le  27  jan- 
vier 1849. 

M.  le  Président  rend  un  compte  sommaire  des  cinq 
séances  tenues  à  Paris  en  mars  1848  par  la  conférence 
académique  dont  il  était  secrétaire  et  M.  de  Caumont, 
président. 

Les  discussions  qui  ont  rempli  cette  courte  session  n'ont 
abouti  à  aucun  résultat  pratique,  et  les  questions  posées 
restent  à  l'état  d'étude.  La  Société  d'archéologie  du  Finistère 
était,  du  reste,  la  seule  qui  parut  s'en  être  sérieusement 
occupée. 

M.  de  Blois  entretient  ensuite  l'assemblée  d'une  récente 
décision  ministérielle  portant  que  la  conservation   et  la 
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restauration  des  édifices  diocésains  seront  confiées  à  des 
architectes  spéciaux  nommés  par  le  Ministre.  Il  résume  en 
peu  de  mots  les  services  rendus  par  M.  Bigot  et  propose  à 
la  Société  d'émettre  un  vœu  favorable  au  maintien  de  cet 
architecte  ;  la  réunion  à  l'unanimité  adopte  ce  vœu^  et  M.  le 
Préfet  du  département,  présent  à  la  séance,  déclare  qu'il 
se  fera  un  plaisir  de  le  transmettre  au  ministère  ;  il  ajoute 
qu'il  a  d'ailleurs  pris  les  devants,  et  qu'en  se  rendant  l'or- 
gane de  la  Société  il  ne  fera  que  se  répéter  avec  plus  d'au- 
torité (1). 

Du  1*'  mars  1852.  —  Dix-septième  séance.  —  M.  le 
Président  informe  la  Société  que  M.  Lavallée  qui  avait  été 
nommé  secrétaire  en  remplacement  de  M.  Verdun  a  quitté 
Quimper  ;  il  est  en  conséquence  procédé  à  la  nomination 
d'un  secrétaire,  et  le  résultat  de  cette  opération  donne  la 
majorité  à  M.  de  Chabre  qui  prend  place  au  bureau. 

M.  Le  Men^  archiviste  du  département,  est  admis  comme 
membre  de  la  Société. 

M.  le  baron  Richard,  préfet  du  Finistère,  entre  en 
séance.  Il  promet  à  la  Société  de  lui  accorder  toutes  ses 
sympathies  et  donne  à  l'assemblée  les  plus  intéressants 
détails  sur  le  mouvement  des  études  archéologiques  en 
Normandie  où  il  résidait  avant  sa  venue  dans  notre  pays. 


La  séance  suivante  (la  dix-huitième)  est  du  20  avril 
1854.  —  M«^  Graverau,  évèque  de  Quimper,  siège  au 
bureau. 

M.  le  Président  après  avoir  remercié  sa  Grandeur,  de 
vouloir  bien  honorer  l'assemblée  de  sa  présence,  entre 
dans  le  détail  des  circonstances  qui  l'ont  empêché  de  réunir 

(I)  J'ai  cru  devoir  consigner  ce  vœu  oui  a  été  exaucé  au  moins 
pour  la  majeure  partie,  parce  qu*il  honore  ^dément  cel^i  de  nos  collè- 
gues qui  en  était  l'objet  et  ceux  qui  Font  provoqué. 
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plus  souvent  la  Société  d'archéologie  ;  pour  y  suppléer  il  se 
propose  d'ouvrir  cette  année  un  cours  d'archéologie  qui 
pourrait  avoir  lieu  deux  fois  par  semaine  pendant  une 
période  de  deux  mois. 

Cette  offre  agréée  par  l'assemblée  est  particulièrement 
appuyée  par  M^'  l'Évéque  qui  veut  bien  inviter  M.  le  Pré- 
sident à  disposer  à  cet  effet  de  la  grande  salle  de  son  palais 
épiscopal. 

M.  Lafage  signale  un  bénitier  de  l'église  de  Penhars  qui 
a  la  forme  d'une  stèle  antique  sur  Istquelle  on  remarque  une 
amphore  sculptée  en  relief.  M.  de  Blois  dit  qu'il  a  déjà 
remarqué  ce  bénitier  dont  l'origine  romaine  ne  peut  faire 
doute,  il  pense  que  cette  stèle  a  fait  partie  de  quelque  tom- 
beau élevé  sur  la  voie  romaine  qui  traversait  Penhars, 
pour  se  rendre  de  Quimper  au  Cap-Sizun. 

A  défaut  d'autres  communications  M.  le  Président  entre- 
tient l'assemblée  des  travaux  apportés  au  Congrès  de  l'As- 
sociation bretonne  qui  a  eu  lieu  à  Vannes  au  mois  de 
septembre  dernier.  Cette  communication  très  intéressante 
*ne  doit  pas  prendre  place  dans  cette  notice  relative  seule- 
ment aux  travaux  de  la  Société  ;  chacun  de  vous  peut 
d'ailleurs  facilement  se  procurer  les  bulletins  de  l'Asso- 
ciation bretonne. 


Ici  s'arrête  le  registre  de  nos  délibérations  qui  fut  pro- 
bablement égaré  à  cette  époque,  je  n'ai  plus  pour  me  guider 
que  les  notes  sommaires  prises  par  le  secrétaire  (M.  Le  Men) 
aux  deux  réunions  qui  vont  suivre  et  dont  les  procès- 
verbaux  n'ont  parait-il  jamais  été  rédigés.  Pour  les  trois 
suivantes  j'ai  des  procès-verbaux  écrits  sur  des  feuilles, 
volantes.  Ces  réunions  sont-elles  les  seules  ?  je  ne  le  crois 
pas,  mais  en  l'absence  de  tout  document  pouvant  les  faire 
connaître  je  continue  le  même  numéro  d'ordre. 
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Dix4iuitième  séance.  —  La  date  de  cette  réunion  ne 
nous  est  pas  connue,  mais  on  peut  la  fixer  approximati- 
vement aux  premiers  mois  de  1856. 

M.  le  Président  donne  lecture  d'une  circulaire  de  M.  le 
Ministre  4e  rinstruction  publique,  relative  à  la  publication 
d'un  reeueil  des  inscriptions  de  la  Gaule  et  de  la  France. 
Il  fait  ressortir  l'importance  que  doit  avoir  pour  l'histoire 
une  telle  publication,  mais  il  pense  que  la  Société  d'archéo- 
logie du  Finistère  ne  pourra  s*occuper  que  des  insoriptions 
existant  dans  la  Coroouaille  ;  M.  de  Courcy,  correspondant 
du  Ministère,  sera  invité  à  relever  celles  qui  se  trouvent 
dans  révé<dié  de  Léon. 

Sur  l'invitation  de  M.  le  Président,  plusieurs  membres 
signiUent  des  inscriptions  dans  diverses  paroisses. 

M.  Lafage  en  mentionne  deux  dans  la  paroisse  de  Plou- 
gastel-Daoulas,  l'une  se  trouve  sur  deux  pierres  encastrées 
dans  un  mur  et  se  terminant  par  la  devise  du  sieur  de 
Kerouault:  Mar9el  da  veMa;  l'autre  est  l'épitaphe  du  sieur 
de  Keraret  mort  de  la  peste  en  1596. 

M.  Bigot  signale  dans  la  sacristie  de  Loctudy,  une  pierre 
tombale  portant  l'effigie  d'un  personnage  et  des  inscrip-* 
tions  ;  il  indique,  en  outre,  une  inscription  ancienne  sur 
une  tombe  en  la  paroisse  de  Melgven.  M.  le  Président 
pense  que  cette  tombe  doit  être  attribuée  à  la  famille  Le 
Marée. 

M.  Lafage  signale  encore  un  vitrail  de  l'église  de  Peu- 
meurit  sur  lequel  il  y  a  une  inscription. 

Plusieurs  membres  réclament  la  révision  du  règlement 
qui  date  de  1845  et  qui,  selon  eux,  laisse  beaucoup  à 
désirer.  Il  est  observé  que  la  réunion  n'est  pas  en  nombre 
pour  délibérer  sur  cette  question  qui  est  renvoyée  à  la 
séance  suivante. 
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Du  15  juillet  1856.  —  Dix-neuvième  séance.  —  Dans 
cette  réunion  à  laquelle  assistait  M.  le  Préfet  eu  Finistèrey 
M.  le  Présidwit  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  deCourey 
à  Monseigneur  et  relative  à  la  chapelle  de  Saint^inien. 
M.  le  Préfet  témoigne  le  désir  d'eu^quérir  cette  chapelle^  il 
regrette  que  le  délai  de  la  vente  soit  trop  court  et  désire 
que  cette  opération  soit  retardée  de  deux  mois. 

On  procède  ensuite  à  l'examen  et  à  la  discussion  du  nou- 
veau règlement.  Les  notes  prises  ici  par  M.  le  Secrétaire 
sont  tellement  incomplètes  qu'il  est  impossible  de  rétablir 
aujourd'hui  ce  règlement  qui,  d'ailleurs^  n'eut  qu'une  durée 
éphémère. 


Les  trois  réunions  qui  suivent  (16  mars,  3  avril  et  17  juin 
1858)  n'offirent  que  bien  peu  d'intérêt.  On  y  parle,  on  y 
discute  et  enfin  on  tombe  d'accord  sur  les  conditions  dans 
lesquelles  doit  être  rétablie  entre  les  deux  tours  de  la 
cathédrale  la  statue  du  roi  QraUon. 

Cette  statue  fut  inaugurée  la  même  année  au  mois  de 
septembre^  lors  de  la  réunion  à  Quimper  du  congrès  de 
l'Association  bretonne.  Voici  un  extrait  du  discours  qui  fut 
en  cette  circonstance,  prononcé  par  M.  de  la  Villemarqué, 
notre  président  : 

c  Monseigneur,  en  montant  sur  le  siège  des  évèques  de 
«  Cornouailles,  vous  avez  adopté  les  œuvres  qui  font  le 
«  charme  des  yeux  et  le  bonheur  du  cœur  de  vos  diocésains, 
«  en  devenant  breton,  en  devenant  le  pcusteur  d^un  peuple 
ic  qui  donne  à  la  France  les  meilleurs  soldats  de  notre  vail- 
le lante  armée,  vous  ne  pouviez  oublier  le  premier  soldat  du 
«  pays  I  ?jràce  à  vous,  Monseigneur,  grâce  au  patriotisme 
«  cornouaillais,  gréx^e  au  concours  de  M.  le  Préfet  du 
«  Finistère  et  au  zèle  intelligent  d'une  commission  dirigée 
\  par  M.  le  Président  honoraire  de  ^Association  bretonne. 
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€  toujours  si  dévouée,  grâce  à  deux  artistes  bretons  (1) 
«  qui  ont  bien  voulu  nous  prêter  leurs  savants  et  ingénieux 
«  ciseaux,  notre  vieux  roi  va  reprendre  sur  son  piédestal 
«  séculaire  la  place  qu'il  a  conservé  dans  nos  cœurs.  » 

Cette  réunion  fût  la  dernière.  La  dissolution  de  TÂsso- 
ciatiou  bretonne  fut  prononcée  par  un  arrêté  de  M.  le  Mi- 
nistre de  l'Intérieur  du  12  avril  1859.  L'arrêt  de  mort  qui 
frappait  la  mère  atteignait  la  fille.  La  Société  d'archéologie 
du  Finistère  avait  vécu.  * 

Un  département  si  riche  en  antiquités,  dans  lequel  les 
études  archéologiques  et  historiques  ont  toujours  été  en 
faveur,  ne  pouvait  pas  rester  longtemps,  sans  société 
réunissant  les  hommes  d'étude  disséminés  dans  les  divers 
arrondissements  pour  échanger  à  différentes  époques  de 
Tannée  les  observations  de  chacun,  tant  sur  les  nouvelles 
découvertes  archéologiques  que  sur  les  travaux  historiques 
intéressant  l'ancienne  province  de  Bretagne. 

M.  le  baron  Richard,  alors  Préfet  du  Finistère,  avait 
suivi  avec  intérêt  les  derniers  travaux  de  la  Société  d'ar- 
chéologie et  de  l'Association  bretonne  ;  archéologue  et 
bibliophile,  il  avait  pris  une  part  active  aux  congrès  de 
Morlaix,  de  Brest,  de  Quimper,  il  comprit  qu'il  était  du 
devoir  de  l'fiwlministration  de  grouper  ces  hommes  et  d'en- 
courager leurs  travaux,  il  prit  donc  sous  la  date  du 
16  août  1862,  Tarrôté  suivant  : 

«  Nous  Préfet  du  Finistère, 

«  Officier  de  la  Légion  d'honneur,  Officier  de  rinstrnction  publique, 

«  Vu  la  délibération  consignée  au  procès-verbal  de  la 
«  dernière  session  du  Cîonseil  général,  portant  qu'un  Musée 
«  d'archéologie  sera  institué  dans  la  ville  cbëf-lieu  de  ce 
«  département; 

(i)  BIM.  Menard,  de  Nantes  et  Le  Bruu,  de  Lorient. 
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c  Considérant  que  pour  réaliser  ce  vœu,  il  y  a  lieu  de 
«  faire  appel  aux  lumières  des  personnes  qui  se  sont  occu- 
«  pées  de  la  richesse  des  antiquités  du  pays,  ou  qui  s'y  inté- 
«  ressent  particulièrement  ; 

«  Avons  arrêté  et  arrêtons  : 

«  Article  !•'.  —  Il  est  formé  à  Quimper  une  Commission 
«  d'archéologie  chargée  de  reconnaître  et  de  signaler  les 
«  anciens  monuments  de  diverse  nature  existant  dans  le 
c  département. 

«  Art.  2.  —  Cette  Commission  se  réunira  sous  notre 
«  présidence  à  la  Préfecture,  Monseigneur  l'Évèque  de 
«  de  Quimper  et  de  Léon,  lorsqu*il  jugera  à  propos  d'y 
«  siéger  y  prendra  rang  comme  Président  d'honneur,  M.  le 
«  Maire  de  Quimper  comme  Vice-Président  d'honneur. 

«  Art.  3.  —  Elle  choisira  parmi  ses  membres  un  Vice- 
«  Président  qui  nous  remplacera  en  cas  d'absence,  et  un 
«  Secrétaire. 

ic  Art.  4.  —  Un  règlement  déterminera  ultérieurement 
«  l'ordre  des  travaux  de  la  Commission. 

«  Art.  5.  —  Sont  nommés  Membres  de  cette  Com- 
«  mission  : 

Pour  rarrondlsse;ment  de  Quimper. 

MM. 

De  Blois,  président  de  la  Société  archéologique  du  Finistère. 

Du  Chatellier,  correspondant  de  Tlnstitut. 

Aumaltre,  ingénieur  en  chef  des  Ponts  et  Chaussées. 

Renaud,  ingénieur  ordinaire  des  Ponts  et  Chaussées. 

Le  Guay,  conseiller  de  préfecture. 

Du  Frétay,  membre  du  Conseil  général,  à  Ploaré. 

Lamarque,  curé  de  Quimper. 

L'abbé  Félix  du  Marhallac'h,  à  Quimper. 

Ch.  Rabot,  chef  de  division  à  la  Préfecture. 
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MM. 


L'abbé  Bward,  elmnoine,  à  Qtrîmper. 
ifigoi,  «rohiceote  éio6è&aiB^  à  Qmmper. 
Loarer^  agent- voyer  en  chef. 
Fougeray^  manufacturier^  à  Quimper. 
Rossi,  négociant^  à  Quimper. 
Le  Men^  archiviste  du  département. 
Fîerville,  professeur  au  Collège  de  Quimper. 
Grenot^  professeur  au  Ck)llège  de  Quimper. 

Four  ranondissameat  de  Brest. 

MM. 

Soumain^  sous-préfet. 

Bizet,  maire  de  Brest. 

Gouin,  président  du  Tribunal  civil  de  Brest. 

Maitrot  de  Varennes,   ingénieur  en  chef  des  Ponts   et 

Chaussées. 
RonsseaU;  ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées. 
Fenoux^  ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées. 
Levot,  bibliothécaire  du  port  de  Brest. 
Miorcec  de  Kerdanet,  avocat  à  Lesneven. 
Le  Tessier  de  Launay,  ingénieur  civil  à  Breai. 
Flagelle,  expert  à  Landerneau. 
Fleury^  bibliothécaire  de  la  ville  de  Brest. 
Bourdâîs,  arcàiiecte  à  Brest. 

Pour  rarroadlmmiat  dt  Mortalsu 

MM. 
Bartoli,  sous-préfet. 
Frébourg,  ancien  maire  de  Morlaix. 
Le  marquis  de  Lescoèt^  conseiller  général  4   Pleyber- 
Christ. 
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MM. 

Pol  de  Coarcy,  cofredpondani  du  Mmisièm  pour  to»  trfttft«x 

hfetoriqnes,  à  Saint-Pol-de-Lèoft. 
De  Guefdavidy  tîonseiller  général,  à  Morlaix. 
Puyo^  architecte  à  Morlaix. 
Léttiîère,  propriètaifis  à  Morlaix. 

Petit  rammdisscfmeiit  de  Chtieaiiliii. 

MM. 

Le  baron  de  Baâtard,  ôoûô-préfet. 

Le  Breton,  maire  de  Chàteaulin. 

De  Pompery^  conôeiller  général,  à  Rosnoén. 

Halléguén,  docteur-médecin,  à  Chàteaulin. 

René  de  Kerret,  à  Pleyben. 

Bernard,  docteur-médecin,  à  Carhaîx. 

Bavay,  docteur- médecin^  à  Landévennec. 

Boyer,  architecte^  à  Quimper. 

Pouj*  rarrondissemènt  de  Quimpérïè. 

MM. 

De  Brémond  d'Ars,  sous-préfet. 
Comte  du  Couédic,  maire  de  Quimperlé. 
Hersart  de  la  Villemarqué,  membre  de  nnstîftrt. 
Le  docteur  Bijon,  à  Qaimperïé. 
Audran,  notaire  à  Quimperlé. 

L'appel  de  M.  le  Préfet  fut  entendu  ;  les  Membres  nommés 
adressèrent  presque  tous  leur  adhésion,  et  furent  convoqués 
à  la  première  réunion  qui  eut  lieu  à  la  Prèfecton  le 
11  mmi  1868. 

Vmd  le  prœès^erbal  de  cette  eé«&oe  tel  qne  je  le 
reCrouye  dans  le  j<«ntaux  da  temps. 
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La  Commission  d'archéologie,  instituée  au  chef-lieu  du 
département^  s'est  réunie  lundi  dernier  dans  une  des  salles 
de  la  Préfecture,  sous  la  présidence  de  M.  le  Préfet  du 
Finistère,  M»'  TEvèque,  président  d'honneur  et  M.  le 
Maire  de  Quimper  assistaient  à  la. séance. 

M.  le  Préfet  a  rappelé  que  l'objet  principal  de  la  réunion 
était  la  constitution  définitive  de  la  Commission,  par  la 
nomination  de  deux  Vices-Présidents  et  de  deux  Secré- 
taireSj  MM.  A.  de  Blois  et  l'abbé  du  Marhallach,  ont  été 
nommés  nommés  aux  fonctions  de  Vice-Présidents  et 
MM.  Le  Men,  archiviste  et  Fierville^  professeur  au  collège 
à  celles  de  Secrétaires. 

Il  a  ensuite  été  procédé  à  la  formation  d'une  commission 
spéciale  chargée  d'élaborer  un  projet  de  règlement.  Deux 
membres  par  arrondissement  ont  été  à  cet  effet,  adjoints 
aux  membres  du  bureau;  MM.  Levot  et  Fleury  pour 
l'arrondissement  de  Brest;  MM.  Paul  de  Courcy  et  de 
Guerdavid,  pour  Tarrondissement  de  Morlaix  ;  MM.  le 
docteur  Halléguen  et  le  docteur  Bavay^  pour  l'arrondisse- 
ment de  Chàteaulin  ;  MM.  de  la  Villemarqué  et  Audran 
pour  l'arrondissement  de  Quimperlé. 

Après  quelques  observations  échangées  entre  les  mem- 
bres de  la  réunion,  la  séance  a  été  levée.  (Publieateur  du 
Finistère,  n<>  du  16  mai  1863). 

Une  seconde  réunion  de  la  commission  eut  lieu  dans  le 
courant  de  1863;  mais  je  n'ai  pu  nulle  part  en  trouver  trace 
et  je  n'ai  pour  me  guider  que  mes  souvenirs  personnels  :  le 
règlement  intérieur  delà  commission  fut  discuté  et  adopté  ; 
il  portait  en  substance  que  la  commission  se  réunirait 
quatre  fois  par  an,  que  ces  réunions  pourraient  avoir  lieu 
dans  d'autres  villes  que  le  chef-lieu  du  'département,  que  le 
premier  jour  des  réunions  trimestrielles  serait  consacré  à 
la  lecture  des  mémoires  et  communications  des  membres, 
le  second  jour  à  une  excursion  archéologique  ayant  pour 
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but  Tôtude  d'un  monument  ancien  à  proximité  de  la  ville 
où  avait  lieu  la  réunion.  Il  fut  encore  décidé  qu'un  crédit 
serait  demandé  au  Conseil  général  pour  subvenir  aux  frais 
d'impression  d'un  bulletin  annuel. 

Ce  règlement  regut  immédiatement  un  commencement 
d'exécution.  Dès  le  lendemain  nous  visitâmes  Plc^onnec^ 
Locronan,  Douamenez  et  Tile  Tristan  en  compagnie  de 
MM.  de  Blois  et  Le  Men. 

La' réunion  dont  je  parle  fut,  je  crois,  la  dernière  de  la 
commission  archéologique  instituée  par  M.  le  Préfet.  Cette 
commission  composée  principalement  de  fonctionnaires, 
fermée  à  la  majeure  partie  des  travailleurs  du  dépar- 
tement, n'ayant  aucun  budget  et  toujours  sous  la  tutelle  de 
l'Administration  ne  pouvait  exister  ;  le  savoir,  la  bonne 
volonté,  le  dévouement  de  quelques-uns  ne  pouvaient  la 
sauver;  elle  mourut  sans  avoir  rien  produit. 


Enfin  au  mois  d'avril  1873,  les  membres  du  bureau  de  la 
Société  d'archéologie  du  Finistère,  dont  les  travaux  étaient 
interrompus  depuis  près  de  dix  ahs,  convoquèrent,  à  la 
Mairie  de  Quimper,  les  anciens  membres  ;  à  ceux-ci 
vinrent  se  joindre  beaucoup  de  nouveaux  adhérents  ;  la 
reconstitution  de  la  Société  fut  décidée,  et  dans  la  même 
séance  du  15  avril,  furent  élus  : 

Président  :  M.  Aymar  de  Blois. 
Viee- Présidents  :  MM.  du  Marhallach  et  Roussin. 
Secrétaires  :  MM.  Le  Men  et  de  Montifault. 
Trésorier:  M.  Fat  y. 

Un  nouveau  règlement  (celui  qui  nous  régit  encore 
aujourd'hui)  fut  discuté  et  adopté  dans  la  séance  suivante 
(17  mai  1873). 

Ici  s'arrête  la  tâche  que  j'avais  entreprise,  celle  de  vous 
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raconter  Thistoire  de  la  fondation  de  notre  Société.  Les 
procèS" verbaux  des  réunions  qui  ont  eu  Heu  seuis  interrup- 
tion depuis^  sont  consignés  dans  nos  bulletins  annuels^  et 
il  n'est  nul  besoin  d'en  faire  ran6dy8e,  car  ils  sont  aux 
mains  de  tous  les  sociétaires. 

J'ai  peut-être  été  long  dans  cette  analyse,  mais  j^ai  tenu 
à  mettre  en  lumière  tous  les  travaux  de  ces  devanciers,  de 
ces  maîtres  qui  nous  ont  tracé  la  marche  à  suivre  ;  pour 
moi  en  l'écrivant  je  remplissais  un  devoir  bien  doux,  selon 
ces  paroles  d'un  ancien  :  Et  plus  est  patrkefdeta  referre 
labor. 

F.  AUDRAN. 


\ 
1 
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SÉANCE  DÛ  26  MAI  1883. 


Présidence  de  H.  AUDItAK,  Vice-Président. 

Étaient  présents  :    MM,  Faty,  Trévédy,  de  Blois,    . 
Fougerày>  Bourassin,  Le  Noble;  de  Chamaillard,  Ser- 
ret,  Ducourtioux,  Malen,  Hardouin,  Morel  et  Cormier. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  réunion  est  lu  et 
adopté. 

Après  lecture  d'une  lettre  de  M.  de  la  Villemarqué, 
datée  du  Palais  de  l'Institut,  où  il  exprime  le  regret 
de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance,  M.  Audran  lit  le 
programme  des  questions  proposées  par  la  classe  d'ar- 
chéologie pour  le  prochain  Congrès  de  V Association 
bretonne,  qui  doit  se  tenir  à  Quimperlé.  Il  est  décidé 
que  ce  programme  sera  reproduit  dans  le  Bulletin  de 
la  Société  d  archéologie  du  Finistère,  dont  les  mem- 
bres seront  heureux  de  prendre  part  au  Congrès. 

M.  Arnoult,  Député  du  Finistère,  présenté  par 
MM.  Astor  et.Luzel,  est  admis  au  nombre  des  membres 
de  la  Société. 

Il  est  donné  lecture  par  M.  le  Président  :  l®  d'une, 
notice  de  M.  Bigot,  père,  architecte  diocésain,  membre 
fondateur  de  la  Société,  sur  Y  ancienne  église  des  Cor- 
deliers  de  Quimper;  2^  d*une  note  sur  les  Cordeliers  de 
Quimper^  par  feu  M.  de  Blois,  ancien  Président  de.  la 
Société,  déjà  publiée  dans  la  Revue  d'Armoriqtie. 

\}n  Membre  rappelle  que  la  Société  avait  exprimé  le 
vœu  de  voir  modifier  1%  plan  du  lycée  de  Quimper,  en 
construction,  plan  d'après  lequel  un  édifice  accoUé  à 
la  façade  de  la  chapelle  du  collège,  devait  masquer 
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une  partie  de  cette  façade.  Le  10  mars  1883,  notre  ho- 
norable Président  annonçait  qu'âne  légère  modifica- 
tion faite  au  plan  primitif  donnait  pleine  et  entière 
satisfaction  au  vœu  de  la  Société.  Or,  ainsi  que  cha- 
cun peut  le  constater,  on  creuse  en  ce  moment,  à 
7  mètres  de  la  façade  de  la  chapelle  du  Collège,  les 
fondations  d'une  construction  qui  aura  12  mètres  1/2  de 
hauteur.  Cette  construction  si  elle  n'est  pas  accoilèe  à 
la  façade,  comme  dans  le  plan  primitif,  la  masquera 
cependant  sur  une  largeur  de  7  mètres  1/2,  jusqu'au- 
près de  la  porte. 

Devant  la  révélation  d'un  pareil  état  de  choses,  ex- 
trêmement fâcheux,  à  tous  les  points  de  vue,  la  Société 
archéologique  du  Finistère,  en  admettant  l'impossi- 
bilité de  revenir  *  aujourd'hui  sur  un  fait  accompli, 
manifeste  un  très-vif  et  très  énergique  regret  qu'il 
n'ait  pas  été  tenu  compte  du  vœu  exprimé  par  elle 
dans  la  séance  du  25  mars  1882. 

M.  Trévédy  donne  lecture  d'une  note  intéressante 
sur  le  Gibet  du  fief  de  Quémenet 

La  séance  est  levée  à  5  heures. 

Le  Secrétaire-Adjoint, 

V.  CORMIER. 


Digitized  by  VjOOQIC 


199 


NOTICE  ARCHITECTONIQUE  SUR  L*ANCIENNE  ÉGLISE  DES  CORDE- 

LIERS   DE   QUIMPER,    DITE    DE   SAINT-FRANÇOIS.    DES  CAUSES 

QUI     EN     ONT     AMENÉ     LA      DÉMOLITION,       PAR     M.     BIGOT^ 

ARCHITECTE    DIOCÉSAIN   DU    FINISTÈRE    (1), 
f 

Le  couvent  des  Cordeliers  de  Quimper  fut  fondée  selon  le 
P.  Gonzague,  en  1232,  par  Hervé,  baron  de  Pont-l'Àbbô  (2). 

L'église  avec  son  cloître  fut  bâtie  au  commencement  du 
XIII*  siècle. 

Cette  église  se  composait  : 

1°  D'une  nef  terminée  par  deux  pignons  droits  ; 

2°  D'un  bras  de  croix  méridional,  qui  était  probablement 
le  chœur  des  moines,  en  face  de  l'autel  ; 

3*  D'un  bas-côté  septentrional  s'ouvrant  latéralement 
vers  l'ouest  par  une  porte  ogivale  évasée,  entre  deux 
contreforts.  Cette  entrée  était  celle  du  public. 

La  nef  avait  de  longueur  40  m.  34  c,  sur  9  m.  05  c.  de 
largeur  dans  œuvre  ;  le  bas  côté  avait  la  même  longueur,  sur 
4  m.  85  c.  de  largeur,  aussi  dans  œuvre;  le  chœur  des 
moines  avait,  dans  œuvre  7  m.  45  c.  de  largeur,  de  Test  à 
l'ouest,  sur 6  m.  48  c.  de  profondeur.il  s'ouvrait  sur  l'autel 
par  une  grande  arcade  ogivale  de  6  mètres  de  largeur.  Les 
dimensions  relativement  restreintes  du  chœur  laissent  à 
penser  que  le  nombre  des  moines  ne  devait  pas  être  bien 
considérable. 

La  hauteur  des  murs  de  la  nef  et  du  chœur  était  de  9  m. 
50  c;  la  hauteur  des  arcades  sous  la  clef  était  de  8  m.  50  c. 


(I)  Notre  Société  se  félicite  de  pouvoir  publier  dans  son  Bulletin  ce 
travail  si  précieux  et  si  intéressant  d'uu  de  ses  membres  fondateurs. 

Des  documents  inédits,  retrouvés  dernièrement,  et  dus  pour  la  plu- 
part à  M.  de  Kerallain,  qui  en  a  fait  don  aux  archives  du  département, 
permettront  à  un  autre  membre  de  la  Société  de  revenir  bientôt  sur  le 
même  sujet  et  de  le  traiter  à  un  point  de  vue  différent. 

(3)  Voir  ci-après  Teitrait  de  la  Notice  de  M.  de  Blois.  Dom  Lobineau 
attribue  aussi  la  fondation  à  l*évéque  Rainaud. 
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Cette  église  était  couverte  par  un  toit  à  deux  versants^  à 
rinstar  de  celle  des  Carmes  à  Pont-rAbbé.  Comme  Je 
faitage  de  la  nef  se  trouvait  dans  son  axe  longitudinal,  la 
couverture  du  bas-côté  n'était  qu'un  prolongement  du  toit 
de  la  nef.  La  charpente  du  chœur  avait  ses  deux  versants 
perpendiculaires  à  ceux  de  la  nef.  Le  chœur  se  rattachait 
vers  Touést  à  une  aile  du  bâtiment  et  s'ouvrait  de  ce  côté 
par  une  baie  ogivale  de  5  métrés  d'ouverture.  Il  est  pro- 
bable qu'au  premier  étage  de  cette  aile  d'habitation  se  trou* 
vait  l'infirmerie,  d'où  les  malades  pouvaient  entendre  les 
offices,  par  la  partie  supérieure  de  cette  grande  arcade 
occupée  par  un  vitrage  mobile.  Cette  grande  baie  s'ouvrait 
au  rez-de-chaussée  sur  la  sacristie,  vers  le  bas  de  l'aile 
orientale  du  monastère. 

Le  chœur  était  éclairé  par  deux  belles  et  grandes  fenêtres 
ogivales.  Celle  qui  s'ouvrait  sur  la  rue  Saint-François 
avait  3  m.  40  c.  de  largeur,  à  trois  meneaux,  et  l'autre,  au 
sud  mesurait  4  m.  50  c.  de  largeur,  à  quatre  meneaux. 

La  nef  était  éclairée,  vers  ses  extrémités  est  et  ouest  par 
deux  grandes  baies  ogivales  ;  celle  du  côté  de  l'orient, 
derrière  l'autel  avait  5  mètres  de  largeur  ;  elle  était  dé- 
pourvue de  ses  meneaux,  depuis  le  commencement  de  ce 
siècle.  Celle  de  l'occident,  à  quatre  meneaux,  avait  3  m.  50  c. 
de  largeur. 

Dans  le  bas-côté,  la  nef  s'ouvrait,  dans  toute  sa  longueur, 
par  huit  grandes  arcades  ogivales  ayant  de  3  m.  66  c.  à 
3  m.  95  d'ouverture,  sur  une  hauteur  de  9  m.  80  c,  sous 
clefs.  Les  sept  piliers  intermédiaires  de  ces  arcades  avaient 
0  m.  92  c.  de  diamètre.  Chacun  d'eux  était  cantonné 
par  huit  colonnettes  engagées,  séparées  par  des  filets  et  par 
des  moulures  concaves,  pour  la  plupart.  Les  chapiteaux  de 
ces  colonnes  étaient  ornés  de  feuilles  formant  corbeille. 

Le  bas-côté  était  éclaire  du  côté  nord  sur  le  cimetière 
Saint -François  par  sept  fenêtres  dont  cinq  à  5  meneaux  e* 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  aoi  — 

deux  autres  à  S  meneaux.  A  chacune  de  ses  extrémités  se 
trouvait  encore  une  fenêtre,  dont  une  à  deux  meneaux  de 
2  m.  50  c.  de  largeur  sur  la  rue  Saint-François^  et  une 
autre  vers  Touest  de  3  m.  40  c.  de  largeur. La  rose  en  avait 
dispiiru,  vers  le  commencement  du  siècle. 

L'ornementation  en  pierre  de  toutes  les  fenêtres  offrant 
des  dessins  variés  semés  de  lobes  à  trois  et  quatre  feuilles 
avait  beaucoup  de  rapport  avec  les  fenêtres  du  Creiskèr,  à 
Saint-Pol-de-Léon^  quoiqu'ètant  moins  grandes.  Une  seule 
des  fenêtres,  celle  orientale  du  bas-cété,  était  flamboyante. 
Evidemm^it,  elle  avait  été  refaite  au  XV"*  siècle.  L'une  des 
deux  fenêtres  du  chœur  et  celle  orientale  du  bas-côté, 
avaient  été  aveuglées  par  Tadossement  d'échoppes,  cons- 
truites probablement  vers  la  fin  du  XVP^siêcle  entre  deux 
éperons,  sur  la  rue  Saint-François.  Il  en  était  de  même  de 
deux  autres  fenêtres  latérales  de  ce  bas-côté,  les  plus  rap* 
prochées  de  cette  rue. 

Au  commencement  de  ce  siècle,  plusieurs  de  ces  fenêtres 
étaient  mutilées.  Toutes  les  baies  extérieures  étaient  sépa- 
rées par  des  éperons  ou  contreforts  très-simples,  qui  étaient 
accouplés  perpendiculairement  à  chcujue  angle  de  l'édifice. 

Le  cloître,  contournant  les  quatre  côtés  d'une  cour  cen- 
trale, se  composait  d'une  série  d'arcatures  ogivales  à  tiers- 
points,  ayant  0"  83  d'ouverture.  Les  colonnettes  en  granit 
de  ce  cloître  avaientO^lSc.  dediamètre,  sur  1  mètre  de  hau- 
teur,y  compris  base  et  chapiteaux.  L'ornementation  de  ceux-ci 
étcût  extrêmement  sobre  et  ne  recevait  parfois  qu'une  feuille 
sur  chaque  face.  Pour  fortifier  cette  série  d'arcatures^  il 
existait  par  intervalles  un  accouplement  de  deux  colon- 
nettes  séparées  entr'elles  par  un  vide  de  0"*  14  c.  Dans  cha- 
cun des  quatre  angles  du  cloître,  il  y  avait  un  groupe  de 
trois  colonnettes  isolées  et  placées  de  manière  à  en  repré- 
senter deux  sur  chetque  face.  Toutes  ces  colonnettes  repo- 
saient sur  un  stylobate  ou  muretin  formant  soubassement. 
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Vers  le  commencement  de  ce  siècle,  presque  toutes  ces 
arcatures  avaient  disparu.  J'ai  pris,  comme  étude,  le  plan 
de  celles  qui  existaient  encore  en  1840,  ainsi  que  celui  de 
Téglise.  J*ai  été  assez  heureux  pour  obtenir  que  la  repro- 
duction des  arcatures  de  ce  cloître  fût  faite  dans  les  deux 
petites  galeries  de  la  sacristie  de  la  cathédrale  de  Quimper. 

L'ancienne  communauté  des  Cordeliers  de  Quimper  fut 
mise  en  adjudication  comme  bien  national  et  achetée,  le 
30  avril  1792,  par  les  frères  Le  Déan,  dont  la  famille 
occupa  le  logement  des  moines  jusqu'à  la  démolition.  La 
maison  conventuelle,  Téglise,  les  cours,  les  jardins,  partie 
des  murs  de  la  ville  qui  leur  servait  de  clôture  et  les  bar- 
raques  adossées  à  l'église,  tout  fut  adjugé  pour  la  somme 
de  25,900  francs. 

L'église  servit  longtemps  de  magasin  et  de  chantier  de 
bois.  Sa  couverture  et  sa  charpente  furent  enlevées,  pro- 
bablement pour  éviter  des  frais  de  réparation  et  tirer  parti 
des  matériaux  qui  en  provenaient.  Les  pierres  tumulaires 
qui  recouvraient  les  emfeux  et  le  sol  de  l'ég  ise  furent  ven- 
dues, pour  la  plupart.  M.  Le  Men,  archiviste  départe- 
mental, en  sauva  quelques-unes  de  la  destruction  qui  les 
attendait,  et  on  peut  les  voir  aujourd'hui  dans  la  cour  de 
notre  musée  archéologique. 

Les  murs,  construits  à  chaux  et  à  sable,  étaient  très- 
solides,  quoiqu'étant  restés  découverts  pendant  très-long- 
temps. Ils  n'étaient  que  mutilés,  ça  et  là,  principalement 
dans  la  porte  d'entrée  du  public,  ouvrant  sur  le  cimetière 
de  Saint-François.  L'embrasure  extérieure  de  cette  baie 
comprenait  de  chaque  côté  six  colonnettes  engagées.  Les 
voussures  étaient  surmontées  d'une  aiguille  aiguè,  au  cen- 
tre de  laquelle  était  une  niche,  qui  primitivement  recevait 
la  statue  du  saint  patron. 

L'embrasement  de  cette  porte  était  éperonné,  de  chaque 
côté,  par  un  large  contrefort  terminé  par  un  fronton  avec 
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accolade  trilobée.  Les  deux  rampants  latéraux  de  ce  fron- 
ton étaient  ornés  de  crochets  à  feuilles,  comme  Taiguille 
centrale.  Dans  la  partie  inférieure  de  chacun  de  ces  con- 
trefortS;  se  trouvait  un  bénitier  encastré  dans  l'épaisseur 
de  la  maçonnerie. 

Il  y  avait  des  artistes  et  des  hommes  d'étude  et  de 
science,  parmi  les  Cordeliers  de  Quimper.  L'un  des  der- 
niers moines  de  ce  couvent  était  un  oncle  maternel  de  mon 
père,  qui  avait  reçu  de  lui  des  leçons,  lorsqu'il  était  enfant, 
vers  le  commencement  de  la  première  Révolution.  Ce 
moine  remit  en  dépôt  à  mon  père  un  manuscrit  assez  volu- 
mineux, fruit  de  ses  études,  et  qui  traitait  de  la  culture  des 
Jleurs  de  couleurs  variées  et  de  géométrie  desc;nptive  ;  il 
contenait  aussi  un  traité  intitulé  :  De  la  manière  de  pein- 
dre sur  verre  des  A  neiens  que  l'on  croit  perdue. 

Cette  mention  n'a  d'autre  but  que  de  témoigner  ie  l'amour 
de  Tétude  et  de  l'art  dans  les  anciens  couvents. 

C'est  en  1843  que  l'église  des  Cordeliers  fut  démolie. 
Elle  était  attenante,  au  nord,  à  un  cimetière  dit  de  Saint- 
François.  Ce  cimetière  abandonné  était  devenu  le  récep- 
tacle d'immondices  de  toute  sorte  :  \\  existait  à  travers 
une  servitude  de  passage  entre  la  rue  Saint- François  et  la 
rue  Kéréon,  à  laquelle  on  accédait  par  une  étrDite  ruelle 
actuellement  remplacée  par.  une  rue  nouvelle  dite  rue  de 
la  Halle.  Les  extrémités  de  ce  passage  étaient  fermées  par 
des  portes,  pendant  la  nuit.  C'était  une  mesure  de  police 
pour  empêcher  des  malfaiteurs  de  se  réfugier  dans  ce  lieu 
sombre,  dont  le  silence  n'était  troublé  que  par  les  cris  des 
hiboux  logés  dans  les  ruines  de  l'église. 

Sous  le  rapport  de  l'hygiène  et  de  la  communication 
directe  entre  le  quartier  de  Saint-Corentin  et  la  principale 
inie  de  Saint-Mathieu,  un  plan  de  rectification  d'alignement 
de  la  ville  fut  dressé  ;  il  fut  approuvé  par  ordonnance  royale 
du  19  janvier  1839.  Ce  plan  coupait  dans  le  sens  de  sa  lon- 
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gueur  Téglise  des  Cordeliers  et  laissait  la  possibilité  de 
construire  une  halle  sur  remplacement  du  cimetière  aban- 
donné, avec  rues  nouvelles  sur  les  côtés  sud  et  nord  et  une 
voie  ordinaire  sur  la  rue  Kéréon,  remplaçant  Tétroit  et 
incommode  passage  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  Ce  plan  d'en- 
semble reliait,  vers  l'axe  longitudincd  de  la  ville,  les  deux 
quartiers  est  et  ouest,  au  moyen  d'un  pont  à  construire  sur 
le  Stéïr. 

La  réalisation  de  ce  projet  était  une  amélioration  incon- 
testable, à  plus  d'un  point  de  vue  ;  seule,  l'archéologie  pou- 
vetit  se  plaindre:  le  plan  projeté  faisait  disparaître  un 
monument  du  XIIP  siècle,  dont  le  style  est  assez  rare, 
dans  le  département.  Mais,  à  cette  époque,  la  Société 
d'archéologie  du  Finistère  venait  seulement  de  naître  et 
ses  réclamations  n'auraient  pas  eu  une  autorité  suffisante 
pour  faire  abandonner  à  la  ville  un  projet  très-arrètè. 
D'un  autre  côté,  l'art  architectural  du  moyen-âge  était  peu 
en  crédit  auprès  des  municipalités,  presque  partout  en 
France  ;  et  on  abattait  sans  scrupule  les  monuments  de 
cette  époque,  considérés  généralement  comme  un  genre  de 
mauvais  goût  tombé  en  désuétude.  La  démolition  fut  donc 
arrêtée,  sans  qu'une  voix  autorisée  élevât  la  moindre  pro- 
testation, en  temps  opportun  {!). 

En  1840,  un  projet  de  halle  à  bâtir  sur  une  partie  de 
l'emplacement  de  l'église  et  sur  la  surface  de  l'ancien 
cimetière,  avec  création  d'un  pont  sur  le  Stéîr,  fut  mis  au 
concours,  avec  des  ressources  relativement  restreintes.  Je 
présentai  un  projet,  qui  prévalut  et,  deux  ans  plus  tard, 
il  fut  mis  â  exécution. 

Avant  l'adjudication  de  la  démolition  de  l'ancienne  église, 
je  proposai  â  M.  de  Blois,  Président  de  la  Société  d'archéo- 


(i)  L'auteur  lui-même  avait,  avec  M.  de  Blois.  supplié  que  la  démoli- 
tiou  se  ûi  avec  quelque  soiu.  Voir  Notice  sur  la  SociéU  archéologique. 
Bulletin  de  1882  pages  308  et  S09. 
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logie  du  Finistère,  d*en  acquérir  les  matériaux  pour  les 
réédifier  ailleurs,  avec  l'aide  d'actionnaires  que  nous  comp- 
tions rallier  à  notre  projet.  Cette  idée  parut  tout  d'abord 
sourire  à  M.  de  Blois  ;  mais  bientôt  il  me  fit  part  des  diffi- 
cultés qu'il  prévoyait  et  qui  ne  m'avaient  pas  échappé  à  moi- 
même,  dans  une  telle  entreprise.  Voici  les  principales  consi- 
dérations qu'il  faisait  valoir  :  Où  trouver  un  chantier  de 
dépôt?  Aux  frais  de  location  il  faudrait  ajouter  ceux  d'un 
gardien.  Les  matériaux,  déjà  mutilés  en  partie,  le  seraient 
encore  davantage^  après  la  démolition.  Quelle  est  la  com- 
mune qui  voudra  les  acheter,  alors  même  que  les  sociétaires 
renonceront  à  tout  bénéfice  pécuniaire  ?  Toute  marchandise 
encombrante  ou  embarrassante  perd  presque  toute  sa 
valeur,  quand  on  veut  la  vendre. 

Toutes  ces  raisons  étaient  propres  à  contrarier  sérieuse- 
ment le  désir  de  ceux  qui  auraient  voulu  voir  cet  édifice  se 
relever  de  ses  ruines.  La  démolition  fut  exécutée  par  un 
adjudicataire  dénué  de  tout  sentiment  artistique.  Lorsque 
les  matériaux  furent  à  terre,  M.  Colomb,  ancien  Conseiller 
de  Préfecture,  membre  fondateur  de  la  Société  archéolo- 
gique, fit.  pour  lui-même  l'acquisition  des  arcades  et  des 
baies,  qu'il  fit  transporter  à  sa  campagne,  près  de  Saint- 
Evarzec.  Son  intention  était  d'abord  de  les  réédifier,  mais 
malheureusement  il  ne  donna  pas  de  suite  à  ce  projet. 
Aujourd'hui,  ces  débris,  qui  méritaient  un  meilleur  sort, 
sont  complètement  oubliés  et  ensevelis  sous  les  ronces  et 
les  folles  herbes. 

Dans  un  avenir  reculé,  si  ce  récit  tombait  par  hasard 
sous  les  yeux  de  celui  qui  découvrira  ces  débris,  il  lui  épar- 
gnerait la  peine  de  se  livrer  à  de  longues  et  savantes  recher- 
ches pour  en  déterminer  l'origine  et  la  destination  dans  le 
passé. 

Quimper,  le  5  décembre  1882. 

Bigot,  père, 

Arokitect«  diocésain  do  FiniiUre. 
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Extrait  (Tune  notice  sur  les-  Cordeliers  de  Quimper,  publiée 
par  M.  Aymar  de  BLois  dans  La  Revue  d'Armorique. 

Cette  communauté  des  disciples  de  saint  François 
d'Assise  est  la  première  qui  ait  été  fondée  en  Bre- 
tagne et  Tune  des  plus  anciennes  qui  se  soient  établies 
en  France.  C'est  en  1232,  suivant  Albert  Le  Grand,  c'est- 
à-dire  quatre  années  seulement  après  la  mort  du  saint 
instituteur  de  Tordre,  que  ce  couvent  fut  fondé  par  Rainaud, 
évèque  de  Quimper,  qui  le  dédia,  assure-t-on,  en  1234.  Il 
y  fut  enterré,  en  1245.  Sa  tombe,  dit  Albert  Le  Grand, 
était  devant  le  grand  autel  «  basse  et  non  élevée,  sur 
«  laquelle  est  gravée  la  représentation  d'un  évèque.  » 
Néanmoins,  le  Père  Gonzague,  général  des  Cordeliers,  dit 
que  ce  fut  le  seigneur  du  Pont  qui  fonda  ce  monastère 
L'un  et  l'autre,  peut-être,  l'évèque  Rainaud  et  le  seigneur 
du  Pont,  avaient  fait  concurremment  ladite  fondation. 

Un  autre  évèque  de  Quimper,  Guy  de  Plonévez,  mort  en 
1262,  y  choisit  aussi  sa  dernière  demeure,  et  fut  inhumé 
sous  le  grand  autel. 

L  évèque  Alain  de  Lespervez,  sorti  de  l'ordre  des  Corde- 
liers, où  il  était  connu  sous  le  nom  de  frère  Bernard,  et 
qui  fut  sacré  évèque  en  1322,  fut  également  inhumé  dans  le 
choeur  de  l'église  de  la  communauté,  en  1455. 

Le  sol  de  l'église  des  Cordeliers  couvrait  aussi  les 
corps  d'un  grand  nombre  de  personneiges  marquants  parmi 
lesquels  nous  citerons  les  suivants  ; 

Eon  de  Quélen,  seigneur  du  Vieux-Châtel,  près  Quintin. 
Il  mourut  à  Quintin,  et,  sur  sa  demande,  son  corps  fut 
inhumé  dans  l'église  des  Cordeliers  de  Quimper,  sous 
l'habit  de  Saint-François.  Un  de  ses  fils,  de  retour  de  la 
Terre-Sainte,  fut  enterré  au  môme  lieu,  près  de  son  père. 

Guillaume  de  Rosmadec,  sire  de  Tivalen  et  de  Pont- 
Croix,  le  sire  de  Pont-l'Abbé,  son  beau  frère,  et  les  sires 
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de  Poulmic^  de  Coatcanton,  de  Liziri  et  de  Lanros,  tués 
tous  les  six,  -le  même  jour,  sous  les  murs  de  Saint-James 
de  Beuvron,  basse  Normandie,  en  1425. 

Parmi  les  sépultures  plus  modernes,  nous  citerons  celles 
des  seigneurs  de  la  terre  de  Kerharo,  à  la  famille  de 
Ploeuc  ;  de  la  terre  de  Moros,  à  la  famille  de  Rosily  ;  de  la 
terre  dii  Faou,  en  dernier  lieu,  à  la  famille  de  la  Gervaisaie  ; 
de  la  terre  de  Pratmaria,  près  Quimper,  et  de  la  terre  de 
Pratanraz,  en  dernier  lieu  à  la  famille  de  Madec. 

Enfin,  parmi  les  sépultures  de  famille,  nous  trouvons 
celles  des  Kerret,  des  Keratry,  des  Ninon  de  la  Forest, 
des  Penanrun-Pitois,  des  de  Minven,  des  Drouallen  et  des 
Le  Mavic. 

Quant  aux  noms  cités  isolément,  nous  nous  bornerons 
à  mentionner  ceux  des  personnes  appartenant  à  des  fa- 
milles connues  dans  le  pays,  tels  que  :  Moèlien,  de  Saint- 
Alouarn,  Le  Baron,  Billoart,  Kerléan,  Frollo,  Bougeant, 
Hernio,  Buzaré,  Huchet,  Penguilly,  Merle,  de  Lécluse, 
Desdéserts,  Le  Corvaizier,  etc. 

Après  la  première  moitié  du  XVIIP  siècle,  les  inhuma- 
tions devinrent  de  plus  en  plus  rares  dans  cette  église^ 
comme  dans  les  autres.  L'on  avait  commencé  de  se  préoc- 
cuper de  cet  usage,  sous  le  rapport  de  la  salubrité 
publique  (1). 


(1)  Le  travail  de  M.  A.  de  Blois  sur  le  couvent  et  l'église  desGordcliers 
de  Quimper  a  été  publié,  eu  1845,  daus  la  Revue  de  VArmorique  et  de 
VOuesi^  pages  S39  et  â42  et  suivantes  du  i«r  volume.  Il  en  a  été  fait  un 
tirage  à  part  à  petit  nombre,  format  in-8,  qui  est  devenu  très-rare. 
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ASSOCIATION  BRETONNE.  —  CLASSE  D'ARCHÉOLOGIE 


Programme    des   Questions   proposées  pour  le    Congrès 
de  Qulmperlé  (1883). 


I.  —  Archéologie. 

V  Ëxiste-t-il  en  Basse-Bretagne  des  stations  de  Tèpoque 
paléolithique  (âge  de  la  pierre  éclatée)?  S'il  en  existe, 
en  donner  la  description^  en  déterminer  le  caractère  et 
l'importance  (1). 

2® —  Quelles  sont  les  particularités  récemment  observées 
dans  certains  monuments  celtiques  de  la  Bretagne,  notam- 
ment dans  ceux  du  pays  de  Léon  ?  Quelles  inductions  peut- 
on  en  tirer  au  double  point  de  vue  de  la  chronologie  et  de 
l'ethnographie  ? 

3*»  Signaler,  décrire,  classer  les  principales  fortilBcations 
anciennes,  soit  de  terre  soit  de  pierre,  existant  en  Bretagne. 
Rechercher  leur  origine,  leur  destination,  le  rôle  qu'elles 
ont  pu  avoir  dans  les  événements  politiques  et  militaires 
de  notre  histoire. 

4®  Étudier,  caractériser,  classer  les  porches  des  églises 
du  Léon  et  de  la  Cornouaille. 

5**  Monographies  des  églises  les  plus  curieuses  qui  exis- 
tent dans  ces  deux  anciens  diocèses. 

6®  Signaler  et  décrire  les  monuments  du  département  du 
Finistère  qui  n'auraient  point  été  jusqu'ici  l'objet  d'études 
suffisantes. 


(i)  La  (^arte  de  la  Gaule  antê'historiqne,  publiée  ea  1875  par  la 
Commisstcn  de  la  Topographie  do  la  Gaule,  oc  meutionne  en  Basse- 
Bretagne  qu'une  station  de  ce  genre,  cette  de  Roc*h-Toul,  près  du  moulin 
de  Lutec»  en  Gutclan,  canton  ae  TauIé,  arrondissement  de  Morlaix. 
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l""  Faire  conoaitre  les  usages  papuUii^es  propres  à  la 
Basse-Bretagne  ;  en  rechercher  l'origine. 

II.  —  Histoire. 

8*»  Exposer  Tétat  actuel  des  études  celtiques  en  France 
et  à  Tétranger.  (Constater  les  résultats  acquis,  indiquer  les 
points  obscurs  et  les  lacunes. 

9**  Examen  des  points  controversés  de  la  géographie 
gallo-romaine  de  la  péninsule  Armorique  à  Tépoque  gallo- 
romaine. 

lO  Origines  chrétiennes  de  la  Breteigne  Armorique.  ~ 
Formation  des  évéchés  et  des  diocèses;  fondation  des 
monastères  et  des  paroisses  (1).  —  Légende  des  saints  ; 
anciennes  liturgies  et  anciens  pèlerinages. 

W  Étude  critique,  historique  et  littéraire,  sur  saint 
Gildas,  premier  historien  de  la  race  bretonne,  surson'livre, 
sur  sa  vie  et  sur  son  culte  dans  les  deux  Bretagnes. 

12*  Histoire  de  la  Cornouaille  et  du  Léon,  du  V^  au 
X*  siècle.  Déterminer  l'emplacement  du  camp  dressé  par 
Louis-le-Débonnaire  en  818,  sur  la  rivière  d^Ellé. 

13*^  Quelles  lumières  peut-on  tirer  des  cartulaires  de 
Landévennec,  de  Quimper  et  de  Quimperlé,  pour  l'histoire 
des  institutions^  des  moeurs^  de  la  langue  et  pour  la  topo- 
graphie de  la  Bretagne. 

14*  Géographie  féodale  de  la  Cornouaille  et  du  Léon. 

IS*"  Des  rapports  de  la  Bretagne  avec  la  France  aux 
diverses  époques  de  notre  histoire,  jusqu'en  1522. 

16^  Attaques  des  Anglais  contre  la  Bretcigne  au  XVIP  et 
au  XVIIP  siècles. 

17«  Examen  des  traditions,  poésies  populaires  et  docu- 
ments relatifs  à  Marion  du  F6U)uôt. 

(1)  Une  liste  dressée  avec  soin  des  patrons  et  sous-patrons,  anciens 
et  actuels  des  églises  paroissiales  de  Bretagne,  particulièrement  de 
celles  du  Finistère,  serait  entre  autres  un  document  fort  utile. 
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m.  —  Philologie,  histoire  littéraire. 

18**  Esquisser  l'histoire  littéraire  de  la  Ck)rnouaill«3  et  du 
Léon  ;  étudier  les  principaux  écrivains  de  ces  deux  contrées. 

19*  Présenter  la  bibliographie  des  livres  écrits  en  breton 
ou  sur  la  langue  bretonne. 

Nota.  —  En  dehors  du  programme  ci-dessus,  toute 
question  relative  à  l'histoire  ou  à  Tarchéologie  de  la 
Bretagne  peut-être  traitée  au  Congrès  :  1**  avec  Tapproba- 
tion  du  bureau  de  la  classe  d'archéologie;  2*»  sous  la 
réserve  portée  en  l'article  7  des  Statuts  de  l'Association 
BRETONNE,  aiusi  coucu  :  Toute  discussion  sur  la  religion 
ou  sur  la  politique  est  interdite  dans  les  réunions  de  l'As^ 
soeiation  Bretonne, 

Une  des  journées  du'  congrès  sera  consacrée  à  une 
excursion  archéologique. 

La  Société  des  Bibliophiles  Bretons  et  de  l'histoire  de 
Bretagne  tiendra  à  Quimperlè,  pendant  la  durée  du  Congrès, 
une  sèanco  à  laquelle  pourront  prendre  part  tous  les  mem- 
bre de  l'Ansociation  bretonne. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


—  211  — 

LES   FOURCHES   PATIBULAIRES   DU    FIEF   DE   QUÉMENET. 

L'année  dernière,  je  signalais  Texact  emplacement  d*un 
gibet  sur  le  versant  de  la  colli-ne  voisine  de  Quimper,  entre 
l'ancienne  route  de  Douarnenez  et  la  route  de  Pont-l'Abbé; 
et  je  recherchais  à  laquelle  des  Hautes-Justices  s'exer- 
çant  à  Quimper  appartenait  ce  gibet  (1). 

On  lit  dans  l'aveu  rendu  au  Roi,  le  30  octobre  1730,  par 
René-Alexis  Le  Sénéchal, comtedeCarcado, marquis  de  Pont- 
Croix,  (2),  alors  gouverneur  de  Quimper  :  «  D'avantage  la  sei- 
«  gneurie  lige  sur  le  manoir  de  la  Palue  en  la  dite  paroisse 
«  (de  Penhars),  bois  et  autres  appartenances  et  dépen- 
«  dances  ;  et  dans  une  montaigne  dépendante  du  dit  manoir 
«  appelée  la  montaigne  de  Roc'han,  sont  sîttués  les  pati- 
«  bulaires  de  la  dite  juridiction  de  Quémenet,  où  sont 
«  gravées  Les  armes  du  dit  Seigneur  :  lesdits  patibulaires 
«  estants  en  quatre  poutres.  »  Art.  2203^  f^  364,  v^  (3). 

Pour  le  dire  en  passant,  ce  nom  de  Roc'han  est  une 
forme  ancienne  du  nom  de  Rohan.  La  seigneurie  du  Qué- 
menet appartenait  autrefois  à  la  principauté  de  Léon  ;  et  le 
nom  de  Rohan  se  retrouve  dans  celui  de  Stang-Roc'han 
(par.  de  Plugufran)^  où  se  voient  les  vestiges  d'une  de  ces 


(1)  V.  Bitlictin  de  1883  :  Promenade  à  la  montagne  de  ia  Justice  et 
à  la  tombe  de  Tanguy,  p.  36  et  suiv. 
(3)  Le  marquisat  de  Rostnadec  érigé  en  1608  avait  été,  par  lettres 

}>ateutes  de  février  1719,  continiié  80us  le  nom  de  Pout-Croix,  en 
àveur  de  Rcné-Aiexis  Le  Séuéc  tal.  LMmportant  aveu  rendu  au  Roi  par 
le  premier  marquis  de  Pont-Croix  appartient  à  M.  Le  Bris-Durest, 
notaire  à  Pont-Croix,  qui  a  bien  voulu  me  le  communiquer.  Il  ne 
contient  pas  moins  de  40â  folio^'i  doubles,  ou  804  pages  ! 

(3)  Quatre  poutres  supposent  cinq  piliers  s*ils  sont  rangés  sur  une 
seule  ligne,  et  quatte  seulement  si  mis  deux  à  deux  ils  font  un 
petit  édifice  carré. 

On  peut  s'assurer  que  les  piliers  de  Quémenet  étaient  au  nombre  de 
quatre^  et  pour  deux  raisons  :  lo  si  le  seigneur  en  avait  vu  cinq,  il 
n'aurait  pas  manqué  de  le  dire  ;  3o  le  nombre  de  cinq  n*élait  pas  en 
usage:  on  lit  dans  Perrière,  v^.  Fourches  patibulaires  :  <>  Â  Tégard  du 
u  nombre  des  piliers,  il  y  en  a  deux,  trois,  quatre  ou  six,  selon  le 
«  titre  et  la  qualité  des  nefs.  « 

BULLBTIlf  DB  LA  SoC.  ARCHÊOL.  DU  FlNlSTàRK.  —  TOHB  X.  1  4 
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tours  isolées,  dites  châteaux  à  mottes,  du  X*  ou  XI*  siècle  ; 
cette  tour  a  pu  être  autrefois  le  chef- lieu  du  fief. 

Cent  ans  environ  avant  la  date  de  Taveu  (1634)  les  Béné- 
dictines ou  Calvairiennes  s'étaient  établies  au  manoir  de  la 
Palue;  et  c'est  par  réminiscence  ou  en  copiant  un  ancien 
titre,  qu'en  1730  le  seigneur  mentionne  le  manoir,  au 
lieu  de  dire,  comme  on  le  voit  en  nombre  d'actes  plus  an- 
ciens, le  couvent  du  Calvaire  (1). 

Or,  le  Calvaire  relevait  prochement  du  fief  de  Pratan- 
ras,  qui  lui-même  relevait  du  fief  de  Quêmenet.  Ces  deux 
fiefs  voisins  ainsi  superposés  avaient  chacun  leur  Haute 
Justice,  qu'ils  exerçaient  à  Quimper  dans  la  salle  basse  du 
couvent  des  Cordeliers.  La  question  de  propriété  du  gibet  * 
pouvait  donc  se  poser  entre  Pratanras  et  Quêmenet  ;  mais 
elle  me  semblait  résolue  en  faveur  de  ce  dernier  fief  par  le 
texte  cité  plus  haut  et  par  des  circonstances  locales  sur 
lesquelles  je  n'ai  pas  à  revenir. 

Depuis,  j'ai  pu  retrouver  et  j'ai  cité  dans  une  autre 
étude  (2),  un  aveu  rendu  par  le  duc  d'Arenberg,  seigneur 
de  Pratanras,  le  27  novembre  1751,  et  réclamant  ses  pati- 
bulaires «  à  quatre  piliers,  aux  issues  du  manoir  de  Pra- 
c  tanras,  sur  le  grand  chemin  de  Quimper  aux  villes  de 
«  Douarnenez  et  de  Pont-Croix.  »  Les  patibulaires  de  Pra- 
tanras étaient  donc  à  trois  kilomètres  au  moins  du  lieu  où 
se  dressait  le  gibet  élevé  sur  la  montagne  de  Rohan. 

Je  ne  songeais  plus  aux  patibulaires  de  Quêmenet, 
lorsqu'une  révélation  três-inattendue  de  M.  l'abbé  Leguen, 
curé  de  Penhars,  m'y  a  tout  à  coup  ramené. 

«  J'ai  trouvé,  me  dit  joyeusement  M.  Leguen,  les  piliers 


(1)  Le  Calvaire  est  aujourd'hui  le  Séminaire.  Le  nom  de  Calvaire  est 
conservé  à  la  métairie  voisine,  dépendant  anciennement  du  manoir  de 
la  Palue,  puis  du  Couvent. 

(â)  V.  Bull,  de  1883,  Promenade  à  Pratanras,  â«  partie,  p.  61. 
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«  de  la  Justice  I  Ils  existent,  dans  un  parfait  état  de  conser- 
«  vation,  au  village  de  Kerlezanez,  au-dessus  du  Moulin" 
«    Vert,  sur  la  route  de  Guengat.  » 

Je  courus  à  Kerlezanez  (1). —  Là  je  vis  quatre  colonnes  ou 
pluUSt  quatre  piliers  en  maçonnerie  de  granit  soutenant  un 
hangar,  deux  sur  la  façade  et  les  autres  à  Tarrière.  — 
Comme  je  me  récriais —  un  peu  hypocritement —  sur  le  luxe 
de  ces  poteaux^  des  voisins  me  répondirent  d'une  voix 
unanime  :  —  «  Mais  ils  n*ont  pas  été  faits  pour  le  hangar  ; 
«  ils  viennent  de  la  Justice  sur  la  route  de  Douarnenez  » 
et  ils  me  contèrent  ce  qu'on  verra  plus  loin. 

Les  quatre  piliers  sont  cylindriques  :  ils  ont  1  m.  85  c  de 
tour,  ce  qui  donne  à  peu  près  59  c.  de  diamètre  (2).  Le  fût 
mesure  2  mètres  de  hauteur.  Les  deux  piliers  de  la  façade 
reposent  sur  des  bases  avec  moulures,  de  20  c.  de  hauteur, 
ayant  à  la  partie  supérieure  la  même  circonférence  que  le 
fût,  et  mesurant  2  m.  20  c.  de  circonférence  ou  73  c. 
de  diamètre  dans  la  partie  inférieure. 

Les  deux  piliers  placés  à  l'arrière  du  hangar  reposent  sur 
deux  pierres  circulaires  de  12  c.  d'épaisseur,  sans  orne- 
ments, et  qui  semblent  des  socles ^  très-irréguliers  au 
point  de  vue  des  règles  de  Tarchitecture^  comme  on  le  verra 
plus  loin. 

Les  chapiteaux  manquent  aux  quatre  piliers.  Il  semble, 
à  première  vue  que  les  bases  des  deux  premières  colonnes 
soient  des  chapiteaux  placés  sens  dessus  dessous. 


(1)  Kerlezanez  (vulgairement  Kerlazané)  est  un  village  de  deux  feux, 
à  une  demi-lieue  de  Quimper  au  plus.  Il  est  situé  entre  les  deux  routes 
de  Guengat  et  de  Douarnenez  ;  mais  il  est  caché  dans  les  arbres  et  ne 
se  voit  pas  des  routes.  —  On  peut  s'y  rendre  par  le  chemin  qui  part  de 
Pontigou  ;  mais  ce  chemin  est  imprdticable  par  endroits.  11  vaut  mieux 
monter  la  route  de  Gueneat  jusqu'à  la  hauteur  d*un  grand  pin*parasol, 
au-dessus  de  Kere yen  La  barrière  des  champs  de  Keilezanez  s'ouvre  à 
gauche  de  la  route.  —  li  y  a  aussi  un  sentier  assez  diflicile  quittant  la 
route  de  Guengat  au  coin  du  parapet  de  pierre  vis-  i-vis  de  Rereyen. 

(3)  Je  puis  indiquer  comme  point  de  comparaison  exacte  les  colonne 
de  la  salle  des  Poi  perdtts,  au  Palais  de  Justice  de  Qulmper. 
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Dans  la  maison  voisine,  se  trouvent  deux  pierres  avec 
moulures,  placées  aussi  sens  dessus  dessous.  Elle«  me- 
surent dans  la  partie  qui  repose  sur  le  sol  un  diamètre 
égal  à  celui  des  fûts  (59  c.)  et  dans  la  partie  supérieure,  un 
diamètre  égal  au  plus  grand  diamètre  des  pierres  employées 
comme  bases.  Ces  blocs  ont  de  hauteur  30  c.  au  minimum 
au-dessus  du  pavé  qui  en  recouvre  une  partie. 

Il  est  très-vraisemblable  que  ces  blocs  servaient  de  bases 
à  deux  des  piliers  du  gibet.  Les  deux  pierres  placées  au 
pied  des  deux  premiers  piliers  étant  des  chapiteaux,  chacun 
des  piliers  du  gibet  aurait  eu  une  hauteur  de  2  m.  50  c,  au 
moins. 

Les  piliers  du  gibet  étaient,  d'après  la  descHption  de 
Taveu,  unis  par  des  poutres,  dans  lesquelles  étaient  fixés  les 
crochets  ou  les  chaînes  servant  à  suspendre  les  corps  des 
suppliciés.  La  hauteur  de  2  m.  50  c.  était  évidemment  in- 
suffisante, même  en  supposant  les  bases  posées  sur  une 
maçonnerie. 

Nous  trouvons  sur  les  lieux  mêmes  la  preuve  que  les  fûts 
soutenant  le  hangar  n'ont  pas  leur  hauteur  originaire. 

En  effet,  on  nous  montre  :  —  dans  la  maison  voisine,  plu- 
sieurs pierres  demi-circulaires  employées  dans  une  maçon- 
nerie de  60  centimètres  de  hauteur,  et  deux  autres,  sem- 
blables employées  comme  pavés;  —  dansjle  perron  de  la 
maison,  deux  pierres  circulaires  ;  —  prés  d'une  étable  voi- 
sine, deux  pierres  demi-circulaires^  et  dans  la  maçonnerie 
de  cet  édifice,  au  moins  six  autres  pierres  demi-circulaires  ; 
—  enfin,  à  un  kilomètre,  dans  une  prairie  que  traverse  le 
ruisseau  descendant  de  Pratanras  à  Pontigou,  deux  pierres 
demi-circulaires . 

Toutes  ces  pierres,  au  nombre  d'une  vingtaine  environ, 
ont  le  même  diamètre  que  les  fûts  aujourd'hui  debout. 
Supposons  qu'on  en  forme  un  fût,  il  aura  une  hauteur  d'au 
moins  3  mètres  ;  qu'on  partage  cette  hauteur  entre  les  quatre 
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piliers,  on  a  pour  chacun  75  centimètres  àajouterà  la  hau- 
teur de  2  m.  50  c.  :  chacun  des  piliers  avait  donc  primiti- 
vement 3  m.  25  c.  au-dessus  de  son  soubassement. 

Notre  confrère  M.  Bigot,  architecte  du  département,  a 
bien  voulu  m*accompagner  dans  une  visite  à  Kerlezanez. — 
Si  les  colonnes  étaient  régulières,  leur  hauteur  calculée  à 
7  fois  leur  diamètre,  comme  dans  Tordre  toscan,  devrait  être 
au  minimum  de  4  m.  13  c.;  mais,  la  règle  d'après  laquelle 
les  colonnes  diminuent  de  diamètre  vers  le  sommet  n'ayant 
pas  été  observée,  il  serait  téméraire,  remarque  avec  raison 
M.  Bigot,  de  supposer  que  la  règle  de  proportion  entre  le 
diamètre  et  la  hauteur  du  fût  ait  été  plus  exactement  suivie. 

Une  des  pierres  entrées  dans  la  construction  de  l'étable 
et  une  de  celles  trouvées  dans  la  prairie  méritent  Tatten- 
tion:  chacune  porte  un  écusson  surmonté  d'une  couronne. 

Sur  la  première,  Técusson  est  tourné  à  Tintérieur  de  la 
maçonnerie,  à  Tendroit  où  glisse  le  pêne  de  la  serrure  ;  il 
est  facile  cependant  d'apercevoir  sur  cette  pierre  trois 
macles  rangées  verticalement  ;  la  main  en  tâtonnant  dans 
l'épaisseur  du  mur  reconnaît  deux  autres  rangées  de  trois 
macles.  —  Sur  la  pierre  de  la  prairie  se  voient  du  premier 
coup  d'oeil  neuf  macles  3^  3,  3. 

Les  macles  en  ce  nombre  et  ainsi  disposées  étaient,  aux 
derniers  siècles,  les  armes  des  Rohan,  des  Molac  et  des  Le 
Sénéchal  de  Carcado,  peut  être  juveigneurs  de  Rohan  (1). 
Comme  nous  allons  le  voir,  Quéménet  a  appartenu  succes- 
sivement à  des  seigneurs  de  chacune  de  ces  maisons.  Cette 
circonstance  complique  le  problème  :  pour  le  résoudre  il 
nous  faudrait  reconnaître  les  émaux  qui  seuls  différencient 
les  écussons  des  trois  familles  (2)  ;  mais  les  pierres  ne  por- 

(i)  V.  Ogée  Vis  Saint'Gonmry  et  Molac  et  la  lettre  de  Dom  Morico 
citée  |)ar  Tauteur. 

(3)  Les  Rohau  portent  de  gueule  à  neuf  macles  d'or  ;  ->  les  Molac 
de  ffueule  à  neuf  macles  d'argent  ;  les  Le  Sénéchal  d*azur  à  neuf 
macles  d'or. 
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tent  pas  trace  des  signes  conventionnels  indiquant  les 
émaux,  et  il  .semble  certain  que  ces  signes  n'y  ont  pas  été 
j«<ravés.  On  sait,  en  effet,  que  c'est  vers  1600  seulement  que 
ces  signes  sont  entrés  dans  Tusage  (1). 

La  couronne  pourrait  nous  fournir  une  précieuse  indi- 
cation ;  mais  par  malheur  elle  a  été  martelée.  Ses  dimen- 
sions permettent  de  supposer  qu'elle  était  fleuronnée, 
►  Portait-elle  les  huit  fleurons  de  la  couronne  ducale  des 
Rohan  (2)  ou  les  fleurons  alternés  de  perles  du  marquisat  de 
Rosmadec  puis  de  Pont-Croix  ?  C'est  ce  que  nous  ne  . 
pouvons  voir. 

Ce  n'est  donc  pas  la  pierre  armoriée  du  gibet  qui  peut 
nous  révéler  sa  date.  Peut-être  les  faits  nous  apporteront- 
ils  quelque  lumière  ? 

Le  fief  de  Quéménet,  autrefois  Kemenet-Even  (dont  le  nom 
se  retrouve  dans  celui  de  Quéménéven)  (3)  appartenait  au 
X*  siècle  à  Even  comte  de  Léon,  et  a  appartenu  à  sa  pos- 
térité jusqu'en  1363.   A  cette  époque,  Jeanne,  dame  de 

(1)  Avant  cette  époque  les  armoiries  «  iosculptéett  »  sur  pierres 
étaient  probablement  peintes.  A  l'appui  de  celte  opmion,  notre  confrère 
M.  le  major  Faty  cite  le  fait  suivant  : 

Le  cimetière  Sainte-Thérèse,  au  pied  du  mont  Frugy,  avait  été  à  peu 
près  détruit  pendant  les  guerres  de  la  Ligue.  En  1620,  l'hospice  de 
Sainte-ilatheruie  Ij  remit  en  ordre  et  y  fit  ret)âtir  une  croix  de  pierre, 
sur  laquelle  furent  posées  les  armes  de  l'évéque  Guillaume  Le  Prestre  ; 
et  l'hospice  paya  non- seulement  le  sculpteur  qui  avait  gravé  les  armes 
mais  le  peintre  qui  les  avait  mises  en  couleur, 

(2)  La  vicomte  de  Robau  a  été  érigée  en  duché-paiiie,  par  lettres  de 
1603,  en  faveur  de  Henri  de  Hohan. 

(3)  C'est-à-dire  fief»  territoire  de  Even.  Le  mot  Kemenet,  de  Kemenn 
ordre,  commandement,  a^i  traduit  dans  les  anciennes  chartes  par  commen- 
datio,  commanderie,  fief,  territoire,  bénéfice.  —  L:  fief  de  Quéménet  des 
derniers  siècles,  malgré  son  étendue,  nV.tait  qu'un  reste  de  celui  de 
Kemeiiel-Even,  qui  comprenait  le  pays  de  Porzay  (paroisses  de  ^aint-Nic, 
Plomodiem,  Plœven,  Plounevcz,  Quéméoeveo  et  partie  du  Locrooan). 
—  M.  de  Blois,  v»  Ploeven-Porzuy,  dict.  d'Ogée. 

Il  y  avait  en  Bretagne  d'autres  lieux  portant  le  nom  de  Kcmenet: 
ainsi  Kemenet-Guéganl  (Guémené-Guingamp,  dfins  dom  Lobineau. 
M.  Lemch  écrit  Ouéménct-Guingamp),  Kemenet-Theboe  (entre  le  Scorff 
et  TEllé),  Remenei-Penf.to  (aujourd'hui  Guémené-Penfao,  arrondisse- 
ment de  Saint-Nazaire),  Kemenet-llly,  un  des  archidiaconés  de  TEvêché 
de  Léon. 
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Crozon  et  de  Kemenet-Evenj  épousa  Jean  !•%  vicomte  de 
RohaD,  à  qui  elle  porta  les  biens  de  sa  maison  :  dans  la 
suite  ces  biens  furent  transmis  à  la  branche  des  Rohan- 
Guémené  ou  Kemenet-Guégant.  Ceux-ci  étaient  encore  sei- 
gneurs de  Crozon  et  de  Quémenet  en  1541  :  en  effet  une 
ordonnance  du  15  mai  de  cette  année  réduisit  le  nombre 
des  notaires  de  Pratanras,  fief  faisant  partie  de  Qué- 
menet (1);  et  cette  ordonnance  avait  été  sollicitée  parle 
sire  de  Rohan,  seigneur  de  Crozon,  Quémenet  et  Daoulas  (2). 

Moins  d'un  siècle  après,  en  novembre  1636,  Sébastien  II, 
marquis  de  Rosmadec,  baron  de  Molac,  gouverneur  de 
Quimper,  présentait  au  baptême,  en  la  paroisse  de  Saint- 
Sauveur,  son  second  fils,  Louis-Corentin,  dont  la  ville  de 
Quimper  était  le  parrain  (3).  L'acte  de  baptême  donne  à 
Sébastien  II  les  titres  de  comte  de  Crozon  et  seigneur  du 
Quémenet  y  que  ne  portait  pas  son  père  Sébastien  P%  pre- 
mier marquis  de  Rosmadec,  mort  en  1613. 

Comment  s'était  faite  Tannexion  ?  Pas  par  un  mariage  :  il 
n'y  a,  à  cette  époque,  aucune  alliance  entre  les  Rohan  et 
les  Rosmadec  ;  il  faut  donc  supposer  un  acquêt.  —  Or,  on 
lit  dans  la  généalogie  de  la  maison  de  Rosmadec,  imprimée 
en  1644  (4),  que  Sébastien  II  avait  acquis  le  comté  de 
Crozon.  Avait-il  acquis  en  même  temps  Ja  seigneurie  de 
Quémenet  qui  touchait  à  ses  fiefs  de  Tyvarlen  et  Pont- 
Croix  ?  C'est  d'autant  plus  probable  que  peu  après  il 
arrondissait  ses  possessions  de  Basse-Bretagne  en  ac- 
quérant en  échange  la  seigneurie  du  Juch  (1648). 


(i)  Voir  ci-dessud  t  Pratanroi,  â^  partie,  p.  59. 

(2)  Dictionnaire  d'Ogée  Vis  Croxon  et  Daoulas. 

(3)  Saiul'Sauveur.  Baptême,  novembre  1636. 

(4;  Généalogie  sucpincte  de  la  maison  de  Rosmadec  par  le  sieur  La 
Colombière  Vulsom,  chevalier  de  Saint-Michel  et  gentilhomme  de  la 
chambre  du  Roy  —  à  Paris,  chez  Sébastien  Cramoisy,  imprimeur  ordi- 
naire du  Roy  M.DG.XLIV.  •—  Comm.  par  M.  Dun^st-Lebris,  notaire  à 
Pont-Croix. 
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Quoiqu'il  en  soit,rannexion  de  Quéménet  était  faite  vers 
cette  époque  ainsi  qu'on  le  voit  par  de  nombreux  aveux  (1).' 

La  terre  de  Pont-Croix,  Tyvarlen,  etc.,  appartenait  aux 
seigneurs  de  Rosmadec  depuis  le  mariage  de  Alix  de 
Tyvarlen  avec  Jean  de  Rosmadec,  chambellan  du  duc 
Jean  IV,  vers  1350.  • 

En  1505,  leur  quatrième  descendant,  Jean  III  de  Rosma- 
dec, épousa  Jeanne  de  la  Chapelle  et  de  Molac  :  et  à  partir 
de  cette  époque  les  armes  des  Rosmadec  s*écartelèrent  des 
macles  de  Molac  et  des  armes  de  la  Chapelle,  de  gueule  à 
unefasce  d'hermine. 

En  1608,  la  terre  de  Pont-Croix  fut  érigée  en  marquisat, 
sous  le  nom  de  Rosmadec,  en  faveur  de  Sébastien  I®',  baron 
de  Molac.  Celui-ci  eut  pour  fils  Sébastien  II,  comme  lui 
marquis  de  Rosmadec,  qui  prenait  le  titre  de  marquis  de 
Molac,  qui  ajouta  aux  seigneuries  de  son  père  celle  de 
Crozon,  et,  comme  nous  Tavons  vu,  porta  le  premier  les 
titres  de  comte  de  Crozon  et  seigneur  de  Quéménet. 

Il  transmit  ces  titres  à  son  fils  Sébastien  III  qui  mourut^ 
en  1700,  sans  enfant  de  son  mariage  avec  Catherine  de 
Scorailles,  sœur  de  la  duchesse  de  Fontanges. 

Le  marquisat  de  Pont-Croix,  ainsi  augmenté  de  la 
seigneurie  de  Quéménet,  échut  en  héritage  à  sa  tante 
paternelle  Marie-Anne  de  Rosmadec,  veuve  de  René  le 
Sénéchal,  comte  de  Carcado,  lieutenant  général,  tué  à 
Sénef,  en  1674. 

Ces  vastes  domaines  furent  vendus  judiciellement  en 
1714;  mais  le  fils  aîné  de  Marie-Anne  de  Rosmadec^ 
René  Alexis,  fit  reconnaître  son  droit  de  prémesse  {2),  rem- 
boursa le  prix  de  vente,  et  devint,   le   1*'  octobre   1714, 

(1)  Notamment  l'aveu  rendu  par  Claude  Visdelou  eu  1638.  Voir  Bull. 
1882.— P.  266. 

(9)  C'est  le  nom  qu'on  donnait  eu  Bretagne  au  retrait  lignager  :  c'est- 
à-dire  «  la  faculté  accordée  au  parent  du  vendeur  d*un  héritftge  de  le 
retirer  des  mains  de  Tacquéreur.  »  V.  art.  298  et  suiv.  de  la  Coutome. 
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marquis  de  Rosmadec.  En  1719,  il  obtint  des  lettres  paten- 
tes qui  continuaient  le  marquisat  de  Rosmadec  sous  le 
nom  de  Pont-Croix. 

C'est  lui  qui  rendait  aveu  au  Roi,  le  30  septembre  1730, 
déclarant  que  ses  armes  étaient  gravées  sur  les  patibulaires 
de  Quéménet. 

A  prendre  ces  mots  à  la  lettre,  les  armes  gravées  sur  la 
pierre-  auraient  été  celles  des  Le  Sénéchal  de  Carcado, 
d'azur  à  neuf  maeles  d'or;  mais  Tabsence  des  émaux 
autorise  à  penser  que  Técusson  iBguré  sur  la  pierre  est 
d'une  date  antérieure  au  XVIIP  siècle  :  les  armes  étaient 
donc  celles  des  Molac.  Le  marquis  de  Pont-Croix  (n'eût- 
il  pas  été  baron  de  Molac)  aurait  pu  conserver  les  écussons 
de  ses  prédécesseurs  et  les  prendre  pour  siens,  en  Tabsence 
de  toute  indication  d'émaux,  sauf  à  les  faire  peindre,  selon 
l'usage  ancien. 

On  peut  même  supposer  que  Sébastien  II  de  Rosmadec, 
en  devenant  seigneur  de  Quéménet,  a  usé  du  même  expé- 
dient, et  que,  trouvant  sur  les  patibulaires  de  son  nouveau 
fief  les  maeles  des  Rohan,  il  en  a  fait  les  maeles  des  Molac 
qui  étaient  siennes  en  tant  que  baron  de  Molac.  —  Cette 
hypothèse  est  rendue  vraisemblable  par  ce  qui  suit  : 
Sébastien  I*'  de  Rosmadec  s'était  illustré  sous  le  nom  de 
baron  de  Molac  :  c'est  sous  ce  titre  qu'il  avait  servi 
Henri  IV  et  mérité  le  bâton  de  Maréchal  de  France  (1). 
Son  fils  Sébastien  II,  que  Henri  IV  avait  voulu  faire  élever 
auprès  du  Dauphin  (depuis  Louis  XIII)  parut  plus  tard  à 
la  -Cour  sous  le  nom  de  marquis  de  Molac  ;  après  lui,  son 
fils  Sébastien  III,  de  Rosmadec,  enfant  d'honneur  du  Roi 
(Louis  XIV)  (2)  continua  de  porter  ce  titre;  et,  quand René- 

(1)  Sébastien  I^'  mourut  à  Rennes  en  1613,  à  47  ans,  au  moment  de 
recevoir  cette  haute  dignité.  Au-iicssous  de  ses  ari  es  figurent  au 
frontispice  de  la  généalogie  de  la  Colombiers  Vulson  deux  bâtons  en 
sautoir,  et  en  exergue  :  Virtus  deUt^  mors  negavit, 

(2)  C'est-à-dire  trèS'jie^oe  page  du  jeune  roi. 
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Alexis  de  Carcado  mentionne  son  prédécesseur  dans  Taveu 
de  1730,  c'est  toujours  sous  le  nom  de  marquis  de  Molac. 

Il  semble  d'ailleurs  vraisemblable  que  si  Sébastien  II  de 
Rosmadec  eût  «  insculpté  »  ses  armes  sur  les  piliers  du 
gibet  d'un  fief  annexé  par  lui  à  son  marquisat,  il  y  eût 
gravé  Técusson  paie  d'argent  et  (Vazur  des  Rosmadec. 

Concluons  donc  que  les  armes  gravées  sur  le  gibet  ont 
été  originairement  celles  des  Rohan,  qui  ont  cessé  d'être 
seigneurs  de  Quéménet  entre  1613  et  1636,  et  que  la  cons^ 
truction  du  gibet  était  antérieure  à  la  première  de  ces  dates. 

L'absence  des  signes  indicateurs  des  émaux  vient  à 
l'appui  de  cette  conjecture  ;  et  une  observation  de  notre 
confrère  M.  Bigot  la  confirme  :  c'est  que  les  colonnes 
«  sans  style  bien  défini  appartiennent  cependant  à  l'époque 
«r  de  la  Rénaissance.  » 

On  ne  peut  donc  se  tromper  de  beaucoup,  en  assignant 
pour  date  à  la  construction  du  gibet  la  fin  du  XVP  siècle 
ou  les  premières  années  du  XVII*  siècle,  époque  où  les 
Rohan  étaient  encore  seigneurs  de  Quéménet  (1). 

La  preuve  authentique  de  l'origine  des  piliers  du  hangar 
de  Kerlezanez  est  ainsi  faite;  mais,  en  l'absence  même  des 
pierres  armoriées,  le  récit  des  habitants  du  village  laisserait 
peu  de  place  au  doute. 

€  Lorsque  la  Justice  fut  abattue,  me  dit  le  s'  Le  Cœur, 
propriétaire  d'une  des  tenues  de  Kerlezanez,  «  le  s'  Hé- 
«  léaouet,  propriétaire  de  Tautre  tenue,  que  possèdent 
«  aujourd'hui  ses  arrière-petits-enfants,  bâtissait  un  hangar; 
c  il  acheta  les  piliers  et  leurs  soubassements  et  transporta 
«  le  tout  à  Kerlezanez.  » 

Le  récit  est  transmis  de  père  en  fils  dans  le  village.  Il 
fut  même  un  temps  où  les  mères  montraient  les  poteaux  du 

(I)  Je.  parle,  bien  entendu,  d*une  TBeonttruetion,  Ce  gibet  a  dû  en 
remplacer  un  autre,  car  le  seigneur  avouant  déclare  que  tous  les  droits 
seigneuriaux  sur  Quéménet  ont  été  anciennement  reconnus,  notammeot 
par  la  réformatioD  «  de  l'état  des  fouages  de  la  province  en  Tannée  i  4S6  ». 
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hangar  aux  enfants  rebelles>  en  leur  disant  qu'autrefois 
on  y  pendait  les  méchants  ;  Tavertissement  inspirait  une 
crainte  salutaire  et  n'était  pas  oublié. 

Il  y  a  des  villes  qui  se  targuent  d'aimer  les  arts,  mais 
qui  détruisent  comme  à  plaisir  leurs  anciens  monuments 
ou  qui  les  laissent  déshonorer  sans  pitié  !...  Il  est  assez 
piquant  de  voir  un  honnête  cultivateur  illettré  leur  donner 
une  leçon  de  goût.  Sans  doute,  il  accommodera  les  piliers 
du  gibet  à  leur  destination  nouvelle  ;  mais  le  goût,  on 
pourrait  presque  dire  l'art^  présidera  à  cette  reconstruc- 
tion ;  et,  si  les  piliers  sont  réduits  de  longueur^  du  moins 
ne  seront-ils  pas  défigurés. 

Les  assises  des  piliers  sont  ainsi  disposées  :  une  assise 
composée  d'une  pierre  unique  est  suivie  d'une  assise  faite 
de  deux  pierres  et  ainsi  de  suite  jusqu'au  sommet.  On  a 
même  eu  besoin  d'établir  les  joints  à  l'intérieur  du  hangar^ 
en  sorte  que  les  piliers  vus  de  face  semblent  composés 
d'assises  formées  d'une  seule  pierre. 

Quelle  décadence  I  L'orgueilleux  gibet  dressé  sur  la 
colline  de  Rohan  dominait  un  vaste  espace  et  portait  au 
loin  le  signe  du  droit  de  glaive  d'un  Haut  Justicier* 
Aujourd'hui  ses  piliers  soutiennent  un  hangar  ;  ses  bases 
sont  employées  aux  plus  vils  usages  ;  (1)  une  des  pierres 
chargées  des  nobles  armoiries  glorieusement  portées  à 
Bouvines  (2)  et  sur  vingt  autres  champs  d'honneur,  est  en- 
castrée dans  le  mur  d'une  retraite  à  porcs  I 

Que  dirait  le  haut  et  puissant  seigneur  qui  a  construit  le 
gibet  de  Quéménet,  s'il  revenait  en  ce  monde  ?. . . .  Je  m'assure 
qu'éclairé  de  lumières  nouvelles,  il  ratifierait  le  vote  de  ses 


(1)  C*est  sur  ces  pierres  qu'on  écure  la  vaisselle. 

(3)  Guihomar  et  Hervé  df.  Léon  sont  nommés  des  premiers  avec  Josse- 
lin  de  Rohan  parmi  les  chevaliers  bretons  portant  bannière  à  Bou- 
vines. Voir  HiviN  Consultations,  CXXI.  p.  639. 
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successeurs  qui,  le  4  août  1789,  abolissaient  avec  la  féoda- 
lité les  justices  seigneuriales  et  leurs  gibets  (1)  ;  mais  peut 
être  demanderait-il  grâce  pour  la  pierre  ornée  de  ses 
armoiries  ? 

Cette  pierre  nous  est  offerte  en  don  et  nous  pourrons  lui 
offrir  au  Musée  archéologique  une  honorable  retraite. 

Notre  confrère,  M.  Bigot,  a  fait  plus  et  mieux.  Il  a  resti- 
tué le  gibet  de  Quéménet  dans  un  ingénieux  dessin  dont 
la  note  suivante  donne  Texplication. 

J.  Trévédy. 


Note  de  M.   Bigot  sur  les  Fourches  patibulaires 
DE  Quéménet  restituées  par  lui. 

En  mettant  à  Téchelle  le  croquis  coté  que  j*ai  pris  sur 
les  lieux  et  en  étudiant  les  profils  des  moulures/je  me  suis 
persuadé  que  les  pierrey  ayant  socle  ^  tore  et  baguette 
sont  les  bases  de  deux  colonnes,  et  que  celles  ayant  listel 
et  talon  droit  devaient  être  les  chapiteaux.  Ces  dernières 
moulures  ne  se  trouvent  jamais  dans  une  base  d^ordre  grec. 

Il  est  vrai  qu'on  ne  peut  reconnaître  une  grande  pureté 
du  style  classique  dans  les  détails  de  ces  moulures  ;  ainsi  je 
n'ai  jamais  vu  d'exemple  d'un  socle  circulaire  dans  aucune 
base  d'un  ordre  d'architecture  quelconque^  —  le  socle  était 
toujours  carréj  —  ni  jamais  un  chapiteau  classique  com- 
posé d'un  talon  droit  ou  renversé  (2)  ;  mais  il  est  certain 

(1)  Décret  des  4,  6,  7,  8  et  11  août. 
Art  l^r  AbolîtioQ  de  la  féodalité. 

Art.  4.  Abolition  des  justices  seigneuriales. 

Art.  17.  Le  roi  Louis  XVi  soleanellemeot  proclamé  restaurateur  de 
la  Liberté  Française, 

(2)  Socle,  base  plus  large  que  haute. 

Tore,  moulure  ronde  (à  la  base  des  colonnes). 

Baguette,  petite  moulure  ronde. 

Liitel,  moulure  carrée  ou  bande  étroite. 

TaUm,  801  te  de  moulure  composée  d*une  partie  concave  et  d'aae 
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que,  dans  ]e  cas  qui  nous  occupe,  Tartiste  n'a  pas  essayé 
de  se  rapprocher  des  règles  absolues  de  Tart  grec,  pi  même' 
de  tenir  compte  de  l'élégance  des  colonnes  en  diminuant  le 
diamètre  au  sommet  dans  une  proportion  bien  déterminée 
par  rapport  à  la  base.  Cette  étude  me  porte  à  croire  que  le 
caractère  architectural  des  fourches  de  Quéménet  appar- 
tient à  Tépoque  dé  la  Renaissance  dont  le  style,  comme  on 
le  sait,  a  été  abâtardi  en  Basse-Bretagne. 

Etant  admis  la  base  et  le  chapiteau  de  la  colonne,  les- 
quels mesurent  0"  66  de  diamètre,  avec  une  saillie  de  mou- 
lure de  O"  03,  il-  est  certain  que  les  colonnes  étaient  cylin- 
driques. 

Les  tambours  des  colonnes  forment  des  assises  irréguliè- 
res, mais  cependant  une  grande  partie  de  celles-ci  mesurent 
O"  40  de  hauteur  et  0^  59  de  diamètre.  L'appareil  se  com- 
posait d'un  parpaing  (1)  mono-cylindrique  surmonté  de 
deux  demi-pièces  et  ainsi  de  suite  :  une  assise  portant  un 
écusson  sculpté  de  9  macles  et  surmonté  d'une  couronne, 
se  trouvait  au  centre  de  chaque  colonne. 

Avec  ces  premiers  éléments  bien  définis,  j'ai  cherché  à 
reconstituer  la  colonne  ;  mais  ne  pouvant  lui  assigner  au- 
cun style  classique,  je  ne  saurais  appliquer  la  règle  habi- 
tuelle. Cependant,  sans  m'écarter  sensiblement  de  la  vérité, 
je  crois  que  le  fût  pouvait  avoir  de  3™  90  à  4°*  ;  cette  pro- 
portion semble  être  bien  en  rapport  avec  la  base  et  le 
chapiteau. 

Je  crois  aussi  que  l'entre-colonnement  pouvait  avoir  2  "  50 
de  vide. 

L'aveu  de  1730  réclame  des  fourches  patibulaires  «  en 


partie  convexe.  Talon  droit,  lorsque  la  partie  concave  est  en  bas,  talon 
renversi^  quand  elle  est  en  haut. 

Ces  définitions  et  celles  qui  suivent  sont  données  pour  ceux  de  nos 
lecteurs  qui  ne  seraient  pas  familiers  avec  les  termes  d'architecture 

(1)  Parpaing^  pierre  qui  tieni  toute  l'épaisseur  d'un  mar,  d'une 
colonne,  et  a  deux  faces  en  parements. 
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quatre  poutres  ».  Si  l'on  supposait  les  piliers  rangés  sur 
'  une  seule  ligne,  il  y  en  aurait  eu  cinq  :  ce  que  Taveu  n'eût 
pas  manqué  de  dire  :  Il   faut  donc  supposer   les  piliers 
assemblés  deux  à  deux,  au  nombre  de  quatre  seulement. 

Les  quatre  colonnes  dont  se  composaient  les  foureheSj 
devaient  reposer  sur  une  plate-forme  élevée  de  plusieurs 
degrés.  Ce  qui  le  fait  supposer,  c'est  le  peu  de  hauteur  des 
bases  et  Tabsence  d'indication  d'un  piédestal  pour  chaque 
colonne. 

Quatre  traverses  assemblées  à  mi-'bois  réunissaient  la 
tète  des  quatre  chapiteaux  :  à  cause  de  la  portée  de  2"  50 
d'entre-colonnement  et  pour  recouvrir  le  chapiteau  tout 
entier,  ces  pièces  de  bois  pouvaient  avoir  0"  40  à  0"  50 
d'équarissage. 

G.  Bigot. 
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SÉANCE  DU  30  JUIN  1883. 


Présidonco  do  H.  AUDRAN,  Vice-Président. 

Étaient  présents  :  MM.  HARDOUIN,  BOURASSIN, 
FOUGERAY,  MALEN,  DUCOURTIOUX,  TRÉVÉDY, 
LUZEL,  VESCO,  SERRET. 

M.  de  la  Villemarqué,  appelé  le  matin  par  dépêche, 
s'excuse  de  ne  pouvoir  présider  la  séance.  Une  partie 
de  la  correspondance  n'ayant  pu  être  remise  à 
M.  Audran,  lecture  en  sera  donnée,  à  la  prochaine 
réunion. 

M.  L...  B....  (1)  écrit  à  M.  le  Président  et  offre  de 
vendre  divers  objets  de  bronze  et  un  fragment  de 
bracelet  trouvés  sur  l'emplacement  d'un  camp  qu'il 
croit  romain.  Avant  de  conclure  ce  marché,  M.  Luzel 
propose  d'écrire  à  un  de  ses  amis  demeurant  près  de 
cet  endroit,  pour  le  prier  de  lui  rendre  compte  de  la 
valeur  de  ces  objets  et  de  leur  importance,  au  point 
de  vue  archéologique. 

Un  membre  exprime  le  vœu  que  le  fronton  sculpté 
du  collège  aujourd'hui  en  démolition  soit  donné  au 
Musée.  M.  Trévédy  est  chargé  de  faire  les  démarches 
nécessaires  pour  obtenir  la  remise  au  Musée  de  ces 
pierres  sculptées,  qui  pourront  être  encastrées  dans  le 
mur  construit  en  ce  moment  dans  la  cour  du  Musée, 

Présentation  et  admission  de  M.  de  la  Serre,  capi- 
taine au  81«  de  ligne,  par  MM.  Bolloré  et  Faty. 

(1)  Le  nom  de  cette  personne  sera  donné,  dans  le  prochain  procès- 
Tertialf  lorsque  la  Société  se  sera  décidée  an  sujet  de  cette  offre. 
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M.  Le  Bos  fait  hommage  d'une  brochure  dont  il  est 
l'auteur  et  qu'il  intitule  Causeries  bretonnes  ou  Remar- 
ques sur  la  formation  de  la  langue  ceito-bretonne.  Cet 
ouvrage  sera  [déposé  dans  la  Bibliothèque  de  la 
Société. 

M.  Audran  lit  une  notice  sur  une  tombe  gallo- 
romaine  récemment  découverte. 

Rapport  de  M.  Hardouîn  sur  la  réunion  des  sociétés 
savantes  à  la  Sorbonne,  en  avril  1883.  Avant  le  com- 
mencer sa  lecture,  M.  Hardouin,  au  nom  de  tous  ses 
collègues,  remercie  M.  Audran  de  son  intéressant 
travail  sur  les  procès-verbaux  des  premières  séances 
de  la  Société  archéologique  du  Finistère. 

M.  Trévédy  communique  un  travail  de  M.  6.  Bigot, 
architecte  du  département,  sur  les  fourches  patibu- 
laires de  Quéménet.  Le  charmant  dessin  au  crayon 
qui  accompagne  le  texte  donne  lieu  à  plusieurs  obser- 
vations. A  cause  de  l'heure  avancée,  la  discussion 
aura  lieu  à  la  prochaine  séance. 

La  séance  est  levée  à  4  heures. 

Pour  le  Secrétaire  empèchéy 
A.  SERRET. 
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Présidence  do  H.  AUDRAN,  Tlce-Présidont. 

Présents  :  MM.  FATY,  LUZEL,  MALEN,  Xavier 
DE  BLOIS,  DIVERRÈS,  HARDOUIN  remplaçant  le 
Secrétaire  empêché.  Se  sont  excusés  :  MM.  DE  LA 
VILLEMAKQUÉ,  le  Président  TRÉVÉDY  et  VESCO. 

La  correspondance  comprend  les  documents  dont 
ranalyse  suit  : 

1»  Lettre  de  M.  le  Sous-Secrétaire  d'État  de  l'Ins- 
truction publique  et  des  Beaux- Arts  à  M.  Hémon, 
député,  annonçant  que  la  demande  de  la  Société  tendant 
à  obtenir  une  allocation  applicable  à  ses  propres  tra- 
vaux et  distincte  de  celle  qui  a  de  nouveau  été  accordée 
en  son  nom  pour  le  Musée  départemental  du  Finistère, 
sera  soumise  au  Comité  des  travaux  historiques,  dès  sa 
plus  prochaine  séance. 

2<>  Avis  donné  par  M.  le  Maire  de  Quimper,  le 
3  juillet,  à  M.  le  Président  Tréyédy,  que  M.  l'Architecte- 
voyer  a  été  prié  de  conserver  le  fronton  sculpté  du 
Collège  et  de  le  déposer  dans  la  cour  du  Musée.  Des 
remercîments  sont  votés  à  l'Administration  municipale. 
A  raison  des  circonstances  mentionnées  dans  une 
•  lettre  relative  à  la  non  exécution  de  la  décision  qui  est 
ici  rappelée,  M.  Malen  est  délégué  à  l'effet  de  veiller, 
en  se  concertant  avec  M.  l'Architecte-voyer,  au  trans- 
port et  au  placement  de  la  pierre. 

3^  Communication  de  la  part  de  l'honorable  M.  Lukts, 
de  Saint-Fiacre,  près  Morlaix,  concernant  l'acquisition 
proposée  de  haches  de  bronze  qu'il  annonce  avoir  été 
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découvertes  dans  un  champ,  à  Collorec,  en  y  creusant 
uoe  douve.  Renvoi  à  M.  Luzel,  qui  reçoit  mission  de 
vérifier  les  objets  offerts  et  de  proposer,  s'il  y  a  lieu, 
l'acquisition  des  plus  notables  d'entre  ces  objets,  sinon 
de  leur  totalité. 

40  Des  observations  sont  échangées  au  sujet  tant 
de  ripsufRsance  du  tirage  actuel  du  Bulletin,  que  du 
défaut  de  toute  fixation  du  prix  auquel  pourraient  être 
cédés  les  exemplaires  restant  des  volumes  n®»  1  à  8 
inclusivement. 

Il  est  décidé  :  d'une  part,  qu'à  dater  du  !«'  janvier 
prochain,  le  tirage  sera  de  300  exemplaires  ;  d'autre 
part,  que  la  cession  au  prix  de  3  fr.  50  c.  par  volume, 
des  publications  antérieures  à  1882,  sera  mentionnée 
au  verso  de  la  couverture  de  chaque  bulletin. 

11  est  ensuite  voté  sur  l'admission,  comme  membre 
titulaire,  de  M.  Mouillade,  propriétaire  à  Penhars, 
présenté  par  MM.  TréVédy  et  Guépin.  Cette  admission 
est  prononcée. 

Une  erreur  de  pagination  est  signalée  dans  le  bul- 
letin qui  vient  d'être  distribué.  Une  page  numérotée  195 
(au  lieu  de  181)  y  fait  suite  immédiate  à  la  page  180,sans 
qu'il  existe  d'ailleurs  une  lacune  quelconque  dans  le 
texte.  L'imprimeur  sera  invité  à  faire  opérer  la  rectifi- 
cation devenue  indispensable. 

M.  Audran  rappelle  que,  dans  la  notice  sur  le  couvent 
et  l'église  des  Cordeliers  de  Quimper,  publiée  en  1845 
(Revue  de  VArmoriqite  et  de  VOvest,  tome  I,  p.  229 
et  suiv.)  et  dont  un  extrait  a  été  reproduit  dans  le 
tome  X  (en  cours  d'impresssion)  de  notre  Société, 
(pages  206  et  207),  M.  le  comte  Aymar  de  Blois,  de 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  2!»  — 

doote  mémoire^  signala  au  nombre  des  monuments 
funèbres  qui  y  existèrent,  les  sépultures  de  6  chevaliers 
bretons  tués  le  même  jour,  en  1425,  sous  les  murs  de 
Saint-James-de-Beuvron. 

Au  sujet  de  la  sextuple  translation  qui  aurait  ainsi  eu 
lieu,  M.  Audran  a  considéré  comme  indispensable  la 
citation  du  texte  suivant  : 

Priàie  nonas  marin  obierunt  Nohllea  Domini  D.  Herveus 
de  Ponie^  D.  Johannes  de  Poulmie,  Guilielmua  de  Ros- 
madee  Dominas  de  Tyvaralen,  Gauffridus  de  Piru, 
Henricus  de  Lysun,  Kanzeoet  de  Lanros,  et  quamplures 
alii  apud  S.  Jaeobum  de  Boveron  ;  et  a  dicto  loco  corpus 

SÙPRADICTl  domini  DE  POULMIC  FUIT  APPORTATUM  AD  CON- 
VENTUM   I8TUM   ANNO   M  CCCC  XXV. 

De  ce  texte  emprunté  au  nécrologe  de  l'abbaye  et 
reproduit  par  Dom  Lobineau  (Preuves,  page  4003),  il 
résulte  qu'un  seul  des  corps,  celui  du  sire  de  Poulmîc, 
fut  transféré  et  inhumé  dans  l'église  des  Cordeliers(l). 

Il  est  ensuite  donné  lecture  d'une  note  ainsi  conçue  : 

Un  anneau  d'or  trouvé  dans  le  jardin  des  Dames  Ursu- 
Unes  de  Carhaix  et  dont  M.  le  chanoine  Téphany  est  devenu 
le  propriétaire,  a  fourni  à  M.  le  Commandant  Faty  le  sujet 
d'un  article  aussi  curieux  que  savant  ^2).  Tout  dernièrement, 
en  lisant  Ovide,  j'ai  trouvé  quelques  détails  qui  sont,  peut- 
être,  de  nature  à  éclairer  d'un  peu  de  lumière  la  question 
déjà  traitée.  Je  demande  la  permission  de  citer,  à  Tappui  d^ 


(1)  Une  communicalioD  obligeante  de  M.  le  Président  Tréfédy  permet 
d'ajouter  les  mentions  suivantes  (entr*  autres),  constatant  que  le  même 
nécrok>ge  contient,  néanmoins,  une  commémoration  de  chacun  de»  six 
défunts  :  Lanros,  vid.  Poulmic.  D.  Hbryokus  nu  Pont  (Abbatis)  tali 
die  o6ttl  prœpoien$aevirtuosu$milei.  Gavfridus  db  Piru  Çid.) 

(3)  Voir  tome  IX«,  page  338. 
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mon  assertion,  les  premiers  vers  de  la  septième  élégie  du 
premier  livre  des  Tristes^  dont  voici  la  traduction  :  «  Qui 
<r  que  tu   sois  qui  possèdes  Tirnage  fidèle  de  mes  traits^ 
«  détaches-en  le  lierre^  couronne  bachique  qui  ceint  ma 
«  tète  ;  ces  symboles  heureux  ne  conviennent  qu'aux  poètes 
«  heureux.  Une  couronne  me  sied  mal,  dans  Tétat  où  je 
«  suis.  Tu  dissimules  en  vain,  tu  sais  que  je  m  adresse  à 
«  toi,  le  meilleur  des  amis,  qui   me  portes  partout  à  ton 
«  doigt,  qui  as  fait  enchâsser  mon  portrait  dans  un  or  pur, 
«  afin  de  contempler  par  le  seul  moyen  possible,  les  traits 
«  chéris  de  Texilè.  Peut-être,  chaque  fois  que  tu  les  regar- 
«  des,  te  prends-tu  à  dire  :  Qu'il  est  loin  de  moi,  ce  cher 
«  Ovide  !  Ta  piété  m'est  précieuse.  »  A  la  suite  de  Télé- 
gie,  on  trouve  cette  note  :    «  Dans  les  premiers  temps  de  la 
République,  on  se  contentait  de  graver  quelques  lettres  dans 
ïa  matière  même  de  Tanneau  :  depuis,  on  enchâssa  sur  le 
cercle  même   de   l'anneau,  un  diamant  ou  quelque  autre 
pierre  précieuse  où  l''on  gravait  aussi  de  simples  lettres, 
mais  où  l'on  grava  ensuite  les  images  de  ses  protecteurs  ou 
de  ses  amis.  »  Les  vers  et  l'inscription  Sabine  vioaa  me  por- 
tent à  eroireque  l'anneau  a  appartenu,  non  à  un  des  Sabinus 
mentionnés,  mais  à  un  client  ou  à  un  ami  d'un  de  ces 
illustres  personnages  ;  peut-être  à  un  disciple  du  fameux 
jurisconsulte   Sabinus,   qui    enseigna  à   Rome  avec   tant 
d*éclatet  dont  l'école  fut  fréquentée  par  l'élite  de  la  noblesse 
romaine.  Ne  trouve-t-on  pas  aussi  une  certaine  analogie 
entre  le  poète  exilé  sur  les  bords  affreux  du  Pont-Euxin  et 
ce  client  de  Sabinus  rélégué  au  fond  de  la  presqu'île  armo- 
ricaine, pays  alors  presque  sauvage,  en  face  d'une   mer 
terrible  et  des  Bretons  séparés,  comme  dit  Virgile,  du  reste 
de  l'univers.  Cette  inscription  rappelle  aussi-  ces  acclama- 
tions poussées  par  la  foule  assemblée   au  cirque  :  Probe 
vioas,  Aureliane  vLvas,  à  l'avènement  d'un  empereur  ou  à 
son  retour  d'une  campagne  glorieuse. 

Un  Membre  de  la  Société  archéologique. 
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M.  Luzel,  Archiviste  du  département,  propose  à  la 
Société  de  publier,  soit  dans  ses  bulletins  mensuels, 
soit  séparément,  les  Comptes  des  miseiirs  ou  comptables 
de  la  ville  et  communauté  de  Quimper^  pour  les 
années  1594, 1596  et  1597.  Ces  comptes,  qu'il  a  trouvés 
aux  Archives  du  Fiuistère,  contiennent  des  renseigne- 
ments précieux  sur  la  période  la  plus  intéressante 
de  l'histoire  delà  Ligue,  dans  notre  département.  On 
y  voit,  entre  autres  choses,  les  mouvements  des  trou- 
pes tenant  pour  le  Roi  ou  pour  la  Ligue,  dans  le  pays, 
et  les  dépenses  par  le  menu,  au  jour  le  jour,  faites, 
tantôt  pour  les  unes,  tantôt  pour  les  autres  (1),  par  la 
•  ville  de  Quimper  qui  supporta  presque  tous  les  frais 
de  la  guerre,  et  dont  le  budget,  pendant  plus  de  quinze 
ans,  re^ta  écrasé  sous  le  poids  de  cette  charge  exces- 
sive. Le  siège  du  fort  de  Orozon  ou  de  Camaret,  occupé 
par  les  Espagnols,  celui  du  fort  de  Penmarc'h,  les 
sièges  successifs  du  fort  de  Tîle  Tristan  et  les  trois 
tentatives  de  Lézonnet  et  de  La  Fontenelle  contre  Quim-. 
per  se  trouvent  compriS"dans  cet  intervalle. 

M.  Luzel  pense  que  la  mission  des  Sociétés  comme  la 
nôtre  doit  être  principalement,  et  au  même  titre  que 
les  fouilles  et  la  description  des  anciens  monuments 
celtiques,  gaulois  ou  romains,  de  produire  au  jour  les 
documents  écrits  restés  inédits,  qu'ils  appartiennent  à 
des  dépôts  publics  ou  privés,  et  qui  peuvent  contribuer 
à  jeter  quelque  lumière  sur  des  points  obscurs  ou  peu 
connus  de  notre^  histoire  locale.  Or,  tout  ce  qui  concerne 


(1)  Jusqu'en  octobre  1594,  la  ville  de  Quimper  tenait  pour  la  Liffuc 
et  elle  ne  passa  au  parti  du  Roi  qu'après  s*être  rendue  au  Maréchal 
d'Aumont,  le  20  de  ce  même  mois. 
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la  Ligue,  en  Bretagne,  est  du  plus  grand  intérêt,  et 
bien  des  points  de  cette  époque  malheureuse  sont 
encore  insufâsarament  connus.  Les  comptes  des  miseurs 
de  Quimper  sont  de  nature  à  en  éclairer  quelques-uns 
et  la  publication  n'en  peut  être  que  profitable  pour  la 
science  et  pleine  d'intérêt  pour  nos  compatriotes.  On 
pourra,  du  reste,  s'en  faire  une  idée  par  le  titre  du 
cahier  de  Alain  Chevilktrd,  ainsi  conçu  : 

«  Estât  particulier  par  le  menu  des  deniers,  mises 
a  et  dépances  déboursez  et  faictz  par  noble  homme 
«  Alain  Chevillart,  procureur  sindic  des  nobles,  bour- 
«  geois  et  habitants  de  la  ville  de  Kempercorentin  pour 
n  l'armée  du  roy  et  le  siège  mys  audevant  le  fort  de 
a  Douaranenès  par  le  sieur  capitaine  du  Pré,  maistre 
«  de  camp  conduisant  ladite  armée,  le  seiziesme  Feu- 
«  vrier  mil  cinq  cens  quatre  vingtz  et  dix-sept  ;  et 
a  pour  autres  sièges  dudepuys  mys  par  Monsieur  de 
«  Soudéac,  lieutenant  pour  sa  majesté  en  ce  pais, 
«  conduisant  ladite  armée  du  roy  adevant  les  fortz  de 
«  Penmarch  et  dudit  Douaranenès,  en  ladite  année 
a  mil  cinq  cens  quatre  vingtz  dix-sept  ;  desquels 
«  deniers,  myses  et  dépances  il  suplye  allocation  pour 
«  la  somme  à  laquelle  ilz  seront  trouvez  monter,  luy 
d:  servir  de  descharge  en  la  dépance  de  son  compte 
«  général  et  à  mesditz  sieurs  habitans,  nobles  et  bour- 
«  geois  pour  le  pourvoir  pour  le  remboursement  ou 
«  aînsin  (ainsi)  qu'ilz  voizront  l'avoir  à  faire.  » 

Les  deux  autres  comptes  sont  :  celui  de  1594,  de 
Rolland  Le  Dénie,  et  celui  de  1596,  de  François 
et  Jean  L'Honnoré. 

Au  nom  de  la  Société,  M.  le  Président  félicite  et 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  233  — 

remercie  l'honorable  M.  Luzel  de  sa  communication, 
sur  rintérêt  et  Timportance  exceptionnelle  de  laquelle 
il  serait  superflu  d'insister.  La  place  de  documents 
inédits  aussi  précieux,  à  tous  égards,  que  ceux  dont 
Texistônce  vient  d'être  signalée,  est  marquée,  d'avance, 
tant  dans  le  volume  encours  de  publication,  que  dans  le 
subséquent,  s'il  y  avait  lieu.  L'impression  en  est  déci- 
dée, à  l'unanimité.  Le  vœu  est  en  outre  exprimé  que 
la  copie  à  livrer  à  l'impression  soit  accompagnée  de 
la  préface  sommaire,  ainsi  que  des  annotations  histo- 
riques ou  topographiques  dont  le  savant  éditeur 
reconnaîtrait  l'utilité  pour  l'intelligence  du  texte. 

La  parole  est  ensuite  donnée  à  M.  Hardouïn,  qui  lit 
un  rapport  dont  l'impression  immédiate  est  aussi  dé- 
cidée (1).  Conformément  aux  conclusions  de  ce  rapport, 
et  par  les  motifs  et  considérations  qui  s'y  trouvent  ex- 
primés, la  Commission  de  la  bibliothèque  communale, 
l'Administration  et  le  Conseil  municipal  de  Quimper 
ont  décidé  qu'il  y  avait  lieu  de  déférer  au  chef  si 
bienveillant  et  si  éclairé  du  département  de  l'Instruc- 
tion publique  et  des  Beaux-Arts,  en  même  temps  qu'au 
Comité  des  travaux  historiques,  plus  amplement  in- 
formé, la  décision  prise  le  13  décembre  dernier  par  la 
section  d'histoire  et  de  philologie  relativement  au  Car- 
tulaire  de  Landévennec,  le  manuscrit  sans  contredit 
le  plus  curieux  de  noire  bibliothèque  publique. 

A  la  publication  intégrale  résolue  dès  1841,  et  en 
dernier  lieu  confiée  à  M.  l'archiviste  Le  Men,  dont 
la  copie  préparée  pour  l'impression  a  môme  été  trans- 


(1)  Voir  ci-après,  p.  350). 
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mise  au  Comité  par  la  famille  du  savant  défunt,  la 
section  entend  substituer  la  reproduction  d'un  simple 
fragment,  arbitrairement  séparé  du  corps  du  manus- 
crit, c'est-à-dire  du  texte  hagiologique.  La  Société  s'as- 
socie au  vœu  instamment  émis  que  la  décision  pre- 
mière s'exécute  et  que  le  texte  imprimé  d'une  œuvre 
du  XI*  siècle,  demeurée  avec  le  Cartulaire  de  Redon, 
l'une  des  principales  d'entre  les  sources  si  rares  de 
l'histoire  de  Bretagne,  au  XI*  siècle,  ne  subisse  pas 
une  mutilation  aussi  regrettable,  à  tous  égards,  que 
celle  dont  il  s'agirait. 


Le  rapport  suivant  est  lu  par  M.  HARDOUIN  : 

œNGRÈS   DES   SOCIÉTÉS  SAVANTES 
.  (Session   de   1883). 


Messieurs  et  honorés  confrères  : 

Le  seul  d'entre  les  délégués  de  la  Société  archéologique 
du  Finistère  qui  ait  pu  prendre  part  aux  réunions  tenues  à  la 
Sorbonne,  les  27,28,  29  et  31  mars  dernier,  vient  s'acquitter 
du  devoir  de  présenter  un  compte-rendu  quelconque  de  l'ac- 
complissement de  sa  naission.  Chacun  sait  d'ailleurs  que  les 
véritables  procès-verbaux  des  séances,  les  analyses  publiées 
dans  le  Journal  officiel,  des  communications  ou  discus- 
sions entendijps,  suffisent  amplement  à  donner  une  idée  de 
l'ensemble  des  travaux  de  la  session. 

Aussi,  l'aperçu  qui  va  suivre  ne  consistera- t-il  guère 
qu'à  signaler,  aussi  rapidement  que  possible,  à  l'attention  de 
la  Société  quelques-uns  des  mémoires  les  plus  importants 
parmi  ceux*  qui  ont  été  soumis  à  la  section  d'histoire  et  de 
philologie. 
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Il  y  a  lieu,  toutefois,  de  préalablemei\i  donner  place  à 
quelques  indications  que  Ton  serait  tenté  de  dire  anecdo- 
tiques.  L'archéologie,  d'ailleurs,  ne  saurait  non  plus  être 
complètement  passée  sous  silence. 

I. 

Tout  intéressante  qu'elle  eût  été,  la  réunion  de  1882 
n'avait  pas  laissé  de  se  ressentir  défavorablement  de 
l'évolution,  voire  de  la  révolution  (purement  réglementaire, 
grâce  à  Dieu),  survenue  dans  l'intervalle  d'une  session  à 
l'autre. 

Hommes  et  choses  avaient,  au  point  de  vue  de  la  direction 
de  l'œuvre  s'entend,  subi  l'atteinte  de  mutations  plus  ou 
moins  radicales. 

D'une  part,  en  effet,  le  Comité  des  travaux  historiques 
remplaçait  le  personnel  purement  administratif  du  dépar- 
tement de  l'Instruction  publique. 

D'autre  part,  l'agencement  des  travaux  et  la  tenue  des 
séances  devaient  différer  du  tout  au  tout  de  ce  qu'ils  avaient 
été  jusqu'alors. 

A  peine  est-il  besoin  de  rappeler,  sous  ce  dernier  rap- 
port, que  jusques  et  y  compris  1881,  tout  mémoire  à 
communiquer  se  trouvait  astreinte  une  double  condition. 
Il  devait,  effectivement,  avoir  été  lu  en  séance  de  la  Société 
représentée,  etavoir  en  outreété  transmis  officiellementavant 
l'expiration  du  délai  de  rigueur  annuellement  déterminé. 
On  se  souvient  aussi  qu'aucun  programme  de  questions  à 
discuter  en  Congrès,  n'était  d'avance  rédigé  et  publié.  En 
revanche,  aussitôt  reçus  et  classés,  les  mémoires  étaient 
distribués,  section  par  section,  au  rapporteur  qui  devait 
en  rendre  compte  en  séance  publique  et  solennelle  de  clô- 
ture de  la  session.  Enfin,  des  encouragements  de  PÉtat  ou 
des  mentions  honorifiques  étaient  décernées  aux  plus  roéri- 
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tantes  des  Sociétés  qui  avaient  participé  au  Congrès,  régime 
qui,  soit  dit  en  passant,  les  fit,  ironiquement,  mais  non  sans 
quelque  vérité,  comparer  à  autant  d'écoliers  en  concours 
d'ambition  de  lauriers  universitaires. 

Désormais,  au  contraire,  une  entière  liberté  quant  aux 
communications  écrites  ou  orales  devenait  la  règle,  l'en- 
voi préalable  de  mémoires,  soit  directement,  soit  selon 
le  mode  précédemment  suivi,  demeurant  d'ailleurs  facul- 
tatif. De  plus,  était  décrétée  la  publication,  en  temps  op- 
portun, d'un  programme  contenant,  entr'autres  questions 
à  discuter,  celles  qui  auraient  été  précisées^  avant  la  clôture 
du  Congrès,  en  réunion  des  bureaux  de  chaque  section,  tant 
d'oflBce  que  sur  la  proposition  de  délégués. 

La  résignation  aux  faits  accomplis  ne  fut  pas  moins 
réelle  qu'elle  ne  devenait  indispensable. 

Toutefois,  hors  de  session,  de  telles  doléances  retentirent 
au  sujet  de  la  réunion  de  Thistoire  et  de  l'archéologie  en 
une  seule  et  même  section,  qu'un  changement  à  vue  s'en 
suivit.  — A  la  restriction  du  nombre  des  sections,  succéda 
une  réglementation  diamétralement  contraire. 

C'est  ainsi  que  le  Congrès  n'a  pas  compté,  en  188-3, 
moins  de  5  sections.  Elles  ont  fonctionné  sous  les  dénomi- 
nations suivantes  : 

1®  Histoire  et  philologie;  2*  archéologie;  3"  science** 
économiques  et  sociales  ;  4"*  sciences  mathématiques,  phy- 
siques, chimiques  et  météorologiques;  5^  sciences  natu- 
relles et  géographiques  ou  géologiques  ;  sans  parler  de  la 
réunion  concomitante  des  délégués  des  sociétés  des  beaux- 
arts,  réunion  devenue  de  simple  section  du  Congrès,  à  l'ori- 
gine, un  Congrès  suijuria  qui  déplus  en  plus,  par  le 
nombre  et  surtout  par  Tactivité  de  ses  membres,  rivedise 
avec  son  aîné. 

Jamais,  commela  Société  peut  maintenant  s'en  convaincre, 
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.n'avait  été  aussi  résolument  appliquée  la  méthode  qui 
consiste  à  diviser  le  travail  scientifique  ou  littéraire,  à  le 
spéciailjser,  à  le  localiser. 

A  n'en  juger  que  par  le  début,  le  nouveau  règlement  ne 
présenterait  en  ceci  que  des  avantages.  Mais,  on  ne  le  sait 
que  trop,  c'est  plutôt  par  sa  durée  que  par  Téclat  de  sa 
primeur  que  se  légitime  le  succès,  en  fait  d'organisation. 

C'était  vers  la,  section  d'histoire  et  de  philologie  que 
devaient,  par  habitude,  se  diriger  les  pas  du  délégué  de  la 
Société  archéologique  du  Finistère.  Cette  année^  d'ailleurs, 
l'attraction  naissait  tout  spécialement  de  la  question  du, 
programme  relative  aux  États  provinciaux.  Des  études  sur 
^  les  assemblées  autres  que  celles  qui  furent  tenues  en  Bre- 
tagne jusqu'en  1789,  eussent  puissamment  aidé  à  la  conti- 
nuation des  travaux  entrepris  au  sujet  de  ces  dernières. 
Mais,  comme  on  le  constatera  plus  amplement  bientôt, 
l'espoir  qui  avait  été  conçu  ne  s'est  nullement  réalisé. 

Sans  que  le  même  délégué  ait  d'ailleurs  à  autrement 
préoccuper  ici  de  son  individualité^  qui  que  ce  puisse  être, 
il  ne  saurait  omettre^  ne  fût-ce  que  pour  excuser  le  carac- 
tère forcément  restrictif  du  compte-rendu  qu'il  a  l'honneur 
de  présenter  aujourd'hui^  de  mentionner  l'assiduité  dont 
il  dut  fure  preuve  à  chacune  des  séances  de  la  section 
préférée.  -^  Il  y  siégea  au  bureau,  parmi  les  assesseurs. 

Le  représentant  de  la  Société  du  Finistère  ms^nquerait 
d'ailleurs  au  devoir  le  plus  impérieux,  s'il  ne  réitérait,  ici, 
les  remerciements  qu'il  a  exprimés  au  nom  de  la  section 
entière,  comme  de  son  bureau,  à  M.  Léopold  Delisle, 
le  savant  éminent  à  tous  égards,  dont  la  présidence  mit 
de  plus  en  plus  en  relief  les  hautes  lumières  et  la  si 
bienveillante  impartialité. 

M.  le  secrétaire-rédacteur  des  procès-verbaux  fit,  de  son 
côté,  preuve  d'autant  d'obligeance  que  de  courtoisie. 

M.  Léopold  Delisle  était  d'ailleurs  à  la  veille  de  recevoir, 
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en  séance  générale  de  clôture  de  la  session^  Tun  des  hom- 
mages à  la  fois  les  plus  éclatants  et  les  mieux  mérités  qui 
se  puissent  concevoir.  Dans  une  éloquente  allcjcution, 
M.  le  Président  du  Conseil,  Ministre  de  Tlnstruction 
publique^  devait  rappeler  l'érudition  véritablement  merveil- 
leuse et  le  patriotisme  à  l'avenant,  dont  le  tant  honorable 
Directeur  de  la  Bibliothèque  nationale  a  naguère  fait 
preuve  pour  la  récupération  de  précieux  manuscrits. 
Ces  manuscrits  étaient  un  patrimoine  français,  dont  un 
trop  célèbre  coupable  avait,  par  la  fraude  et  par  la  cupi- 
^dité  la  plus  infernale,  doté  les  collections  d'un  richissime 
Anglais.  Ce  fut  debout  et  par  ses  applaudissements  pro- 
longés, que  l'Assemblée  associa  son  suffrage  à  la  remise  à 
M.  Léopold  Delisle  des  insignes  de  Commandeur  de  la 
Légion  d'honneur. 

H. 

Certains  échos  des  séances  de  la  Section  d'archéologie, 
présidée  par  notre  éminent  et  sympathique  historien 
national,  M.  le  Sénateur  Henri  Martin,  ne  laissèrent  pas 
de  pénétrer  jusque  dans  l'enceinte  réservée  à  l'histoire  ei  à 
la  philologie.  Il  convient  d'ajouter  que  [)armi  les  assesseurs 
du  même  président,  se  rencontrait  M .  Léon  Palustre,  le 
digne  successeur  de  M.  Arcisse  de  Caumont  d'illustre  mé- 
moire, fondateur  de  la  Société  française  pour  la  conserva- 
tion des  monuments,  et  de  l'institution  de  ses  assises 
annuelles. 

Les  sépultures  datant  de  l'ère  Celtique,  en  Auvergne  et 
en  Guienne,  ont  fixé  l'attention  de  MM.  Delort  et  Grellet- 
Balguerie. 

La  période  gauloise  a,  d'ailleurs,  provoqué  de  la  part 
d'un  savant  ingénieur  et  archéologue  breton,  M.  Pocai*d- 
Kerviller,  connu  tout  au  moins  de'  nom,  de  chacun  des 
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Membres  de  la  Société,  une  consciencieuse  étude  sur  les 
retranchements  existant  dans  la  Loire-Inférieure.  Une 
discussion  relative  à  la  balistique  et  aux  projectiles  de 
l'époque,  sujet  inséparable  du  précédent,  a  été  provoquée 
par  M.  Mowat. 

D'après  des  témoignages,  confirmés  pleinement  du  reste^ 
par  les  procès-verbaux,  des  discussions  non  moins  vives 
qu'intéressanles  sont  survenues  au  sujet  de  la  classification 
chronologique  des  parties  Ips  plus  importantes  de  diverses 
notables  églises  telles,  entr'autres,  que  les  cathédrales  de 
Limoges  et  de  Coutances.  La  même  classification  appliquée 
aux  870  églises  ou  chapelles  (ni  plus  ni  moins),  du  diocèse 
de  Clermont,  a  fait  aussi  l'objet  d'un  mémoire  du  à 
à  M.  Mallay,  l'architecte  départemental  du  Puy-de-Dôme. 

D'autres  communications  très  nombreuses  et  non  moins 
intéressantes  se  sont  succédé,  pour  lesquelles  il  est,  ici, 
non  sans  regret,  fait  renvoi  aux  comptes-rendus  publiés 
dans  lé  Journal  officiel.  Mais  ainsi  l'exigent  les  circons- 
tances et  spécialement  la  mention  à  réserver  [au  travail, 
sans  contredit  le  plus  important  à  tous  égards,  dont  la 
section  d'archéologie  ait  eu  à  s'occuper.  La  Société  a  tout 
naturellement  pressenti  qu'il  s'est  agi  des  fouilles  exécutées 
et  des  découvertes  faites  à  Sanxay  (Nièvre)  par  un  explo- 
rateur d'une  activité,  d'un  savoir  et  d'une  expérience  hors 
ligne,  le  R.  P.  Delacroix.  Sa  communication  étayée  de 
plans  et  de  coupes  d'une  dimension  peu  ordinaire  et  d'autant 
plus  propice  à  l'auditoire,  avait  commencé  dans  le  cours 
de  la  session  de  1882.  Un  rappel  intempestif,  mais  nullement 
prémédité  et  encore  moins  désobligeant  d'intention,  à 
l'observation  de  la  clepsydre  attestant  que  l'heure  légale  de 
clôture  de  la  séance  était  dépassée,  vint  regrettablement 
interrompre  le  narrateur  en  pleine  carrière.  Présent  à  la 
séance,  l'auteur  du  compte-rendu  actuel  doit  ramener  à  ses 
véritables  proportions  cet  incident  grossi  outre  mesure  ou 
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même  dénaturé  par  certains  commentairee.  Le  docte  reli- 
gieux a  du  reste  témoigné  lui-même  de  leur  exagération^ 
par  l'empressement  avec  lequel  il  a,  cette  année,  repris 
son  sujet. 

Une  séance  et  un  local  ayant  été  tout  exprés  réser- 
vés à  cette  reprise,  il  a  pu,  tout  à  Taise,  donner  car- 
rière à  Tœuvre  de  sa  tant  légitime  prédilection.  Après 
avoir  décrit  avec  la  facilité  et  rabondfufice  dont  il  a  le 
secret,  toute  la  partie  mise  à  jQur  des  monuments  d'une 
localité  que  son  importeuice  hors  ligne  ne  sauva  point 
des  ténèbres  de  l'oubli,  le  temple,  les  thermes,  le  théâtre, 
les  hôtelleries ,  l'infatigable  et  savant  archéologue  a 
émis  lopinion  qu'il  ne  s'agit  ni  d'une  villa,  ni  d'une 
cité  ou  d'un  oppide,  ni  enfin  d'une  station  balnéaire,  mais 
bien  de  l'ancien  siège  des  assemblées  de  la  tribu  des 
Pictons.  Sur  quoi  échange  non  moins  animé  que  prolongé 
d'observations  entre  MM.  Palustre,  favorable  à  l'apprécia- 
tion de  l'auteur  de  la  découverte,  Demuys,  conservateur- 
adjoint  du  Musée  d'Orléans,  et  De  Lasteyrie,  tous  deux 
réclamant,  avant  conclusion,  un  beaucoup  plus  ample 
informé.  Adhuc  sub  judiee  lis  est.  Il  reste  du  moins  avéré 
que,  naguère  encore  déserte  autant  qu'ignorée,  la  vallée 
nivernaise  de  la  Boissière  a,  grâce  à  Sanxay,  ses  visiteurs, 
ses  touristes  même,  sans  parler  de  ses  échos  dans  les 
régions  l^s  plus  hautes  de  la  presse.  Tout  autrement 
importants  et  durables  resteront  les  encouragements,  Sj 
mérités  sous  tous  les  rapports,  qui  n'ont  point  fait  défaut 
au  R.  P.  De  La  Croix.  Le  chef  du  département  de  l'Ins- 
truction publique  a,  dans  un  entretien  ad  hoe^  témoigné  du 
même  intérêt  que  le  Ck>mité  des  travaux  historiques,  à 
l'endroit  de  la  poursuite  des  explorations  et  de  l'allocation 
des  subsides  nécessaires.  Finalement  donc  l'œuvre  est  bien 
loin  d'avoir  perdu  pour  attendre. 

L'instant  est  venu  de  rentrer  pour  n'en  plus  sortir,  dans 
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renceinie  de  la  section  où  l'assiduité  du  rapporteur  lui  tint 
lieu,  cette  anoée^  de  toute  autre  participation  aux  travaux. 

m. 

A  Texception  d'une  seule,  la  plus  importante  de  toutes, 
les  questions  du  programme  de  la  section  d'histoire  et  de 
philologie  ont  fait  l'objet  de  lectures  suivies,  fknir  la 
plupart,  de  discussions  orales.  Diverses  autres  commu- 
nications sont  venues  s'y  joindre,  et,  sans  l'ordre  parfait 
et  la  précision  imprimée  par  le  docte  et  si  consciencieux 
président,  à  la  tenue  des  cinq  séances,  de  plusieurs  heures 
chacune,  qui  ont  eu  lieu,  l'ajournement  de  plusieurs  lectures 
eût  été  inévitable. 

Maintenant  quelques  rapides  indications,  présentées  dans 
l'ordre  déterminé  par  le  programme,  suffiront  à  Taccom- 
plissement  de  la  tâche  du  délégué  de  la  Société. 

Une  première  question  avait  pour  objet  la  méthode  à 
suivre  pour  rechercher  l'origine  des  noms  de  lieux,  en 
France,  ainsi  que  la  valeur  des  résultats  obtenus  C  est  là, 
il  n'est  pas  besoin  de  le  rappeler,  matière  à  controverses 
s'il  en  fût.  Plus  abondent  en  ceci  les  travaux,  moins  se 
prépare,  à  leur  endroit,  la  concorde.  Un  intéressant  débat 
a  eu  lieu  entre  MM.  Boyer,  de  Chaban,  Le  Héricher  et 
Joret,  ce  dernier  professeur  de  littérature  étrangère  à  la 
faculté  des  lettres  d'Aix.  De  plus,  dans  un  remarquable 
mémoire,  M.  Forestier  a  signalé  l'importance  d'une  étude 
approfondie  tant  des  listes  cadastrales  que  des  autres  docu- 
ments antérieurs  se  référant  à  la  topographie  locale. 

La  fondation  des  villes  neuves  ou  bastides,  ainsi  que 
l'histoire  des  milices  communales  au  moyen  âge  (2*  et 
3^  questions)  seront  à  reprendre,  dans  la  session  prochaine, 
en  parcourant  la  voie  qu'a  si  bien  frayée  M.  le  chanoine 
Potier. 
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Sur  la  4«  question,  relative  aux  itinéraires  suivis  par  les 
pèlerins  français  cheminant  vers  l'Italie  ou  la  terre  Sainte, 
un  curieux  livre  de  comptes  d'une  importante  maison 
commerciale  du  midi  de  la  France,  au  XI V"  siècle,  a 
donné  lieu  à  un  très  savant  et  très  intéressant  mémoire 
de  M.  Forestier,  érudit  aussi  actif  que  judicieux. 

Relativement  aux  documents  antérieurs  au  XV«  siè- 
cle, concernant  les  confréries  religieuses  ou  les  corpo- 
rations industrielles  (5*  question),  ou  la  rédaction  des 
coutumes  locales  (6«  question),  les  communications  et  les 
discussions  ont  abondé.  Il  est  même  permis  d^ajouter 
que,  relativement  aux  corporations  en  particulier,  l'en- 
quête a  débuté  avec  une  ampleur  du  meilleur  augure  pour 
Tavenir  de  la  branche  d'études  si  curieuses  à  tous  égards, 
sur  laquelle  s'était  étendue  la  sollicitude  du  Comité. 
MM.  Durieux  (de  Cambrai),  Pagart  d'Hermansart  (de 
Saint-Omer)  entr'autres  délégués  (car  il  serait  trop  long  de 
les  désigner  tous  autrement  que  par  référence  aux  procès- 
verbaux  publiés),  ont  communiqué  des  textes  inédits  d'un 
haut  intérêt.  De  son  côté,  M.  le  chanoine  Potier,  très 
zélé  et  non  moins  érudit  président  de  la  Société  de  Tarn- 
et-Garonne,  a  signalé  54  coutumes  locales  encore  inédites 
dans  le  même  département.  L'une  d'elles,  celle  de  Beaumont 
de  Lomagne,  a  fait  l'objet  d'une  double  production.  Son 
texte  appartenait  sans  contredit  à  la  section  d'histoire  et 
de  philologie.  Mais  la  section  d'archéologie,  tout  en  aban- 
donnant à  qui  de  droit,  la  lecture  du  volume,  ne  s'emparait 
pas  moins  du  contenu  comme  du  contenant,  au  point  de 
vue  paléographique.  11  s'agissait  en  effet  d'un  curieux 
manuscrit  du  XIV*  siè^île,  en  parchemin  vélin  où  se  trouve 
une  ample  et  haute  miniature  représentant  le  Christ  en 
croix  et  la  Trinité,  et,  de  chaque  côté,  deux  consuls  en 
costume  mi  parti  rouge  et  noir. 

Restent  à  rechercher  les  noms  des  deux  obscurs  magis- 
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trats  ruraux  à  qui  advint  ainsi  la  chance  vainement  bri- 
guée par  tant  de  municipaux  de  ville  leurs  contemporains, 
de  voir  transmettre,  authentiquement,  sans  nulle  flatterie, 
du  reste,  bien  au  contraire,  leur  figure  à  la  postérité.  Peu 
de  Capitouls  toulousains  eux-mêmes  jouirent  d'une  pareille 
faveur. 

Une  vive  satisfaction  se  trouvait  d'ailleurs  destinée  au 
représentant  de  la  Société  archéologique  du  Finistère.  L'au- 
teur de  Tune  des  communications  relatives  à  la  5^  question 
devait  n'être  autre,  en  effet,  qu'un  compatriote  et  qu'un  collè- 
gue aussi  distingué  que  laborieux,  M.  le  comte  de  l'Estour- 
beillon.  Le  mémoire  dont  il  a  donné  lecture  tend  à  établir 
que  les  frairies  de  comté  Nantais  sont  des  divisions  terri- 
toriales ou  portions  de  paroisses,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  les  confréries  et  autres  corporations  religieuses.  Des 
traces  nombreuses  en  subsistent.  M  de  l'Estourbeillon  rat- 
tache l'origine  des  mêmes  frairies  aux  anciens  clans  bre- 
tons, transformés  dès  le  IV«  siècle  par  le  Christianisme. 

L'absence  de  textes  d'une  date  ancienne,  à  l'appui  d'une 
aussi  ingénieuse  donnée,  ne  pouvait  manquer  de  déchainer 
une  tempête  de  doutes  et  de  scrupules  suggérés  par  les 
exigences  de  la  critique  historique.  Cette  tempête  laissait 
d'ailleurs  debout,  bien  entendu,  l'hommage  à  si  juste  titre 
acquis  au  consciencieux  travail  de  notre  honorable  con- 
frère. M.  le  Président  Léopold  Delisle  a  craint  que  le  lien 
par  lequel  les  frairies  s'y  trouvent  rattachées  aux  anciens 
clans  manque  de  solidité.  Il  voudrait  que  M.  de  l'Estour- 
beillon pût  donner,  en  appepdice,  les  statuts  de  quelqu'une 
de  ces  associations,  pour  vérifier  en  quoi  et  comment  elles 
différeraient  des  charités  et  autres  corporations  religieuses, 
de  date  relativement  moderne. 

Au  sujet  toujours  de  la  même  intéressante  communica- 
tion,  le  représentant  de  la  Société  du  Finistère  a  cru 
devoir  hasarder  une  indication   à  n'utiliser  du  reste  que 
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très  éventuellement^  après  vérification  minutieuse.  Retrou- 
vant facilement  dans  sa  mémoire,  où  ils  se  gravèrent  non 
moins  facilement,ne  fût-ce  que  parla  rudesse  de  leur  conson- 
nance,  les  mots  :  ûek/araekeux  alias  frareseheux  et  revan- 
ckables,  il  ne  crut  pas  inutile  de  les  signaler  à  l'attention 
de  M.  le  comte  de  TEstourbeillon.  Dans  la  nouvelle  comme 
dans  la  très  ancienne  coutume  de  Bretagne,  ces  mois  ex. 
primaient  surtout  la  solidarité  établie,  au  point  de  vue 
du  recouvrement  des  droits  féodaux  ou  redevances,  à  ren- 
contre des  possesseurs,  en  quelque  nombre  qu'ils  pussent 
être,  entre  lesquels  se  trouvait  divisée  une  seule  et 
même  tenue.  Un  lien  de  solidarité,  mais  cette  fois  active 
et  toute  culturale,  loin  de  n'être  que  passive,  aurait-il 
préexisté  au  régime  consp,cré  par  ces  deux  coutumes  ?  C'est 
ce  dont  il  y  aurait,  peut-être,  à  s'enquérir. 

Déjà  traitée,  l'an  dernier,  la  onzième  question,  relative  à 
l'histoire  des  petites  écoles  avant  1789,  a  itérativement 
donné  lieu  aux  discussions  les  plus  animées,  après  la  lec- 
ture du  nouveau  et  curieux  mémoire  de  M.  l'ancien  recteur 
Maggiolo,  dont  les  recherches  ont  porté  sur  260  cantons  et 
4432  communes,  dont  4134^  c'est-à-dire  environ  94  0/0 
avaient  une  école,  en  1789.  Reste  à  poursuivre  l'enquête  au 
sujet  de  la  consistance  de  cette  école,  sous  le  triple  rapport 
de  sa  fréquentation,  de  sa  tenue  et  de  ce  qui  pouvait  s'y 
apprendre. 

Il  convient  de  mentionner  parmi  les  communications  qui 
ne  se  référaient  point  au  programme,  celle  de  M  Castonnet- 
Desfosses,  membre  de  la  Société  académique  indo-chi- 
noise, concernant  divers  documents  inédits  et  fort  intéres. 
sants  sur  la  fondation  de  Pondichéry,  qui  ne  fut  à  l'origine 
qu'un  petit  fort  protégeant  quelques  cabanes.  Une  intelli- 
gente et  patriotique  direction  devait  transformer  en  co- 
lonie remarquablement  civilisée,  cet  embryon  de  village.  La  - 
parole  éminemment  chaleureuse  et  sympathique  de  Thono- 


Digitized  by  VjOOQ IC 


—  245  — 

rable  délégué  a  provoqué   d'unanimes  applaudissements. 

Le  même  accueil  était  réservé  à  la  lecture  que  M.  Tabbé 
Rance,  pin^fesseup  de  morale  à  la  faculté  de  théologie  d*Aix, 
ecclésiastique  jeune  encore  et  fort  distingué,  a  donnée  de 
lettres,  la  plupart  inédites,  de  Fénelon,  découvertes  en  Al- 
lemagne, au  château  d'Anhold.  Elles  furent  adressées  à  une 
princesse  de  Salm,  abbesse  de  Remiremont.  L'appui  de 
l'illustre  archevêque  avait  été  réclamé  au  sujet  d'un  grave 
procès  intéressant  le  couvent.  D'autres  lettres,  celles-ci  de 
direction,  furent  destinées  à  une  princesse  de  Darmstadt, 
tombée  dans  la  plus  extrême  indigence.  Fénelon,  dans  cette 
correspondance,  apparaît  unissant  au  dévouement  le  plus 
charitable  et  le  plus  éclairé  envers  l'infortune,  une  haute 
et  très  sagace  expérience  des  aflaires  purement  tempo- 
relles. M.  le  vice-président  Boissier,  de  l'Institut,  y  a 
trouvé  une  confirmation  du  portrait  tracé  du  tant  célèbre 
archevêque  par  Saint-Simon.  La  section  a  exprimé  le  vœu 
d'une  publication  immédiate  des  lettres  et  du  commentaire 
aussi  érudit  qu'élégant  dont  elles  ont  été  l'objet  de  la  part 
de  M.  l'abbé  Rance. 

Tout  prolongé  qu'ait  été  déjà  le  compte-rendu  présenté, 
il  reste  à  y  ajouter  textuellement  la  communication  sui- 
vante faite  par  l'auteur  du  même  compte-rendu^  vers  la  fin 
de  la  séance  de  clôture  des  travaux  de  la  section  : 

«  Tout  espoir  d'entendre  dans  la  session  actuelle  une 
lecture  quelconque  se  référant  à  l'histoire  des  états  pro- 
vinciaux, est,  a-t-il  dit,-  définitivement  déçu.  — r  N''est-ce 
point  le  cas  d'associer  à  l'expression  du  regret  qu'il  en  ait 
été  ainsi,  quelques  hâtives  indications  ayant  pour  but  de  ne 
pas  laisser  absolument  inaperçue  une  question  aussi  inté- 
ressante à  tou^ égards? 

Quil  soit  donc  permis,  en  ne  parlant  d'ailleurs  que  des 
États  de  l'ancien  pays  et  duché  de  Bretagne,  d'exprimer  le 
vœu  que  l'attention  soit  ramenée  sur  leur  histoire  et  de 
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signaler  à  Tappui  de  ce  vœu,  toute  Timportance  d'un  docu- 
ment inédit,  très-connu  du  reste  et  qui  continue  d'être  mis 
largement  à  contribution  par  les  éruditsoules  historiens  de 
la  région. 

Il  se  trouve  aux  archives  départementales  dllle-et- 
VilainCj  et  se  réfère  à  la  série  intégrale  des  sessions  tenues 
durant  une  période  de  plus  de  cent  soixante-cinq  ans. 
Voici^  du  reste,  la  teneur  même  du  titre  :  Table  ou  précis 
alphabétique  et  historique  de  toutes  les  matières  conte- 
nues dans  les  Registres  des  États  y  depuis  1567  jusqu'en 
1732  inclusivement, dressée  par  M  essire  François-  Mathurin 
de  la  Marzellcy  chevalier  seigneur  dudit  lieu,  greffier  des 
dits  ÉtatSy  afin  de  rapporter  sans  interruption  et  sous  le 
même  point  de  vue^  la  façon  dont  chaque  affaire  a  été 
traitée  par  les  États  et  ce  qui  a  été  statué  en  conséquence. 

Cette  table  n'a  exigé  rien  moins  que  quatre  énormes 
registres  in-folio,  d'une  dimension  exceptionnelle. 

Après  l'indicible  satisfaction  qu'il  éprouverait*  de  voir 
imprimer  un  texte  dont  la  valeur  historique  dépasse 
l'étendue  elle-même,  le  digne  et  savant  directeur  du  dépô^ 
fort  considérable  où  se  conservent  les  quatre  registres  dont 
M  s'agit  (1),  n'en  connaît  guère  de  plus  grande  que  celle  de 
le  communiquer. 

Il  ne  saurait  y  avoir  que  vérité,  sans  mélange  [aucun  de 
chauvinisme  breton,  à  signaler  l'importance  hors  ligne 
d'un  tel  document  pour  l'histoire  de  la  représentation  pro- 
vinciale en  général,  comme  pour  celle  des  États  de  Bre- 
tagne en  particulier.  C'est,  au  double  point  de  vue  de  la 
forme  et  du  fond,  une  œuvre  non  moins  remarquable  que 
méritoire,  à  tous  égards  —  Elle  est  sans  rrvale,  dans  les 
anciens  pays  d'États,  autres  que  le  duché  annexé  en  1^2  à 


(i)  M.  TArchiviste  Quesnet. 
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la  couronne  de  France.  Nulle  part,  d'ailleurs,  il  est  permis 
de  Taffirmer^  la  représentation  provinciale  ne  fufrmi  plus 
ancienne,  ni  aussi  considérable,  ni  tenace  au  même  degré 
que  dans  cet  ancien  duché.  II  suffira,  pour  s*en  convaincre, 
de  jeter  un  simple  coup  d'œil  sur  la  table  des  chapitres. 
L'un  des  plus  intéressants  eï?t  celui  où  se  trouvent  mention- 
nées les  recherches  auxquelles  donna  lieu  la  disparution  des 
registres  antérieurs  à  1567  (i). 

A  peine  est-il  besoin  de  mentionner  ici,  tant  leur  lecture 
est  devenue  familière  au  dehors  comme  au  dedans  de  la 
province,  les  deux  volumes  consacrés  par  un  écrivain 
distingué,  M.  de  Carné,  de  l'Institut,  à  l'histoire  des  Etals 
de  Bretagne. 

Depuis  la  publication  de  ces  deux  volumes,  œuvre 
éminemment  littéraire  et  synthétique,  partant  plus  ou 
moins  affranchie  de  recherches  et  d'aperçus  de  pure  érudi- 
dition,  ont  paru  diverses  monographies,  qui  seront  très 
utilement  consultées.  Il  convient  de  citer  tout  particuliè- 
rement, sans  en  exclure  aucune,  et  sans  parler  d'une  foule 
de  mémoires  épars  dans  les  recueils  des  Sociétés  armori- 
caines, une  très  intéressante  notice  de  M.  Du  Châtellier,  de 
rinstitut,  classe  des  Sciences  morales  et  politiques  (2), 
ainsi  que  maints  passages  importants  du  beau  livre  de 
M.  le  professeur  Dupuy  (3).  Ce  n'est  point  d'ailleurs  se  ren- 
dre coupable  d'une  indiscrétion  à  son  endroit  que  de  noter 
ici,  en  passant,  qu'après  M.  Quesnet,  les  archives  d'Ille-et- 
Vilainc  n'ont  pas,  présentement,  d'hôte  plus  assidu  que  le 
même  savant  et  si  consciencieux  professeur,  circonstance 
révélatrice  de  la  préparation  sur  pièces  et  sur  place,  d'ou- 
vrages ultérieurs  concernant  les  plus  intéressantes  d'entre 
les  délibérations  prises  par  les  États. 

(i)  V.  T.  I.  paçe  11. 

(3)  Ce  que  devint  la  représentatiou  provinciale,  après  1532. 

(3)  De  fa  réunion  de  la  Bretagne  à  la  France, 
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Il  ne  reste  plus  qu'à  jeter  un  rapide  coup  d'œil  sur  les 
divisions  que  paraît  comporter  le  sujet  qui  serait  à  traiter, 
dans  la  session  de  Tan  prochain.  • 

Durant  la  période  qui  s'écoula  de  la  chute  de  la  domination 
romaine  à  rétablissement  définitif  de  la  féodalité,  quelques 
textes  datant  de  Tère  carlovingienne,  presque  tous  à  em- 
prunter au  Cartulaire  de  Redon,  relatent  certaines  réu- 
nions plus  ou  moins  nombreuses  de  chefs  militaires  et  de 
notabilités  du  clergé,  délibérant  soit  comme  haute  cour  de 
justice,  soit  au  sujet  de  quelque  guerre  ou  de  quelque  pacte 
d'alliance  intéressant  la  région  entière  ^1). 

A  dater  de  1089  s'ouvre  une  seconde  période,  à  prolon- 
ger, semble-t-il^  jusqu'en  1532. 

Au  début  même  de  cette  période,  l'institution  s'af- 
firme. Alain  et  la  duchesse  siègent  in  plenaria  euria  (2). 
Depuis  lors,  sinon  périodiquement,  au  moins  de  plus  en 
plus  fréquemment,  se  succèdent  à  Redon^  à  Vannes,  à 
Ploêrmel,  à  Auray,  à  Rennes,  à  Nantes,  des  assemblées 
provinciales  (3).  Avec  la  noblesse  de  tout  rang  et  les 
sommités  ecclésiastiques  de  chacun  des  neuf  évôchés,  y 
siègent,  en  nombre  très  restreint^  il  est  vrai,  mais  non 
sans  s'acheminer  à  quelque  influence,  des  représentants 
du  tiers-état,  pour  la  plupart  officiers  des  juridictions  du- 
cales. De  jour  en  jour,  pour  ainsi  dire,  à  dater  du 
XV"  siècle  jusqu'à  la  première  moitié  du  XVI%  gran- 
dissent le  rôle  et  l'influence  des  États  comme  corps  poli- 
tique, législatif  et  administratif  tout  ensemble. 

Ils  atteignent  à  leur  apogée^  dès  le  second  mariage  et 
durant  tout  le  règne  d'Anne  la  tant  célèbre  Duchesse  reine. 

Une  troisième  et  dernière  période  s'ouvre  avec  et  par  le 

(i)  Années  818»  840,  846,  854,  860.  871. 

(3)  Cart.  de  Redon,  p.  338. 

(3)  1127, 1289, 1301,  1313;  1315,  1332,  1366,  1387. 
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pacte  de  réunion  à  l»  France  (1532),  ère  de  déchéance 
politique,  il  est  vrai,  ère  surtout  de  résistances  non  moins 
stériles  qu'obstinées  à  la  centralisation  et  à  Tabsolu- 
tisme  de  TautDrité  royale,  ère  enfin  prédestinée  fatale- 
ment à  ne  se  point  clore  sans  des  discordes  qui  dégé- 
nérèrent en  sanglants  conflits,  au  cours  de  laquelle  néan- 
moins persévéra  Tactivité  administrative  la  plus  méri- 
toire et  la  plus  tenace  comme  la  plus  ingrate  qui  se  pût 
imaginer.  —  En  1539,  les  États  participèrent  à  la  pre- 
mière réformation  de  la  coutume.  Ils  dirigèrent  en  réa- 
lité la  seconde  avec  Bertrand  d'Argentré,  en  1580,  le 
rôle  des  Commissaires  royaux  autres  que  l'illustre  et 
rude  légiste  breton,  ayant  été,  cette  fois,  aussi  subalter- 
nisé  qu'il  avait  été,  précédemment,  autoritaire  et  domi- 
nateur. 

Publier  Tœuvre  du  digne  greffier  des  États  de  ^retagne, 
ce  serait  rendre  un  éminent  service  rendu  à  la  cause  de  This- 
toire,mème  générale.  La  dépensée  faire  aurait^  assurément, 
son  importance  ;  mais  les  budgets  des  cinq  départements 
intéressés  sont  loin  de  n'y  pouvoir  suffire  sans  compro- 
mettre aucune  des  exigences  des  autres  services. 

Au  siècle  dernier,  aucun  sacrifice  ne  coûta  aux  États 
pour  assurer  la  publication  tant  des  preuves  de  l'histoire 
de  la  province,  que  d^œuvres  topographiques  également 
d'une  importance  hors  ligne. 

Puisse  un  tel  exemple  n'être  point  dédaigné  par  les 
cinq  assemblées  entre  lesquelles  se  partage  la  représen- 
tation régionale  de  l'ancien  duché  ! 

En  somme,  aii  regret  que  la  7*  question  du  programme 
n  'ait  point  été  traitée,  dans  la  session  actuelle  du  Congrès, 
s'associe  le  vœu  que  cette  question  si  intéressante  soit 
reproduite  dans  le  programme  de  la  session  de  1884.  » 
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DU    CARTULAIRE    DE    LANDÉVENNEC. 


La  communication  qui  va  suivre  a  eu  lieu  par  suite 
de  la  survenance  d'une  décision  du  Comité  des  travaux 
historiques  (section  d'histoire  et  de  philologie),  rela- 
tive au  manuscrit  dont  le  titre  vient  d'être  reproduit, 
ainsi  que  des  réclamations  provoquées  par  cette  dé- 
cision. ((  Je  considère  comme  un  devoir,  a  dit  M.  le 
«  Conseiller  Hardouin,  de  porter  à  la  connaissance  de 
«  la  Société,  la  teneur  entière  d*un  rapport  présenté  à 
a  la  Commission  de  la  bibliothèque  communale,  dans 
«  sa  séance  du  13  juillet  1883,  et  transmis  avec  la 
((  délibération  approbative  prise  le  même  jour,  à  Vad- 
«  ministration  municipale  de  Quimper.  »  Ce  rapport 
est  ainsi  conçu  : 

La  Commission. doit  aujourd'hui  se  préoccuper,  de  nou- 
veau, et  plus  anxieusement  que  jamais,  du  Cartulaire  de 
Landévennec.Il  y  a  même  toute  urgence  à  le  faire.Un  exposé 
préliminaire  qui  comportera,  malheureusement,  une  cer- 
taine étendue,  devient  d'ailleurs  indispensable. 

I 

S'il  était  besoin  de  rappeler  l'importance  hors  ligne  de 
notre  manuscrit  au  point  de  vue  de  l'histoire  de  Bretagne, 
il  suffirait  de  reproduire  le  passage  suivant  d'un  récent 
rapport  officiel  sur  lequel  il  y  aura  lieu  de  bientôt  revenir  : 
t  On  peut  induire  du  Catalogue  des  abbés,  inscrit  f>  140  v**, 
«  que,  sauf  certaines  additions  de  peu  d'importance,  le 
€  manuscrit  a  été  écrit  au  temps  de  Tabbé  Helisée  dont  le 
«  nom  avec  la  date  MXLVII  est  tracé  de  la  même  main 
«  que  le  corps  du  volume.  Le  nom  du  successeur  est  d'une 
«  autre  écriture.  » 

Des  propositions  d'échange  ou  d'achat  du  même  Cartulaire 
se   sont  tout  naturellement  succédé.    L'une  d'elles  quoi- 
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que  résultant  d'une  lettre  de  M.  le  Ministre  de  Tlntérieur 
du  !•'  décembre  1874,  n'eut  pas  plus  de  succès  que  les  au- 
tres. La  Commission  consultée  rappela,  dans  sa  délibéra- 
tion du  7  janvier  1875,  qu'il  importait  à  la  ville  de  Quimper 
de  conserver  soigneusement  «  le  manuscrit  le  plus  ancien 
«  et  le  plus  curieux  que  possède  sa  bibliothèque.  » 

Comme  Ta  constaté  l'honorable  et  savant  M.  Ramé,  dans 
le  rapport  auquel  il  a  déjà  été  fait  allusion^  présenté  le 
13  décembre  1882  à  la  section  d'histoire  et  de  philologie,  le 
Comité  des  travaux  historiques  fut  saisi,  dès  1841,  d'une 
demande  d'impression  du  texte  entier  de  notre  manuscrit  ; 
mais,  sur  la  proposition  de  M.  le  comte  Beugnot,  le  Cartu- 
laire  de  Redon  obtint  la  priorité.  M.  Aurélien  de  Courson 
en  donna,  vingt-deux  ans  plus  tard,  l'édition  magistrale 
que  chacun  connaît. 

Le  Cartulaire  de  Landévennec  n'en  demeurait  pas  moins, 
lui  aussi,  l'une  des  sources  les  plus  précieuses  de  notre 
histoire.  A  ce  titre,  son  tour  d'impression  ne  pouvait  tar- 
der à  venir,  et  M.  Le  Men,  archiviste  départemental  du 
Finistère,  eut  mission  expresse  d'en  préparer  la  publication 
intégrale. 

Deux  délibérations,  en  date  des  28  mai  et  30  novembre 
1875,  se  réfèrent  à  l'accomplissement  de  la  tâche  qui  désor- 
mais se  trouvait  ainsi  dévolue  à  ce  regretté  savant. 

Par  la  première,  toutes  facilités  lui  avaient  été  procu- 
rées, pour  la  transcription  du  manuscrit|original.  Par  la 
seconde,  sur  l'insistance  de  M.  Le  Men  et  en  conformité 
d'une  lettre  de  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique, 
Wallon,  adressée  à  la  municipalité  de  Quimper,  la  Com- 
mission émit  exceptionnellement  un  avis  favorable  à  la 
communication  et  même  avec  déplacement  —  Une  seconde 
période  allait  s'ouvrir. 
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II 


Ce  fut  très  assidûment  que  M.  Le  Men,  une  fois  à  l'œuvre, 
prépara,  en  vue  d'une  Impression  entière  et  prochaine,  la 
reproduction  tout  ensemble  la  plus  laborieuse  et  la  plus 
complète  de  Toriginal.  Il  convient,  du  reste,  de  laisser,  ici, 
la  parole  au  docte  rapporteur  de  la  section.  «  M.  Le  Men, 
«  a-t-il  dit,  laissait,  dans  ses  papiers,  une  copie  du  Carti!- 
«  laire  préparée  pour  l'impression.  L'exécution  matérielle 
«  de  cette  copie  est  soignée.  Mais  sa  véritable  valeur  ne 
«  pourra  être  appréciée  que  quand  elle  aura  été  collatiounée 
«  avec  le  manuscrit  original.  La  famille  de  M.  Le  Men  Ta 
«  adressée  au  comité  avec  l'espoir  qu'elle  prendrait  place 
«  dans  la  collection  des  documents  inédits  pour  THistoire 
<r  de  France.  » 

Qu'il  soit  permis  d'ajouter  en  passant  que  M"°  Le  Men 
avait  prêté,  aux  travaux  préparatoires  de  l'édition  attendue 
le  concours  le  plus  infatigable,  depuis  comme  ^vant  la  mort 
du  chefdetamille,  dontle  traitement  d'archiviste  constituait 
l'unique  fortune.  La  Commission,  si  elle  y  eût  été  appelée, 
se  fût  fait  un  devoir  de  signaler  toutes  ces  circonstances 
à  la  haute  bienveillance  du  Comité  des  travaux  historiques, 
en  même  temps  que  du  chef  si  dévoué  du  département 
de  l'Instruction   publique  et  des   Beaux- Arts. 

L'usage  ultérieur  de  la  copie  qui  avait  été  directenient 
transmise  par  la  famille  Le  Men  pour  V impression  du  Car- 
tulaire  en  son  entier,  semblait  tellement  certain  que,  par 
sa  délibération  du  2  mars  dernier,  prise  sur  la  communi- 
cation qui  lui  fut  donnée  d'une  lettre  de  M.  le  Ministre  de 
l'Instruction  publique,  en  date  du  12  février  précédent,  la 
Commission  se  fit  un  devoir  d'exprimer  un  avis  favorable 
au  déplacement  momentané  du  manuscrit  original  et  à  sa 
transmission  à  Paris.  Elle  émit  le  vœu  que  la  bibliothèque 
communale  de  Quimper  ne  fût  point  oubliée  dans  la  distri- 
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bution  des  exemplaires  de  Tédition  complète  qu'elle  devait 
tenir  pour  dès  longtemps  résolue.  Elle  n'a  connu  qu'ulté- 
rieurement, par  la  lecture  du  Bulletin  n*»  4  de  l'année  1882, 
le  rapport  présenté  au  nom  de  la  Commission  de  publica- 
tion des  mélanges,  rapport  dont  la  section  a  fait  siennes 
les  conclusions  ainsi  conçues  :  «  Il  n'y  a  pas  lieu  de  donner 
«  suite  au  projet  de  publication  du  Cartulaire  de  Landé- 
«  vennec,  en  ce  qui  concerne  la  partie  hagiologique  du 
«  manuscrit.  La  Commission  considère  comme  utile  au 
«  progrès  des  études  philologiques  une  édition  complète 
«  de  la  partie  historique  de  ce  Cartulaire.  Mais  la  copie 
«  de  M.  Le  Men  devra  être  remise  à  un  philologue  versé 
«  dans  la  connaissance  de  l'ancienne  langue  bretonne  et 
«  capable  d'ajouter  au  texte  la  préface  et  les  notes  critiques 
<t  qui  font  actuellement  défaut  au  travail  présenté  au 
«  Comité,  j» 

Ainsi,  à  l'édition  complète  depuis  si  longtemps  décrétée 
et  attendue,  se  substituerait  la  publication  d'un  simple 
fragment  du  texte,  d'un  fragment  ramené  dans  le  cadre, 
devenu  un  autre  lit  de  Procuste,  de  la  spécialité  d'études, 
objet  de  la  prédilection  d'un  érudit  de  grand  et  légitime 
renom. 

La  Commission  ne  se  doit-elle  point  à  elle-même  d'appeler 
d'une  décision  aussi  regrettable,  sous  tous  les  rapports,  à 
qui  de  droit  et  tout  d'abord  au  Comité  lui-même,  à  nouveau 
et  plus  complètement  informé  ?  L'hésitation  ne  saurait,  ce 
semble,  être,  ici,  un  seul  instant  permise. 

D'une  part,  en  effet,  les  conclusions  du  rapport  cité  se 
réfutent  par  les  prémisses  elles-mêmes  qu'il  contient. 
D'autre  part,  ces  conclusions  ne  tendent  à  rien  moins, 
comme  il  sera  facile  aussi  de  s'en  convaincre,  qu'à  rendre 
de  moins  en  moins  accessible,  hors  de  Paris,  l'une  des 
sources  les  plus  essentielles  de  l'histoire  de  Bretagne,  anté- 
rieurement au  XIP  siècle. 
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III 

Le  vice  rédhlbitoire  si  tardivement  découvert  dans  le 
manuscrit  de  Quimper  lui-même  et  non  pas  seulement 
dans  la  copie,  lacérée,  comme  on  Ta  vu  plus;  haut,  consis- 
terait en  ce  que  les  pages  hagiologiques,  de  beaucoup  les 
plus  nombreuses,  auraient  été  reproduites  par  les  BoUan- 
distes,  d'après  un  manuscrit  contemporain  et  à  certains 
égards  plus  complet  que  le  nôtre. 

Dans  le  rapport,  se  trouve  ingénieusement  retracée  la 
curieuse  histoire  de  ce  manuscrit,  qui  provient  de  l'ancienne 
abbaye  de  Ghâteau-du-Loir.  Il  a  eu  Tlieur  de  devenir  le 
n°  5,510  A  de  la  Bibliothèque  nationale.  Son  frère  germain, 
voire  son  aine,  n'a  point  franchi^  quant  à  lui,  les  confins  de 
la  Cornouaille,  leur  commune  et  tant  lointaine  patrie. 

Il  y  fut  honoré,  entr'autres  visites  d'étude,  de  celle  d*un 
très  docte  membre  du  Comité,  ainsi  que  le  rappelle  dans  le 
passage  suivant  de  son  rapport  l'honorable  M.  Ramé  : 
«  Ces  élucubrations  de  l'anonyme  de^  Landévennec  sont 
«  un  des  rares  documents  qui  permettent  d'étudier  la 
«  forme  d'un  nombre  considérable  de  mots  bretons,  au 
«  XI**  siècle.  Ces  mots  ont  été  transcrits  et  imprimés  de  la 
«  manière  la  plus  défectueuse,  dans  les  preuves  de  l'histoire 
«  de  Bretagne.  Sans  parler  de  ceux  qui  ont  été  intention- 
«  nellement  omis  comme  superflus,  ceux  qui  ont  été 
«  publiés  sont  parfois  méconnaissables.  Il  y  a  là,  cepen- 
«  dant,  une  source  d'informations  si  importante  pour  la 
«  connaissance  de  la  langue  bretonne  qu'un  de  nos 
«r  celtistes  les  plus  expérimentés,  M.  d' Arbois  de  Jubainville, 
«  a  jugé  utile,  il  y  a  quelques  années,  d'aller  relever,  à 
<r  Quimper  même,  sur  l'original,  tous  les  mots  d'ancien 
«  breton,  conservés  dans  la  dernière  partie  du  Cartulaire 
«  de  Landévennec.  )» 

Que  la  disgrâce  ultérieure  de  tout  le  surplus  du  manus- 
crit et  de  sa  copie  date  de  l'incident  ici  rappelé,  c'est  ce 
dont  il  n'est  guère  possible  de   douter  après  lecture,  du 
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second  passage  que  voici  du  rapport  déjà  maintes  fois 
cité  :  «  La  copie  de  M.  Le  Men^  après  avoir  été  soigneu- 
«  ment  collationnée  sur  Toriginal,  pourrait  servir  de  base 
«  à  la  publication  (tronquée).  Mais  M.  Le  Men  n'a  accom- 
«  pagné  son  texte  d'aucune  note  philologique,  et  y  a  joint 
«  un  index  topographique  incomplet  tout  à  fait  insuffisant. 
«  Il  n'avait  donc  exécuté,  quand  il  a  été  surpris  par  la 
«  mort,  que  la  partie  matérielle  du  travail  dont  il  s'était 
«  (ou  plutôt,  dont,  très  réellement,  il  avait  été)  chargé. 
«  Le  concours  d'un  philologue  versé  dans  la  connaissance 
«  de  Vancienne  langue  bretonne  permettrait  seul  de  donner 
«  une  édition  critique  et  définitive  du  Cartulaire  de  Lan- 
«  dévennec.  » 

Il  n'y  a  désormais,  bien  entendu,  qu'à  s'incliner  sous 
l'unique  réserve  de  la  mise  à  néant  de  l'arrêt  de  morcelle- 
ment si  regrettablement  survenu  et  de  la  reprise  d'une 
impression  totale  du  Cartulaire,  devant  l'indication  qui  a 
prévalu.  Ainsi  l'exige  le  respect  qu'elle  commande  à  tous 
égards. 

Ce  n'est  point,  il  faut  se  hâter  de  le  dire,  à  des  préoccu- 
pations budgétaires  que  la  section  a  cédé.  Elle  a  cru,  avec 
son  docte  rapporteur,  la  dignité  de  sa  mission  intéressée  à 
ne  point  laisser  reparaître  dans  une  édition  de  notre  ma- 
nuscrit la  partie  hagiologique,  plus  ou  moins  heureuse- 
ment reproduite  dans  une  collection  célèbre,  d'après  le 
manuscrit  de  Château -du-Loir. 

Mais,  tout  d'abord,  serait-ce  donc  que  la  publication 
dans  les  preuves  des  ouvrages  de  Dom  Lobineau  et  de 
Dom  Morice,  entr'  autres,  de  séries  entières  de  textes  em- 
pruntés au  Cartulaire  de  Redon,  eût  dû,  elle  aussi,  avoir 
pour  conséquence  de  ne  plus  laisssr  à  la  mémorable  édi- 
tion dont  la  science  historique  a  été  redevable  à  M.  Auré- 
lien  de  Courson,  d'autre  espace  que  celui  du  lit  de  Procuste 
dont  il  a  déjà  été  parlé? 
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Ensuite,  la  circonstance  qu'à  l'aide  de  Tune  de  ces  explo- 
rations qui,  pour  être  familières  aux  érudits  de  profession, 
n'en  sont  pas  moins  laborieuses,  Fidentité  ou  plutôt  Té- 
quipollence  pressentie  entre  la  partie  du  texte  dont  les  Boi- 
landistes  ont  fait  emploi  et  la  partie  correspondante  du 
manuscrit  de  Quimper,  se  trouve  démontrée  :  cette  cir- 
constance, disons-nous,  est-eile  réellement  justificative  de 
la  décision  survenue  ? 

Le  Comité  se  propose  assurément  d'encourager  et  par 
conséquent  de  faciliter  partout  les  travaux  sur  l'histoire 
nationale  et  sur  ses  sources  les  moins  accessibles  en  même 
temps  que  les  plus  sûres.  Le  Comité  veut  que,  jusqu'au 
fond  des  localités  les  plus  humbles  et  les  plus  ignorées, 
circulent^  pour  ainsi  parler,  le  goût,  l'assiduité  et  la  sève 
d'études  aussi  éminemment  utiles.  —  De  moins  en  moins 
d'ailleurs,  on  ne  le  sait  que  trop,  est  à  redouter,  en  pro- 
vince, leur  exubérance. 

Pourquoi  donc,  dans  l'impression  qui  se  prépare  du  Car- 
tulaire  de  Landévennec,  rompre  le  lien,  briser  le  sceau 
d'unité  qu'une  plume  du  XI*  siècle  créa,  ne  fût-ce  que  ma- 
tériellement, entre  les  diverses  parties  d'une  œuvre  miracu- 
leusement sauvée  de  la  destruction  V 

Pourquoi  supprimer,  dans  l'édition  qui  depuis  si  long- 
temps en  a  été  résolue  et  commencée,  les  pages  hagiolo- 
giques,  voire  mystiques,  en  nombre  plus  ou  moins  grand, 
même  utilisées  par  les  Bolandistes  ? 

Leur  collection  n'est-elle  point  hors  de  la  portée  des 
ressources  de  la  plupart  des  bibliothèques  des  dépar- 
tements i 

Le  Cartulaire  de  Landévennec  en  son  intégrité,  partant 
en  sa  vérité  et  non  point,  comme  la  section  si  impitoyable- 
ment l'y  condamne,  à  l'état  de  disjectœ  membra  seripturœ, 
ne  fait-il  point  corps,  de  son  essence,  avec  tout  le  surplus 
des  sources  de  l'histoire  de  Bretagne  If   Ne  doit-il   point 
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devenir  accessible  (désormais,  partout  et  pour  tous)  au  même 
degré  que  les  ouvrages  et  que  le  Cartulaire  déjà  cités,  sans 
parler  de  la  correspondance  des  bénédictins  bretons  non 
plus  que  des  autres  documents  publiés  et  avec  tant  de 
savoir,  annotés  eil  dernier  lieu,  par  M.  de  la  BorderieV 

Enfin,  n'est-il  point  de  toute  évidence  qu'à  l'indivisibilité 
du  texte  de  Quimper^  dans  l'impression  comme  dans  le 
manuscrit  original,  la  cause  des  études  historiques  se 
trouve  intéressée? 

En  ces  circonstances  et  en  résumé,  la  Commission  esti- 
mera sans  doute  qu'il  y  a  urgence  d'exprimer  le  vœu  que 
l'Adnwnistration  municipale  de  Quimper,  avec  son  dévoue- 
ment aussi  assidu  qu'éclairé,  sollicite  de  la  haute  bienveil- 
lance tant  de  fois  éprouvée  de  M.  le  Ministre  de  l'Instruction 
publique  et  des  Beaux-Arts^  la  continuation  de  Timpression 
intégrale  qui  avait  été  commencée  du  Cartulaire  de  Landé- 
vennec,  par  feu  M.  l'archiviste  Le  Men.  La  copie  qu'il  en 
avait  préparée  serait,  d'ailleurs,  en  son  entier,  et  non  pas 
seulement  dans  la  partie  à  la  quelle  la  section  d'histoire  et 
d'archéologie  entend  la  réduire  par  morcellement  du  sur- 
plus, révisée  et  complétée  ainsi  qu'il  a  été  spécifié  dans 
la  délibération  prise  le  13  décembre  1882. 

Après  en  avoir  délibéré,  la  Commission  approuve  à 
l'unanimité  le  rapport  qui  précède.  Elle  décide  qu'il  sera 
tmnscrit  sur  le  registre  et  qu'une  copie  en  sera  incessam- 
ment transmise  à  l'Administration  municipale. 
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Lettres  communiquées  par  MM.  Trévédy  et  Hémon. 


I 

Quimpier,  le  3  Juillet  18^3. 

Monsieur, 

J'ai  l'honneur   de  vous  faire  connaître^   en    réponse  à 

votre  demande  du  30  juin  dernier,  que  j'ai  prié  M.  l'Archi- 

tecte-voyer  de  conserver  le  fronton  sculpté  du  Collège  et  de 

le  déposer  dans  la  Cîour  du  Musée  d'archéologie. 

Je  suis  heureux  de  pouvoir  ainsi  répondre  au  désir  ex- 
primé par  la  Société  archéologique.  * 
Agréez,  etc. 

Le  Maire,  F.  Kerhuel, 

Adjoint. 


II 

Paris,  le  3  Juillet  1883. 
Monsieur  le  Député  et  cher  Cîollègue, 

En  signalant  à  mon  attention  la  demande  de  subvention 
formée  récemment  par  la  Société  archéologique  de  Quim- 
per,  vous  m'avez  fait  remarquer  que  le  but  de  la  Société 
était  d'obtenir  une  allocation  applicable  à  ses  propres  tra- 
vaux et  distincte  de  celles  accordées  en  son  nom,  depuis 
quelques  années,  au  profit  du  Musée  départemental  du  Fi- 
nistère. 

Désireux  de  vous  être  agréable,  j'ai  l'honneur  de  vous 
annoncer  que  la  demande  de  la  Société  archéologique  sera 
soumise  au  Cîomité  des  travaux  historiques  et  scientifiques, 
dès  sa  prochaine  séance. 

Agréez,  etc. 

Le  SouS'Secrétaire  d'Étaty  E.  Durand. 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  259  — 
SÉANCE  DU  8  SEPTEMBRE  1883 


Présidence  de  M.  le  Vicomte  HERSART  DX  LA  VILLEMARQUÉ 

MEMBRE  DE   l'iNSTITUT 

Étaient  présents  :  MM.  TRÉVÉDY,  HARDOUIN, 
BIGO  r,  F ATY,  DUCOURTIOUX, SERRET,  LE  MAIGRE. 

Sur  le  conseil  de  M.  Héraon,  Député  du  Finistère  et 
Membre  de  la  Société  archéologique  (1),  M.  de  la  Ville- 
marqué  avait  fait  des  démarches  pour  obtenir  une 
subvention  spécialement  consacrée  à  faire  des  fouilles 
destinées  à  mettre  au  jour  les  vestiges  d'un  ancien 
camp  de  Louis  le  Débonnaire.  M.  le  Ministre  de  Tlns- 
truction  publique  a  soumis  cette  demande  au  Comité 
des  Travaux  historiques.  Mais  le  Comité  a  répondu 
que.  depuis  deux  ans,  il  a  été  décidé  que  TÉtat  ne 
prêterait  plus  son  concours  pécuniaire  qu'aux  Sociétés 
savantes  qui  /bnt paraître  des  publications  d'une  grande 
étendue  ou  qui  ont  entrepris  des  travaux  excessivement 
onéreux.,..  Votre  Société ^  cgoute  le  Ministre,  ne  rem'' 
plissant  point  les  condttiom  exigées,  pour  avoir  droit 
aî4X  libéralités  de  VÊtat,  il  m'est  impossible  de  lui  prê- 
ter Vappii  que  vous  sollicitez  en  sa  faveur. 

M.  H.  Martin  écrit  à  M.  de  la  Villemarqué  que  la 
construction  d'un  nouveau  fort  dans  la  presqu'île 
de  Crozon  doit  a  uener  la  de4ruction  très  regrettable 
d'une  des  trois  grandes  agglomérations  mégalithiques 
de  la  presqu'île;  d'autre  part,  des  démarches  sont 


(i)  Voir  le  procès- verbal  de  la  séance  du  14  avril  1883. 

BOLLBTIN  DR  LA  SoC,  ARCRÊOL.  DU  FlKISTàaiî.  —  TOSIR    X. 


il 
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heureusement  faites  pour  racquisilion  d'un  ancien 
cimetière  celtique  découvert  dans  l'îlot  dUstinic,  en 
Saint-Pierre  de  Quiberon. 

M.  Hardouin  annonce  un  compte-rendu  sommaire 
du  Congrès  national  des  Sociétés  de  géognphie  tenu 
à  Douai  du  26  au  31  août,  où  il  a  représenté  notre 
Société  pour  l'histoire  et  la  géographie. 

F  our  faire  suite  à  sa  communication  du  4  août  dernier, 
relative  au  Cnrtulaire  de  Landévennec,  le  même  membre 
donne  lecture  des  renseignements  officieux,  contenus 
dans  une  lettre  du  23  du  même  mois,  qu'il  a  reçue  de 
M.  Léopold  Delisle,  président  de  section  du  Comité 
des  Travaux  historiques,  lettre  ainsi  conçue  : 

«  Monsieur  le  Conseiller, 

«  C'est  à  vous,  je  pense,  que  je  dois  l'envoi  de  deux 
feuilles  du  Bulletin.de  la  Société  archéologique  du  Finis- 
tère, dans  laquelle  je  trouve  votre  rapport  sur  le  Cartu- 
laire  de  Landévennec.  Je  m'empresse  de  vous  remer- 
'cîer  de  cetfe  communication. 

«  Absolument  parlant,  vous  avez  raison  de  réclamer 
la  publication  intégrale  du  manuscrit  de  Quimper, 
mais  je  crains  fort  que  le  Comité  ne  puisse  exécuter  vos 
vœux.  11  est  obligé  de  tenir  compte  des  intérêts  des 
différentes  provinces  et  la  Bretagne  a  déjà  eu  une  belle 
part  dans  la  collection  des  Cartulaires.  D'ici  longtemps 
il  aurait  été  difficile  de  trouver  sur  le  budget  du  Minis- 
tère les  fonds  nécessaires  pour  la  publication  complète 
du  document.  Avec  le  système  actuel  qui  a  été  adopté, 
nous  avions  à  bref  délai  le  texte  bien  établi  et  bien 
commenté  de  la  partie  la  plus  essentielle, 
•  «  Mais  si  la  Société  archéologique  du  Finistère 
reprenait  pour  son  compte  le  projet  d'une  édition  com- 
plète, elle  trouverait,  je  n'en  doute  pas,  un  appui  dans 
le  Comité  qui  recommanderait  au  Ministre  cette  entre- 
prise comme  une  de  celles  qui  méritent  au  plus  haut 
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degré  les  encouragem^otj  et  les  subventions  de  l'Admi- 
nistration. ' 

«  L'intérêt  de  votre  Cartulâire  a  été  apprécié  par  le 
Comité,  n 

M.  le  Président  a  le  regret  d'annoncer  que,  par  suite 
de  difficultés  survenues  avec  la  municipalité  de  Qniin- 
perlé,  le  Congrès  de  l'Association  bretonne  n'a  pu  avoir 
lieu  cette  année  et  est  remis  à  l'an  prochain. 

Hommages  divers  à  la  Société  archéologique  du 
Finistère  : 

Société  polymathîque  du  Morbihan,  année  1881-1882. 

Société  archéologique  de  Nantes,  année  1882. 

Bulletin  du  Comité  des  Travaux  historiques,  nu- 
méro 4,  année  1882. 

Annales  du  Musée  Guimet,  tome  V,  année  1883. 

Catalogue  du  Musée  Guimet. 

Société  de  géographie  commerciale  de  Nantes, 
!•»  trimestre  1883. 

Répertoire  des  Travaux  historiques,  année  1882, 
index. 

Revue  de  Thistoire  des  religions,  n»  1,  janvier  et 
février  1883. 

Cercle  Saint-Suison,  n<>  1 . 

Société  bretonne  de  géographie  de  Lorient,  n^  5  et  6. 

Société  havraise,  année  1877-1878. 

Journal  des  Savants,  mai,  juin,  juillet  1883. 

M.  Bigot  donne  lecture  d'une  notice  sur  la  construc- 
tion des  tours  de  Saint-Corentin.  Lecture  est  ensuite 
donnée  d'un  travail  de  Tabbé  Euzcnot,  qui  offre  un 
intérêt  purement  archéologique 
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Par  suite  du  départ  de  W^^  Le  Men,  qui  quitte  Qoîm* 
per,  la  Société  archéologique  sera  appelée,  dans  sa 
prochaine  séance^  à  nommer  un  Conservateur  pour 
son  Musée  ainsi  que  la  Commission  de  surveillance, 
conformément  aux  dispositions  arrêtées  dans  la  séance 
du  9  octobre  1880  (1)* 


CONSTRUCTION  des  FLÈCHES  de  la  CATHÉDRALE 

DE  QUIMPER 

Je  rencontrai  un  jour  M.  de  Blois  (de  Morlaix),  ancien  capi* 
laine  de  vaisseau  et  doyen  des  archéologues  bretons.  Il  m'ap- 
prit qu'il  venait  de  déposer  dans  la  Bibliothèque  de  TÉvéché 
un  manuscrit  de  son  oncle,  Tabbé  de  Boisbilly,  ancien  cha- 
noine de  Quimper.  Cet  écrit  daté  de  1770 contient  nombre  de 
renseignements  relatifs  à  l'église,  l'indication  des  vocables 
des  anciennes  chapelles  et  la  description  des  armoiries  des 
anciennes  vitres  ;  il  a  été  mis  à  profit  par  M.  Le  Mendans 
sa  Monographie  de  la  Cathédrale.  M.  de  Blois  me  témoigna 
le  regret  de  ne  rien  trouver  dans  le  manuscrit  sur  la  cons- 
truction projetée  des  flèches  qui  devaient  surmonter  les 
tours,  c  Toutes  mes  recherches,  disait-il,  ont  été  vaines. 
Au  moins  voudrais-je  savoir  la  hauteur  que  Bertrand  de 
Rosmadec  comptait  donner  à  ces  flèches  et  je  l'indiquerais 
dans  une  note  à  la  fin  du  manuscrit.  » 

Je  ne  devais  pas  revoir  M.  de  Blois,  mais  le  désir 
exprimé  par  ce  vénérable  vieillard  me  donna  l'idée  de  cal- 
culer sur  place  la  hauteur  des  flèches. 

(I)  Voir  te  Boltetin  de  la  Sodété,  tome  VUI,  page  15. 
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Un  jour,  je  montai  seul  sur  le  sommet  d'une  des  tours. 
J'y  retrouvai  les  amorces  des  flèches  principales  élevées 
d'environ  un  mètre  et  demi  ;  et  j'en  relevai  très-exactement 
le  plan.  J'avais  mesuré  et  dessiné  la  plupart  des  clochers  du 
Finistère  pour  en  faire  une  étude  comparative;  et  j'eus  bientôt 
saisi  la  forme  que  devaient  avoir  les  baies  principales.  A 
l'aide  des  cotes  relevées,  il  ne  m'a  pas  été  difficile  de  cal- 
culer la  hauteur  exacte  des  flèches.  —  Quant  aux  quatre 
clochetons  d'angle  qui  devaient  cantonner  chaque  flèche, 
il  était  plus  difficile  d'en  retrouver  la  hauteur  et  le  plan. 
Cependant  je  finis  par  découvrir,  sur  le  dallage  supérieur 
d'une  des  tours,  la  silhouette,  à  l'état  de  pénombre  d'un 
des  jambages  d'un  clocheton. 

Là-dessus,  j'exécutai  le  dessin  des  flèches  et  j'en  dressai 
le  devis  ;  puis  je  déposai  ce  double  travail  dans  mes  car- 
tons où,  selon  mes  prévisions,  il  devait  dormir  à  jamais. 

Quelques  mois  plus  tard,  M^'  Graveran,de  sainte  mémoire, 
me  fit  appeler  pour  quelque  réparation  au  palais  épiscopai. 
Le  valet  de  chambre  de  l'évéqueen  me  remettant  sa  lettre,  y 
ajouta,  motuproprio,  un  avis  auquel  son  maître  n'avait  pas 
songé  :  c'est  que  le  rideau  de  la  fenêtre  de  la  chambre  de 
l'évéque  avait  besoin  d'être  remplacé  :  nous  étions  eu 
1852  et  le  rideau  datait  du  commencement  du  siècle  ! 

J'ai  gardé  fidèle  souvenir  de  cette  entrevue  qui  allait  être 
le  point  de  départ  de  la  construction  des  flèches  et  je 
demande  la  permission  de  la  rappeler  en  détail.  On  retrou- 
vera dans  ce  récit  l'aménité  et  la  simplicité  du  prélat, 
qui  n'avaient  d'égale  que  son  inépuisable  charité. 

L'évéque  m'entretint  de  la  réparation  qu'il  me  demandait, 
et  avant  de  me  retirer,  je  lui  exposai  la  demande  de  son 
serviteur. 

A  cette   proposition^.    M'*"    Graveran    dit   gaiement    : 

«  Comment  !  il  y  a  un  rideau  dans  ma  petite  chambre  où 

■t  l'air  manque  déjà  ?   Mrfis  uon,   Joseph  s'est  trompé. 
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«Allons  voir  s'il   n'a  p^  menti  ;  ce  serait  la  première 

<  fois  de  sa  vie.  » 

Et  entrant  dans  la  chambre  attenant  au  cabinet  de 
travail  :  c  Oui,  il  y  a  là  quelque  chose!  »  Et  le  vent  de  la 
fenêtre  ouverte  fit  voltiger  devant  nous  quelques  parcelles 
du  vieux  rideau. 

L'Evèque  debout  devant  la  fenêtre  d'où  se  voient  les  tours 
me  dit  alors  : 

«  Que  vous  remplaciez  le  rideau,  ce  n'est  pas  là  ce  qui 
«  importe...  Mais  regardez  là-haut...  Quand  j'arrivai  à 
«  Quimper^  comme  économe  du  Séminaire,  quelle  tristesse 
«  en  voyant  les  tours  coiffées  de  leurs  lourds  chapeaux  de 
'  c  plomb  1  On  en  plaisante,  on  les  nomme  des  éteignoirs,.. 
«  Puisqu'on  ne  peut  couronner  de  flèches  le  vieil  édifice,  ' 
«  mieux  vaudrait  enlever  cette  ignoble  couverture. 

c  Cependant  quel  bel  effet  fercûent  là  des  flèches  couron- 
c  nant  ces  tours  I  Mais  on  n'y  peut  songer... 

«  Il  n'existe  ni  plan  ni  document  nous  révélant  la  pensée 

<  de  Bertrand  de  Rosmadec.  , 

c  La  hauteur  que  l'architecte  du  XV^  siècle  comptait 

<  donner  à  ses  flèches,  on  ne  la  sait  même  pas  ;  et  M.  de 
«  Blois  n'a  pu  la  trouver.  » 

L'Evèque  s'arrêta  tristement... 

—  «  Mais  Monseigneur^  cette  hauteur,  je  la  sais. 

—  t  Où  donc  l'avez-vous  trouvée  ? 

—  t  Là-haut. 

—  c  Ah  1...  et  quelle  est-elle  1 

—  c  Je  ne  puis  vous  la  dire  en  ce  moment  ;  mais  je  Tai 
«  établie  en  faisant  un  projet  de  flèches.   . 

—  «  Un  projet  de  flèches  1  Qui  donc  vous  l'a  demandé  f 

—  c  Personne,  Monseigneur.  Je  l'ai  fait  comme  étude. 

Et  je  racontai  brièvement  ma  conversation  avec  M.  de 
Blois  et  les  recherches  qui  en  iaivaient  été  la  suite. 
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L'Ëvèque  joyeusement  surpris  et  tout  ému  me  dit  alors  : 
«  Pouvez- vous  me  montrer  vos  plans?...  » 

Dix  minutes  ne  s'étaient  pas  écoulées  que  mes  cinq 
feuilles  de  plan  se  déroulaient  sur  le  parquet.  Le  prélat  les 
examina  avec  attention  et  avec  une  joie  qu'il  ne  cherchait 
pas  à  cacher,  tantôt  s'agenouillant  pour  les  voir  de  plus 
prèS)  tantôt  se  mettant  à  distance  pour  en  saisir  l'ensemble. 
Tout  à  coup,  après  un  moment  de  silence  :  «  Votre  projet 
«  s'exécutera...  et  j'en  serai  bien  heureux.  » 

Alors  je  dus  faire  des  objections  :  l'âge  des  tours,  vieilles 
déjà  de  430  ans  (1),  les  pierres  salpètrées,  les  vides,  les 
porte-à-faux  de  la  maçonnerie  intérieure,  les  nombreuses 
pierres  fendues  sous  la  charge,  l'absence  de  ressources 
financières,  la  défense  faite  par  une  récente  circulaire  de 
demander  aucune  allocation  pour  de  semblables  réédifica- 
tions, l'impossibilité,  à  supposer  que  le  diocèse  fournit 
l'argent  nécessaire,  d'obtenir  l'approbation  de  l'État  ;  —  la 
malheureuse  expérience  de  Saint-Denis,  la  seule  de  ce 
genre  qu'on  eût  osé  tenter  depuis  trois  siècles,  et  qui  avait 
produit  l'écrasement  des  vieilles  tours.  —  Je  conclus  tris- 
tement :  «  Ne  parlons  plus  de  ce  projet,  Monseigneur.  Je 
«  regrette  presque  de  vous  avoir  communiqué  ces  plans  qui 
«  ne  peuvent  être  exécutés.  » 

—  «  Soit,  dit  l'Évèque,  restons  eu  là  pour  aujourd'hui, 
mais  j'y  songerai.  » 

Deux  mois  après,  l'évèque  me  manda  de  nouveau. 

—  <(  Vous  rappelez-vous,  me  dit-il,  notre  conversation 
sur  votre  projet  de  flèches  ?  Vous  m'avez  fait  beaucoup  d'ob- 
jections et  de  bien  graves.  J'y  ai  songé  depuis.  Nous  ne 
demanderons  pas  de  fonds  à  l'État,  nous  pourrons  noué  en 
passer    Quant  à  la  responsabilité  qui  vous  effraie,  vous  ne 


(0  La  première  pierre  de  la  tour  occidentale  a  été  posée  le  26  juillet 
(fêle  de  sainte  Anne)  1424.  {Carf.  de  l'Evéché  et  Néer.  'tes  Cordeders). 
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la  porterez  pas  seul.  J'appuierai  le  projet,  le  Ministre  des 
Cultes  enverra  un  Inspecteur  général.  Ce  n'est  qu'après 
son  avis  favorable  et  l'approbation  officielle  du  projet  que 
vous  bâtirez  ;  calmez  donc  vos  inquiétudes.  » 

Et  comme  je  ne  me  rendrais  pas,  tant  l'entreprise  me 
paraissait  audacieuse  :  «  Je  ne  vous  demande  pas,  ajouta 
M^  Graveran,  une  résolution  immédiate;  mais,  j'ai  con* 
fiance  en  vous  ;  le  temps  des  travaux  de  consolidation 
dissipera  vos  craintes.  » 

— ^  «  Mais,  repris-je,  à  supposer  que  l'on  puisse  bâtir  sans 
danger,  où  trouver  les  fonds  nécessaires?  » 

—  «  J'y  ai  pensé,  répartit  l'Évèque,  je  ferai  appel  â  tous 
mes  diocésains...  Combien  faut-il  d^années  pour  l'achè- 
vement de  l'œuvre  t  Admettrez- vous  que  cinq  ans  suffisent  t 

—  «  Oui,  assurément. 

—  «  Eh  bien,  pour  réaliser  votre  projet,  il  faut  150/KX)  fr. 
ou  30,000  francs  par  année,  pendant  cinq  ans.  Je  demanderai 
â  chacun  un  sou  pour  saint  Corentin.  La  population  du 
Finistère  est  de  630,000  habitants,  je  ne  compte  que 
600,000  ;  les  plus  pauves  mômes  voudront  donner  leur 
sou  ;  je  compte  600,000  sous  annuellement  ou  30,000  francs. 
Vous  voyez  que  par  ce  moyen  l'œuvre  sera  payée  (1).  » 

La  confiance  de  M^*"  Graveran  entraîna  la  mienne  et 
m'encouragea.  Je  me  mis  â  relever  par  section,  de  la 
bcuBe  au  sommet,  la  coupe  des  tours,  afin  de  reconnaître  les 
points  les  plus  faibles  et  de  les  consolider,  travail  indis- 
pensable et  sans  lequel  les  tours  et  les  flèches  auraient  eu 
le  même  sort  que  celles  de  Saint-Denis. 

Le  projet  tel  que  je  l'avais  conçu  fut  adressé  par  M.  le 


(I)  Le  devis  était  de  153,979  fr.  85  c.  La  dépense  totale,  eo  y  coro- 
preDaoi  les  travaux  préparaloiret»  de  coDsolidatioo,  les  échafaudages,  le 
rétablÎKsemeDt  de  la  statue  du  roi  Grallon,  a  été  de  149,740  fr.  86  c  -r 
4,^8  fr.  99  c.  au-dessous  du  devis. 
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Baron  Richard^  alors  Préfet  du  Finistère,  à  M.  le  Ministre 
des  Cultes.  M.  Raynaud,  inspecteur  général  des  édiiSces 
diocésains,  vint  à  Quimper  ;  il  fit  faire  des  fouilles  pro- 
fondes au  pied  de  chaque  tour  pour  reconnaître  les  fonda» 
tions  qui  reposent  sur  le  galet  (ancien  lit  de  la  rivière)  ;  il 
vérifia  tout  par  lui-même  et  donna  un  avis  favorable.  La 
construction  fut  autorisée. 

La  première  pierre  fut  posée  le  1*'  mai  1854  par  M''  Gra« 
veran  ;  et,  après  dix-huit  mois  le  10  août  1856,  les  flèches 
étaient  achevées  (1; 

M''  Graveran  n*eût  pas  la  joie  de  voir  d'ici-bas  ses  flè- 
ches terminées  ;  il  était  mort  le  1*'  février  1855  ;  mais 
rhonneur  de  cette  construction  lui  reste.  C'est  très-justement 
que  le  modèle  en  plâtre  des  flèches  a  été  déposé  auprès  de 
son  tombeau. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  ce  pieux  hommage.  La  postée 
rite  doit  associer  dans  un  reconnaissant  souvenir  le  nom 
de  M^  Graveran  à  celui  Tévèque  Rainuud  qui  commença 
la  construction  de  Téglise  au  XIIP  siècle,  et  au  nom  resté 
si  populaire  de  Bertrand  de  Rosmadec,  qui  en  édifiant  pour 
la  plus  grande  partie,  le  transept,  la  nef  et  les  tours  fit 
plus  à  lui  seul  que  tous  ses  prédécesseurs  ensemble. 

J.  Bigot  père 

Arehileeu  diooéMia. 

Après  ce  récit  qui  a  tenu  sons  le  charme  les  audi- 
teurs, M.  le  Président  Trévédy  demande  à  faire 
quelques  observations  : 

«  C'est  le  10  août  1856,  dit  il,  que  la  ville  de 
Quimper  pût,  pour  la  première  fois,  admirer  les  flèches 


(i)  Le  maître  maçon  (n'oubMctis  pas  son  nom)  était  Pierre  Nestour, 
de  Quimperlé.  11  se  fitguinder  au  sommet,  à  califourchon  sur  la  pierre 
du  couronnement,  et  fit,  en  arrivant,  ie  signe  de  la  cjoix. 
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de  la  cathédrale,  débarrassées  de  leurs  échafaudages. 
II  faut  rappeler  cette  date,  car  il  a  suffi  de  quelques 
années  pour  donner  aux  flèches  la  même  teinte  qu'aux 
tours  élevées  il  y  a  quatre  siècles  et  demi  ;  et  Tétrau- 
ger  qui  regarde  la  cathédrale  croit  que  totirs  f  t  flèches 
ont  le  môme  âge  ;  heureuse  méprise  toute  à  l'honneur 
de  "l'architecte  ! 

il  Comment  Mk'  Graveran,  déjà  vieillissant  et  tou- 
chant au  terme  de  son  laborieux  épiscopat,  conçut  la 
pensée  de  reprendre  l'œuvre  de  Bertrand  de  Rosmadec  ; 
—  comment  il  se  procura  les  ressources  d'argent 
nécessaires, —  nous  venons  de  l'apprendre  de  M.  Bigot, 

a  Ce  qu'il  ne  dit  pas,  c'est  la  part  qui  lui  revient  à 
lui-même  dans  l'œuvre  qu'il  a  si  heureusement  projetée 
et  menée  à  fin.  Mais  les  flèches  qui  dressent  si  hardi- 
ment leurs  arrêtes  vers  le  ciel  parlent  pour  leur 
architecte. 

«  Ce  n'est  pas  un  mince  mérite  en  commençant  à 
bâtir,  à  quarante  mètres  de  terre,d'achever  en  dix-huit 
mois  un  tel  travail;  et  c'est  merveille  que  d'avoir 
tout  prévu  et  d'avoir  calculé  si  juste  que  le  chifl're 
du  devis  n'a  pas  été  tout  à  fait  atteint.  » 

En  remerciant  M.  Bigot  de  son  récit,  un  des  plus 
attachants  qui  ait  été  faits  à  la  Société,  et  surtout  en  le 
félicitant  de  son  chef-d'œuvre,  M.  de  La  Villemarqué 
croit  devoir  ajouter  un  dernier  éloge  à  ceux  que 
mérite  si  bien  l'auteur  des  flèches  de  Saint-Corentin  : 
il  rappelle  les  vers  de  Brizeux  : 

Comme  sa  r^tbédrate,  aux  deux  tours  denlclccs, 
S*élève  nobleroeot  du  milieu  des  vaih^es  ! 
O  perle  de  l'Odet,  fille  du  roi  Grallon, 
Réjouifi-foî,  Kemper,  dans  tes  vieilles  murailles  ! 
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Tout  le  monde  sait  par  cœur  ces  vers  et  les  répète 
en  apercevant  les  belles  tour»  de  la  cathédrale.  Ce  qu'on 
ignore,  continue  M.  le  Président,  c'est  que  les  étran- 
gers les  admirent  tant  qu'ils  les  attribuent  à  M.  Viollet- 
Le  Duc  :  une  note  d'un  volume  illustré  pa,r  M.  Cal- 
decott,  le  dessinateur  anglais  à  la  mode,  intitulé 
BRETON  FOLK,a/i  artùsttc  tour  in  Brittany  (l),est  ainsi 
couçue  :  a  Nous  pensons  que  c'est  à  M.  VioUet-Le  Due, 
dont  le  goût  comme  architecte  et  le  génie  Bont  si 
connus  en  France,  que  rachèvemenl  de  ces  tours  ^  est 
principalement  dû  (p.  103). 

Voilà  un  compliment  dont  l'architecte  breton,  notre 
honorable  et  trop  modeste  confrère,  ne  peut  être  que 
très  flatté. 

Pour  le  Secrétaire  empêché, 
A.  SERRET.     ' 


(1)  Lr  Pfcplr  Bbkton,  voyage  *Vun  ariUie  en  Basse' Bretagne,  par 
Heurv  Blackb'jrn,  avec  cent  &oixaDte-dix  illuslratious  de  R.  Caldi  coU. 
(Louure«,  Samiiou  Low,  Marstoo,  Searte  et  Rivington,  éditeurs,  Lrowu 
buildîDg,  188,  flect  Street,  1880). 
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NOTES    SUR    STIVAL 


I 
La  Paroisse 


Stival  a  subi  bien  des  vicissitudes,  sous  le  rapport  ecclé- 
isiastique.  Un  pouillé  de  1422  en  fait  une  paroisse  distincte. 
Le  pouillé  de  1516  et  les  suivants,  jusqu'à  la  Révolu tion^ 
unissent,  sous  le  même  titre  paroissial,  Stival  et  Malguénac. 
L  annexion,  dont  il  est  impossible  de  fixer  l'époque  précise, 
se  reporte  donc  au  temps  compris  entre  les  deux  dates 
précédentes.  Le  titulaire  des  deux  paroisses  unies  fixa  sa 
résidence  dans  la  plus  importante^  à  Malguénac.  Stival 
devint  une  simple  trêve  et  en  reçut  le  nom  ;  néanmoins^  à 
son  installation,  le  recteur  prenait  successivement  posses- 
sion des  deux  paroisses.  Seul  gros  décimateur,  le  recteur 
dlmait  partout  à  la  trente-troisième  gerbe.  Après  lui,  l'abbé 
de  Bonrepos  passait  aussi  dans  les  champs  soumis  à  cette 
redevance  et  prenait  deux  gerbes  des  trente-deux  laissées 
par  le  recteur  ;  mais  ce  droit  de  l'abbé  était  un  champart 
et  non  une  dlme  ecclésiastique.  Malguénac  et  Stival  appar- 
tenaient au  doyenné  de  Locmalo,  autrement  dit  de  Kemenet 
ou  Guémené-Guégant  ;  les  deux  bénéfices  étaient  à  colla- 
tion libre  et  soumis  à  l'alternative.  I^  faubourg  de  Pontivy, 
Outreléau,  maintenant  Tréleau,  en  breton  Trandeur,  autre- 
fois Tré-an-deur,  faisait  partie  de  Stival. 

En  1614,  quatorze  frairies  se  partageaient  le  territoire 
des  deux  paroisses.  Les  frairies  de  Stival  étaient  celles  de  : 
Stival^  Kergoff,  aujourd'hui  Kergô,  Saint-Drefin  ou  Sainte- 
Trifine  et  Le  Rongoét. 
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Au  Concordat^  rancieune  paroisse  de  Stival  fut  annexée 
à  celle  de  Pontivy.  Un  vicaire  de  cette  paroisse  avait  sa 
résidence  à  Stival.  Depuis  1820,  cette  section^  tout  en 
restant  incorporée  à  la  commune  de  Pontivy,  est  devenue 
une  paroisse  distincte.  Dans  les  dernières  années  du  second 
Empire,  la  paroisse  du  Sourn  s'est  agrandie,  au  détriment 
de  [plusieurs  communes  voisines,  et  s'est  annexé  l'ancienne 
frairie  du  Rongoêt,  en  Stival. 

Les  paroisses  unies  de  Malguénac  et  de  Stival  ont  eu  les 
recteurs  suivants  : 

1496.  —  Charles  du  Hautbois,  en  même  temps  vicaire 
général,  doyen  de  Kemenet-Héboé  ou  de  Guidel,  recteur  de 
Saint-Patem. 

1531-1552.  —  Yves  Bellec,  chanoine  de  Vannes. 

1552-1556.  —  Jean  Salomon,  chanoine  de  Vannes. 

1584.  --  Pierre  Dréano,  de  l'Ile-d'Arz. 

1584-1608.  —  Henri  Lechet,  chanoine  de  Vannes. 

1608-1611.  —  Autre  Henri  Lechet,  de  Cléguérec.  Le 
presbytère  de  Malguénac  étant  ruinée  il  fixa  son  domicile  à 
Stival. 

1611-1624.  —  Jean  Kermabon^  originaire  et  prêtre  de 
Malguénac. 

1628-1658.  —  Jean  de  la  Pommeraye,  d'Ambon. 

1665-1668.  —  André  Berthelot,  sieur  du  Val. 

1669-1677.  —  Georges  Deshayeux,  recteur  de  Saint- 
Caradec-Trégonnel. 

1682-1717.  —  Yves  Le  Guydart,  de  Cornouaille. 

1717-1730.  ~  Jean  Le  Guydart,  aussi  de  Cornouaille. 
.    1730-1739.  —  Gabriel-Claude  de  Boisgeslin,   des  sei- 
gneurs de  Kersac,  et  prêtre  du  diocèse  de  Saint-Bricuc. 

1739-1742.  —  Jacques  Boutouillic,  des  seigneurs  de  Kero- 
man  et  originaire  de  Languidic. 

1742-1763.  —  Louis  Raoul,  de  Pluméliau,  curé  de  Saiot- 
Patern. 
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1763-1784.  —  François- Marie  Morgao,  de  Séglien,  rec- 
teur de  LAngoêlan. 

1784-1802.  —  François  Guillome,  de  Pluméliau,  recteur 
de  Cléguérec.  Il  refusa  de  prêter  le  serment  prescrit  par  la 
Constitution  civile  du  clergé.  En  1802^  il  fut  maintenu  à  la 
tôte  de  la  paroisse  de  Malguénac. 

Au  nombre  des  terres  nobles  de  Stival  on  peut  citer  : 
Kerdisson,  Le  Rongoèt,  Le  Resto,  Sainte-Trifîne,  Talhouét. 
Les  deux  principales  familles  étaient  celles  de  Bahuno  du 
Liscoêt  et  de  Lantivy. 

A  la  maison  de  Bahuno  du  Liscoôt,  du  Cosquer,  de  Ker- 
madehoa,  de  Kerolain,  du  Rq^to,  de  Kerdisson  et  autres 
lieux,  appartenait,  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septiéme 
siècle,  je  Tai  signalé  dans  une  autre  étude,  le  fief  de  sergent 
féodé  de  Kermadehoa,  en  Plœmeur,  siège  du  bailliage  de 
Poher  ou  Pohier,  qui  comprenait  Pldemeur,  Quéven,  Guidel 
et  partie  de  Tile  de  Groix,  dans  Tancienne  chàtellenie  de 
La  Rochemoisan  :  de  sable,  au  loup  passant  d*argent, 
surmonté  d'un  croissant  de  même. 

Talbouèt  appartenait,  lors  de  la  réformation  de  1513,  à 
Guillaume  Rolland,  successeur  de  François  Rolland  et 
d'Ollive  Soudan,  ses  père  et  mère.  Peu  après,  il  fut  acquis 
par  François  de  Lantivy  et  Noëlle  de  Quillien,  sa  femme. 
François  de  Lantivy  était  le  chef  d'une  famille  originaire 
d'Angleterre,  transplantée  en  Bretagne,  et  comptait  pour 
ancêtres  :  Pierre,  mariée  vers  1350,  à  Aliéoor  de  Lanvaux  ; 
Raoul,  seigneur  de  Kervasel,  marié  à  Aliettede  Lannouan  ; 
Jean  ;  autre  Jean,  et  enfin  Guillaume,  époux  de  Louise  de 
Kerbouttier.  François  de  Lantivy  figura,  en  1553,  au  rôle 
de  la  noblesse  de  Tévèché  de  Vannes,  qui  marcha  au 
secours  de  Belle-Isle.  Sa  descendance  directe  conserva  la 
terre  de  Talhouét,  jusqu'au  jour  où  elle  s'est  éteinte  dans 
la  maison  de  Gras.  Elle  fut  maintenue,  à  la  réformation  de 
1668,  dans  la  personne  de  Louis  de  Lantivy-Talhouèt,  chef 


Digitized  by  VjOOQ IC 


—  274  — 

de  nom  et  d'armée,  et,  plus  tard,  admise  aux  honneurs  de  la 
cour  :  De  Lantivy,  sieur  de  Talbouêt  et  dudit  lieu,  ^u  Rest, 
de  Landrécar,  de  la  Perrière  et  autres  lieux  :  de  gueules  à 
Tépée  d'argent  en  pal,  la  pointe  en  bas.  De  Gras,  du  Bois 
de  la  rive,  du  Timen,  de  Beauregard,  etc.:  d'azur,  au  lion 
d'or  lam passé  et  armé  de  gueules,  à  trois  contre-cotices  de 
même  brochant  sur  le  tout;  devise  :  Staifortis  in  arduU, 
Le  patron  de  l'ancienne  comme  de  la  nouvelle  paroisse 
de  Stival  est  saint  Pierre,  à  qui  une  chapelle  est  dédiée 
dans  le  cimetière.  Saint  Môriadec  est  simplement  titulaire 
de  l'église  qui  porte  son  nom  ;  et  c'est  seulement  par  con- 
cession épiscopale  et  pour  donner  une  plus  grande  facilité 
aux  offices  que  cette  église  est  affectée  au  service  parois- 
sial. Une  autre  chapelle  est  placée  sous  le  vocable  de  sainte 
Triflne. 

II 
Saint  Mériadec 

Saint  Mériadec  a  passé  une  partie  de  sa  vie  à  Stival.  Il  y 
bâtit  un  ermitage  et  un  oratoire,  près  d'une  fontaine,  dont 
le  nom  est  peut-être  devenu  par  la  suite  le  nom  de  la 
localité  Stival,  altération  ou  forme  différente  de  Stivel  ; 
«  Stivel,  fontaine  dont  la  source  sort  d'un  rocher  et  qui  est 
ordinairement  accompagnée  d'un  lavoir  »,  d'après  le 
Dictionnaire  de.  Le  Gonidec.  Dans  la  même  paroisse  de 
Stival,  à  une  petite  distance  du  Resto,  une  source  s'appelle 
fetan^r  S^i/(?Z  ;  l'expression  qui  traduisait  l'idée  de  fon- 
taine est  devenue  un  nom  propre. 

Divers  Propres  de  diocèses  contiennent  la  légende  de 
saint  Mériadec  :  l'ancien  Bréviaire  de  Nantes  et  celui  qui 
fut  publié,  en  1790,  par  M^  de  la  Laurencie  ;  le  Lection- 
naire  de  Vannes,  d'où  elle  a  passé,  revue  et  corrigée,  dans 
le  Bréviaire  de  la  même  église,  de  1589  ;  les  Propres  de 
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Vanues  de  IGQÙj  de  1726,  de  1757,  ce  dernier  réimprimé 
sans  correction  en  1849.  Le  Propre  de  1875  donne  aussi  sa 
légende,  mais  sagement  amendée.  Les  Actes  insérés  dans 
le  vieux  légendaire  de  Tréguier  ont  été  vus  et  suivis  par 
le  P.  Albert  Le  Grand.  Ils  ont  été  la  base  des  vies  du  saint. 
Le  Lectionnaire  et  par  suite  le  Bréviaire  de  Vannes  ont 
puisé  à  la  même  source  :  à  ne  considérer  que  la  marche  du 
récit  et  les  détails  de  la  biographie,  on  pourrait  voir  dans 
la  légende  insérée  aux  vies  des  Saints  de  la  Bretagne- 
Àrmorique  un  commentaire  étendu  du  bréviaire  vannetais. 
Dans  leur  deuxième  tome  de  juin,  les  BollfLndistes  ont  suivi 
le  recueil  de  Thagiographe  breton. 

La  plupart  de  ces  documents  voient  en  saint  Mériadec  un 
descendant  de  l'hypothétique  premier  roi  des  Bretons.  Le 
Bréviaire  s'exprime  ainsi  :  «  Beatus  Mereadocus  de  génère 
Britannorum  ex  recta  linea  consanguinitatis  Conani  régis 
magnifici  procreatus.  »  D'après  le  Propre  de  1757  et 
de  1849,  «  Mereadocus,  regiœ  Conani  Mereadoci,  qui  pri- 
mus  in  Britania  minore  regnavit,progenie  ortus  est  ad  ini- 
tium  seculi  septimi.  »  Pour  Albert  Le  Grand,  saint  Mériadec 
était  «  natif  de  la  Bretagne-Amorique,  de  la  race  royale  de 
Ck>nan  Mériadec,  premier  Roy  catholique  dudit  pays.  »  Le 
Propre  de  1875,  jugeant,  à  sa  valeur,  le  fabuleux  Conan, 
se  contente  de  dire  :  «  Mereadocus,  illustri  génère  in  Bri- 
tannia  minori  natus,  a  teneris  anniS'  humaniores  litteras 
didicit,  etc.,  »  mais  ne  se  prononce  pas  sur  l'époque  où 
il  a  vécu.  L'ancien  bréviaire  dé  Vannes  dit  :  c  circa 
annum  666...  obiit.  •  Le  Propre^  imprimé,  en  1660,  par 
ordre  de  M^  Charles  de  Rosmadec,  met  son  ordination  vers 
l'an  659.  Le  Propre  de  M»'  de  Bertin,  de  1757,  donne 
l'année  666  comme  la  date  approximative  de  sa  mort  ; 
«  circa  annum  sexcentesimum  sexagesimum  sextum  obiit.  » 
Albert  Le  Grand,  dans  sa  biographie,  le  fait  naitre  vers 
l'an  758  ;  mais  il  se  corrige  dans  son  catalogue  des  èvéques 
Buixnnn  de  la  Soc.  ÂacBftoL  bc  FmitTksi.  —  Tomb  X        18 
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de  Vannes:  «  Prenez  garde,  dit-il,  qu*il  y  a  erreur  au  daté 
de  sa  naissance  en  sa  vie,  y  ayant  J'an  758  pour  626.  » 

De  tous  les  écrivains  qui  ont  parlé  de  saint  Mériadec, 
D.  Lobineau  est  le  seul,  si  je  ne  me  trompe,  qui  le  place 
dans  une  période  différente  ;  il  le  fait  mourir  en  1302.  Se 
fondant  sur  ce  passage  de  ses  Actes  qui  donne  au  seigneur 
du  pays  le  nom  de  vicomte  de  Rohan,  il  fait  remarquer  que 
le  solitaire  de  Stival  ne  pouvait  vivre  au  temps  fixé  par  tous 
les  auteurs,  «  auquel  temps,  dit-il,  il  n'y  avait  point  de 
vicomte  de  Rohan.  L'histoire,  ajoute-t-il,  nous  apprend 
qu'il  n'y  en  a  eu  qu'au  commencement  du  douzième  siècle 
et  que,  par  conséquent,  le  saint  Mériadec  qui  a  été  visité 
par  un  vicomte  de  Rohan  n'a  pu  vivre  dans  le  septième 
ni  dans  le  huitième  siècle.  »  D.  Lobineau  dit  avoir  trouvé 
la  date  de  1902  au  Légendaire  de  Tréguier  ;  il  reconnaît,  en 
outre,  avec  d'autres  auteurs,  que  ce  recueil  parait  avoir- 
été  écrit  au  quatorzième  siècle  ou  dans  les  premières  années 
du  quinzième.  Ne  peut-on  penser  que  ce  millésime  a  été 
mal  lu  ou  mal  copié  et  qu'il  n'indique  pas  autre  chose  que 
Tannée  et  le  jour,  la  sixième  férié  de  juin,  où  te  manuscrit 
a  été  achevé  t  N'est-il  pas  à  croire  encore  que  l'auteur  des 
actes  ou  quelque  copiste  du  quatorzième  siècle  aura  subs- 
titué le  titre  et  le  nom  de  Rohan  au  nom  du  seigneur  de 
Stival,  aOn  de  flatter  une  famille  alors  puissante  dans  la 
province  f  Du  reste,  la  question  semble  insoluble,  le  Légen- 
daire de  Tréguier  ayant  disparu,  depuis  la  Révolution,  avec 
toutes  les  archives  de  cette  église.  D'ailleurs,  ces  actes  ne 
peuvent  jouir,  dans  toutes  leurs  parties,  d'une  grande  auto^ 
fké.  L'aiSrmation  que  le  solitaire  de  Stival  descendait  de 
Conan  Mériadec,  l'histoire  de  l'extermination  des  brigands 
et  de  l'établissement  de  trois  foires  à  Noyai,  et  d'autres 
détails  encore,  comme  les  mille  génuflexions  par  jour  et  les 
mille  par  nuit,  paraissent  bien  n'être  que  des  additions  ou 
des  changements  dus  à  l'excessive  crédulité  du  copiste  ou 
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au  cféair  de  faire  honneur  à  la  famille  de  Rohan  qui  se  pré- 
tendait issue  du  fabuleux  fondateur  de  la  monarchie 
bretonne. 

Dans  le  cimetière  de  Noyai -Pontivy  se  trouve  un  cer* 
cueil  iBonolithe  de  granit  du  genre  dit  carlovingien  ;  la  tra- 
dition locale  en  fait  le  tombeau  de.  saint  Mériadec.  J'ai 
étudié,  ailleurs,  ce  monument  et  j'ai  constaté  qu'il  ne  peut 
pas  être  antérieur  aux  dernières  années  du  huitième  siècle^ 
de  même  que  les  sarcophages  de  cette  forme  cessent  géné- 
ralement d'être  employés  vers  la  fin  du  onzième.  Que  saint 
Mériadec  soit  mort  vers  le  milieu  du  septième  siècle,  sui- 
vant le  sentiment  qui  parait  le  seul  vrai,  ou  seulement  au 
commencement  du  quatorzième^  ce  cercueil  n'a  aucun  droit 
à  porter  le  nom  du  solitaire  de  Stival.  Du  reste,  saint  Mé- 
riadec ne.  mourut  pas  en  cet  endroit.  Devenu  évèque  de 
Vannes,  il  mourut  très-probablement  dans  cette  ville  ;  et 
suivant  les  recueils  du  P.  Albert  le  Grand  et  des  Bollan- 
distes  et  les  Propres  diocésains  antérieurs  à  celui  de  1875, 
il  fut  inhumé  dans  son  église  cathédrale. 

En  somme,  les  seuls  points  de  la  vie  de  saint  Mériadec 
que  Ton  puisse  admettre  avec  certitude  sont  :  sa  naissance 
dans  la  première  moitié  du  septième  siècle,  son  séjour  à 
Stival,  oùy  par  son  èminente  sainteté  et  l'mfluence  qu'il 
exerçait  autour  de  lui,  il  rendit  au  peuple  des  services 
importants,  son  élévation  au  siège  épiscopal  de  Vannes  et 
son  inhumation  dans  Téglise  cathédrale. 

m. 

HONUHBNTS    RBLISIBUX 


Église  Saint-Mériadec 

L'église  actuelle  dut  remplacer  l'oratoire  construit  par 
saint  Mériadec.  Elle  appartient,  sauf  quelques  appendices 
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peu  importants,  au  style  ogival  flamboyant.  Correcte  dans 
sa  sévère  élégance,  elle  n'offre  pas  de  détails  remarquables 
à  signaler  ;  je  me  contenterai  d'en  indiquer  l'ordonnance 
générale,  en  omettant  des  points  secondaires.  L'église  se 
compose  d'une  tour  située  à  l'ouest,  d'une  seule  nef,  d'un 
transept  et  du  chœur  ;  elle  contient  des  vitraux  magni- 
fiques. 

La  tour,  en  pierre,  est  formée  d'une  base  quadrangulaire 
flanquée  de  contreforts  à  ses  angles.  Le  côté  ouest  est  percé 
d'une  porte  ogivale,  d'une  bon  style,  dont  l'arc  est  envi- 
ronné d'une  archivolte  à  contrecourbe  garnie  de  crosses  et 
surmontée  d'un  fleuron.  A  gauche  et  à  droite  s'élèvent  deux 
pinacles  ornés  de  crochets  ;  aux  angles,  grimacent  deux 
gargouilles.  Une  autre  baie  semblable  donne  accès  dans  la 
nef  ;  deux  arcades  ogivales  aveugles  décorent  les  faces 
latérales  intérieures  du  porche  de  la  tour.  Des  angles  de  la 
voûte  partent  deux  arceaux  liés,  au  centre,  par  une  clef 
sans  ornement.  L'étage  supérieur,  à  pans  nus  et  très  élevés, 
est  percé,  sur  chaque  face,  d'une  ouverture  en  forme  de 
de  meurtrière.  La  dernière  zone,  plus  étroite  et  peu  haute, 
présente  trois  baies,  rectangulaires  à  la  base  et  rétrécies, 
au  sommet,  par  les  corbeaux  qui  supportent  le  linteau. 
Elle  est  surmontée  d'un  amortissement  en  ardoises,  de 
forme  octogone  et  à  pans  arrondis,  d'où  monte  une  flèche 
en  charpente,  couverte  également  d'ardoises.  Une  tourelle 
cylindrique  contient,  au  midi,  la  cage  d'escalier. 

Le  nef  est  éclairée^  au  sud,  par  deux  fenêtres  ogivales 
séparées  par  une  porte  du  même  genre  ouvrant  sur  un 
porche  de  construction  moderne  et  en  plein-cintre  Le  laté- 
ral nord  n'a  pas  de  fenêtres.  Deux  portes,  en  plein-cintre, 
donnent  accès,  l'une  dans  la  chapelle  des  fonts,  d'origine 
peu  éloignée,  l'autre  dans  un  cabinet  de  décharge.  Le  croi- 
sillon sud  a  pour  fond  une  belle  fenêtre  divisée  par  deux 
meneaux  prismatiques  en  trois  compartiments.  Dans  le 
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latéral  ouest  de  ce  bras  de  croix,  une  porte  ogivale  à  archi- 
volte a  été  bouchée.  Une  grande  ouverture,  à  trois  meneaux 
occupe  le  chevet. 

Au  latéral  Est  de  chaque  croisillon  est  appliqué  un  autel 
de  bois,  de  forme  quadrangulaire,  accosté  et  surmonté  d'un 
retable  à  quatre  colonnes  torses  garnies  de  vignes  chargées 
de  feuilles  et  de  grappes  et  portant  des  chapiteaux  corin- 
thiens. Au-dessus  de  Tentablement,  s'élève  un  fronton 
curviligne  brisé,  dont  les  volutes  sont  reliées  entre  elles  par 
des  guirlandes  de  fleurs  et  de  fruits.  Le  tout  est  terminé 
par  une  attique  formée  par  deux  colonnes  d'ordre  composite^ 
encadrant  une  statue,  comme  le  font,  deux  à  deux,  les 
colonnes  torses  du  retable  lui-môme,  et  portant  un  fronton 
curviligne.  Des  statues  d'anges  se  voient  aux  extrémités. 
Ces  deux  retables,  du  dix-septième  siècle,  ont  de  la  valeur. 

Le  maitre-autel,  en  bois  également,  est  accompagné 
d'un  ciborium  ou  baldaquin  qui  n'est  pas  sans  mérite. 
Quatre  colonnes  corinthiennes,  cylindriques  et  en  bois, 
placées,  les  deux  antérieures,  de  chaque  côté  de  l'autel,  les 
deux  autres  en  arrière  et  plus  rapprochées  Tune  de  l'autre, 
portent  quatre  arêtes  ornées  qui,  par  deux  courbes  gra- 
cieuses en  sens  contraire  figurent  une  sorte  de  dôme  à  jour 
et  se  dressent  pour  soutenir  une  couronne  fermée,surmontée 
de  la  croix.  Cette  construction,  par  sa  hauteur,  nuit  mal- 
heureusement à  l'effet  que  devrait  produire  le  vitrail  de  Fa 
fenêtre  du  chevet 

Aux  deux  côtés  de  cette  baie  se  dresse  un  retable  d'ordre 
corintiiien,  formé  de  deux  colonnes  cylindriques  en  bois, 
encadrant  une  statue  et  terminé  par  un  fronton  brisé  chargé 
d'urnes  et  de  corbeilles  de  fleurs. 

Quatre  entraits  sculptés  traversent  la  nef  et  portent, 
entre  autres  armoiries,  l'écu  des  seigneurs  du  Bauzo,  en 
Malguénac,  du  nom  de  Coêthual.  Tout  autour  de  la  nef,  du 
transept  et  du  chœur  rè^ne  une  corniche  en  bois  sculpté, 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  280  — 

ornée  de  mascarons  et  de  grotesques.  Le  lambris  est  peint, 
en  entier;  de  feuilljages  et  de  fleurons  d'un  assez  agréable 
effet.  L'intrados  de  la  voûte  est  garni  d'un  véritable  réseau 
de  fines  nervures. 

L'église  ëaint-Mériadec  contient  des  vitraux  remar- 
quables^ les  uns  bien  conservés^  d'autres  à  l'état  de  frag- 
ments. 

La  fenêtre^  située  auprès  de  la  tour,  présente,  dans  son 
panneau  de  droite,  l'apôtre  saint  Paul,  tenant  l'épée  d'une 
main,  les  épaules  couvertes  d'un  manteau  semé  des  màcles 
de  Rohan.  Dans  le  panneau  de  gauche,  figurent  deux 
personnages,  dont  l'un,  une  femme,  porte  la  couronne 
ducale.  Des  màcles  figurent  encore  au  sommet  du  tympan. 

La  fenêtre,  ouvrant  sur  la  nef,  près  du  croisillon  sud, 
offre  plusieurs  débris  de  verrière.  On  y  remarque  saint 
Laurent  et  son  gril,  une  couronne  ducale,  etc. 

Les  deux  principaux  vitraux  se  trouvent  dans  les  fenê- 
tres de  la  partie  sud  du  transept  et  du  chevet. 

La  baie  du  croisillon  est  divisée-  par  deux  meneaux 
prismatiques  en  trois  compartiments  qui  contenaient,  en 
douze  tableaux,  diverses  scènes  de  la  Psission  de  Jésus- 
Christ.  Un  de  ces  tableaux  a  complètement  disparu,  au 
sommet  du  compartiment  de  gauche.  Au  bas  de  la  même 
division  du  vitrail,  la  partie  inférieure  du  dernier  tableau, 
représentant  Jésus  au  Jardin  des  Olliviers,  a  été  également 
brisée  ;  heureusement,  la  scène  véritable  est  restée  :  il  n'y 
a  eu  de  détruit  que  des  motifs  d'ornementation.  Une  autre 
remarque  importante^  c'est  que  les  divers  panneaux  sont 
placés  d'une  manière  très  irrégulière  et  que,  de  quelque 
manière  qu'on  les  considère,  de  bas  en  haut  ou.  de  haut  en 
bas  dans  chaque  compartiment,  ou  horizontalement  en 
suivant  l'ordre  des  peintures  disposées,  les  unes  à  côté  des 
autres,  dans  les  trois  zones,  il  est  impossible  de  relever  la 
suite  logique. des.  stations  de  la  Passion.  C'est  un  défaut 
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etmplemoat  de  pose  et  qui  n'enlève  rien  à  la  valeur  des 
sujets  représeatée.  On  observera  encore  que  deux  tableaux 
ont  le  même  objet  :  Jésus-Christ  devant  Anne,  dans  l'un, 
devant  Anas,  dans  l'autre  :  évidemment,  on  a  voulu  dire 
Caiphe  dans  l'une  des  inscriptions.  Voici,  de  bas  en  haut^ 
Ja  liste  des  scènes  figurées  dans  chacune  des  parties  de 
cette  verrière  : 

(Compartiment  de  gauche  ou  Est  : 

Jésus  au  Jardin  des  Olliviers  ; 

Eoce-homo  ; 

Jésus  devant  Anne. 

Compartiment  du  milieu  : 

Baiser  de  Judas  et  arrestation  du  Sauveur  ; 

Flagellation  ; 

Portement  de  ci*oix  ; 

Jésus  en  croix. 

Compartiment  de  droite  : 

Jésus  devant  Anas  ; 

Couronnement  d'épines  ; 

Descente  de  croix  ; 

Dépouillement  du  Sauveur. 

La  partie  supérieure  du  tympan  est  brisée  ;  dans  la  zone 
inférieure,  des  anges  portent  des  instruments  de  la  Passion, 
la  croix,  la  couronne  d'épines,  etc. 

Sur  un  socle  figuré  dans  le  vitrail,  à  l'angle  droit  infé- 
rieur, on  lit  rinscription  suivante  : 

En.  l'an  1552 
Fut.  faict. 
Cette,  vitre. 
Et.  fut.  l'on  (v) 
Rier.  Jeha  (n) 
Le  Flamant. 
Cette  verrière,  malgré  son  état  de  mutilation  et  la  fâcheuse 
disposition  de  ses  parties,  est  excellente.  Les  personnages 
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nombreux,  groupés  avec  art,  concourent  tous  harmonieu- 
sement à  l'action  représentée  ;  les  attitudes  sont  expressives. 

Le  vitrail  de  la  fenêtre  du  chevet  est  en  meilleur  état  et, 
par  la  grandeur  plus  considérable  des  personnages  et  la 
richesse  de  Tomementation,  produit  un  effet  encore  plus 
marqué.  Il  représente,  en  seize  tableaux,  la  généalogie  des 
rois  de  Juda. 

A  la  partie  inférieure,  entre  le  premier  et  le  troisième 
meneau,  David,  tenant  en  main  le  livre  des'Psaumes,  est 
couché  sous  une  draperie,  que  soutiennent,  dans  les  com- 
partiments extrêmes  de  gauche  et  de  droite,  deux  person- 
nages à  costume  oriental  orné  de  pierreries  et  coiffés  de  la 
mitre.  Dans  chfiujue  série  de  panneaux,  s'étagent  ensuite 
trois  ancêtres  du  Sauveur,  portant,  les  uns  la  mitre  orien- 
tale, les  autres  le  diadème,  le  sceptre.  Salomon,  jouant  de 
la  harpe,  est  assis  immédiatement  au-dessus  de  David. 
Autour  des  personnages  s'enroulent  des  phylactères  avec 
des  inscriptions  relatives  à  la  Vierge  ;  par  exemple  :  «  Ecce 
Virgo  concipiet  et  pariet  Filium  ;  »  c  Egredietur  flos  de 
radice  Jesse,  »  etc.  A  la  partie  supérieure  du  tympan,  résu- 
mant toute  cette  préparation  providentielle  dont  elle  est 
l'objet,  apparaît  la  Vierge,  vêtue  du  costume  de  la  première 
moitié  du  seizième  siècle.  Elle  est  couronnée,  assise  sous 
un  dais  et  porte  l'Enfant- Jésus  sur  ses  genoux  ;  des  anges 
l'environnent. 

Ces  peintures,  réellement  magnifiques,  ne  sont  ni  datées 
ni  signées.  Par  certains  détails^  comme  la  forme  du  vête- 
ment de  Marie,  elles  sont  nécessairement  contemporaines 
des  tableaux  du  croisillon  sud.  Il  est  permis  de  croire  que 
les  deux  verrières  sont  dues  au  même  artiste  ou,  comme  il 
s'intitulait  lui-même,  au  même  ouvrier,  Jehan  Le  Flamant. 

Le»' deux  parois  latérales  du  chœur  sont  tapissées  de 
huit  fresques  qui,  pour  être  anciennes,  n'en  sont  pas  moins 
détestables  et  représentent,  d'après  la  légende,  des  traits  de 
la  vie  de  saint  Mériadec. 
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Fontaine  de  saint  Mériadec 

Â  une  centaine  de  mètres  au  sud  du  bourg,  adroite  de  la 
route  conduisant  à  Pontivy,  se  voit  la  fontaine  dédiée  à 
saint  Mériadec.  Elle  fut,  au  temps  de  Térection  de  Téglise^ 
convertie  en  une  piscine  portant  les  caractères  et  les  orne- 
ments de  Tàge  ogival  flamboyant.  Les  neuf  màcles  de 
Rohan  figurent  au  tympan.  Un  mur  d'enceinte  protège  la 
piscine  et  son  lavoir. 

Lec'h  de  saint  Mériadec 

Â  quelques  mètres  au  sud  de  la  tour,  se  dresse  un  lec'h 
qui  doit  être  signalé,  pour  sa  forme,  les  sculptures  dont  il 
porte  la  trace  et  la  légende  qui  le  concerne.  C'est  un  ancieii 
menhir  qui  a  dû  être  modifié  à  plusieurs  reprises.  Il  porte^ 
dans  le  pays,  le  nom  de  Prie-DleU  de  saint  Mériadec.  Haut 
de  1  m.  ;75  c.  à  partir  du  sol,  il  a  été,  dans  la  partie 
supérieure  de  la  face  Est,  sur  une  longueur  de  0  m.  90  c.^ 
taillé  profondément,  au-dessus  de  la  base  qui,  restant  en 
saillie,  formerait  ainsi  une  sorte  d'accoudoir.  Dans  la  por- 
tion amincie  apparaissent  des  restes  de  sculptures,  dont  il 
est  assez  difficile  de  déterminer  le  sujet,  le  trait  n'étant  pas 
profond  et  le  granit^  à  gros  grain^  se  décomposant  au 
simple  toucher.  On  peut  cependant  y  voir,  sur  un  socle 
allongé  à  extrémités  arrondies,  comme  un  fût  de  croix 
surmonté  par  un  triangle  dont  les  côtés  se  prolongent  au- 
delà  de  l'angle  d'intersection,  de  façon  à  figurer  une  croix 
de  Saint-André.  Â  gauche  et  à  droite  de  la  hampe  de  la 
croix,  on  pourrait  reconnaître  des  chandeliers  à  branches 
multiples.  Le  sommet  du  lec'h  est  creusé  d'une  cavité  où 
est  plantée  une  petite  croix  de  pierre,  à  branches  courtes 
et  de  longueur  dififérente.  La  face  ouest  du  monument 
porte,  en  creux,  la  trace  comme  d'un  pied  de  chèvre.  D'après 
la  tradition  locale,  assez  peu  respectueuse  en  cet  endroit^ 
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saint  Mériadec,  agenouillé  devant  sa  croix,  était  souvent 
distrait  de  ses  prières  par  les  ébats  d'une  chèvre  qui  venait 
le  visiter.  Un  jour,  saisi  d*impatience,  il  se  leva,  se  plaça 
derrière  1  animal  et,  d'un  coup  vigoureux,  le  précipita 
sur  le  lec'h  qui  se  creusa  sous  le  pied  de  la  chèvre.  En 
même  temps,  Téian  fut  si  fort  que  le  pied  du  saint,  rencon- 
trant une  pierre,  y  entra  profondément,  laissant  un  sillon, 
sous  la  forme  d'une  chaussure  gigantesque.  Cette  pierre, 
lors  de  la  construction  de  Téglise,  fut  mise  dans  le  mur  du 
latéral  sud,  près  de  la  cage  d'escalier,  où  on  la  voit  encore. 
Ce  qui  ressort  de  ces  légendes  que,  tout  enfant,  j'ai  entendu 
raconter  à  des  vieillards,  c'est  que  la  forme  actuelle  du 
lec'h,  avec  les  caractères  qu'il  porte,  remonte  à  une  époque 
fort  reculée. 

Chapelle  Saint-Pierre 

Au  sud  de  l'église  Saint-Mériadec,  dans  le  cimetière, 
s'élevait  une  chapelle  dédiée  à  saint  Pierre,  patron  de 
Stival.  Elle  a  été  démolie  en  1853  et  remplacée  par  un 
édifice  conçu  dans  le  style  ogival,  mais  ne  présentant 
aucun  intérêt.  Au  moins,  l'on  a  su  conserver,  dans  la 
fenêtre  du  chœur,  un  ancien  vitrail  qui,  bien  que  très  infé- 
rieur aux  verrières  de  l'autre  église,  a  cependant  de  la 
valeur. 

Il  est  divisé  en  quatre  tableaux.  A  gauche,  le  premier 
tableau  représente  l'Annonciation  ;  au-dessous,  on  voit  la 
Nativité  de  Jésus-Christ  ;  saint  Joseph  adore  l'Enfant- 
Jésus.  Le  panneau  supérieur  de  droite  mérite  d'être 
remarqué  :  debout  derrière  une  table,  sur  laquelle  il  a  posé- 
le  couteau  de  la  circoncision  et  ses  lunettes,  le  grand-prêtre, 
coiffé  de  la  mitre  et  couvert  de  la  chape,  reçoit  Jésus  des 
mains  de  Marie  ;  saint  Joseph,  un  cierge  à  la  main,  éclaire 
la  scène.  Au  tableau  inférieur  est  figurée  l'Adoration  des 
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Chapelle  Sainte-Trifine 

La  paroisse  de  Stival  possède  une  chapelle  sous  le  vocable 
de  sainte  Trifine.  Cet  édifice  n*a  aucune  valeur  architectu- 
rale. Dans  sa  partie  la  plus  ancienne^  il  remonte  à  la  fin  du 
quinzième  siècle,  ou  au  commencement  du  seizième  :  la 
fenêtre  du  ébevet,  complètement  masquée,  à  Tintérieur, 
par  un  tableau,  et,  dans  sa  partie  inférieure,  au  dehors, 
par  la  sacristie,  laisse  voir  son  tympan  chargé  de  flammes. 
La  porte  sud  doit  être  du  dix-septième  siècle.  La  porte 
ouest  et  les  fenêtres,  à  cintre  surbaissé,  sont  d'une  époque 
postérieure.  Dans  la  nef,  trois  entraits,  dont  Tun  est  daté 
de  1653,  portent  les  màcles  de  Rohan  et  d'autres  armoiries. 
Le  véritable  intérêt  de  cette  chapelle  est  dans  les  peintures 
qui  décorent  le  lambris.  La  voûte,  en  bois,  est  divisée,  au 
nord  et  au  sud,  en  quatre  compartiments,  où  sont  figurées 
les  principales  scènes  de  la  vie  de  sainte  Trifine  et  qui  sont 
séparés  par  des  ornements  divers,  des  guirlandes,  des 
dauphins  avec  lesquels  se  j'  uent  des  amours. 

Les  tableaux  du  pan  nord  représentent,  en  partant  de 
Tautel  : 

Le  mariage  de  Trifine.  Celle-ci  porte  un  manteau  semé 
d'hermines. 

La  fuite  de  Trifine  et  sa  poursuite  par  son  mari 

Son  martyre. 

Le  transport  du  cadavre  par  Guérock  (sic). 

Au  côté  sud,  les  tableaux  sont  les  suivants,  en  revenant 
vers  l'autel  : 

Entrevue  du  Comte  avec  saint  Gildas. 

Destruction  de  Castelfinans  par  saint  Gildas,  au  moyen 
d'une  poignée  de  sable  qu'il  lance  contre  le  château. 

Résurrection  de  la  Sainte  par  saint  Gildas,  au  ch&teau 
de  l'Hermine. 

Trifine,  après  avoir  donné  le  jour  à  saint  Treraeur, 
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devient religieuse  au  monastère  |qu'elle  a  fondé,  près  de 
Vannes. 

Ces  peintures  sont  bonnes  ;  elles  ont  été  exécutées 
en  1704. 

Au-dessus  de  Tautei,  un  tableau  représente  Conomor  à 
cheval,  s'apprôtant  à  donner  la  mort  à  Trifine.  Ce  tableau 
est  encadré  dans  un  retable  à  niches  garnies^e  la  coquille 
au  cintre  et  de  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle. 


Clochb  ou  Bonnet  de  Saint  Mériadec. 

L'église  paroissiale  de  Stival  possède  un  véritable  joyau, 
une  relique  sans  analogue  dans  la  contrée  :  la  cloche  ou 
bonnet  de  saint  Mériadec.  M.  de  la  Villemarqué  en  donne 
la  description  suivante  : 

«  La  cloche  de  Stival  est  en  cuivre  mêlé  d'argent  ;  elle 
n'a  pas  été  fondue,  mais  battue  au  marteau.  Sa  forme  est 
à  peu  près  celle  d'un  bonnet  carré  ;  elle  est  surmontée  d'une 
anse  qui  permet  de  la  tenir  à  la  main.  Ses  dimensions^  les 
voici  :  hauteur  (y  compris  l'anseJO  m.  21  c;  diamètre  de 
l'ouverture  dans  un  sens,  0  m.  18c.;  même  diamètre  dans 
l'autre  sens,  0  m.  15c.',  battant,  0  m. 13  c.  de  haut  Son  état 
de  conservation  serait  parfait,  sans  une  petite  fissure  qui 
existe  à  l'orifice Sur  un  des  côtés,  on  lit  très  distincte- 
ment les  mots  pir  turfie  Is  ti\  ils  sont  écrits  de  haut  en  bas, 
en  lettres  de  deux  centimètres  et  demi  de  hauteur,  en 
moyenne.  » 

Cette  description  très-exacte,  doit  être  complétée  par 
un  détail.  Depuis  la  publication  du  Mémoire  de  M.  de 
la  Villemarqué  sur  l'inscription  de  la  cloche  de  Stival,  la 
fissure  signalée  a  donné  lieu  à  une  cassure  qui  a  détaché 
quelques  petites  pièces  de  métal,  à  la  partie  inférieure  de 
Tune  des  faces.  Cet  accident  a  peut-être  modifié  le  timbre 
de  la  cloche  et  en  a  rendu  le  son  quelque  peu  dur  et  criard. 
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Cette  cloche  passe  pour  guérir  les  maux  de  tète  et 
d'oreille,  et  même  la  surdité  :  on  la  fait  sonner,  puis  on  la 
pose  sur  la  tète  du  fidèle.  D'après  la  tradition  lo  .aie,  elle 
aurait  appartenu  à  saint  Mériadec.  Cette  assertion  ne^aurait 
être  justifiée  par  aucun  document  ;  mais  il  est  certain  que,  de 
temps  immémorial,  le  trésor  paroissial  a  possédé  cette 
cette  relique,  et  le  peuple  a  toujours  cru  que  cet  instrument 
servait  au  saint  pour  appeler  à  la  prière  les  habitants  du 
voisinage.  Au  commencement  de  la  Révolution,  la  cloche 
fut  transportée  à  Pontivy  ;  des  fidèles  de  saint  Mériadec 
allèrent  la  reprendre  et  la  rendirent  à  Téglise  de  Stival. 

Il  y  aurait  lieu  maintenant  de  rechercher  l'époque  à 
laquelle  on  peut  en  reporter  l'origine  et  de  déterminer  le 
sens  de  l'inscription. 

Il  existe,  en  Angleterre,  quelques  cloches  à  main 
semblables  à  celle  de  saint  Mériadec.  M.  de  La  Ville- 
marqué  en  signale  une,  entre  autres,  gardée  à  Du!>lin, 
Elle  est  dite  de  saint  Patrick  ;  on  en  connaît  Fhistoire, 
au  moins,  depuis  l'an  946;  et  on  la  fait  remonter  à  Tapôtre 
de  l'Irlande,  mort  vers  la  fin  du  cinquième  siècle,  ou  à 
ses  disciples  qui  avaient  appris  de  lui  l'art  de  travailler  les 
métaux  et  qui  passaient  pour  y  être  très  habiles  Or,  cette 
cloche  est  du  même  métal,  de  même  fabrication  et  de 
même  forme  que  celle  de  Stival  ;  la  ressemblance  est  telle^ 
que,  si  l'une  et  l'autre  avaient  été  fondues  au  lieu  d'être 
battues  au  marteau^  on  pourrait  affirmer  qu'elles  sont 
sorties  toutes  les  deux  d'un  seul  moule.  Il  n'y  a  qu'une 
différence,  c'est  que  la  cloche  d'Armagh,  conservée  à 
Dublin,  n'a  pas  d'inscription.  Mais  il  est  à  remarquer  que, 
à  la  simple  inspection  des  caractères  de  la  cloche  de  Stival, 
des  paléographes,  familiers  avec  les  caractères  irlandais, 
ont  été  portés  à  les  croire  gravés  en  Irlande,  peu  d'années 
après  la  mort  de  saint  Patrice.  Cependant,  de  cette 
identité  de  forme  on  ne  pourrait  conclure   à  l'identité 
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d'origine,  car  ees  caractères  n'étaient  point  particuliers  à 
l'Irlande  et  l'on  s'en  servait  également  à  la  même  époque, 
sur  le  continent  ;  il  faut  seulement  constater  :  1®  que  les 
paléographes  les  plus  comp  tents  s'accordent  sur  leur  âge, 
qui  ne  peut  guère  être  de  moins  de  onze  ou  de  douze  cents 
ans  ;  2®  que  les  archéologues  sont  d'accord  pour  attribuer 
au  cinquième  et  au  sixième  siècle  la  plupart  des  cloches 
du  même  genre. 

M.  de  la  Villemarqué  a  traduit  l'inscription  de  Stival. 
Il  y  a  reconnu  du  breton  archaïque  ;  d'après  lui,  pir  turjie 
is  ti  signifient  pe>,  <  dulee,  suave  »  ;  turfic^  c  sonana  »  ;  is 
tiy  €  es  tu  li  ;  tu  sonnes  doucement,  agréablement.  Pour  la 
justification  de  cette  l^cture,  il  faut  se  reporter  au  mémoire 
de  notre  directeur  :  une  discusssion  philologique  de  cette 
nature  ne  saurait  être  facilement  analysée. 

Le  texte  étant  donné,  cette  traduction  n'a  pas  été  et  ne 
pouvait  être  contredite.  Cependant,  l'inscription  est-elle 
très  exactement  rapportée  1  Si  l'on  considère  les  syllabes, 
les  mots  qui  la  composent,  il  n'y  a  lieu  à  aucun  doute  ; 
d^ailleurs,  les  caractères  sont  bien  tracés  et  la  lecture  en 
est  aisée.  Mais,  le  corps  de  l'inscription  présente  une 
particularité  qui,  jusqu'à  présent,  à  ma  connaissance  du 
moins,  n'a  pas  été  signalée.  Entre  les  syllabes  tur  et  ^e, 
on  voit  comme  une  sorte  de  point  en  creux  de  0  m.  001  de 
largeur  et  de  0  m.  003  environ  dans  sa  plus  grande  lon- 
gueur, et  en  forme  de' triangle  irrégulier.  La  présence  de 
ce  point  après  pir  tur,  quand  il  n'y  en  a  aucun  entre  les 
autres  mots,  pourrait  faire  croire,  s'il  a  été  produit  à 
dessein,  que  l'ouvrier  a  voulu  appeler  l'attention  sur  les 
deux  premières  syllabes  et  en  faire  un  seul  mot  ;  la  signi- 
fication du  texte  serait  ainsi  absolument  modifiée.  Deux 
questions  se  posent  donc  :  ce  point  a-t-il  été  tracé  inten- 
tionnellement ou  est-il  le  résultat  d^un  accident  1  S'il  est  le 
résultat  d^un  accident,  faut-il  y  voir  la  suite  d'un  coup  ou 
un  défaut  dans  le  métal  t 
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J'ai  examiné  très  soigneusemeot,  dans  toutes  ses  parties 
la  cloche  de  Stival.  Or,  mon  impression  conciencieusement 
raisonnée,  je  vais  Texposer. 

Ce  point  n'a  pas  été  produit  intentionnellement.  Dans  le 
cas  contraire,  on  pourrait  demander  pourquoi,  au  lieu 
d'occuper  à  peu  près  le  milieu  de  l'espace  compris  entre 
tur  et  Jie,  il  est  placé  de  manière  à  toucher  presque  de  sa 
pointe  l'F  de  JlCy  ce  qui  n'est  pas  du  tout  la  position  ordi- 
naire d'un  signe  sèparatif,  et  pourquoi,  entre  les  autres 
mots,  il  n'y  a  pas  de  points  de  cette  sorte,  contrairement  à 
l'usage.  En  outre,  ce  signe,  par  sa  forme,  ne  représente 
aucune  figure  géométrique  régulière.  Ce  n*est  ni  un  simple 
point,  ni  un  cercle,  ni  un  ovale,  ni  un  losange,  ni  un 
triangle,  ni  un  polygone  composé  de  lignes  de  même 
nature.  Sur  une  base  à  peu  près  rectiligne  s'élève  une 
verticale  dont  le  sommet  est  relié  à  l'extrémité  de  droite  de 
l'autre  côté  par  une  ligne  courbe  un  peu  ondulée.  Cepen- 
danty  l'ouvrier  a  montré,  par  la  netteté  du  trait  dans  les 
lettres  dé  l'inscription,  qu'il  était  assez  habile  pour  dessiner 
une  figure  régulière. 

D'autre  part,  les  traces  de  coups  sont  nombreuses  sur  les 
divers  pans  de  la  cloche  II  s'en  trouve  une,  en  particulier, 
sous  le  T  de  isti.  Elle  est  assez  grande,  de  forme  ovale  et 
a  été  produite  par  un  instrument  contondant.  Le  contour 
est  parfaitement  arrêté  ;  la  surface  intérieure  est  arrondie. 
Il  n'en  est  pas  de  même  pour  la  petite  cavité  qui  précède 
fie.  On  ne  s'expliquerait  pas  qu'elle  eût  été  formée  à  l'aide 
d'un  marteau.  En  outre,  un  instrument  tranchant,  un 
ciseau,  par  exemple,  aurait  taillé  et  repoussé  le  métal  et 
déterminé  des  pans  lisses  ;  or,  ici,  la  concavité  est  quelque 
peu  rugueuse.  Je  serais  porté  croire,  sans  pourtant 
oser  l'affirmer,  que  nous  sommes  en  présence,  non  de  la 
trace  d'un  coup,  mais  bien  d'un  défaut  dans  la  matière.  On 
se  rendrait  compte  ainsi  du  motif  qui  a  porté  le  graveur  à 
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éloigner  d'une  façon  légèrement  anormale  la  seconde 
syllabe  de  turfie  de  la  première  :  après  a\oir  tracé  tur^ 
ayant  trouvé  dans  la  ligne  de  Tinscrifition  commencée 
cette  cavité,  il  a  dû  rejeter  au-delà,  la  syllabe  fie.  En  tout 
cas,  s'il  faut  y  voir  le  résultat  d'un  coup,  cet  accident  est 
bien  ancien,  de  beaucoup  antérieur  à  ceux  qui  ont  déter- 
miné les  autres  inégalités  de  la  surface.  Ces  dernières,  en 
effet,  laissent  voir  librement  la  matière  de  la  cloche,  tandis 
que,  dans  l'autre^  la  couleur  naturelle  du  métal  est  rem- 
placée par  une  patine  d'une  teinte  pareille  à  celle  qui  couvre 
les  caractères. 

De  l'exposé  précédent  il  ressort  que  : 

La  cloche  de  Stival,  d'après  une  tradition  immémoriale, 
a  appartenu  à  saintMériadec,  qui  s'en  est  servi  ; 

Elle  remonte  au  cinquième  ou  au  sixième  siècle  ; 

La  forme  des  lettres  de  l'inscription  est  celle  des  carac- 
tères usités  simultanément^  vers  cette  époque,  en  Irlande 
et  sur  le  continent  ; 

L'inscription  serait  un  compliment  adressé  à  son  œuvre 
par  l'ouvrier  satisfait. 

La  paroisse  de  Stival  peut,  ajuste  titre,  se  montrer  fière 
de  posséder  un  pareil  trésor. 

Abbé  EuzENOT. 
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SEANCE  DU  6  OCTOBRE  1883. 


Présidence  de  H.  le  Vicomte  HERSART  DE  LA  VILLEHARQUÉ 

MEMBRE    DE    L*INSTITUT 

Étaient  présents  :  MM.  BIGOT,  père,  AUDRAN, 
HÉMON,  député  du  Finistère,  BIGOT,  fils,  LUZEL, 
FATY,  MALLEN,  DE  BÉCOURT,  LE  MAIGRE, 
VESCO,   SERRET  et  DE   BLOIS. 

M.  le  Président  procédant  au  dépouillement  de  la 
correspondance  donne  lecture  :  1^  d'une  lettre  de 
M.  le  Conseiller  Hardouin  qui  s'excuse  de  ne  pas 
assister  à  la  réunion  et  explique  la  signification  de 
certains  termes  employés  par  les  rédacteurs  de  l'an- 
cienne Coutume  de  Bretagne.  Le  sens  propre  de  ces 
mots  paraissait  d'autant  plus  difficile  à  déterminer, 
qu'à  l'époque  où  la  langue  judiciaire  bretonne  les  adop- 
tait, ils  avaient  pour  ainsi  dire  cessé  d'être  en  usage 
dans  les  autres  provinces  françaises;  2^  d'une  com- 
munication de  M.Henri  Martin,  ayant  trait  au  Cartu- 
lairejde  Landévennec.  L'éminent  Académicien  regrette 
que  le  Comité  des  Travaux  historiques  n'ait  pas  décidé 
la  publication  intégrale  de  cet  important  document  ; 
mais  les  motifs  invoqués  par  le  rapporteur  sont  sérieux 
et  il  craint  qu'il  soit  difficile  à  la  savante  compagnie 
de  revenir  sur  cette  regrettable  mesure. 

M.  Hémon  annonce  que  la  satisfaction  réclamée 
sera  peut-être  plus  prochaine  qu'on    ne   le  prévoit. 
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M.  Durand,  Sous-Secrétaire  d'État,  lui  en  donne 
Tespoir  ;  il  Ta  en  outre  averti  que  le  refus  de  concours 
pécuniaire  sollicité  par  la  Société  pour  les  fouilles  dont 
il  a  été  question  à  la  dernière  séance  (Voir  p.  259) 
n'est  pas  absolu,  comme  on  le  verra  plus  tard. 

Présentation  et  admission  de  nouveaux  sociétaires  : 
lo  Par  MM.  Hémon  et  Luzel,  de  M.  Beau,  Directeur 
des  manufactures  de  Locmaria  ;  2<>  par  MM.  Luzel  et 
Faty,  de  M.  Porquier,  Adjoint  au  maire  de  Quimper  ; 
30  par  MM.  Audran  et  le  vicomte  de  Blois,  de  M.  le 
baron  de  Rosmorduc  ;  4o  par  MM.  Luzel  et  Audran 
de  M.  Caurant ,  Député  ;  5^  par  MM.  Audran  et  de 
la  Villemarqué,  de  M.  le  comte  deChaban,  Membre  de 
plusieurs  sociétés  savantes. 

M.  Bigot,  Architecte  diocésain,  rappelle  le  souvenir 
d'une  très  ancienne  tradition,  d'après  laquelle  le 
tombeau  de  Gradlon-Meur,  inhumé  comme  on  sait,  à 
Landévennec  se  trouverait  placé  dans  une  des  cryptes 
de  l'antique  abbaye.  Ne  conviendrait-il  pas  d'entre, 
prendre  quelques  fouilles  autour  de  l'ancien  chœur 
pour  retrouver  et  sauver  d'une  complète  destruction  la 
sépulture  de  l'illustre  fondateur  de  Quimper? 

M.  Audran  répond  que  le  propriétaire  actuel  de 
l'abbaye  a  récemment  déblayé  le  sol  de  l'église  sans 
découvrir  aucune  trace  de  constructions  souterraines. 
Par  ses  soins  ont  été  conservées  plusieurs  dalles  funé- 
raires et  quelques  statues  qui  ne  sont  pas  sans  valeur 
artistique. 

M.  Faty  signale  parmi  les  objets  échappés  à  la  dé- 
vastation du  couvent,à  la  fin  du  siècle  dernier,  le  bureau 
du  dernier  abbé.  C'est  un  meuble  en  marqueterie  assez 
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soigné  où  Ton  remarque  des  compartiments  secrets  fort 
habilement  dissimulés.  Par  un  singulier  caprice  du 
sort,  ce  bureau  appartient  aujourd'hui  aux  héritiers  de 
Kervélégan,Iui  aussi  le  dernier  sénéchal  deQuimper(l). 

M.  le  Président  fait  connaître  que  la  place  de  Con- 
servateur du  Musée  est  vacante  par  suite  de  la  démis- 
sion de  M**®  LeMen  qui  l'occupait  depuis|Ia  mort  de  son 
père.  Le  Préfet,  dit-il,  auquel  est  confiée  la  tutelle  des 
intérêts  départementaux  a  seul  nécessairement  qualité 
pour  pourvoir  au  remplacement  âe  l'ancien  titu- 
laire. Mais  à  lîôté  de  ce  droit  absolu  et  indiscutable  de 
nomination;  la  Société  n'est-elle  pas  aussi  fondée  à 
réclamer  le  privilège  d'indiquer  et  de  recommander 
au  choix  du  représentant  de  l'autorité  les  noms  des 
candidats  les  plus  susceptibles  de  remplir  utilement 
ces  délicates  fonctions  ? 

M.  Audran  craint  qu'une  semblable  démarche  ne  soit 
pas  opportune. 

M.  Hémon  pense  au  contraire  que  cet  acte  d'initiative 
est  conforme  et  aux  intérêts  de  l'Administration  et  à 
ceux  du  Musée.  La  sollicitude  du  Préfet  est  grande,  en 
effet,  dit-il,  pour  ce  qui  touche  au  développement  des 
études,  aux  progrès  scientifiques  et  aux  recherches  histo- 
riques dans  le  Finistère  :  pourquoi  douter  dès  lors  qu'il 
soit  disposée  partager  en  quelque  sorte  sa  responsabilité 
avec  la  Société  d'Archéologie  ?  Ce  haut  fonctionnaire 
n'ignore  pas,  d'ailleurs,  que  les  collections  du  Musée 
ont  été  formées  en  grande  partie  d'objets,  soit  donnés 
par  les  Sociétaires,  soit  trouvés  dans  des  fouilles 
exécutées  aux  frais  de  la  compagnie. 

(i)  Voir  ci-dessous  une  note  de  l'Archileclc  diocésain. 
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M.  Malien  voudrait  d'abord  savoir  si  M^^»  Le  Men  a 
terminé  le  catalogue  du  Musée  réclamé  depuis  si  long- 
temps. M.  Audran  répond  que  le  travail  est  terminé  et 
qu'il  sera  déposé  aussitôt  qu'il  aura  été  recopié. 

M.  de  Bécourt  dit  que  si  dans  d'autres  assemblées 
on  s'est  plaint  du  cumul  des  places,  dans  celle-ci  on 
s'est  toujours  félicité  de  voir  remplies  par  la  même 
personne  les  charges  de  Conservateur  des  Archives  et 
de  Conservateur  du  Musée.  Le  mieux  semblerait  donc  de 
consacrer  les  précédents  et  de  signaler  à  la  bienveil- 
lante attention  de  M.  le  Préfet  le  nouvel  Archiviste 
du  Finistère,  chargé  d'une  mission  par  le  ministère  de 
l'Instruction  publique  et  auteur  d'une  remarquable 
collection  de  légendes  chrétiennes  de  la  Basse-Bretagne, 
couronnée  par  l'Institut. 

Indiqué  comme  candidat  à  la  place  laissée  vacante 
par  le  départ  de  M"«  Le  Men,  M.  Luzel  met  pour 
condition  de  son  acceptation  qu'il  serait  assisté  dans 
son  travail  par  une  Commission  désignée  par  la 
Société. 

Un  arrêté  préfectoral  ayant  déjà  institué  une 
Commission  départementale,  dite  du  Musée,  cette 
demande  soulève  une  discussion  à  laquelle  prennent 
part  MM.  de  la  Villemarqué,  Hémon,  Faty,  de  Blois 
et  Audran  ;  enfin,  sur  la  proposition  de  M.  de  Blois,  et 
dans  le  but  d'écarter  toute  susceptibilité  administra- 
tive, on  décide  de  nommer  une  Commission  intérieure 
de  trois  membres  chargée  exclusivement  de  la  rédaction 
du  catalogue  et  du  classement  méthodique  des  objets 
concurremment  avec  le  Conservateur  du  Musée. 
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Obtiennent  la  majorité  des  suffrages,  MM.  Serret, 
Faty,  de  Blois. 

M.  Âudran  donne  lecture  de  son  mémoire  sur  la 
découverte  d'une  ancienne  sépulture  à  Melgven. 

Dons  faits  au  Musée  par  M.  Marchand  d'un  peson 
et  de  diverses  pièces  trouvées  sur  son  domaine  dans 
l'oppidum  de  Troguer. 

Achat  d'une  hache  en  bronze  découverte,  avec 
treize  autres  semblables  et  un  bracelet  brisé  égale- 
ment en  bronze,  dans  un  champ  déterre  labourable  de 
la  commune  de  Collorec. 

La  séance  est  levée  à  5  heures. 

Le  Secrétaire^ 

\^  DE  BLOIS. 


ANNEXE  AU  PROCÈS-VERBAL 


EXTRAIT   D  UNE   NOTE   1>  •:    M.    BIGOT   SUR   LES  RUINES 
DE  LANDÉVENNEC 

La  construction  de  l'abbiiye  de  Landévennec  remonte  au 
XI*  siècle,  selon  toute  prol>cibilité. 

Les  sculptures  en  sont  imparfaites  et  grossièrement 
traitées  ;  ce  n'est  d'ailleurs  qu'au  XII*  siècle  qu'on  voit  des 
chapiteaux  réellement  artistiques.  Nous  en  avons  des 
modèles  au  cloître  de  Da  )ulas  et  dans  Téglise  de  Saint- 
Mathieu  du  Conquet. 

L'abbaye  de  Landévenne<î  fut  achetée  au  prix  d'une  paire 
de  bœufs,  comme  on  le  sait,  puis  démolie  pendant  la  Révo- 
lution. Il  n'en  reste  plus  que  quelques  pans  de  murs. 

J'ai  visité  en  1874  les  ruines  de  ce  monument  enfoui  sous 
les  décombres. 
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Voici  comment  je  suis  arrivé  à  rétablir  le  plan  de  l'an- 
cienne abbaye  : 

A  cette  époque  on  voyait  encore  les  soubassements  de  la 
façade  occidentale,  ainsi  que  ceux  des  bas  côtés  et  du 
transept.  Le  périmètre  du  collatéral  du  chœur,  avec  ses 
trois  chapelles,  était  aussi  facile  à  reconnaître. 

A  rentrée  du  chœur,  quelques  débris  de  piliers  ;  sur  la 
façade  méridionale  extérieure,  deux  contreforts  méplats. 

D'après  la  distance  de  ces  contreforts  je  fus  conduit  à 
supposer  qu'il  devait  y  en  avoir  sept  de  chaque  côté  de  la 
nef. 

Je  vis  aussi  une  fenêtre  extrêmement  étroite  vers  Texte- 
rieur  et  s'évasant  au-dedans  de  Téglise  ;  d'après  sa  posi- 
tion, il  devait  y  en  avoir  huit  semblables,  ce  qui  nécessitait 
huit  arcades. 

Je  remarquais  sur  la  façade  occidentale  deux  fenêtres  de 
même  forme. 

Enfin  un  pied-droit  méplat  existait  encore  dans  le  mur 
méridional  ;  il  est  probable  qu'un  autre  pied-droit,  engagé 
dans  l'un  des  piliers,  devait  lui  correspondre. 

D'après  ces  renseignements,  voici  les  dimensions  que  je 
crus  pouvoir  déterminer  : 

Longueur  hors  œuvre,  51  m.  80  c; 

Largeur  de  l'abside  et  de  la  nef  avec  leurs  collatéraux, 
hors  œuvre,  15  m.  40  c; 

Transept,  du  sud  au  nord,  30  m.  50  c.  de  longueur, 
7  mètres  de  largeur. 

Quant  aux  autres  dimensions,  je  ne  pus  les  établir  d'une 
manière  certaine  que  plus  tard. 

Les  fouilles  opérées  par  M.  de  Chalus,  ainsi  que  les  devis 
de  David,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  vivant  en  1783, 
m'ont  fourni  d'utiles  renseignements  à  ce  sujet. 

En  visitant  ces  fouilles,  Tannée  dernière,  je  remarquai  le 
tombeau  du  roi  Grallon,  Ce  tombeau  mesure  1  m,  70  c, 
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depuis  les  pieds  jusqu'aux  épaules,  et  0  m.  55  c.  sur 
0  m.  35  c,  à  la  place  de  la  tète.  Il  ne  porte  pas  d'épitaphe. 

L'autel  qui  le  recouvrait  a  été  démoli  ;  un  édicule  de 
mauvais  goût  le  remplace. 

Dans  le  ti*ansept  nord,  une  chapelle  qui  n'est  pas  ancienne, 
comme  on  l'a  supposé  à  tort,  et  qui  a  été  construite  sur 
remplacement  d'une  vieille  chapelle  de  la  Vierge,  est 
maintenant  à  découvert. 

Une  saillie  que  l'on  aperçoit  à  l'est  servait  de  sacristie 
et  non  de  chapelle,  ce  qui  m'a  été  confirmé  par  les  devis 
de  David,  où  il  en  est  question. 

J'ai  également  trouvé  dans  les  notes  de  cet  ingénieur  la 
hauteur  des  arcades  qui  était  de  5  m.  10  c. 

Selon  lui,  les  voûtes  du  chœur  étaient  seules  en  moellon, 
et  le  reste  lambrissé. 

Il  donne  également  des  renseignements  sur  une  grille  en 
bois  de  chêne,  séparant  la  nef  du  chœur. 

Je  ne  parle  pas  du  cbitre  de  l'abbaye  dont  il  ne  reste 
rien.  Les  documents  laiss 's  par  Jacques  Tanguy,  qui  vivait 
en  1670,  ne  coïncidant  pa  ^  avec  ceux  de  David,  je  n'ai  pas 
cru  pouvoir  établir  un  pi  m  sur  des  données  aussi  incer- 
taines. 
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DÊcouviiRTii  d'une  ancienne  Sépulture  a  Melgven 
(Finistère)  (1). 

Des  cultivateurs  de  la  commune  de  Melgven  travaillaient, 
au  mois  dernier  (2)  dans  un  champ  dépendant  du  lieu  de 
Keranpicart,  mis  en  culture  depuis  peu  d'années. 

Le  travail  auquel  ils  se  livraient  était  un  défoncement 
plus  profond  que  celui  qui  avait  été  fait  jusque  là.  A  une 
très  faible  profondeur  (environ  30  centimètres)  ils  rencon- 
trèrent une  pierre  qu'ils  résolurent  aussitôt  d'enlever  ;  le 
déblaiement  mita  découvert  une  autre  pierre  plate  d'environ 
2  mètres  de  long  sur  1  mètre  de  large  et  qui  reposait  sur 
des  assises  bien  établies  ;  ils  crurent  dès  lors  à  la  décou- 
verte d'un  trésor  et  soit  appât  du  gain,  curiosité  ou  sim- 
plement désir  de  parfaire  leur  travail  de  défoncement, 
ils  enlevèrent  cette  pierre  et  se  trouvèrent  en  présence 
d'une  petite  chambre  dans  laquelle  il  n'y  avait,  au  lieu  de 
trésor,  que  quelques  ossements  reposant  sur  un  sable  fin, 
et  une  urne  en  terre  commune  ne  contenant  que  du  sable 
et  un  peu  de  terre.  Toujours  sans  doute  à  la  recherche  du 
trésor,  ils  enlevèrent  successivement  toutes  les  pierres  de 
la  sépulture  et  finirent  par  combler  la  fosse  dans  laquelle 
ils  rejetèrent  les  ossements  ;  l'urne  seule  fut  conservée  et 
remise  à  M.  le  Maire  de  Melgven.  Le  sol  ne  conserve^ 
aujourd'hui  aucune  trace  de  ces  fouilles. 

Le  bruit  de  cette  découverte  se  répandit  rapidement. 
Notre  Président  en  fut  informé  par  M.  le  Maire  de  Nizon, 
commune  voisine  de  Melgven  ;  avis  en  fut  également 
donné  peu  de  jours  après  par  M.  le  Maire  de  Melgven^  et  le 
jeudi,  21  de  ce  mois,  nous  étions  à  Keranpicart,  pour  nous 
rendre  compte  de  l'importance  de  la  découverte. 

Le  sol  avait  été  labouré  et  ensemencé,  et  les  ossements 
y  avaient  été  enfouis  de  nouveau,  mais  les  pierres  formant 

(1)  Voir  ci-dessus,  page  336,  Séance  du  30  Juin  i883. 
(3)  Mai  1883. 
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la  sépulture  étaient  intactes  sur  le  sol,  et  il  était  facile  à 
l'aide  des  renseignements  donnés  par  les  personnes  pré- 
sentes à  la  découverte  de  reconstituer  le  tombeau. 

Il  était  composé  de  cinq  pierres  ;  deux,  longues  de 
1  m.  40  c.  et  hautes  de  66  centimètres  formaient  les  côtés 
nord  et  sud  ;  deux,  de  moindre  dimension,  fermaient  les 
extrémités  est  et  ouest;  une  cinquième  servait  de  couvercle. 
Sur  chacune  des  deux  grandes  pierres  latérales  on  avait 
creusé  deux  rainures,  de  manière  à  encastrer  les  extré- 
mités du  tombeau  ;  ces  rainures  n'étaient  pas  perpendicu- 
laires; de  sorte  que  le  tombeau  présentait  au  fond  une 
surface  plus  longue  et  plus  large  que  celle  recouverte  par 
la  cinquième.  Voici  au  surplus  les  dimensions  que  nous 
avons  relevées  : 

Chacune  des  pierres  latérales  mesurait  en  hauteur 
•  66  centimètres,  en  longueur  1  m.  40  c.  Les  rainures  dont 
je  viens  de  parler  étaient  pratiquées  à  environ  10  centi- 
mètres des  extrémités,  de  sorte  que  le  tombeau  avait  au 
fond  1  m.  20  c.  sur  70  centimètres  de  large  et  dans  la 
partie  supérieure  1  m.  10  c.  sur  60  centimètres. 

Ces  dimensions  ne  permettaient  pas  l'inhumation  dans 
tout  son  long,  d'un  homme,  môme  de  petite  taille,  aussi 
nous  fut-il  dit  par  les  personnes  présentes  que  la  tète  et  la 
partie  haute  du  corps  étaient  relevées  et  les  jambes  repliées. 

Ce  tombeau  est  de  tout  point  semblable  à  ceux  décou- 
verts à  Mahalon,  en  1880,  et  que  je  vous  ai  décrits  dans  la 
séance  du  19  juin  1880.  (Voir  le  Bulletin,  année  1880, 
page  138)  ;  semblable  à  ceux  découverts  par  M.  Grenot  à 
Trez-Goarem,  en  1869  ;  semblable  encore  à  ceux  signalés 
en  1846  à  l'île  du  Loch  (archipel  des  Glénans),  par  le 
baron  de  la  Pylaie.  (Voir  le  Bulletin  de  1882,  page214).  J'en 
tire  la  môme  conclusion,  c'est  que  le  tombeau  de  Melgven, 
n'est  ni  romain  ni  gallo-romain,  mais  gaulois  et  anté- 
rieur à  rintroduction  du  christianisme  dans  notre  pays. 

Fr.  Audran. 
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« 

RÉPONSES   A    DlVEftSES    QUESTIONS    ARCHÉOLOGIQUES. 
PAR    l'abbé   AbGRALL. 


I 

Les  stations  paléolithigues  en  Basse-Bretagne. 

Monsieur  le  Président, 

Le  Congrès  de  Quimperlé  n'ayant  malheureusement 
pas  eu  lieu,  j'ai  l'honneur  de  vous  adresser  pour  la  Société 
archéologique  du  Finistère,  une  réponse  à  la  première 
question  du  programme  de  l'Association  bretonne. 

Exiate-i'il  en  Basse- Bretagne  des  stations  de  Vépoque 
paléolithique  (âge  de  la  pierre  éclatée)  f  S'il  en  existe,  en 
donner  la  description,  en  déterminer  le  caractère  et 
l'importance. 

Le  docteur  Le  Hir,  de  Morlaix,  a  signalé  une  petite 
station  de  l'époque  dite  paléolithique  sur  le  terrain  de  la 
commune  de  Guiclan,  dans  une  grotte  anciennement 
habitée,  appelée  dans  le  pays  Roc' h-  Toul,  «  roche  percée  », 
et  située  sur  la  rive  gauche  de  la  Penzé,  en  face  du  moulin 
du  Luzec.  Dans  un  champ  voisin  de  cette  grotte  il  a  trouvé 
également  un  grand  nombre  d'éclats  de  silex,  surtout  aux 
époques  où  le  sol  était  remué  pour  la  culture. 

Le  regretté  docteur  a  rendu  compte  de  ces  explorations 
dans  les  numéros  des  Matériaux  pour  servir  à  l'histoire 
primitive  et  naturelle  de  l'homme,  ainsi  que  dans  le 
"  Bulletin  de  la  Société  archéologique  du  Finistère, 

Les  échantillons  qu'il  a  trouvé  dans  ses  recherches  et 
ses  fouilles  ont  peu  de  caractère,  et  sont  loin  d'avoir  Tim- 
portance  de  ceux  des  grands  ateliers]  de  Solutré,  la  Made- 
leine, le  Moustier,  le  grand  Pressigny,  etc.  Ils  ne  compren- 
nent que  quelques  lames,  quelques  grattoirs  et  des  pointes 
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de flèche  assez  informes.  Cela  se  comprend  du  reste  :  notre 
pays  est  très  pauvre  en  silex,  et  les  anciens  habitants  qui 
ont  pratiqué  cette  industrie  n'ont  eu  à  leur  disposition  que 
des  galets  roulés  recueillis  dans  le  lit  des  rivières  ou  sur 
le  bord  de  la  mer. 

Outre  cet  atelier  peu  important,  on  peut  en  indiquer 
encore  quelques  autres  qui  semblent  de  la  même  époque. 
Dans  les  belles  fouilles  faites  par  M.  Grenot  à  la  pointe 
du  Souc'h,  commune  de  Plouhinec,  il  a  trouvé  dans 
les  curieuses  sépultures  gauloises  qu'il  a  explorées  une 
grande  quantité  de  lames  et  d'éclats  de  silex.  Cette  parti- 
cularité Ta  porté  à  étudier  le  terrain  environnant,  et  il  a 
pu  reconnaître  que  tout  la  partie  inculte  qui  entoure  le 
groupe  de  monuments  est  parsemée  de  ces  éclats,  et  qu'il 
suffit  d'y  donner  un  coup  de  pioche  pour  en  ramener 
d'autres  à  la  surface  du  sol.  Il  y  a  particulièrement  dans 
les  environs  un  champ  cultivé  qui  en  est  littéralement 
rempli. 

Cette  grande  abondance  de  silex  éclatés  semble  indi- 
quer la  présence  en  ces  lieux  d'une  population  très-ancienne, 
et  l'établissement  d'un  atelier  pour  la  confection  des  armes 
employées  à  cette  époque. 

Toujours  sur  la  côte  de  Plouhinec,  mais  plus  au  nord, 
tout  près  de  l'embouchure  de  la  rivière  d'Audierne,  à  la 
pointe  de  Porz-Douriy  près  du  village  de  Saint-Drejel,  j'ai 
assisté  au  mois  de  mars  1882  à  l'exploration  d'autres  sépul- 
tures comprenant  trois  chambres  couvertes,  une  chambre 
à  ciel  ouvert  et  deux  galeries.  Or,  ces  monuments  ont 
fourni  aussi  beaucoup  de  petits  éclats  de  silex,  mais  ni 
pointes  de  flèches  ni  lames  de  grande  dimension.  Il  me 
semble  qu'on  est  fondé  à  conclure  cependant  que  là  aussi 
existait  un  petit  centre  d'industrie. 

En  suivant  vers  le  sud  la  côte  de  la  baie  d'Audierne, 
on  passe  sur  le  terrain  de  Plovan.  Dans  cette  commune  ont 
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été  fouillés  des  tumulus  d'assez  grande  importance^  dont 
quelques-uns  ont  donné  des  résultats  intéressants  et  fort 
curieux.  Près  de  ces  tumulus,  j'ai  pu  recueillir  à  la  surface 
du  sol  un  grand  nombre  d'éclats  de  silex  dont  la  plupart 
sont  dus  certainement  à  l'action  de  l'homme  et  qui  sem- 
bleraient dater  de  l'époque  du  monument. 

Si  Ton  continue  à  côtoyer  la  mer  vers  le  sud ,  on 
arrive  à  la  Torche  de  Penmar&h.  Là  existait  très  ancien- 
nement un  centre  de  population  vivant  dans  un  état  de 
civilisation  des  plus  primitives.  Son  existence  est  démon- 
trée par  la  présence  d'un  Kjokken-Modding,  analogue  à 
ceux  qu'on  trouve  en  si  grand  nombre  sur  les  côtes  du 
Danemarck.  C'est  un  immense  amas  de  débris  de  cuisine 
consistant  surtout  en  des  coquillages  mélangés  de  cendres 
et  de  charbons.  Au  milieu  de  ces  coquillages  se  rencontrent 
aussi  des  écailles,  des  arôtes  de  poissons,  des  os  d'échas- 
sier  ;  on  y  a  même  trouvé  un  squelette  humain.  Les  habi- 
tants faisaient  leur  cuisine  en  cet  endroit  et  consom- 
maient leur  repas  sur  place  :  c'est  ce  qui  a  produit  à  la 
longue  ce  grand  amoncellement  de  débris.  Il  semblerait 
que  leur  outillage  fût  très  simple  ainsi  que  leur  vaisselle. 
On  n'a  trouvé  parmi  ces  restes  aucun  débris  de  vase  en 
terre,  mais  on  y  trouve  un  nombre  prodigieux  de  lames  de 
silex  et  de  quartz  qui  leur  servaient  de  couteaux. 

«  A  la  Torche  de  Penmare'h  et  à  Roe'h-Toul,  on  est 
peut-être  fondé  à  croire  qu'on  se  trouve  réellement  en 
présence  de  produits  de  l'épopue  paléolithique,  ou  de  la 
pierre  éclatée,  car  il  me  semble  qu'on  n'a  rencontré  avec 
ces  silex  aucun  instrument  en  pierre  polie  ;  mais  à  la 
pointe  du  Souc'h,  les  mêmes  monuments  ont  fourni  des 
silex  éclatés  et  des  haches  polies.  Nous  ne  serions  donc 
plus  à  l'époque  paléolithique,  mais  à  l'âge  néolithique , 
qui  a  produit  de  si  jolies  haches  dans  notre  pays. 

Même,   à  la  pointe  de  Saint-Drejel,  nous  serions  déjà 
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en  plein  âge  du  bronze,  puisque,  au  milieu  de  toutes  ces 
petites  lames  de  silex,  il  m'est  arrivé  de  trouver  trois 
jolies  pendeloques,  dont  une  en  cristal  de  roche,  une 
seconde  en  pierre  rouge  et  la  troisième  sous  forme  de 
petite  hachette  en  chloromélanite  ou  en  jadéite  ;  puis,  tout 
à  côté,  un  petit  fragment  de  poignard  en  bronze  qui  mal- 
heureusement n'a  pas  été  recueilli  en  entier. 

Devons-nous  conclure  qu'il  y  a  eu  réellement  en  notre 
pays  une  époque  paléolithique?  S'il  en  est  ainsi,  elle  a 
du  moins  laissé  peu  de  traces  sur  notre  sol,  tandis  que  la 
plupart  des  monuments  révèlent  l'époque  néolithique,  ou 
même  l'âge  de  bronze. 

En  terminant,  me  sera-t-il  permis  de  poser  une  ques- 
tion qu'il  serait  désirable  d'éclaircir?  D'où  les  habitants 
primitifs  de  ce  pays  tiraient-ils  les  lames  de  silex  de  20  et 
25  centimètres  de  longueur  qu'on  trouve  dans  les  anciennes 
sépultures,  sous  forme  de  couteaux  ;  de  scies  et  de  poi- 
gnards f  D'où  recevaient-ils  les  haches  polies  en  jadéite, 
en  chloromélanite  et  en  bibrolithe  qui  sont,  il  est  vrai^ 
assez  rare,  mais  qui  proviennent  certainement  d'ailleurs, 
puisqu'il  n'existe  pas  dans  le  pays  de  gisment  de  pierres 
dé  cette  nature. 
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II 


INSCRIPTIONS   DE   QUELQUES   CLOCHES   ANCIENNES 
DU    DIOCÈSE    DE   QUIMPER 

Un  travail  fort  intéressant  et  de  nature  à  jeter  quelque 
jour  sur  Thistoire  des  paroisses,  serait  de  faire  le  relevé 
des  inscriptions  des  cloches  anciennes.  Quelques-unes 
d'entre  elles  sont  fort  curieuses  et  donnent  le  nom  des 
vieilles  familles  du  pays  et  celui  des  recteurs  de  l'époque. 
Mais  Tascension  des  clochers  n'est  pas  toujours  facile,  et 
une  fois  qu'on  est  monté  jusqu'au  beffroi  ce  n'est  pas  sans 
difficulté  qu'on  arrive  à  déchiffrer  ces  inscriptions  souvent 
mal  éclairées,  quelquefois  couvertes  de  poussière  ou  d'une 
mousse  verdâtre. 

Dans  mes  courses,  j'en  ai  recueilli  un  certain  nombre  et 
je  les  indique  aujourd'hui  à  la  Société  archéologique  du 
Finistère.  Si  d'autres  faisaient  le  même  travail,  nous  au- 
rions bientôt  un  recueil  assez  considérable. 

M.  l'abbé  Euzenot  l'a  commencé  avec  succès  pour  le  dio- 
cèse de  Vannes.  Sa  monographie  de  la  cloche  de  saint 
Mériadec,  en  Stival^est  un  modèle  à  suivre.  (Voy.  plus  haut 
p.  286). 

P 

NOTRE-DAME   DE    L'ASSOMPflON    DE   QUIMPERLÉ 

Sur  la  petite  cloche  on  lit  : 

Haut,  et.  Puissant.  S,  Règne,  de.  Tinteniac.  S.  de.  Que^ 
mère.  et.  Madame.  La.  Marquise.  J.  Dufrenei.  mont, 
Nomee.  en.  Lan.  mil.  VC.XX.IIIL 

Je  ne  puis  pas  garantir  l'exactitude  de  cette  date.  Il  me 
semble  qu'on  ne  peut  lire  que  ce  chiffre,  et  cependant 
d'après  la  forme  des  lettres,  d'après  les  hermines  qui  sépa- 
rent tous  les  mots^  on  doit  conclure  par  analogie,  en  com- 
parant avec  d'autres  inscriptions,  que  la  date  véritable 
serait  1724  au  lieu  de  1524. 
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AU   FOLGOET 

La  petite  cloche,  qui  a  de  0"  60  à  0"  70  de  diamètre, 
porte  la  date  de  1560. .  Elle  a  une  inscription  assez  longue, 
mais  composée  en  lettres  gothiques,  très-difficiles  à  déchif- 
frer. Cette  cloche  est  fendue,  et  avant  qu'elle  ne  soit  livrée 
à  la  refonte  il  serait  important  de  relever  exactement  cette 
inscription.  Trois  ou  quatre  petites  banderolles  pendantes 
portent  ces  mots  :  Ate  Maria, 

IIP 

COMMANA 

Vieille  cloche  de  1  ™  17  de  diamètre,  forme  très- allongée, 
mauvaise  qualité  de  son. Inscription  en  caractères  gothiques  : 

Maria,  S.  Derian,  et  Martin  +  Laurans,  Lors,  Fa- 
briques,  1580. 

IVo 

PLOUGUERNEAU 

Grande  cloche.  Diamètre!"  20. 

Tous  les  mots  sont  séparés  alternativement  par  une 
hermine  et  une  fleur  de  lys  :  JAY.  ESTE.  F.  P.  L.  G.  P.  D. 
(faite  pour  Téglise  paroissiale  de)  PLOVGVERNEA.  ET. 
NOMMEE.  P.  H.  et.  Puissant,  Seig,  Messire.  Vincent, 
Gabriel,  Seig,  Baron,  de,  Penmareh.  Ch,  de.  Lordre,  du. 
Roy,  gentilhomme.  D,  La,  Chambre,  Marquis.  De  Penne^ 
neach.  Sire,  D.  Goul/oen.  Châtelain,  Coal.  Letremeur.  Et. 
Autres.  Lieux,  —  Et,  H,  Et.  Puissante,  Dame.  Marie. 
Gabrielle.  D,  Kengar.  D.  Vicomtesse,  De,  Karne,  De. 
Coetquenan,  etc. —  T,  Le  Saul.  F,  me.  Feeit,  Anno.  1704, 

Vo 

LAMPAUL-GUIMILIAU 

Grande  cloche.  Diamètre  1  ™  60. 

Il  y  a  déjà  une  dizaine  d'années  j'ai  publié  l'inscription 
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de  cette  cloche  dans  le  Bulletin  de  la  Société  archéologique 
du  Finistère.  Comme  elle  est  très-belle,  je  crois  important 
de  la  donner  encore  en  regard  des  autres.  Tous  les  mots, 
comme  à  Plouguerneau,  sont  aussi  séparés  par  des  fleurs 
de  lys  et  des  hermines. 

lESVS.  MARIA.  ANNO.  D^i.  1715.  Illustrissimo.  Et. 
Beoerendissimo.  DD.  Joanne,  Ludovico.  De  Labourdonnay , 
Sedem.  Episcopalem.  Leoniœ,  Occupante.  Et.  M,  Joanne, 
Labouce.  Rectore,  De.  Guimiliau.  Impensis.  Fabricœ.  De. 
Lampaul.  I^usa.  Laudo.  Deum.  Verum.  Plebem.  voco. 
Congrego.  Clerum.  Tempestatem.  Fugo.  De/unctos.  Ploto. 
Festa.  Decoro.  —  Nob.  et.  Pot.  Dominum.  Jacobum.  Aegi- 
dium.  De.  Kersauson.  Equitem.  Dicti.  Loci.  et.  Cœt.  Nec. 
Non.  Supremœ.  Rhedonensis.  Curiœ.  Consiliarium.  Patri- 
num.  Agnoseo.  —  Nob.  vero.  Et.  Pot.  Domina.  Francisca. 
Antonia.  De.  Marniere.  Marehonissa,  De.  Breaal.  Et. 
Cœt.  Franciscœ.  Jacobeae.  Me.  Nomine.  Donaoit. 

Ve.  Et.  Dise.  Mi.  Laurens.  Gueguen.  Pbre.  Cure.  — 
Joannes.  Larioier.  Le  Beurriee.  Et.  Joannes.  Franciscus. 
Le  Beurriee.  Me.  Fecerunt. 

Jacques.  Abgralh  et  Hervé.  Pouliquen.  Fabriques. 

Vio 

SIZUN 

Grande  cloche.  Diamètre  1  "*  20. 

IHS.  MARIA.  CREDO.  —  PAX.  VOBIS. 
Deum.  Laudo.  Populum.    Voco.  Demones.  Fugo    Tem- 
pestatem. Repello.  S.  Suliave.  Ora  pro  nobis.  —  M.  lan. 
Pouliquen.   Recteur.  De  Sizun.  Escuyer.    Yves.   Goulies. 
De.  Lestremelar.  Ma.  Nome.  1644. 

J.-M.  Abgrall. 
(A  suivre). 
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LES    HOPITAUX    DE    QUIMPER 

AVANT  LA  RÉVOLUTION   DE   (789 

PAR       ]M.       LE       COMMANDANT       f'ATY. 


LES    PREMIERS    HOPITAUX    DE    QUIMPER 

Préciser  Tépoque  à  laquelle  des  hôpitaux  furent  fondés  à 
Quimper  serait  d'autant  plus  difficile  que  les  renseignements 
et  surtout  les  documents  qui  concernent  nos  établissements 
hospitaliers  sont  peu  nombreux  et  ne  remontent  qu'à  une 
date  relativement  récente.  Par  nos  chroniques,  par  nos 
anciennes  légendes  des  saints  de  Bretagne,  on  voit  que, 
dés  rintroduction  du  christianisme  en  notre  pays,  les 
abbayes,  les  monastères  et  surtout  les  demeures  épiscopa- 
les,  outre  une  école  où  venait  s'instruire  la  jeunesse,  pos- 
sédaient encore  des  locaux  mis  à  la  disposition  des  pèlerins 
et  des  malades  indigents.  Il  est  très  probable  aussi  que  les 
Templiers,  qui  avaient  à  Quimper  un  prieuré,  à  l'entrée  de 
la  rue  Vis,  prés  du  Quai,  y  annexèrent  une  infirmerie, 
comme  le  prescrivaient  les  statuts  de  leur  ordre.  Telle  est 
du  moins,  au  sujet  de  ce  prieuré,  l'opinion  de  notre  regretté 
président  M.  deBlois.  Ce  n'est  qu'en  1239que  nous  savons, 
avec  certitude.qu'à  cette  époque,  notre  cité  était  en  posses- 
sion d'un  hôpital,  qui,  sans  doute,  existait  bien  antérieure- 
ment. Nous  l'apprenons  par  un  acte  capitulaire  signé  de 
l'évéque  Raynaud  «  et  du  noble  et  vénérable  Chapitre  de 
cette  ville  »,  daté  de  l'octave  de  l'Assomption  de  l'an  1239, 
et  qui  accorde  annuellement  à  l'hôpital  de  Quimper  qua- 
rante sous  sur  les  annates,  c'est-à-dire  sur  les  revenus  de 
la  première  apnée  des  bénéfices  vacants.  Le  précieux  Car- 
tulaire  de  la  cathédrale  de  Saint-Corentin,  qtii  rapporte  cet 
acte  capitulaire,  fait  également  mention  de  cet  hôpital,  en 
1264^  1375  et  1400.  D'après  ce  document,  cet  établissement 
nommé  DomasDei,  Hôtel-Dieu,  était  de  création  ecclésias- 
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tique  et  probablement  le  seul  qui  existât  aux  XII®  et 
XIII*  siècles,  car  plus  tard,  nous  en» comptons  quatre,  qui 
furent  dotés  par  l'évêque  Bertrand  de  Rosmadec,  et  qui 
subsistaient  déjà  de  son  temps,  ainsi  que  nous  l'avons 
démontré,  d'après  un  acte  de  Tan  1431,  par  lequel  il  fonda 
TAumônerie,  institution  dont  nous  avons  précédemment 
entretenu  notre  Société. 

Ces  quatre  établissements  hospitaliers  étaient  : 

1*  Sainte- Catherine,  à  l'entrée  de  la  rue  et  du  pont  de  ce 
nom  et  dont  une  partie  des  bâtiments  est  encore  aujourd'hui 
occupée  par  la  Préfecture  ; 

2®  Saint-Antoine,  sur  la  place  Mescloaguen,  transformé 
en  maison  d'arrêt,  depuis  la  Révolution  ; 

3"  Saint-Yves,  au  iiord-ouest  de  la  ville,  près  du  manoir 
des  Salles  ; 

4*  Saint- Julien,  à  l'extrémité  de  la  rue  Neuve  ;  la  mon- 
tagne Saint- Julien  nous  en  rappelle  le  nom.  Quelques-uns 
prétendent  que  ce  dernier  hôpital  n'était,  dans  le  principe, 
qu'une  léproserie,  que  d'autres  placent  à  Pen-ar-Stang. 
Rien  de  précis  à  ce  sujet  ;  tout  ce  qu'on  sait,  c'est  qu'en 
1479,  il  existait  une  maison  où  l'on  recueillait  les  lépreux, 
et  dont  la  Commune  réclamait  l'administration  contre  le 
Chapitre.  Nous  voyons  que  cet  établissement  fut  détruit, 
à  l'époque  de  la  Ligue,  d'après  un  chapitre  de  dépense  qui 
figure  au  compte  du  miseur  Rolland  Ledenic  et  qui 
dit  :  «  Paya  aussy  ledict  feu  Ledenic  deux  escuz  douze 
a  solz  faisant  six  livres  douze  solz  à  deux  hommes  envoyez 
«  par  commandement  du  capitaine  de  la  dicte  ville,  le  V* 
«  de  septembre  IIII"XIIII  (1594),  mettre  le  feu  aux  mai- 
«  sons  du  Lazaron,  près  les  fossez  de  la  dicte  ville,  pour 
«  empescher  le  logement  des  gens  de  guerre.  »  Ce  docu- 
ment omet  de  nous  renseigner  sur  le  lieu  où  étaient  ces 
maisons;  peut-être  se  trouvaient-elles  près  du  cimetière - 
Saint-Louis,  à  l'endroit  très-rapproché  des  remparts  nommé 
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aujourd'hui  La  Santé.  On  sait  que  ce  côté  de  la  ville  était, 
de  préférence,  par  sa  situation,  exposé  aux  attaques  des 
assiégeants. 

Enfin,  nous  ajouterons  qu'un  petit  prieuré,  nommé 
Saint-Laurent,  paraît  avoir  été  quelque  temps  hospitalier  ; 
il  était  situé  en  Ergué-Armel,  pas  loin  du  mont  Frugy  et  à 
proximité  de  la  voie  romaine  qui  allait  aboutir  à  Locmaria. 

Ayant  été  détruit  en  1626,  par  un  incendie,  Saint-Julien, 
en  raison  de  l'insuffisance  de  ses  ressources,  ne  fut  pas 
rétabli.  Saint- Yves,  qui  ne  jouissait  que  d'un  faible  revenu, 
fut  supprimé,  par  ordonnance  de  Tévéque  de  Quimper,  en 
date  de  1656.Ces  deux  établissements  furent  unis,  le  premier 
à  Sainte-Catherine  et  le  second  à  Saint-Antoine. 

Des  quatre  hôpitaux  que  possédait  autrefois  Quimper,  il 
ne  reste  plus  qu'un,  celui  de  Sainte-Catherine,  qui  fut 
transféré,  à  la  Révolution,  dans  les  locaux  de  l'ancien 
Séminaire,  où  il  existe  encore. 

L'hospice  Sainte-Catherine,  qui  devait  être  de  fondation 
ecclésiastique,  fut,  jusqu'en  1547,  gouverné  par  un  prieur 
à  la  nomination  du  chapitre  ;  il  en  usait  en  bénéficier  et, 
jouissant  du  revenu  pour  son  propre  compte,  ne  se  mettait 
point  en  peine  de  la  destitxation  charitable  de  l'établisse- 
ment, dont  on  avait  changé  la  dénomination  d'hôpital  en 
celui  de  prieuré,  qu'il  ne  conserva  plus,  lorsqu'en  exécution 
de  l'arrêt  du  Parlement  du  6  septembre  1547,  son  adminis- 
tration fut  remise  en  mains  laïques.  Le  gouvernement  de 
Sainte-Catherine  devint  alors  une  sorte  de  fonction  muni- 
cipale, comme  cela  existait  déjà  pour  Saint-Julien,  Saint- 
Yves  et  Saint-Antoine,  et  le  prieur  ne  fut  plus  qu'un  cha- 
pelain salarié.  L'hôpital  Sainte-Catherine  fut  ainsi  soumis 
à  la  réforme,  suivant  les  dispositions  du  Concile  de 
Vienne.  La  nomination  des  administrateurs,  en  vertu  de 
l'arrêt  de  1547  qui  ordonne  de  choisir  à  cet  effet  deux 
prud'hommes  et  gens  de  bien  laïcs ,    avait  lieu  à  Télec- 
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tion  par  les  bourgeois  de  la  ville,  en  commune  assemblée, 
la  cloche  sonnant,  au  jour  choisi  par  Tévôque  de  Cor- 
nouaille,  qui  présidait  cette  assemblée,  à  laquelle  prenaient 
part  le  chapitre  de  Téglise  Saint-Corentin,  le  sénéchal  de 
Cornouaille  et  le  procureur  du  roi,  convoqués  à  cet  efiPet. 
Cette  manière  de  procéder  était  en  usage,  depuis  un  temps 
immémorial  pour  la  nomination  des  axlministrateurs  des 
trois  autres  hôpitaux  de  la  ville.  Etait-ce  une  sûre  et  exacte 
application  des  dispositions  du  Concile  de  Vienne,  dont  le 
Concile  de  Trente  a  reproduit  plus  tard  quelques  canons.  On 
peut  en  douter,  mais  peu  importe,  c'était  un  progrès 
immense  dans  la  voie  du  bien,  que  le  Parlement  de  Breta- 
gne étendit,  Tannée  suivante,  à  tous  les  hôpitaux  du  pays 
dont  l'origine  ne  serait  pas  reconnue  purement  ecclésias- 
tique. La  négligence  des  bénéficiers  justifiait  pleinement 
cette  sage  précaution  que  Fleury  leur  reproche  avec  amer* 
tume  d'avoir  rendue  nécessaire.  On  trouve,  vers  la  même 
époque,  nombre  d'ordonnances  de  nos"  rois  qui  ont  pour 
objet  aussi  de  généraliser  ces  mesures,  dans  diverses  con- 
trées de  la  France. 

En  1587,  date  des  plus  anciens  comptes»  deux  bourgeois^ 
élus  de  trois  ans  en  trois  ans,  se  partageaient,  par  année  et 
demie,  l'administration  qui  leur  était  confiée  par  la  ville  et 
remettaient  leurs  comptes,  dans  les  années  suivantes,  à  l'un 
de  leurs  successeurs,  pour  être  examinés  par  des  membres 
du  Chapitre  et  de  la  communauté  de  ville  Leur  charge 
commençait  en  1587,  à  la  Saint-Jean  ;  mais  en  1608,  on  fit 
cadrer  cette  administration  triennale  avec  les  années 
civiles,  et  ils  entrèrent  en  fonctions  au  1"  janvier.  Plus 
tard,  au  XVIII«  siècle,  on  préféra  suivre  l'année  sigricole, 
et  ils  gérèrent  de  Saint-Michel  en  Saint-Michel,  ordinaire- 
ment pour  le  temps  de  deux  ans.  Ces  fonctionnaires  sont 
encore  désignés  sous  les  noms  de  gouverneurs,  d'hospita- 
liers ou  de  pères  des  pauvres,  et  il  fallait,  dans  le  principe, 
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pour  être  habile  à  exercer  leur  emploi,  appartenir  à  fa 
bourgeoisie  ;  les  privilèges  de  la  noblesse  et  de  l'église  pou- 
vant être  une  entrave  aux  poursuites  que  leur  gestion  au- 
rait entraînées,  dans  certains  cas.  Dès  Torigine,  cet  office 
était  regardé  comme  un  devoir  public,  tel  que  celui  de  tu- 
teur. Quand  on  était  désigné  pour  le  remplir,  il  fallait  s'y 
dévouer  ;  cependant  ceux  qui  s'en  reconnaissaient  incapa- 
bles se  rachetaient  quelquefois  par  un  sacrifice  d'argent. 
Nous  voyons  un  de  ces  élus  donner  100  livres,  applicables 
aux  pauvres,  pour  obtenir  son  exemption.  On  comprendra 
facilement  la  répugnance  de  beaucoup  d'hommes  de  bien  à 
entrer  dans  cette  charge,  quand  on  saura  qu'ils  étaient 
tenus  d'assurer  le  service,  pendant  le  temps  de  leur  gestion, 
quelles  que  fussent  les  avances  auxquelles  ces  dépenses 
pouvaient  les  obliger,  sauf  à  se  faire  payer  plus  tard,  lors 
de  la  reddition  de  leurs  comptes,  les  sommes  dont  ils  n'au- 
raient pas  été  couverts  par  les  recettes  de  l'établissement. 
Ces  comptes  n'étaient  souvent  fournis  que  plusieurs  années 
après  leur  gestion. 

D'après  ce  système,  le  f  ouverneur  entrant  n'avait  rien  à 
démêler  pour  son  adminif^:  ration  avec  celui  qui  lui  succé- 
dait ;  il  poursuivait  seul  le-  affaires  qu'il  avait  commencées, 
et  ce  n'est  que  lorsqu'eller^  avaient  pris  fin  qu'il  se  trouvait 
en  mesure  de  rendre  ses  comptes.  Cependant  ce  mode  de 
procéder,  d'après  l'expérience^  ayant  présenté  plusieurs 
inconvénients,  surtout  de  retarder  l'apurement  des  comp- 
tes, vers  1616,  on  suivi  i  une  autre  méthode  .:  le  gou- 
verneur prenait  en  charg  >  toutes  les  recettes  à  percevoir^ 
d'après  le  rentier,  mais  dans  le  chapitre  des  dépenses,  il 
avait  soin  de  comprendre  toutes  celles  dont  il  n'avait  pu 
recouvrer  le  montant  et  d'en  demander  décharge.  C'était  à 
son  successeur  qu'incombait  le  soin  de  faire  rentrer  à  la 
caisse  ces  arriérés,  qui  remontaient  souvent  à  des  époques 
assez  reculées,  de  poursuivre  les  débiteurs,  ou  de  demander 
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rextiiiclion  de  la  dette,  lorsqu'il  y  avait  lieu,  par  exemple, 
celle  d'une  rente  sur  une  maison  démolie,  pour  cause  de 
vétusté,  ou  incendiée  par  accident.  D'un  autre  côté,  on  se 
relâcha  dans  le  choix  des  gouverneurs,  autrefois  choisis 
exclusivement  dans  la  classe  bourgeoise,  en  raison  sans 
doute  de  leur  insuffisance  et  de  leur  peu  de  fortune,  et  dès 
1675,  on  voit  figurer  noble  homme  Ignace  Le  Goazre, 
sieur  de  Peninsquin,  comme  administrateur  de  Saint- 
Antoine.  Enfin,  dans  les  derniers  temps,  avant  la  Révolu- 
tion, parfois  un  seul  gouverneur,  au  lieu  de  deux,  gérait 
chaque  établissement  hospitalier,  et  suivant  des  lettres 
patentes  du  mois  de  juin  1701,  le  bureau  des  hôpitaux  avait 
seul  le  droit,  de  procéder  à  sa  nomination. 

Les  administrateurs  ou  gouverneurs,  en  rendant  leurs 
comptes  et  pour  les  détails  de  l'administration,  s'adressaient 
à  une  institution  nommée  le  bureau  des  hôpitaux,  dont  la 
création  doit  remonter  vers'  l'an  1547,  c'est-à-dire  après 
l'enquête  ordonnée  par  le  Parlement,  mais  dont  la  compo- 
sition fut  modifiée  par  lettres  patentes  de  1701.  Un  seul  des 
registres  de  ses  délibérations,  celui  commencé  le  4  mars 
1748  et  terminé  le  15  mars  1784,  est  parvenu  jusqu'à  nous. 
Ce  document  est  tenu  avec  beaucoup  d'ordre  et  de  soin  ;  il 
nous  donne  les  renseignements  les  plus  intéressants  sur 
l'administration  des  établissements  hospitaliers  de  Quimper, 
pendant  trente-six  ans.  Nous  voyons  que  ce  bureau,  qui  se 
rassemblait  assez  fréquemment,  se  composait  de  Tévèque, 
qui  en  était  le  président,  d'un  chanoine  délégué  par  le  cha- 
pitre, du  sénéchal  au  Présidial  et  de  son  lieutenant  (appelé 
aussi  procureur  du  roi),  lesquels  étaient  qualifiés  de  direc- 
teurs nés,  et  de  six  membres  électifs  nommés  par  la  com- 
munauté de  ville;  en  tout  dix  directeurs,  plus  un  greffier. 
Le  bureau  des  hôpitaux,  que  l'on  nommait  aussi  le  bureau 
des  pauvres,  et  qui,  avant  1731,  tenait  ses  séances  au 
palais   épiscopal,    se    réunissait   dans   une  des   salles   de 
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l'hôpital  Saint-Antoine,  sur  la  demande  des  administrateur^^ 
ou  lorsqu'il  survenait  quelque  événement  impoi^tant,  «  les 
«  membres  à  la  manière  accoutumée  convoqués  par  le 
€f  maire  et  prévenus  par  les  héraults  de  la  ville.  »  Lorsque 
l'évèque  était  absent,  le  président  du  bureau  était  son  grand 
vicaire  ou  vicaire  général. 

Le  sénéchal  qui,  dans  cette  assemblée,  représentait  le 
roi  et  dont  les  fonctions  le  mettaient  constamment  en  hos- 
tilité avec  révoque,  jadis  souverain  de  la  cité  et  dont  Tau- 
ton  té  temporelle  s'affaiblissait  insensiblement  de  jour  en 
jour,  était  parfois  un  contrôleur  bien  gênant,  jouissant  de 
certains  droits  sur  les  hôpitaux  et  souvent  en  rivalité  avec 
le  président,  qui  n'en  était  plus,  comme  autrefois,  le  direc- 
teur absolu.  Ainsi,  nous  voyons^  dans  la  séance  du  26  juin 
1749,  le  sénéchal  de  Quimper  y  apparaître  et  s'exprimer 
avec  une  certaine  hauteur,  peu  soucieux  du  respect  dû  à  la 
personne  du  prélat  président  :  «  A  l'endroit  a  comparu 
«  messire  Hervé-Gabriel  de  Silguy,  sénéchal  au  Présidial 
«  de  Quimper,  lequel,  sir  l'avis  qu'il  a  eu  que  le  bureau 
«  était  assemblé,  sans  qu  il  ait  été  averti  ;  que  l'usage  d'en 
«f  agir  de  la  sorte  ne  s\'St  introduit  que  depuis  quelque 
«  temps,  a  requis  qu'il  f  '\t  ordonné  la  lecture  des  lettres 
<r  patentes  du  mois  de  juin  1701;  ce  que  la  direction  de 
«  l'administration  a  fait  et  exécuté,  aux  termes  desdites 
«  lettres  patentes,  ce  qno  lors  des  assemblées  on  se  con- 
«  forme  à  ce  qui  y  est  prescrit,  requérant  qu'il  plaise  à 
«  Monseigneur  Tévèque  président  de  faire  exécuter  le 
«  contenu.  » 

L'oubli  de  convoquer  Iî  sénéchal  à  la  réunion  du  bureau 
avait-il  pour  motif  un  sentiment  de  rancune  déguisée,  ré- 
sultant de  récents  conflits  entre  les  autorités  civiles  et 
ecclésiastiques  de  Quimper?  On  serait  presque  disposé  à  le 
croire^  en  voyant  appar;iître  si  brusquement  ce  magistrat 
dans  le  conseil  et  réclamer  les  droits  qui  l'autorisaient  à 
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en  faire  partie.  Suit  ce  paragraphe,  qui  donne  satisfaction 
àu  sénéchal  :  «  Le  bureau,  sur  la  représentation  ci-dessus 
«  de  M.  de  Silguy,  est  d'avis  que  les  lettres  patentes  de 
«  1701,  les  arrêts,  règlements  et  déclarations  du  Roi  en 
«  conséquence  seront  exécutés  et  qu'on  continuera  d'avertir 
«  M.  de  Silguy  et  autres  personnes  qui  ont  droit  d*assister 
«  au  bureau  des  assemblées,  qui  s'y  feront  comme  par  le 
v  passé.  » 

Mff'  Auguste-François-Annibal  de  Farcy  de  Cuillé  était 
alors  évèque  de  Quimper. 

Nous  avons  dit  précédemment  qu'en  1239,  et  probable- 
ment  bien  avant   cette  époque,   il  existait  un  hôpital  à 
Quimper  ;  nous  en  avons  la  preuve  par  un  acte  capitulaire 
de  Tévèque  Raynaud,  à  qui  nous  devons  la  reconstruction 
du  chœur  de  notre  cathédrale.  Nous  reproduisons  ce  do- 
cument, qui  est  peu  connu  et  que  nous  avons  déjà  cité. 
Il  est  extrait  du  Cartulaire  du  chapitre  de  Cornouaille  :  «  A 
«  tous  ceux  qui  les  présentes  verront  etc....  Raynaud,  par 
(t  la  miséricorde  de  Dieu,  humble  ministre  de  l'église  de 
«  Quimper,  sachent  tous  qu'après  avoir  mûrement  songé 
«  à  l'état  de  pauvreté  de  l'église  de  Quimper  et  reconnu 
«  qu'il  est  impossible  que  ses  ressources  suffisent  à   sa 
«  restauration,    Nous  avons,    du  consentement  de  notre 
«  chapitre,  accordé  et  accordons,    dans  un  sentiment  de 
«  piété,  la  première  année  des  fruits  de  toutes  les  églises 
«  du  diocèse  de  Quimper,  qui  viendront  à   vaquer    sous 
«  notre   collation,    à    l'œuvre    de   la   fabrique  de   ladite 
«  église,  en  faisant  compte  néanmoins  de  ces  mêmes  fruits 
«  pour   quarante  sols   par   année  qui   doivent   reoenir  à 
«  l'hôpital  de  Quimper-Corentin  sur  lesdites  églises.  Les 
«  présentations  qui  se  feraient  avec  notre  assentiment  ne 
«  seront  point  assimilées  à  ces  vacances.  Donné  dans  l'oc- 
«  tave  de  l'Assomption  de  Notre  Dame,  I*an  1239.  » 
Quarante  sous  étaient  alors  une  somme  considérable  ; 
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elle  représenterait  près  de  700  francs  de  notre  mon- 
naie, d'aujourd'hui  Le  règlement  de  Tévèque  Raynaud 
resta  longtemps  en  vigueur  ;  il  fut  annulé,  en  1503, 
par  le  roi  Louis  XIL 

a  L'idée  que  l'on  peut  se  faire  dé  l'ancienne  tenue  de 
«  l'hospice  de  cette  ville^  dit  M.  de  Blois,  nous  le  représen- 
«  terait  comme  un  établissement  pour  la  distribution  des 
ce  secours  ressemblant  autant  à  celui  des  dames  du  Saint- 
or  Esprit,  existant  actuellement  sur  les  Douves,  qu'à  nos 
«  hôpitaux  modernes.  Comme  lieu  d'asile,  Thospice,  à  son 
«  origine,  n'était  qu'une  espèce  de  maison  bourgeoise,  dont 
«  les  quelques  pièces  étaient  réparties  entre  des  infirmes, 
«  des  enfants  et,  dans  l'occasion,  entre  quelques  malades, 
«  dont  quelques  provisions,  les  légumes  du  jardin,  plus  le 
«  porc  engraissé  chaque  année,  joints  à  de  modestes  rentes 
a  foncières,  suffisaient  pour  assurer  la  subsistance,  à  moins 
«  que  les  pauvres  valides  ne  fussent  chargés  d'y  pourvoir 
«  eux-mêmes,  sur  l'aumône  hebdomadaire  qui  leur  était 
«  distribuée.  » 

On  peut  donc  admettre  que  cet  hôpital  fut  établi 
par  les  premiers  évèques  de  Quimper.  A  ce  titre,  et 
comme  chargés  par  le  droit  commun  de  l'église  de  veil- 
ler à  toutes  les  oeuvres  de  bienfaisance,  il  leur  appartenait 
d'exercer,  avec  leur  chapitre,  un  contrôle  sur  l'administra- 
tion de  cet  établissement,  qui,  selon  la  coutume,  était 
donnée  à  un  ecclésiastique  bénéficier,  portant  le  nom 
de  prieur.  Mais  les  bénéfices  étaient  inamovibles,  le  titu- 
laire ne  pouvait  être  révoqué  que  pour  des  causes  graves, 
prévues  par  les  canons  ;  de  là  souvent,  chez  ce  fonction- 
naire, une  tiédeur  et  une  négligence  qui  portaient  le  plus 
grand  préjudice  aux  pauvres  qu'il  était  appelé  à  secourir  ; 
et  même  parfois,  il  finissait  par  considérer  sa  charge 
comme  une  source  de  revenus^  qu'il  était  en  droit  d'ex- 
ploiter à  son   avantage.    Sans   doute  quelque   plainte  dé 
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cette  nature  excita  la  sollicitude  du  chapitre  et  Tenga. 
gea,  le  mercredi  d'avant  TEpiphanie  de  l'année  1403,  sous 
l'épiscopat  de  Thépaud  de  Malestroit,  à  faire  une  visite 
inattendue  dans  Thôpital,  qu'à  cette  époque,  on  nommait 
indifféremment  Hôtel-Dieu  ou  Sainte  Catherine.  Le  Cartu- 
laire,  qui  en  rapporte  les  résultats,  nous  fournit  les  détails 
les  plus  intéressants  sur  son  défectueux  régime  ;  il  va 
nous  donner  une  idée  plus  précise  de  cet  établissement  et 
un  curieux  inventaire  de  son  mobilier.  Voici  le  menu  de 
cet  inventaire  : 

12  couettes  avec  12  oreillers,  —  8  couvertures  fourrées, 
tant  de  peaux  de  lapin  que  de  peaux  d'autres  animaux,  — 
8  couettes  piquées  et  2  serges  plus  20  draps  pour  les  mala- 
des. —  En  second  lieu,  pour  le  service  de  la  chapelle  :  un 
calice  d'argent,  une  chasuble  et  d'autres  ornements  sacer- 
dotaux, pour  l'autel.  —  Item,  dans  la  maison  du  prieur 
dudit  hôpital,  2  couettes  de  plumes  avec  leurs  oreillers  ;  — 
2  couvertures  fourrées,  l'une  de  peau  de  lapin  et  l'autre  de 
peau  de  chèvre.  —  Item  2  bancs,  2  tables  et  un  coffre. 

Quant  au  régime  de  la  maison,  voici  ce  qui  fut  appris 
par  la  servante  de  l'hôpital.  Marguerite,  attachée  au 
service  des  pauvres  de  ladite  maison,  déclare  avec  ser- 
ment «  que  le  prieur  est  dans  l'usage  de  donner  tantôt  3j 
«  tant  2,  tantôt  4  sols  pour  le  pain,  suivant  le  nombre  des 
«  pauvres  ;  de  même  que  ledit  prieur  donne  auxdits  pau- 
«  vres,  chaque  dimanche  et  chaque  jeudi,  pour  leur  être 
«  distribuée  par  elle  déclarante,  une  somme  de  9  deniers, 
«  et  qu'elle  reçoit  une  part  égale  à  celle  revenant  à  l'un 
«  des  pauvres.  —  Requise  de  s'expliquer  sur  l'état  de  la 
«  maison  du  prieur,  elle  déclare  qu'il  demeure  avec  un 
flf  sieur  Lagadec  et  une  domestic|ue  ;  elle  ajoute  enfin 
f  que  Rivallon,  fils  dudit  prieur,  et  Mabille,  sa  sœur, 
oc  demeurent  avec  lui.  »  Ce  prêtre  avait  sans  doute  été 
marié,  avant  son  engagement  dans  les  ordres  sacrés  ;  on 
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remarquera  qu'il  n'assistait  pas  à  l'enquête,  soit  qu'on  eût 
profité  de  son  absence^  soit  qu'il  se  fût  abstenu  intention- 
nellement. 

D'après  les  renseignements  que  nous  venons  de  lire,  on 
se  demande  quel  devait  être  le  nombre  des  pauvres  soignés, 
à  cette  époque,  dans  l'établissement.  S'il  n'est  pas  positive- 
ment déterminé,  on  peut  du  moins  l'évaluer  approxima- 
tivement ;  la  literie  permettait  de  recevoir  douze  pauvres, 
en  y  comprenant  la  servante  chargée  de  les  soigner.  Si 
nous  prenons  une  moyenne  qui  n'a  rien  d'exagéré,  on 
admettra  facilement  le  chiffre  de  dix  malades^  dont  la 
dépense  annuelle  devait  s'élever  à  286  sous,  qui,  en  raison 
de  la  rareté  des  valeurs  Qiétalliques,  à  cette  époque^  devaient 
suffire  pour  l'achat  des  denrées  que  nous  paierions  aujour- 
d'hui environ  1,800  francs. 

De  1403,  date  de  l'enquête  qui  précède,  à  l'an  1546,  nous 
ne  connaissons  plus  de  documents  concernant  nos  établisse- 
ments hospitaliers  ;  pour  continuer  ce  travail,  c'est  aux 
archives  de  nos  anciens  hôpitaux,  qui  remontent  seulement 
à  cette  dernière  année,  que  nous  nous  adresserons.  Nous 
avons  le  regret  de  constater  qu'elles  sont  peu  considérables 
et  qu'elles  présentent  de  nombreuses  lacunes  difficiles  à 
combler  ;  cependant,  telles  qu'elles  sont,  bous  tâcherons 
d'en  tirer  le  meilleur  parti  possible  pour  poursuivre  notre 
œuvre  qui,  nous  le  craignons,  laissera  beaucoup  à  désirer, 
sous  bien  des  rapports. 

Nos  archives  hospitalières,  c'est  pénible  à  révéler,  pendant 
plusieurs  siècles,  n'ont  pas  été  classées.  Reléguées  dans 
quelque  coin  obscur,  outre  de  nombreuses  soustractions, 
elles  ont  encore  eu  à  souffrir  de  la  dent  des  rats, 
surtout  celles  sur  parchemin.  Ces  rongeurs,  en  les  lacé- 
rant en  partie,  en  ont  rendu  la  lecture  impossible.  Ce 
n'est  que  vers  1843,  qu'un  membre  de  la  commission 
administrative   de  l'hApital  vint  signaler  leur  déplorable 
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situation.  La  délibération^  après  ce  rapport,  mentionne 
qu'on  prendra  des  mesures  pour  les  classer  et  en  préserver 
les  restes  d*une  ruine  totale.  Mais,  parait-il,  les  choses  de- 
meurèrent en  ce  fâcheux  état,  faute  de  trouver  une  personne 
apte  à  mener  le  travail  à  bonne  fin.  Vingt-deux  ans  plus 
tard,sous  l'administration  de  M.  Porquier, maire  de  Quimper> 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur  et  officier  d'Académie,  au 
mois  d  avril  1855,  M.  de  Blois  fut  prié  de  vouloir  bien 
s'occuper  de  ce  classement  et  d'en  dresser  un  inventaire. 
C'est  donc  à  la  complaisance  de  notre  ancien  Président 
et  à  l'initiative  de  M.  Porquier  que  nous  devons  la  conser- 
vation des  quelques  titres  encore  existant.  Comme  tant 
d'autres,  ils  auraient  fini  par  disparaître,  en  nous  laissant 
dans  une  ignorance  presque  complète  sur  l'histoire  de  nos 
anciens  hôpitaux.  Nous  ajouterons  que  l'inventaire  dressé 
par  M.  de  Blois  est  précédé  d'un  intéressant  commentaire 
sur  nos  premiers  établissements  hospitaliers;  il  nous  a  été 
de  la  plus  grande  utilité  pour  l'exécution  de  notre  travail. 

l'hôpital    SAINTE-CATHERINE 

Cet  hôpital ,  nous  l'avons  déjà  dit,  était  sans  doute 
le  plus  ancien  de  tous  ceux  qui  ont  existé  à  Quimper. 
On  peut  avec  certitude  le  considérer  comme  ayant  été 
fondé  par  les  premiers  évoques  de  Cornouaille.  Son  installa- 
tion sur  l'emplacement  aujourd'hui  occupé  par  la  Préfec- 
ture, devait  remonter  à  l'époque  de  sa  création  ;  il  fut 
démoli  et  reconstruit,  à  plusieurs  reprises,  toujours  sur  le 
même  terrain,  par  son  voisinage  du  palais  épiscopal,  il 
se  trouvait  à  portée  de  la  surveillance  de  l'évoque  qui,  dans 
le  principe,  y  exerçait  une  autorité  absolue.  Plus  tard,  nous 
ne  savons  par  quelle  circonstance,  ce  fut  au  chapitre 
qu'appartint  le  droit  de  nommer  un  prieur  pour  l'adminis- 
trer, droit  qui,  en  1264,  fut  réclamé  par  les  chanoines  et 
reconnu  par  Guy  de  Plounévez,  évèque  de  Quimper.   Cette 
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prérogative  leur  attribuait   la  surveillance  de  rétablisse- 
ment, comme  le  démontre  suffisamment  Tenquète  de  1403. 

La  ville  de  Quimper,  d'après  M.  de  Blois,  possédait, 
depuis  le  milieu  du  XIV«  siècle  au  moins,  une  sorte  de 
constitution  municipale  ;  elle  avait  un  procureur  des  bour- 
geois et  un. connétable  chargés,  Tun,  des  intérêts  civils  de 
la.  communauté,  l'autre,  du  commandement  de  sa  milice  ; 
mais  la  police  et  l'autorité  restèrent  un  attribut  de  la  juri^ 
diction  féodale  de  l'évèque.  Vers  1475,  cette  cité  entra  en 
lutte  pour  disputer,  tant  au  prélat  qu'à  son  chapitre^ 
chacun  des  privilèges  dont  l'ensemble  devait  compléter  son 
organisation  en  communauté,  et  favorisée  par  la  politique 
des  ducs,  elle  vint  à  bout  de  son  entreprise.  C'est  alors  que 
la  gestion  de  la  léproserie  et  de  la  chapelle  du  Guéodet, 
regardée  par  les  bourgeois  comme  leur  chapelle  priva- 
tive, échappèrent  à  la  juridiction  ecclésiastique. 

Encouragée  par  plusieurs  succès,  la  communauté  de 
notre  ville,  en  raison  de  la  mauvaise  administration  de 
l'hôpital  Sainte-Catherine,  qui,  en  1545,  sous  la  direction 
de  son  prieur,  Ollivier  Frélaud,  était  tombée  plus  bas 
que  jamais,  trouva  l'occasion  de  faire  des  réclamations 
très  vives  malheureusement  trop  justifiées.  La  cour  de 
Quimper,  par  arrêt  du  1**^  octobre  1545,  prescrivit  une 
enquête,  qui  fut  faite  du  29  août  au  15  septembre  1546,  par 
son  sénéchal,  Pierre  de  Kermorial,  assisté  de  Jehan  Robert, 
notaire  ducal  (1). 

Cette  enquête,  approuvée  par  le  Dauphin  de  FraneCj 
produisit  des  révélations  déplorables.  On  y  voit  qu'à 
cette  époque,  les  autres  hôpitaux  Saint-Antoine,  Saint- 
Julien    et    Saint- Yves,    quoique   possédant    des    revenus 


(i)  Il  est  à  remarquer  que  ces  officiers  ministériels,  quoique  la  Bre- 
tagne fût  définitivement  réimie  à  la  France,  depuis  1533,  ne  prirent 
que  bien  plus  tard  le  titre  de  royal. 
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extrêmemeot  modiques,  entretenaient  et  logeaient  environ 
vingt  pauvres,  mais  que  Thôpital  Sainte- Catherine,  infini- 
ment mieux  doté,  n'en  possédait  que  cinq  ou  six,  bien  qu'il 
fût  riche  de  300  à  400  livres  de  rentes;  et  encore  ces  cinq 
ou  six  pauvres  étaient-ils  abandonnés  à  la  charité  publique. 
—  Pierre  Sinquin^  témoin  dans  Tenquéte,  dépose  qu'ancien- 
nement il  avait  vu  cet  hôpital  bien  tenu  et  qu'il  y  avait 
«  abondance  de  charlits  (lits  clos)  et  gistes,  pour  la  plupart 
«  garnis  de  couètes  et  de  couvertures  d'un  côté  et  d'autre, 
«  pour  recevoir  les  pauvres  malades  et  impotents  ou  être 
«  logés  sustentés  et  entretenus  en  iceux  dessus  les  revenus 
ff  rentes  et  levées  appartenant  à  l'hôpital.  »  Ce  même 
témoin  dit  que  les  autres  hôpitaux  n'avaient  pas  ensemble 
plus  de  quinze  livres  de  revenu.  —  Pierre  Foucher  avait 
vu,  dans  les  temps  précédents,  un  prieur  qui  distribuait 
aux  pauvres  de  Sainte-Catherine  la  valeur  de  deux  deniers 
seulement  par  semaine,  pour  la  subsistance  de  chacun 
d'eux.  —  Yves  Calvez,  autre  témoin,  ajoutait  que  l'abandon 
fut  encore  porté  plus  loin,  et  que  l'aumônier  de  la  ville 
crut  alors  devoir  venir  au  secours  de  ces  malheureux.  Les 
choses,  suivant  ce  témoin,  allaient  beaucoup  mieux,  dans 
le  temps  passé.  Il  se  souvenait  d'avoir  vu/ dans  sa  jeunesse, 
une  bonne  femme,  servante  des  pauvres,  qui  leur  faisait  la 
soupe  et  blanchissait  leur  linge  ;  ils  étaient  alors  en  assez 
bon  nombre  et  bien  entretenus.  De  nombreux  témoins, 
encore  entendus,  vinrent  témoigner  de  l'insouciance  dont 
on  usait  à  l'égard  des  pauvres,  souvent  laissés  dans  le  plus 
déplorable  dénûment  par  le  prieur  actuel  Ollivier  Frélaud 
et  la  plupart  de  ses  prédécesseurs,  qui,  comme  lui,  étaien 
accusés  de  détourner  à  leur  profit  les  revenus  de  l'établis- 
sement. 

En  1547,  le  Parlement,  qui  se  composait  alors  de 
l'assemblée  des  Etats  de  la  Bretagne,  tenait  ses  séances  à- 
Quimper^  et  le  6  septembre  de  la  môme  année,  sur  le  vu  de 
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l'information,  le  procureur  général  en  obtint  un  arrêt.  Le 
Parlement,  dans  ses  conclusions,  considère  l'hôpital  Sainte- 
Catherine  comme  étant  de  fondation  ducale,  assuré  à 
l'avance  qu'il  ne  pourra  être  contredit  par  le  Chapitre,  qui 
était  dans  l'impossibilité  de  fournir  des  documents  démon- 
trant le  contraire  et  prouvant  que  cette  fondation  était 
d'origine  ecclésiastique.  Voici  en  quels  termes  s'exprime 
l'arrêt  : 

<r  Ouy  la  remonstrance  faicte  par  le  Procureur  général  du 
«  Roy,  qui  dict  que  en  ce  pays  et  duché,  y  a  plusieurs 
«  hospitaulx  et  Maisons-Dieu  lesquels  sont  de  fondation 
«  royale,  princes  et  ducs  de  ce  pays,  fondées  pour  la  nour- 
«  riture  et  entretenement  des  pauvres  passant  par  le  dict 
<r  pays,  ou  pour  aultres  causes,  toutesfois  aucuns  préten- 
«  dent  attribuer  à  leur  proufit  partieuUier  et  bursal  les 
«  revenus  d'iceulx  hospitaulx  et  Maisons-Dieu,  ne  veulent 
<r  au-jourd'huy  y  recevoir  ne  héberger  aucuns  pauvres, 
«  tellement  qu'ils  demeurent  non  receus  et  entretenus 
«  mesmes  en  l'ospital  de  Saincte  Katherine  et  autres  hos- 
,  «  pitaulx  de  ceste  ville  et  des  envyrons,  ce  qui  est  contre 
«  les  ordonnances  du  Roy  et  des  saincts  eonsillea.  Au 
«  moyen  de  quoy  requérons  commandements  estre  faicts 
«  aux  Chapitre  et  Chanoynes  de  Cornouaille,  qui  jouyssent 
«  du  revenu  du  dict  hospital  de  Saincte  Katherine,  ou  celuy 
«  qui  est  pour  eulx  commis,  ensemble  à  touz  aultres  qui 
«  perçoivent  les  fruits  du  dict  hospital,  à  ce  que  dedans 
«  troys  jours,  après  la  signification  de  l'arrest  qui  inter- 
«  viendra,  ilz  ayent  à  mestre  par  devers  luy  (le  procureur 
«  du  Roi)  en  la  dicte  court,  touz  et  chacun  une  les  lettres 
«  de  fondation  des  dicts  hospitaulx  faisant  mention  du 
«  revenu  diceulx,  tittrés  et  enseignemens  qu'ils  ont  par 
«  devers  eulx  et  en  leur  trésor.  »  —  L'arrêt  ajoute  que  la 
remise  des  titres  doit  être  faite,  toutes  excuses  cessantes, 
etc. 
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Jehan  Beaufils,  huissier  du  roi,  attaché  au  Parlement  de 
Bretagne,  signifia  cet  arrêt  au  Chapitre  de  Cornouaille, 
assemblé  au  Heu  de  ses  séances,  en  la  cathédrale  de  Saint- 
Corentiri.  L'évèque,  messire  Maistre  François  de  Viel- 
chastel,  et  huit  chanoines,  au  nombre  desquels  figurent 
Guy  Brouillard,  Thomyn  Guéno,  Charles  de  Launay, 
Gabriel  Le  Baud,  Alain  Kerancouet,  Jean  de  Tivaralès, 
s'y  trouvaient  réunis.  Jean  Beaufils  en  nous  donnant  les 
noms  ci-dessus,  dans  son  procès-verbal,  a  bien  soin  de 
constater  qu'il  fit  lecture  de  Tarrèt,  mot  à  mot,  à  haute  et 
intelligible  voix. 

Ici,  nous  ferons  remarquer  que  François  de  Vielchastel 
n'a  jamais  été  évèque  de  Cornouaille;  il  en  remplissait  les 
fonctions  ;  le  titulaire  était  un  Italien  nommé  Philippe  de 
Caméra  (de  la  Chambre),  cardinal  de  Bologne,  élu  en  1546 
et  mort  à  Rome,  en  1550.  Il  ne  parut  jamais  à  Quimper  et 
tenait  probablement  son  évèché  en  commende.  Il  est  à 
remarquer  que  la  Gallia  christiana  nova  ne  parle  pas  de 
sa  nomination  à  Tépiscopat.  Son  successeur  fut  Cajelan 
Sermonetta,  aijtre  Italien,  nommé  par  le  pape  Jules  III,  en 
1550,  et  qui  se  démit  en  1560.  Pas  plus  que  le  cardinal 
de  Bologne,  il  ne  fit  acte  de  présence  dans  son  évèché, 
se  contentant  d'avoir  un  vicaire  général,  nommé  Jean  de 
Tivaralès,  qui  le  représentait  et  qui  était  chanoine  de 
la  cathédrale  de  Quimper.  Ainsi,  on  peut  constater  que 
le  siège  de  Cornouaille  fut  pour  ainsi  dire  privé,  pendant 
seize  ans,  de  son  premier  pasteur,  et  à  un  moment  où 
sa  présence  était  des  plus  nécessaires  pour  défendre  les 
intérêts  de  son  église,  mis  en  cause  devant  le  Parlement. 

Le  Major  FATY. 

(L0a  suite  au  prochain  numéro). 
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SÉANCE  DU  10  NOVEMBRE  1883. 


Présidence  de  M.  le  Vicomte  HERSÂRT  DE  LÀ  VILLEMARQUË 

MEMBRE    DE    l'iNSTITUT 

Assistaient  à  la  réunioQ  :  MM.  AUDRAN.  LUZEL, 
FATY,  FABAN,  TRÉVÉDY,  SERRET,  LE  œVEC, 
BIGOT,  MALLKN,  FOUGERAY,  DE  BÉCOURT,  HAR- 
DOUIN,  LE  MAIGRE  et  DE  BLOIS. 

Depuis  la  dernière  séance  et  par  une  attention  déli- 
cate, M.  le  Préfet  du  Finistère  a  adressé  à  notre  Pré- 
sident une  lettre  où  il  lui  annonce  que,  sur  la  présen- 
tation de  la  Société  archéologique  du  Finistère,  il  a 
nommé  M.  Luzel,  déjà  archiviste  du  département  et 
Vice-Président  de  la  Société,  comme  Conservateur  du 
Musf^e  d  archéologie  de  Quimper,  en  remplacement  de 
M"«  Marie  Le  Men,  qui  avait  succédé  à  son  père. 

En  accusant  réception  à  M.  le  Préfet  de  sa  gra- 
cieuse communication,  M.  de  la  Villemarqué  s'est  fait 
l'interprète  des  sentiments  de  tous  ses  confrères. 

Sont  agréés  comme  membres  de  la  Société,  sur  la 
présentation  :  i^  de  MM.  Audran  et  de  la  Villemar- 
qué, M.  le  Comte  de  Colleville,  Sous-Préfet  de  Quim- 
perlé;  2**  de  MM.Serret  etdeBécourt,  M.  Martin  des 
Landes,  notaire  à  Paris. 

Hommages  et  envois  d'ouvrages  divers  adressés  à  la 
Société  pour  être  déposés  dans  ses  archives  : 

i»  Bullelvi  delà  Soc.  d'émulation  des  Côtes-du-Nord. 

2^  Journal  des  savanls,  livraisons  d'août  et  de  sep- 
tembre. 

5<>  Bulletin  de  la  Société  bretonne  de  géographie,  de 
Lorient. 

4»  Inventaire  des  monuments  mégalithiques  d'Hier 
et'  Vilaine. 

5^  Mémoire  de  la  Société  d'archéologie  d'IUe-et-  Vi- 
laine. 

BULLRTIN   DE  I.A  SoC.  ARGHÊOr.  DU  FiNISTKRK.  —  TOMK  X,  *JI 
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6^  A  natales  de  la  Société  des  A  ^pes- Maritimes. 
7°  Eœj'loraiions  archéologiques  dans  le  Finistère^  par 
M.  Abgrall. 

Des  avis  officieux,  mais  puisés  à  bonne  source,  don- 
nent lieu  d'espérer  que  l'affaire  du  Cartulaire  de  Lan- 
dévennec  n'est  pas  abandonnée.  Notre  confrère,  M.  Ar- 
thur de  la  Borderie,  membre  du  Comité  des  travaux 
historiques,  y  revient  encore  dans  un  très  remarquable 
travail  sur  saint  Gildas,  en  voie  de  publication.  Citant 
un  curieux  passage  inédit  de  la  Vie  de  saint  Gwénolé, 
il  exprime  le  vœu  de  la  voir  donnée  tout  entière  dans 
son  texte  :  «  il  est  bien  regrettable,  dit-il,  que  cette 
vie  ne  soit  pas  encore  imprimée,  »  Qui  mieux  que  le 
savant  éditeur  de  Gildas  serait  capable  d'en  donner 
une  bonne  édition  ? 

M.  Trévédy  cède  son  tour  de  parole  à  M.  Le  Covec 
pour  la  lecture  d'une  étude  pleine  d'observations  aussi 
nouvelles  qu'intéressantes  sur  l'église  de  Locmaria  de 
Quimper  et  sur  les  tombes  anciennes  qui  forment  le 
dallage  d'une  partie  de  cet  édifice.  Parmi  ces  pierres 
tumulaires  qui  portent  en  creux  et  gravée  au  trait 
l'effigie  des  personnages  dont  elles  rocouvraient  la  sé- 
pulture, plusieurs  présentent  les  caractères  d'une  vé- 
nérable antiquité.  On  lit  même  assez  facilement  sur 
l'une  d'elles  la  date  de  1302.  Le  Ministre  des  Beaux- 
Arts  a  confié  à  un  architecte  de  mérite,  M.  Paul 
Goût,  la  mission  de  continuer  les  restaurations  entre- 
prises depuis  quelques  années  dans  l'antique  sanc- 
tuaire ;  on  doit  espérer  que,  par  ses  soins,  des  précau- 
tions sérieuses  seront  prises,  lorsqu'on  relèvera  les 
pavés,  pour  conserver  ces  tjpos  devenus  rares  de  Té- 
pigrnphie  funéraire  et  chrétienne  du  XIV®  siècle, 
ainsi  que  la  vieille  croix  de  pierre  du  IX«ou  du  X«  qui 
surmontait  le  transept  nord  de  l'église. 
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M.  Faty  signale  auprès  du  baptistère  de  la  même 
chapelle  une  autre  tombe  curieuse,  mais  si  mo- 
deste qu'elle  na  pas  attiré  l'attention  de  notre 
collègue.  Aucun  nom,  aucun  écusson  ne  rappelle  la 
personnalité  du  défunt;  quelques  traits  en  relief, 
enlacés  de  manière  à  former  une  espèce  de  caractère 
hiéroglyphique  paraissent  servir  à  conserver  sa  mé- 
moire. Les  tombes  de  ce  gçnre  ne  sont  pas  rares  dans 
notre  pays.  Il  en  existe  des  spécimens  analogues  dans 
la  cathédrale  de  Quimper  et  dans  un  certain  nombre 
d'églises  situées  sur  les  bords  de  l'Océan,  particulière- 
ment à  Audierne. 

Suivant  une  opinion  générale^nent  admise,  les  pierres 
ainsi  marquées  recouvraient  les  restes  des  maîtres- 
ouvriers  ou  de  riches  commerçants  de  la  ville,, et  le 
signe  gravé  sur  la  pierre,  reproduisait  fidèlement  le 
poinçon  ou,  comme  nous  disons  aujourd'hui,  la  marque 
de  fabrique  destinée  à  attester  aux  yeux  de  tous  la 
supériorité  de  l'ouvrage  ou  la  valeur  de  la  marchandise. 
Ces  enseignes  mises  en  évidence  demeurèrent  dans  la 
suite  comme  les  symboles  et  les  étalons  de  la  probité 
commerciale  de  leurs  propriétaires;  aussi  ces  honnêtes 
armoiries  d'ouvriers  et  de  marchands  méritent-elles 
d'être  recherchées  et  conservées  à  l'égal  des  autres  : 
leur  collection  pourrait  composer  le  livre  d'or  du  travail 
et  de  l'industrie  dans  notre  Cornouaille. 

M.  le  Président  Tiévédy  est  ensuite  invité  à  continuer 
la  lecture  de  son  mémoire  sur  le  uécrologe  des  Corde- 
lière de  Quimper  ;  il  en  achève  la  première  lecture, au 
milieu  d'applaudissements  répétés. 

M.  Audran  ménage  une  surprise  à  la  réunion  en 
exhibant  une  photographie  exécutée  par  ses  3oins,  de 
l'urne  funéraire  découverte  dans  la  sépulture  de 
Melgven  (Voir  page  298).  Il  est  heureux  d'en  offrir 
un  exemplaire  à  chacun  de  ses  confrères,    ^.g.^.^^^  by  LjOOqIc 
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M.  de  la  Villemarqué  répondant  à  Tinterpellation 
des  membres  de  la  Commission  du  Musée  exprime  le 
regret  de  n'avoir  p-^s  encore  reçu  le  catalogue  dressé 
par  Mil*  Le  Men.  Lv.  «ayail  de  Tancien  conservateur 
du  Musée  est  cependant  terininé  et  il  a  été  communiqué 
à  M.  Audran.  11  est  donc  probable  que  la  Société 
entrera  bientôt  en  possession  d'un  inventaire  auquel 
elle  attache  une  juste  importance  et  sans  lequel  il 
devient  bien  difficile  d'opérer  le  recollemenî  des  objets 
déposés  dans  les  vitrines. 

Les  sentiments  si  délicats  de  M^**»  Le  Men  l'enga- 
geront assurément  à  hâter  la  transcription  de  son  ma- 
nuscrit et  à  abréger  des  délais  qui  retardent  l'entrée 
en  fonctions  de  son  successeur. 

Avant  de  lever  la  séance,  M.  le  Président  reçoit  une 
note  rectificative  de  M.  Bigot,  ainsi  conçue  : 

Dans  l'extrait  que  vous  avez  bien  voulu  faire  faire  de 
ma  notice  sur  les  ruines  de  Landévennec,  il  s'est  glissé 
une  erreur  que  je  ne  comprends  pas,  d'autant  moins  qu*en 
marge,  toutes  les  cotes  du  caveau  du  roi  Gradion  se  trou- 
vent indiquées.  Ma  notice  porte  les  dimensions  mtérieures 
ci- après  : 

I  m.  70  e.  de  lonqueur^  à  partir  des  épaules  jusqu'aux 
pieds  ;  0  m.  55  e.  de  Largeur  au  haut  des  épau'es ; 
0  m.  35  c.  dans  Le  bas  ;  en  outrey  CempLarement  de  La  tête 
en  saULie^  ayant  0  m,  33  c,  de  profondeur  sur  0  m.  40  e. 
de  Largeur, 

L'exirait  qui  a  été  imprimé  dit  1  m.  70  c.  et  0  m.  55  c. 
sur  0  m.  35  c.  à  la  place  de  la  tète,  ce  qui  est  tout  a  fait 
différent. 

Je  vous  prie  de  faire  rectifier  cette  erreur  dans  le  Bulletin. 

II  sera  fait  droit  à  la  trop  juste  récla  nation  de 
notre  éminent  architecte  diocésain,  par  l'impression  de 
sa  note  rectificative. 

La  séance  est  levée  à  5  heures. 

Le  Secréiairey 

¥*•.  DE  BLOIS. 
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QUELQUES  OBSERVATIONS 

FAITFR    DANS   l'kGLISE    DE  LOCMARIA,    PRÈS  QuiMPF.R. 
PAR    M.    Le   C    vr^ 


Avant  de  quitter  Quimper,  j'ai  voulu  visiter  en  détail 
l'antique  église  de  Locmaria  ;  et  cette  visite  m'a  permis  de 
faire  des  remarques  très-intéressantes  dont  je  crois  devoir 
entretenir  la  Société  archéologique. 

J'ai  ffiut  prendre  par  ma  fille  le  dessin  du  bénitier.  Il  me 
paraît  avoir  été  un  baptistère  du  XVI«  siècle.  A  cette  époque, 
le  baptême  s'administrait  encore  par  immersion  ;  d'après 
M.  de  Caumont,  l'usage  de  plonger  la  partie  basse  du  corps 
dans  la  cuve  baptismale  ne  fut  abandonné  que  fort  tard, 
vers  le  commencement  du  XV1°  siècle  et  même  postérieu- 
rement à  cette  époque  dans  certains  pays. 

J'ai  examiné  ensuite  plusieurs  pierres  tombales  qui  se 
trouvent  dans  un  des  bas  côtés,  à  gauche  de  la  nef.  Ces 
pierres  portent,  gravée  au  trait,  l'image  du  défunt,  encadrée 
dans  une  arcade  tréflée  avec  une  ornementation  carac- 
téristique du  XIIP  siècle. 

L'une  d'elles,  qui  représente,  je  crois,  une  abbesse,  ou  du 
moins  une  prieure,  se  trouve  dans  l'enceinte  réservée  des 
fonts  baptismaux. 

Des  deux  côtés  de  l'ogive  trilobée  entourant  la  tète,  sont 
deux  anges  agenouillés  qui  tiennent  élevé  un  encensoir. 
Les  pieds  de  la  défunte  reposent  sur  un  lévrier. 

11  m'a  été  impossible,  malgré  l'assistance  de  notre  honoré 
confrère,  le  Président  Trévédy,  qui  a  bien  voulu  m'accom- 
pagnerdans  une  seconde  visite,  de  lire  le  nom  de  la  personne 
à  la  mémoire  de  laquelle  a  été  gravée  cette  pierre  tumu- 
laire,   mais   nous   avons    pu   déchiffrer   les    mots   :  Hic  . 

Jacet  : Anno  :    Dm   :  MOCC  :  Scdo  (Secundo i  : 

,  Reqescat  (Requiescat)  :  in  :  page  :  Ame.n. 
Bulletin  ok  la  Soc.  arcdéol.  du  Finistkbk.  -  Iomk  X.  "22 
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Après  un  troisième  examen,  que  j'ai  fait  seul,  je  crois 
pouvoir  compléter  Tinscrifïtion  ainsi  qu'il  suit  : 

Hic  :  jacet  :  Rella  (Regilla)  :  Losoarn.  .  .  Vigesima  : 
DIE  :  Mercurii  ;  Req  (Requievit)  :  ebria  :  Dni  (Domini)  ; 
Anno  :  Dni  :  MCCÇ  :  Scdo  (Secundo)  :  cui  (cujus)  : 
AiA  (anima)  :  reqescat  (Requiescat)  :  in  :  pace  :  Amen  : 

Je  laisse  à  des  archéologues,  plus  versés  que  je  ne  le 
suis  dans  la  lecture  des  caractères  et  des  abréviations  en 
usage  au  XII 1°  siècle,  le  soin  de  me  rectifier  si  je  me  suis 
trompé.  C'est  déjà  un  point  important  de  n'avoir  pas  de 
doute   sur  Tannée. 

En  avançant  vers  le  sanctuaire,  on  trouve  une  seconde 
tombe  bien  conservée  que  je  croyais  de  la  même  époque  ; 
mais  l'inscription  que  j'ai  pu  reconstituer,  toujours  avec 
l'aide  de  M.  Trévédy ,  permet  de  constater  qu'elle  ne 
remonte  qu'aux  premières  années  du  XV*  siècle. 

L'arcade  tréflée  est  semblable  à  celle  de  la  pierre  tumu- 
laire  que  je  viens  de  décrire  ;  mais  l'ornementation  diffère 
en  ce  que,  à  la  place  des  anges  portant  des  encensoirs, 
on  a  gravé  les  armes  du  défunt  des  deux  côtés  de  l'arca- 
ture,  et  elles  ont  été  reproduites  au-dessous  de  l'eflSgie. 

L'écu  porte  trois  tètes  posées  deux  et  une  ;  et  voici  quelle 
est  l'inscription  gravée  en  bordure  : 

Hic  jacet  magist;:r  Alanus  de  Penleu,  prior  de  Loc- 
Marie^  qui  OBiiT  die  vicesima  VII  JuNii  Anno  Dni 
MCCCCV,  Ora  pro  illo. 

Ce  prénom  d'Alain  rappelle  celui  du  fondateur  de 
l'abbaye.  On  lit  dans  le  Dictionnaire  d'Ogée  : 

«  Le  monastère  de  Loc-Maria  fut  fondé  vers  1030  par 
«  Alain  Canhiart,  comte  de  Cornouailles,  en  faveur  de  sa 
«  fille  Hodierne,  qui  en  fut  la  première  abbesse  (1). 

(1)  Suivant  la  règli;  de  Fontevra>ilt  (}ui  y  fut  d*aburd  établie,  le  tem- 
porel du  couveui  était  régi  par  des  momcs  soumis  à  Tabbesse,  à  laquelle 
ils  devaient  compte  de  leur  gestion.  * 
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«  En  1120,  l'abbaye  de  Locmaria  fut  donnée  par  l'évèque 

*  de  Quimper  (ou  plutôt  par  le  duc  Conan  III),  à  l'abbaye 
«  de  Saint-Sulpice  de  Rennes,  de  Tordre  de  Saint-Benoit  ; 
«  elle  en  devint  un  prieuré  et  fut  assujettie  à  la  même 
a  règle. 

€  On  trouve  dans  l'histoire  de  Bretagne  des  lettres 
«  d'exemption  données  en  1172  par  Henri  II,  roi  d'Angle- 

•  terre  à  cette  communauté.  » 

Mais,  sans  m'arrèter  davantage  à  ces  considérations 
historiques,  je  reviens  au  sujet  archéologique  de  mon  étude. 

La  forme  extérieure  du  tombeau  m'avait  induit  en  erreur 
sur  son  époque.  En  etfet,  toutes  les  pierres  tombales  du 
XV**  siècle  qu'il  m'a  été  donné  de  voir,  ont  une  ornementa- 
tion bien  différente.  Dès  la  fin  du  XIII®  siècle,  les  têtes  des 
statues  s'abritent  habituellement  sous  un  dais  décoré  de 
petits  frontons  aigus.  «  A  partir  du  XV*^  siècle,  dit  M.  de 
Caumont,  on  voit  les  pierres  tombales  chargées  d'une 
«  infinité  de  détails  d'architecture.  Le  défunt  est  représenté 
«  au  centre  d'un  riche  portail  dont  les  faisceaux  de  colonnes 
«  portent  de  petites  figures  de  saints  placés  à  différentes 
«  hauteurs  dans  des  niches.  Sur  d'autres  pierres,  on  a 
«  figuré  l'intérieur  d'une  église  ou  d'une  chapelle  au  centre 
«  de  laquelle  le  défunt  se  tient  debout  les  mains  jointes... 
«  Une  chose  à  remarquer,  ajoute  ce  savant  archéologue, 
«  c'est  l'usage  qu'on  ado^ita  au  XV®  siècle  de  former  la 
«  tète,  les  mains,  les  pieds  du  défunt  avec  du  marbre, 
«  quelquefois,  quoique  très  rarement,  avec  du  cuivre.  » 

Dans  un  récent  voyage  que  j'ai  fait  dans  le  Nord  de  la 
France,  j'ai  pu  constater  la  justesse  de  cette  remarque.  — 
Dans  l'ancienne  cathédrale  de  Saint-Omer  j'ai  vu  des 
pierres  tombales  du  XV^  siècle  parfaitement  conservées, 
décorées  do  riches  gravures  au  trait  reproduisant  tous  les 
détails  de  l'architecture  do  l'époque.  La  tète,  les  mains  des 
personnages  sont  sculptées  dans  le  marbre,  en  demi- 
r:li(»r,  et  le  calice  d'un  ahl»>  est  en  cuivre. 
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A  Lofinaria,  notre  pierro  tumulaire  du  XV«  siècle  ne 
représente  que  rornementation  des  tombeaux  du  XIII'  siècle, 
la  forme  des  lettres  elle-même  ont  celle  usitée  en  ce  siècle. 
Faut-il  en  conclure  que,  sous  le  rapport  de  la  décoration  des 
sépultures,  la  Bretagne  était  bien  en  retard  sur  les  autres 
contrées  de  la  France  ?  On  pourrait,  je  crois,  Tavancer 
sans  crainte  d'erreur.  Peut-être  cependant  dans  une  pro- 
vince atissi  attachée  à  ses  usages  et  à  ses  traditions,  s^est- 
on  simplement  borné  à  reproduire  les  formes  antérieu- 
rement adoptées  ?  Peut-être  aussi  la  difficulté  de  sculpter 
le  granit  a-t-elle  fait  préférer  les  dessins  les  plus  simples  ? 
Quoiqu'il  en  soit,  il  est  certain  que  le  tracé  de  Togive  de 
1405  est  semblable  à  celui  de  Tan  1300. 

Tout  près  de  cette  tombe,  on  en  aperçoit  une  autre  sur 
laquelle  on  n'a  gravé  qu'une  simple  croix,  mais  les  extré- 
mités des|branchesde  cette  croix  sont  contournées  en  forme 
de  fleurs  de  lys  comme  on  les  figurait  au  XV«  siècle. 

Enfin,  jai  remarqué  une  quatrième  pierre  tombale  sur 
laquelle  on  ne  voit  qu'un  mot,  probablement  un  nom,  écrit 
en  grandes  lettres  gothiques  comme  on  les  traçait  en  Bre- 
tagne il  la  fin  du  XVI»  siècle  et  au  commencement  du 
XVII*.  Elles  m'ont  rappelé  une  inscription  très  nettement 
marquée  qui  se  trouve  au-dessus  du  palier  de  l'escalier  de 
pierre  du  manoir  de  Coat  Bily  (commune  de  Kerfeunteun). 

En  voyant  ces  inscriptions,  usées  de  plus  en  plus  par  le 
frottement  des  pieds  des  fidèles,  devenir  presqu'illisiblespar 
la  boue  qui  les  incruste,  je  ne  puis  me  défendre  d'exprimer 
le  regret  qu'on  ait  employé  de  semblables  pierres  au  dallage 
de  l'église,  sans  qu'on  puisse  donner  pour  raison  que  c'était 
pour  les  maintenir  sur  les  restes  des  personnes  dont  elles 
per|u''tuent  lu  mémoire.  Tout  porte  à  croire,  en  effet,  qu'elles 
ne  doivent  pas  se  trouver  à  leur  emplacement  primitif, 
puisq:ic  des  pnrtios  d'antres  [»ierres  qui  ont  été  brisées  sont 
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placées  à  côté  dans  le  but  évident  de  remplir  des  vides. 
J'ai  même  aperçu  dans  le  pavage  une  pierre  qui  a  été 
autrefois  un  autel. 

Il  y  aurait  lieu,  à  mon  avis,  de  nettoyer  toutes  ces  pierres 
sépulcrales  et  de  les  dresser  contre  la  paroi  du  mur  :  elles 
seraient  ainsi  préservées  et  rendues  [>lus  apparenfes. 

Il  ne  restera  pour  personne  aucun  doute  sur  leur  position 
ancienne  et  même  sur  leur  provenance,  Tune  d'elles 
portât-elle  le  nom  d'un  laïque  ;  car,  comme  le  dit  M.  VioUet- 
Le  Duc  dans  son  Dictionnaire  raisonné  de  C architecture 
française  du  XI**  au  X  VI^  siècle:  «  Au  XHI"  siècle  les  lois 
«  ecclésiastiques  qui  défendaient  d'enterrer  des  laïques 
«  dans  l'enceinte  même  des  églises  tombèrent  en  désuétide. 
t  Les  chapitres  des  églises  cathédrales  seules  continuèrent 
«  généralement  d'observer  ces  règles,  mais  les  paroisses, 
«  les  collégiales,  les  églises  abbatiales  mêmes  tirèrent  un 
«  profit  considérable  de  la  vente  du  droit  de  sépulture  dans 
€  les  églises  et  bientôt  les  murs  et  les  pavés  des  nefs  furent 
ff  couverts  de  monuments,  d'inscriptions  et  d'effigies 

«  Les  chœurs  étaient  réservés  pour  les  membres  du 
t  clergé  et  pour  de  très  hauts  personnages.  » 

Et,  à  ce  sujet,  je  crois  devoir  le  remarquer,  il  est  proba- 
ble que  c'était  dans  le  choeur  de  l'église  de  Loc-Maria  que 
se  trouvait  autrefois  la  pierre  qui  est  "maintenant  adossée 
dans  le  jardin  de  la  cure  contre  des  arcades  romanes  avec 
moulures,  monument  dont  on  ne  devine  pas  l'existence  à 
moins  d'en  avoir  été  prévenu  par  le  hasard,  comme  cela 
m'est  arrivé. 

La  pierre  en  granité  dont  je  parle,  porte  en  plat- relief, 
comme  dans  les  tombes  du  XII'  siècle,  l'effigie  d'une 
abbesse  dont  les  mains  sont  jointes  sur  la  poitrine  et 
allongées.  Le  relief  de  la  figure,  des  mains  et  du  vêtement 
est  produit  au  moyen  de  cavités  faites  dans  l'épaisseur  de 
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la  dalle.  Au  bas  de  cette  dalle^  se  trouve  un  évidemment  qui 
devait  être  autrefois  rempli  par  un  lévrier  sur  lequel  étaient 
posés  les  pieds  de  la  statue. 

D'après  M  Viollet-Le  Duc,  «  vers  la  fin  du  XII«  et  le 
c  commencement  du  XIII*  siècle,  on  plaça  dans  les  églises 
«  beaucoup  de  ces  tombes  avec  effigie  ou  demi -relief»  peu 
«  élevées  au-dessus  du  pavé.  Elles  étaient  très  fréquemment 
t  exécutées  en  bronze  coulé  ou  repoussé,  émaillé,  et  consis- 
t  tant  en  une  plaque  de  métal  posée  aux  quatre  coins  sur 
«  des  colonnettes  très  trapues,  sur  des  livres  ou  simplement 
c  sur  des  cales.  » 

«  Nous  ne  possédons,  ajoute  cet  auteur,  que  quatre 
«  tombes  de  métal  de  ce  genre.  Deux  sont  sans  émaux,  ce 
t  sont  les  tombes  des  évèques  d'Amiens,  Evrard  de  Foui Uoy 
t  et  Godefroy. 

a  Les  deux  autres  tombes  de  bronze  qui  nous  restent 
c  encore  sont  celles  de  Jean  et  de  Blanche  de  France, 
t  enfants  de  saint  Louis,  et  déposées,  avant  la  Révolution, 
t  dans  l'église  de  l'abbaye  de  Royau  m  ont,  sous  deux  niches 
€  décorées  de  peintures. 

«  Ces  tombes  fort  petites  représentent,  en  cuivre 
t  repoussé,  doré  et  gravé,  les  deux  enfants  sur  deux  plaques 
€  de  cuivre  doré  et  émaillé,  avec  riche  bordure  également 
€  émaillée,  aux  armes  de  France,  de  Castille  et  d'Aragon. 

«  Le  jeune  prince  pose  les  pieds  sur  un  lion  et  la  prin- 
€  cesse  sur  un  lévrier.  Des  anges  thuriférères,  en  demi- 
c  relief,  sont  fixés  aux  côtés  de  la  tète  de  chacun  d'eux,  et 
«r  des  religieux,  aussi  en  demi-relief,  se  détachent  sur  les 
c  fonds  d'émail  aux  côtés  des  personnages.  Ces  deux  plaques 
t  très  intéressantes  sont  aujourd'hui  déposées  dans  l'église 
c  de  Saint-Denis,  à  côté  du  maitre-autel,  en  face  du  tom- 
c  beau  de  Dagobert.  » 

J'ai  vu  récemment  à  Amiens  les  tombes  d'Evrard  de 
Fotiilloy  et  de  Godefroy.  L'un  de  ces  deux    monuments, 
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celui  de  l'évèque  Evrard,  est,  comme  le  dit  M.  Viollet-Le 
Duc,  que  j'ai  déjà  cité,  d'une  grande  valeur  comme  art. 

Cet  éminent  architecte  ignorait  sans  doute  au  moment 
où  il  publiait  son  beau  Dictionnaire  raisonné  d*arehitee^ 
tare,  qu'une  cinquième  tombe  en  bronze  avait  été  trouvée 
en  Bretagne  à  l'abbaye  de  Notre-Dame  de  la  Joie.  —  C'est 
celle  de  Blanche  de  Champagne,  duchesse  de  Bretagne, 
fondatrice  de  cette  abbaye. 

M.  du  Bois  Saint-Séverin,  notre  confrère,  a  bien  voulu 
me  communiquer  la  notice  suivante  qu'il  a  extraite  de  la 
Reoue  des  Sociétés  savantes,  5®  série,  tome  VI,  page  122: 

«  RIanche  de  Champagne  naquit  en  1220,  de  Thibaut  IV 
«  de  Champagne  et  de  sa  seconde  femme  Agnès  de  Beaujeu. 
«  En  1235,  elle  devint  duchesse  de  Bretagne,  par  son 
«  mariage  avec  le  duc  Jean  !•%  dit  le  Roux,  en  faveur  de 
9  qui  venait  d'abdiquer  Pierre  de  Dreux,  surnommé  Mau- 
«  clei'C. 

«  Restée  veuve  en  1237,  Blanche  de  Champagne  eut  le 
«  désir  de  se  retirer  dans  un  monastère.  Dans  ce  but,  elle 
t  fonda  en  1252,  à  quelque  distance  d'Hennebont,  en  remon- 
«  tant  le  Blavet,  une  abbaye  appelée  Notre-Dame  de  la  Joie. 
«  C'était  un  couvent  de  l'ordre  de  Citeaux.  Les  édifices  en 
«  étaient  très  vastes,  mais  il  n'en  reste  plus  que  les  bàti- 
t  ments  accessoires  construits  bien  après  la  fondation 
«  principale.  Blanche  en  devint  la  première  abbesse.  Elle 
«  y  mourut,  le  5  août  128:?.  Son  corps  fut  inhumé  dans 
«  l'abbaye  dont  elle  était  la  fondatrice. 

«  Sur  le  tombeau  qui  lui  fut  érigé,  reposait  une  statue  de 
«  bronze,  de  deux  mètres  de  long,  qui  est  un  monument  des 
«  plus  intéressants  au  triple  point  de  vue  de  l'histoire,  de 
tf  Fart  et  de  l'industrie  au  moyen-âge.  Cette  statue  repré- 
((  sente  la  duchesse  étendue,  la  tète  soutenue  par  un 
«  coussin,  les  yeux  ouverts,  les  mains  réunies  sur  la  poitrine 
«  et  allongées,  vêtue  de  la  robe  et  du  manteau  d'abbesse. 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  334  — 

€  la  tète  couverte  d'une  de  ces  coiffures  dont  on  retrouve 
c  les  semblables  deux  cents  ans  plus  tard  dans  les  minia- 
c  tures  du  manuscrit  d'Anne  de  Bretagne,  les  pieds  a[)puyé8 
c  sur  un  chien.  Sur  la  ceinture  qui  entoure  la  taille  de  la 
c  duchesse,  on  lit  cette  inscription  dont  les  lettres  sont  en 
€  léger  relief: 

FLERE   SI    QUOD    FU^RIT   MISERERE 

a  La  face  seule  de  la  statue  est  obtenue  par  le  procédé 
c  du  coulage,  tout  le  reste  est  en  bronze  estampé  et  appli- 
t  que  sur  une  âme  en  bois  dégrossie  au  ciseau.  Les  pla- 
c  ques  de  bronze  adhèrent  les  unes  aux  autres  par  des 
€  rivets  plats.  C'est  le  procédé  de  la  dinanderie  appliquée 
«  au  bronze.  L'on  ne  coniiait  pas  d'autre  exemple  de  ce 
c  mode  de  dressage  sur  ce  métal. 

«  Cette  statue  a  été  transportée  en  1873  au  Musée  du 
c  Louvre  »  (i) 

Il  y  aune  sorte  de  monument  intermédiaire  entreces  tom- 
beaux isolés  par  un  court  support  et  les  plates  tombes  :  «  Ce 
c  sont,  dit  M.  Viollet-Le  Duc,  des  statues  couchées  sur  un 
c  lit  légèrement  incliné  et  ayant  au-dessus  du  pavé  un 
€  faible  relief  Ces  tombes  étaient  placées  dans  le  chœur 
c  des  églises  ou  dans  les  chapelles,  de  façon  à  être  vues 
€  des  fidèles  et  à  ne  pas  gêner  la  circulation.  » 

De  son  côté,  M.  de  Caumont  parlant  des  pierres  tom- 
bales dans  sa  Statistique  monumentale  s'exprime  ainsi  : 


(f  )  l4i  liste  chronologique  des  abbesses  qui  suivait  cette  biographie 
•Vrèaii  à  la  9  <>  ;  Théiô.sti  du  Bouéticz  tli*  Kerorgiieii. 

M.  du  BoibSaiiil-Scveiin  i  pu  la  compléter  eu  compulsant  les  annuaires 
et  Bretagne. 

La  94*  abbessea  été  N.  de  Bertiu,  nommée  en  1760.  M*^  de  Verdière 
appelée  à  lui  succéder  parait  avo  r  intmédiatcroent  abdiqué. 

la  35*  abbessc,  N.  de  la  Rourdonnaye,  nommée  eu  1766,  vivait 
eocore  en  1785. 

LVibbaye  de  la  Joye  po^tsédait  15,000  livres  de  revenus,  et  il  y 
4tait  50  religieuses  en  1785. 
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«  Les  tombes  placées  au-dessous  du  pavé,  furent  recou- 
t  vertes  d'une  dalle  unie  ou  ornée  de  quelques  moulures 
((  peu  saillantes  :  je  ne  connais  guère  de  ces  pierres  tom- 
«  baies  qui  remontent  au  XII^  siècle.  Les  plus  anciennes 
«  que  j'ai  remarquées  sont  du  commencementdu  XIII*  siècle, 
«  Il  y  en  avait  pourtant  dans  les  églises  romanes  :  Orderic 
«  Vital  parle  de  tombeaHx  décemment  couverts  d'une 
«  pierre  blanche.  * 

«  Ces  pierres  durent  recevoir  parfois  des  moulures  en 
«  creux  ou  d'un  relief  peu  considérable,  et,  s'il  n'en  reste 
«  plus  aujourd'hui  c'est  qu'il  a  fallu  renouveler  les  pavés 
<r  dont  elles  faisaient  partie.  » 

Ainsi  donc  notre  pierre  tombale  de  Locmaria  offre  un 
grand  intérêt  au  point  de  vue  archéologique  et  vous  me 
pardonnerez,  je  l'espère,  mes  longues  citations  pour  mettre 
ce  fait  en  évidence.  Il  serait  à  désirer  que  cette  pierre 
sculptée  ne  restât  pas  ainsi  exposée  aux  injures  de  Tair  et 
inconnue  de  ceux  qu'elle  doit  intéresser  et  qui  ne  peuvent 
en  soupçonner  l'existence. 

Je  crois  aussi  devoir  formuler  un  vœu  :  C'est  que  la 
croix  roma  e,  qui  surmontait  autrefois  le  pignon  du  tran- 
sept nord  de  l'église  de  Locmaria ,  soit  soigneusement 
conservée,  car  les  croix  romanes  du  XI®  siècle  deviennent 
de  plus  en  plus  rares.  Celle  de  Locmaria  est  déposée,  pro- 
visoirement sans  doute,  dans  la  partie  de  l'église  qui  est 
maintenant  remplie  par  des  échaffaudages  ;  mais  elle  ne  sera 
plus  mise  à  la  place  qu'elle  occupait,  puisqu'elle  a  été  rem- 
placéQ  par  une  croix  neuve  qui  n'en  est  que  l'imitation. 

Si  je  ne  craignais  de  trop  prolonger  cette  causerie  coupée 
de  digressions,  je  vous  parlerais  encore  d'une  petite  statue 
d'évèque  reléguée  à  terre  dans  un  coin  du  cloître  dont  les 
arcades  s'ouvrent  sur  le  jardin  de  la  cure.  Cette  statue,  en 
pierre  calcaire,  —  si  j'en  juge  par  la  forme  de  la  crosse  et  la 
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hauteur  probable  de  la  mitre,  en  grande  partie  brisée,  —  doit 
dater  de  la  fin  du  XIII' siècle  ou  du  commencement  du  XIV*. 
M.  de  Caumont  fait  remarquer  qu'on  peut  tirer  quelque  parti 
des  mitres  et  des  crosses  pour  reconnaitre  l'âge  des  sta- 
tues, des  bas-reli^set  des  peintures  à  partir  du  Xil®  siècle, 
et  particulièrement  pour  la  classification  des  effigies  tumu- 
laires. 

«  Les  mîtres,fait  observer  le  savant  auteur,  furent  d'abord 
«  très-basses,  n'ayant  pas  pi  us  de  3  à  4  pouces  de  hauteur; 
a  elles  continuèrent  à  être  peu  élevées,  comparativement 
«  à  ce  qu'elles  sont  aujourd'hui,  jusqu'à  lafin  du  XIII®  siècle. 

«  Dans  le  XIV"*  siècle,  la  mitre  s'est  élevée  parfois  jus- 
«  qu'à  la  hauteur  de  7  à  «V  pouces  ;  dans  le  XV®  elle  s'éleva 
«  jusqu'à  12  pouces  \  enfin  dans  le  XVI®  elle  atteignit  la 
e  hauteur  disproportionnée  que  nous  lui  voyons  aujourd'hui. 

«  Les  crosses,  poursuit  M.  de  Caumoiit,  furent  primiti- 
«  vement  tres-simples  ;  elles  ressemblaient  à  une  houlette 
«  de  berger,  terminée  par  une  partie  recourbée  comme  la 
«  volute  d'un  chapiteau  ionique.  Elles  devinrent  plus  hautes 
«  et  plus  ornées  à  partir  du  XII®  siècle,  mais  c'est  au 
«  XIV®  et  au  XV®  que  les  crosse^j  atteignirent  le  plus  haut 
«  degré  de  magnificence. 

V  Vers  le  XV®  siècle  et  au  XVI®,  les  crosses  s'allongèrent 
«  progressivement  çt  atteignirent  enfin,  au  XVII®,  la  lon- 
f  gueur  qu'elles  ont  aujourd'hui,  en  même  temps  que  leur 
«  crochet  prit  la  forme  cambrée  qui  le  caractérise  à 
«  présent.  » 

Ce  critérium  peut  s'appliquer  à  notre  statuette  qui  méri- 
rait  une  autre  place  que  celle  qu'elle  occupe. 

Avant  de  quitter  l'église,  j'ai  fait  relever  par  ma  fille  un 

petit  fragment  de  peinture  murale  fort  ancienne  qui  se 

trouve  à  côté  de  la  porte  donnant  accès  dans  le  jardin  de 
la  cure. 
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Ce  petit  coin  a  été  dégagé  du  badigeon  qui  recouvre  le 
reste  du  mur.  J'ai  cru  reconnaître  dans  une  feuille  pinnée, 
peinte  en  jaune,  et  placée  horizontalement,  une  plante  de  la 
famille  des  ombellifères. 

Il  est  bien  regrettable  qu'il  ne  reste  que  si  peu  de  chose 
de  ces  vieilles  peintures.  Ce  que  nous  en  voyons  encore 
rappelle  ce  que  dit  M.  Viollet-Le  Duc  de  la  peinture  murale 
antérieure  au  XI**  siècle.  Cette  peinture  était,  d'après  cet 
écrivain,  appliquée  soit  sur  la  pierre  n>ôme,  soit  sur  un 
enduit  couvrant  des  murs  de  maçonnerie,  et  elle  ne  consis- 
tait, pour  les  parties  élevées  au  dessus  du  sol,  qu'en  une 
sorte  de  badigeon  blanc,  ou  blanc  jaunâtre,  sur  lequel 
étaient  tracés  des  dessins  très  déliés  en  noir  ou  en  ocre 
rouge.  Près  du  sol  apparaissaient  des  tons  soutenus,  bruns 
rouges  ou  même  noirs,  relevés  de  quelques  filets  jaunes, 
verdàtres  ou  blancs. 

Telles  sont.  Messieurs,  les  observations  que  j'ai  faites 
dans  mes  dernières  visites  à  l'église  de  Locmaria.  Je  les 
soumets  à  votre  appréciation. 

Permettez-moi  de  vous  recommander,  si  vous  allez  à 
Concarneau,  de  ne  pas  passer,  sans  l'examiner,  devant  un 
baptistère,  creusé  dans  un  bloc  de  granit,  qui  se  trouve 
adossé  au  mur  près  des  fonts  baptismaux  de  la  nouvelle 
église.  Ce  baptistère,  en  forme  de  baignoire  ou  de  bateau 
plat,  porte  sur  le  devant  de  la  cuve  desarcatures  ogivales, 
eton  peut  le  rapporter,  je  crois,  au  XIII®  siècle  et  peut-être, 
pour  la  Bretagne,  au  XIV*  siècle. 

Il  est  un  peu  plus  étroit  à  l'une  de  ses  extrémités  qu'à 
l'autre,  carré  extérieurement  et  ovale  à  l'intérieur. 

Ses  dimensions,  que  j'ai  mesurées  avec  ma  canne,  et  que 
je  donne  approximativement  sont  les  suivantes  : 

Longueur  0"  92. 

Largeur  à  l'un  des  bouts  0"  62,  à  l'autre  0"»  59  environ. 
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Hauteur  0  ~  35  du  côté  le  plus  large  et  (>"  30  à  peu  près 
de  Tautre. 

Profondeur  intérieure  0°*  25. 

Ce  baptistère,  si  mes  souvenirs  sont  fidèles.,  est  posé  sur 
une  dalle  de  pierre  carrée,  un  peu  moins  longue  et  un  peu 
moins  large  que  sa  base,  de  sorte  que  la  cuve  fait  saillie. 
La  hauteur  de  cette  pierre  de  support  ne  m'a  pas  paru 
dépasser  dix  centimètres. 

Dans  Tépaisseur  de  la  paroi  antérieure,  on  a  creusé  un 
trou  qui  a  servi  peut-être  de  point  d'attache  à  un  couvercle, 
postérieurement,  car  il  n'a  aucune  communication  avec 
l'intérieur  et  l'extérieur  de  la  cuve.  Les  deux  extrémités  n'ont 
aucun  ornement,  les  arcades  ogivales s'arrètant brusquement 
des  deux  côtés  au  mlieu  de  leur  courbure.  Par  le  fait,  il  n'y 
a  que  deux  des  arcatures  qui  soient  complètes  sur  le  de- 
vant du  baptistère  L'ouvrier,  arrivé  aux  angles,  s'est  sans 
doute  arrêté  devant  les  difficultés  d'exécution  ou  pour 
tout  autre  motif,  et  tout  porte  à  croire  qu'il  n'y  a  aucune 
sculpture  sur  la  paroi  adossée  à  la  muraille. 

Le  Covec. 
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LES    HOPITAUX     DE    QUIMPER»'' 

Maisrevenon^  à  l'enquAlP.  Malheiireiisemeni,  les  titres 
qui  auraient  pu  |)muver  r|U(^  Saintè-Catherino  (Hait  de 
création  religieuse  firent  absolunieiit  défaut.  Nos  premiers 
évèques,  qui  étaient  aussi  les  souverains  de  leur  ville  épis- 
copale,  bien  souvent,  en  instituant  des  établissements 
hospitaliers  ou  autres,  ne  faisaient  |  oint  dresser  d*acte  qui 
en  rap[)elàt  Torigine.  Dans  ce  temps  de  foi,  leur  prévoyance 
n'allait  pas  jusqu'à  supposer  qu'un  jour  on  contesterait  les 
propriétés  de  l'Eglise  D'ailleurs,  lors  même  qu'un  acte  de 
fondation  eût  existé,  dans  le  principe,  eût  il  été  extraordi- 
naire qu'il  échappât  aux  nombreux  désastres  qui  accablè- 
rent la  ville  de  Quiniper.  De  Tan  700  à  1200,  robscùrité  qui 
enveloppe  son  histoire  est  complète  ;  à  peine  est-il 
parvenu  jusqu'à  nous  quelques  faits  qui  ca  constatent 
l'existence.  Cette  période  a  du  être  extrêmement  troublée 
par  le  pillage  et  l'incendie  Rappelons  aussi  qu'en  1344,  à 
la  prise  de  noire  ci4é  par  Charles  de  Blois,  elle  fut  saccagée 
et  dévastée  ;  certainement,  au  milieu  de  ces  calamités,  les 
actes  de  propriété  et  nos  archives  communales  disparurent 
entièrement  (2). 

Donc,  !e  chapitre,  mis  en  demeure  de  produire  les  titres 
qui  lui  attribuaient  la  possession  de  Sainte-Catherine,  ne 
put  prouver  que  cet  hôpital  était  réellement  de  fondation 
ecclésiastique.  I^e  plus  ancien  des  documents,  datant 
seulement  de  1402,  avec  les  autres,  peu  nombreux 
et  postérieurs,  qui  furent  soumis  aux  jug^s,  étaient  sans 
valeur  et  ne  justifiaient  pas  cette  prétention. 


(1)  Voir  la  l^e  partie,  (te  la  pa^c  307  à  3-iâ. 

(i)  Les  litres  lo  plus  auiiciis  do  (t>tlc  commune  soal  des  itïttres 
adressées,  en  1343,  par  lo  comte  de  Moulfyfl  à  la  ville  de  Quim|)er. 
(de  Blois). 
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Le  5  octobre  1547,  tians  sa  î?enieuce  coiiiradicioire  ijue  le 
Parlement  rendit,  après  IVxamen  et  le  dépôt  des  pièces,  on 
lit  :  «  La  Cour  ordonne  que  le  dict  procureur  général, 
«  et  les  chanoines  et  chapitre,  ensemble  le  dict  Mais4re  Oli- 
«  vier  Frélaud,  seront  tenus  à  plus  amplement  prouver  et 
«  montrer  chacun  à  leur  foi,  par  lettre  seulement,  c'est 
«  assavoir  les  dicts  chanoines  et  chapitre  et  ledict  Fré- 
«  laud  que  la  dicte  chapelle  de  Saincie  Katherine  est  béné- 
«  fice  in  tutellà  et  tel  (jue  selon  les  sanctions  canoniques  et 
(•  conciles,  même  le  concile  de  Vienne,  doit  être  reconnu 
«  et  réputé  bénéfice,  dedans  six  mois  Et  cependant,  par 
«  manière  de  provision,  ordonne,  attendu  la  mauvaise 
<f  administration  dont  lui  est  apparu,  tant  par  les  dictes 
«  lestres  que  témoings,  que   le   régime   d'iceluy    hôpital, 

V  estant- es  fosbourgs  de  cette  ville  de  Kemper-Corentin, 
«  sera  régi  et  gouverné  par  deux  prend 'hommes  et  gens 

V  de  bien  laiz  i laïcs),  lesquels  seroni  esluz  par  les  bourgeois 
c<  4^  la  ville  de  Kemper-Corentin,  en  commune  assemblée, 
^  la  cloche  sonnant  à  tel  jour,  par  les  vicaires  du  Révéren- 
«  dissime  cardinal  de  Boullogne,  évéque  de  Cornouaille  (1), 

V  le  Chapitre  de  Téglise  Saint-Corentin,  le  sénéchal  de 
0  Cornouaille  et  le  procureur  du  dict  lieu  avec  les  dits 
a  citoyens  demeurant  convoqués  et  assemblés.  Et  le  jour 
«  (période),  par  eux  établi  sera  de  troys  ans  en  tioys  ans, 
«  à  pareil  jour  gardé,  pour  faire  la  dite  assemblée  de  ville 
cr  et  citoyens  d*icelle  pour  en  eslire  toujours  deux  autres.  » 

Nous  ferons  observer  que  cette  manière  de  procéder  pour 
réiection  des  administrateurs  des  hôpitaux,  comme  nous 
l'avons  dit  précédemment,  fut  modifiée  en  1701.  L'évèque, 
toujours  maintenu  comme  président  de  rassemblée,  quoique 
ses  pouvoirs  fussent  diminués,  n*en  jouissait  pas  moins, 
nous    le    verrons    plus    tard  ,     d'une     certaine    autorité 


Ci)  Philippe  de  Caméra  doot  nous  avons  parlé  plu8  haut,  qui  rési- 
dait à  Rome  et  n'a  jamais  siégé  à  Quimper. 
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tsûuveiil  balancer  par  If  sénéchal,  au<|u«*l  |>arfoiî<  ijo  joi- 
gnaient les  bourgeois,  lorsque  leurs  intérêts  étaient  en  jeu. 
Malgré  Tarrèt  du  Parlement  du  5  octobre  15i7,  le  Chapitre 
de  Cornouaillo  tenta  de  résister  et  de  ressaisir  ses  anciens 
droits,  mais  ses  efforts  furent  inutiles,  ses  prétentions 
durent  céder  devant  deux  autres  arrêts  du  2  octobre  1518  et 
du  13  septembre  1550,  «  fixant  la  taxe  et  les  gages  du 
c  chapelain  et  faiftanl  défense  au  seigneur  évèque  de  tenir 
«  \icaire,  ni  chanoine  comme  député,  et  de  prendre  ni 
«  exercer  sur  la  dime,  ni  autre  revenu  sur  le  dit  hôpital, 
«  aucun  denier  |K)ur  vacation  ou  droit  -de  visite  et  autre 
«  chose  que  ce  soit.  » 

Le  Parlement  de  Bretagne,  qui  enlevait  au  chapitre 
l'administration  de  Sainte-Catherine,  par  d'autres  arrêts, 
déposséda  Tévêque  de  Quimper  de  cette  prérogative  qui 
sVtendait  sur  de  nombreux  prieurés  hospitaliers  de  la 
Cornouaille,  dont  les  revenus  étaient  pif.cés  sous  sa  juri- 
diction temporelle  et  dont  les  bônéficiers  étaient  à  sa 
nomination.  Parmi  eux,  se  trouvait  celui  de  Saint-Laurent, 
placé  entre  Ergué-Armel  et  Locmaria,  à  deux  kilomètres 
de  Quimper.  Cet  établissement  dépendait,  dans  le  principe, 
de  l'abbaye  de  Quimperlé.  En  1547,  il  fut,  en  sa  qualité  de 
prieuré  régulier,  restitué  à  cette  abbaye,  mais  la  plus 
grande  partie  de  ses  revenus,  dont  le  plus  important  était 
la  dime  de  Saint-Armel,  fut  annoncée  à  ceux  de  Sainte- 
l'atherine.  Saint  Laurent,  sécularisé  au  XVIP  siècle,  puis 
mis  en  commende,  ensuite  attaché  à  la  dotation  du  collège 
de  Quimper,'  à  la  Révolution,  fut  vendu  comme  bien 
national  (1). 

L'hôpital  Sainte-Catherine,  jusqu'à  la  Ré\oluiion,  semble 
donc  avoir  toujours  occupé  le  même  emplacement  ;  telle  est 

(0  Le  prieure  de  Saint-Laurent  appartient  aujourd'hui  en  p-irtic  à 
M.  le  uutHire  Ctéac*hca(iic.  La  chapelle  en  a  été  démolie,  il  y  a  environ 
vingt-cinq  ans.  Le  rebte  est  possédé  par  M.  Hérisson  de  Beauvoir, 
propriétaire  a  Brest.  LVnscmhle  de  ce  domaine  rapporte  aujourd'hui 
près  de  3,400  francs. 
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notre  opiiiiuii,  confirmée  par  ci'llo  «lu  savifut  M.  de  Bluis. 
Décrire  exactement  son  importance,  sa  physionomie,  sa 
distribution,  aux  premiers  temps  de  son  existence,  serait 
aujourd'hui  impossible,  le  peu  de  docunrfents  parvenus 
jusqu'à  nous,  ne  nous  transmettent  à  ce  sujet  aucun  rensei- 
gnement. Seulement,  nous  pouvons  constater,  d'après 
Tenquète  de  1546,  que  cet  hôpital,  détruit  à  l'époque  de  la. 
Ligue,  avait  été  construit  vers  1530,  par  Alain  Golyas, 
alors  prieur.  Le  chanoine  Moreau,  qui  déplore  sa  destruc- 
tion avec  un  si  vif  sentiment  de  regret,  nous  informe  que 
c'était  un  beau  logement,  tout  de  pierres  de  taille,  qui 
avait,  d'après  ce  que  nous  apprenons  par  les  titres,  une 
tourelle,  une  lucarne  élégamment  ornée,  une  chapelle,  un 
colombier,  un  jardin  assez  étendu,  un  courtil  et  un  cime- 
tière, où  étaient  inhumés  les  pauvres  qui  décédaient  à  l'éta- 
blissement. Le  chanoine  Moreau  ne  nous  donne  pas  la  date 
de  la  démolition  de  l'hôpital  Sainte-Catherine  ;  nous  la 
trouvons  au  compte  des  années  1594  à  1596,  qui  fixe  avec 
certitude  ce  point  historique  : 

Cl  Démontrent  les  ditz  comptables  que  lorsque  le  dict  feu 
«  Marhic  entra  en  charge,  qui  fust  le  jour  de  Nouel  mil 
«  cincq  cents  quatre  vingtz  et  quatorze,  la  guerre  estoit  si 
«  grande  spécialement  en  ce  quartier,  que  pour  ce  que  la 
«  dicte  ville  fast  menacée  d'estre  assiégée  par  les  armeys 
«  du  Roy,  les  capitaines  et  soldats  de  la  garnison  ruinèrent 
«  l'église  et  maison  du  dict  hospital,  de  la  forme  que  Ton 
«  voit  à  présent,  en  mars  ou  avril  an  suivant  (1595),  disantz 
«  qu'il  nuisoit  à  la  dicte  ville  pour  ce  qu'il  èstoil  sittué 
«  contre  Tune  des  portes  au  dehors  d'icelle,  et  fust  le  dict 
«  Marhic  tellement  offenzé  et  excédé  par  les  dicts  soldats^ 
«  qu'il  tomba  malade  et  mourut  incontinent  après,  sans 
«  pouvoir  mestre  ordre  de  recepvoir  les  rantes  et  revenuz 
«  du  dict  hospital.  » 

Les  registres  municipaux  de  Quimper  nous  apprennent 
qu'en   1615   il   fut  question    de   rétablir  l'hôpital   Sainte- 
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Catheriiio,  près  du  pont  du  Locmaria.  On  craignait  toujours 
que  l*enceinte  fortifiée  ne  fût  pour  cet  établissement  la 
cause  de  nouveaux  désastres  ;  mais  on  se  décida  enfin  à  le 
reconstruire  sur  le  vieil  emplacement.  Pour  en  accroître 
les  dépendances,  la  ville  accjuit  en  1620,  la  maison  Courten 
en  elle  se  mit  à  l'œuvre,  en  1622.  Dès  1618,  on  avait  déjà 
rétabli  l'ancien  cimetière  avec  son  ossuaire  ;  la  chapelle  fut 
achevée  en  1626  et  peu  de  temps  après,  les  nouveaux  bâti- 
ments destinés  à  recevoir  les  malades.  La  dédicace  et  la 
bénédiction  de  ces  édifices  eurent  lieu  le  9  novembre  1631. 
De  1595  à  1630,  quoique  Sainte-Catherine  n'existât  plus  en 
réalité,  le  recouvrement  de  ses  revenus  n'en  fut  pas  moins 
continué  par  les  administrateurs,  qui  en  prélevaient  une 
petite  partie  pour  le  soulagement  d'un  certain  nombre  de 
pauvres  et  conservaient  le  surplus  pour  la  reconstruction 
de  cet  établissement  qui,  1()5  ans  après  sa  réédificatioji,  à 
l'époque  de  la  Révolution,  fut  transféré  dans  les  locaux  du 
grand  séminaire.  Si  le  service  de  l'hospitalité  fut  inter- 
rompu pendant  près  de  35  ans,  à  Sainte-Catherine,  celui 
des  fondations  et  des  solennités  qu'on  était  dans  l'usage 
d'y  célébrer  ne  fut  pas  discontinué.  Les  images  ou  statues 
vénérées  des  deux  patronnes,  sainte  Catherine  et  sainte 
Marguerite,  prirent  plaie  dans  la  chapelle  de  la  Madeleine, 
dans  l'église  cathédrale,  qui  fut  remise  f)Our  cet  effet  à 
l'aum.ônier  de  l'hôpital  démoli: 

Gomme  nous  l'avons  dit  [dus  haut,  l'hôpital  Sainte- 
Catherine,  soumis  à  la  réforme,  suivant  l'arrêt  de  1547,  fut 
géré  |»ar  des  laïcs.  De  l'année  1547  à  1586,  c'est-à-dire 
pendant  41  ans,  les  co  nptes  (\q:<  administrateurs  ne  sont 
pa^  p.irvenus  jusqu'à  nous;  nous  ne  possédons  que  celui  de 
1587  à  1590,  date  du  plus  ancien.  Ce  compte  et  les  suivants 
contiennent  de  curieux  détails  sur  l'administration  de  cet 
établissement  charitabi  \  sur  les  événements  de  la  Ligue, 
sur  les  usages  du  ternes,  sur  le  prix  des  denrét^s  et  la 
x'alenr  numéraire,  à  cetie  èpnqiie. 
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15S7  à  1590.  —  Compte  de  l* ad miniat ration  des  gôuoer- 
neurs  de  Sainte- Catherine,  exercée  phr  Pierre  Le  Flo  et 
Jean  Cadiou,  depuis  la  Saint-Jean  1587,  jusqu'à  pareille 
époque  1590,  chacun  d'eux  ayant  géré  pendant  une  année 
f't  demie. 

Cette  gérance,  divisée  en  deux  périodes  de  dix-huit  mois, 
ne  devait  pas  faciliter  le  règlement  des  comptes,  surtout 
celui  des  recettes,  dont  les  administrateurs  étaient  solidai- 
rement responsables,  comme  nous  Tavons  précédemment 
démontré.  Aussi,  ce  compte  n'a-t-il  été  apuré  qu'en  1615, 
(•"est-à-dire  vingt-cinq  ans  après,  et  il  faut  noter  que  les 
comptables  Pierre  Le  Flo  et  Jean  Cadiou  furent  condamnés 
par  les  commissaires  délégués  pour  la  vérification  de  leur 
gestion,  à  rembourser  la  somme  de  644  livres  8  deniers 
qui  représentait  le  reliquat  de  la  caisse.  A  cette  époque, 
ces  deux  gérants  étaient  morts,  depuis  longtemps,  et  ce 
sont  leurs  héritiers  qui  furent  sommés  de  payer  ce  déficit, 
malgré  leurs  doléances,  qui  cependant  paraissaient  juste- 
ment fondées,  si  on  considère  les  désordres  et  les  tribula- 
tions qui  agitèrent  la  ville  de  Quimper  à  cette  époque.  — 
Voici  comment  s'exprime  la  dame  Barbefer,  veuve  de 
l'administrateur  Le  Flo  :  «  Remonstre  à  pareill  la  dicte 
V  Barbefer,  que  peu  de  temps  après  le  descès  de  son  mary, 
«  ceste  ville  fust  réduite  en  obéissance  du  Roy  par  le  def- 
s  funct  Monsieur  le  Mareschal  Daumont,  lequel  y  ayant  mis 
«  une  garnison  de  gens  de  guerre,  fust  la  dicte  comptable 
«  contraincte  bailler  logis  à  trois  ou  quatre  soldats,  lesquels 
«  décrochetèrent  et  rompirent  un  banc  fermé  à  cleff  où 
a  estoient  ses  lestres,  tiltres  et  garants,  mêmes  plusieurs 
«  argents,  mémoires  servant  à  \'\  descharge  du  présent 
ff  compte,  et  à  ce  moyen  furent  égarés  et  perdus  pour  1k 
«  pluspart^  au  grand  préjudice  et  dommaige  de  la  dicte 
«  comptable,  laquelle  supplie  la  justice  y  avoir  esgard  et 
«  lui  allouer  qu«»lque  somme  «M  dcMiiers^  ot  nussi  fonsidé- 
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«  ration  et  la  décharge  du  présent  compte,  joinct  qu*il  est  à 
«  présumer  que  son  dict  l'eu  mary  aiant  esté  gouverneur, 
«  lorsque  l'hospital  estoit  debout  et  garny  de  grand  nombre 
«  de  pauvres,  il  auroit  enï[)loié  pour,  l'entretien  du  dict 
«  hospital  davantage  qu'il  ne  se  trouve  marqué  par  le  dict 
«  mary.  » 

Les  plaintes  et  les  réclamations  de  Jacques  et  de  Jeanni*, 
enfants  du  défunt  Cadiou,  sont  tout  aussi  vives  ;  non 
seulement  ils  s'efforcent  de  justifieules  lacunes  constatées 
dans  les  comptes  de  leur  pi»r(?,  mais  encore  ils  demandent 
le  remboursement  de  plusieurs  sommes  qu'il  a  avancées, 
entre  autres  celle-ci  :  «  Sup[»lient  les  dicts  Jacques  et 
«  Jeanne  Cadiou  allocation  leur  estre  faicte  de  la  somme 
«  de  neuf  livres  sept  solz  et  six  deniers  tournois  par  le  dict 
«  deffunct  Cadiou,  leur  père,  baillée  à  Pierre  Billy,  labou- 
(f  reur,  blessé  d'une  harquebuzade,  au  siège  du  Pont,  sui- 
«  vant  l'ordonnance  du  septiesme  mars  mil  cincq  cens 
«  quatre  vingtz  dix,  et  quictance  au  bas,  du  premier  jour 
*  d'avpil  dudict  an,  et  pour  la  fasson  d^icelle  au  notaire 
«  cincq  solz  faisant  neuf  livres  douze  sols  six  deniers.  » 

Celte  allocation  nous  remet  en  mémoire  un  épisode  du 
temps  de  la  Ligue,  la  prise  de  Pont-l'Abbé,  en  1590,  parles 
Ligueurs  de  Quimper  et  d«»s  environs,  dirigés  par  Lézonnet, 
gouverneur  de  Concarneau,  et  qui  enlevèrent  cette  place 
occupée  par  les  royaux  commandés  par  Trogoff.  Le 
blessé  Pierre  Billy,  sur  in  arrêté  du  cauteleux  sénéchal 
Le  Baud,  sieur  de  Créac'hmarc,  reçut  une  gratification 
que  nous  appellerions  aujourd'hui  une  récompense  natio  • 
nale. 

A  cotie  épcupie,  où  les  pratiques  religieuses  tenaient  une 
place  >i  importante  dans  !;i  vie  de  nos  populations  breton- 
nes, les  grandes  fêtes,  les  fêtes  patronales  surtout,  s'y 
célébraient  avec  une  ceritune  solennité.  C'était  un  motif 
pour  accorder  quelques  dr  !icei]rs  aux  |:»auvrcs  de  rhôpitnl. 
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qui,  à  celle  occasion,  voyaient  leur  modeste  pitance  jour- 
nalière augmentée  d'un  extra,  qui  donnait  lieu  à  des  articles 
de  dépense  dont  le  souvenir  mérite  d'être  rapporté.  Ainsi, 
nous  remarquons  que  le  soir  de  la  veille  de  Noël,  suivant  la 
pieuse  et  populaire  croyance  de  la  descente  du  Sauveur  au 
foyer  des  fidèles,  pendant  la  nuit,  on  allouait  une  certaine 
somme,  v  L\  Vigille  de  Nouell,  qui  estoit  le  24  décembre 
«  1588,  pour  Tallocation  à  mettre  le  tyson  au  feu  du  dict 
«  hospital,  comme  est  ^ancienne  coustume,  ledict  deflFunct 
<>  Cadiou  poye  suivant  son  papier  jpurpal,  un  pot  de  vin  de 
«  Gascoigne  et  un  pot  de  vin  d.'Aulnis,  en  pain  et  l5solzde 
<r  fruits  et  chandelles,  la  somme  de  34  solz.  » 

Les  pauvres  fêtaient  aussi /ewr^ï/îo^s;  on  leur  distribuait 
un  peu  de  vin,  du  bœuf  et  du  mouton.  Le  carême  prenant 
(jours  gras)  donnait  encore  lieu  à  quelques  extras;  on  leur 
servait  du  mouton,  des  poules,  du  vin  de  Gascogne,  etc. 
En  outre,  on  répartissait  entre  eux  Targent  trouvé,  ces 
jours-là,  dans  les  troncs  de  la  chapelle,  ce  qui  leur  per- 
mettait de  se  procurer  à  l'extérieur  quelques  douceurs  ou 
distractions  ;  la  collecte  s'élevait  à  peu  près  à  10 ou  15  sous. 
Notons  qu'en  1588,1e  tronc  de  Sainte-Catherine  fut  dévalisé 
et  que  le  comptable  fut  obligé  de  rembourser  4  sous 
6  deniers,  somme  jugée  approximative.  On  voit  que  ce 
genre  de  larcin,  aujourd'hui  si  commun,  n'est  pas  nouveau  ; 
les  comptes  postérieurs  le  signalent  encore  quelquefois. 

Mais  toutes  ces  fêtes  cédaient  le  pas  a  celle  de  sainte 
Catherine,  la  patronne  du  logis,  qui  était  solennisée  avec 
éclat  par  des  apprêts  tout  particuliers.  Nous  allons,  d'après 
le  compte  de  1587  à  1590,  en  rapporter  les  détails  ainsi  que 
les  frais.  La  chapelle  de  la  sainte  était  décorée  avec  le 
plus  grand  appareil.  On  acheta  des  cordes  pour  tendre  un 
ciel  au-dessus  de  l'autel,  5  sons  6  deniers  —  Clous  pour 
tixer  les  tapisseries,  3  sous  (>  deniers.  —  L'ouvrier  chargé 
de  CH  travail  rerut  fî  sous.  Kn  outre,  riutériour  de  Tèdifice 
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était  orné  de  feuillages.  —  1^  veille  de  gette  fête,  les  cho- 
ristes ei  musiciens  de  Téglise  de  Aîonsieur  Sainct  Corentin 
chantaient  solennellement  vêpres  ;  après  ce  service,  on  leur 
distribuait  20  pintes  de  vin,  à  3^  sous  Tune.  Les  écoliers  de 
la  ville,  sous  la  direction  de  leur  maître^  venaient  chanter 
nouveau  hymne  en  l'honneur  de  sainte  Catherine  ;  on  leur 
donnait  pour  collation  une  porson  de  pommes,  qui  coûta 
9  sous  5  deniers,  des  noix,  des  nèfles  environ  8  sous.  Après 
la  cérémonie,  autre  collation  où  se  trouvaient  réunis  les 
prêtres,  choristes,  maître  d'école,  en  compagnie  des  admi- 
nistrateurs de  l'hôpital,  assistés  de  quelques  nobles  bour- 
^'eois  et  habitants  de  la  ville.  La  carte  à  payer  s'éleva  à 
4  livres  10  sous.  Quant  aux  pauvres,  on  leur  donna,  au 
repasdu  .soir,  un  peu  de  vin  et  un  demi  mouton,  qui  cotîtè- 
rent  38  sous.  Notons  aussi  une  dépense  de  chandelles,  pour 
la  oeille  de  Salnete- Katherine,  Cet  article  de  chandelles, 
pour  la  veille  de  Sainte-Catherine,  se  réfère  probablement 
à  la  coutume  de  passer  en  vigile  la  nuit  qui  précédait  les 
grandes  fêtes.  On  avait  continué  de  l'observer,  à  l'hôpital, 
quoique  Ton  n'y  récitât  pas  matines.  Pour  le  jour  de  la  fète^ 
voici  ce  que  nous  trouvons  dans  le  compte- rendu  : 
«  Davantage,  auroit  ledict  deffunct  Cadiou  poyé  la  somme 
«  de  4  livres  10  sous  fournis,  tant  audict  prebtre  dudict 
«  hospital  que  aux  prebtrcs  et  corristes  de  ladicte  église 
<r  Sainct-Corentin,  pour  avoir  dict  et  célébré  le  service 
«  divin,  solempnedement,  avecq  musicque,  ledict  jour  et 
«  feste  Madame  Saincte-Katherine,  en  ladicte  année  1589, 
f<  compris  aussi  le  déjeuner  dudict  prebtre  et  des  eschevins 
«  et  des  précédants  gouverneurs  (»t  pour  ce,  4  livres 
('  10  sous.  »  Ledit  jour,  on  distribua  aux  pauvres,  comme 
est  le  coustume^  la  somme  de  10  sous,  provenant  des 
offrandes  recueillies  dans  le  tronc  de  l'hôpital  ;  en  outre, 
l'aumônier  de  rétablissement,que, par  habitude,  on  nommait 
encore  prieur,  pour  ses  droits  et  devoirs  particuliers,  reçut 
24  sous. 
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Nous  venons  de  vpir  qu'après  les  vêpres  de  la  fête  de 
Sainte-Catherine,  les  écoliers  ohantaient  à  sa  louange  une 
hymne  dé  leur  composition,  qui  fournissait  ainsi,  chaque 
année,  le  thème  d'une  nouvelle  pièce  de  vers  aux  plus 
habiles  de  Técole.  11  n'y  avait  pas  alors  à  Quimper  de 
collège  proprement  dit  ;  celui  que  nous  possédons  actuelle- 
ment, et  qui  est  le  premier  établissement  de  ce  genre  fondé 
en  Bretagne,  ne  fut  construit  qu'en  1620;  avant  cette 
époque,  l'enseignement  reposait  sur  les  soins  d'un  prêtre  et 
de  quelques  auxiliaires,  qui,  suivant  les  règlements  de  ce 
temps,  jouissaient  pour  toute  rénumération  des  revenus  de 
la  maison  prébendale  affectée  à  ce  service  ;  c'était  le  local 
occupé  aujourd'hui  par  les  dames  Ursulines,  situé  dans  la 
rue  Verdelet,  qu\  n  nommait,  à  celte  époque,  rue  du  Pélican. 

Le  même  compte  mentionne  qu'on  acheta  du  vin  |)Our 
communier  les  pauvres,  ce  qui  rappelle  l'usage  de  donner 
du  vin  aux  communiants,  après  la  distribution  des  saintes 
hosties,  car  la  communion  sous  les  deux  espèces  était 
abolie  depuis  longtemps.  —  *  Auroientesté  poyo  à  Pierre 
«  Le  Louarn  pour  trois  pillets  lou  pillots)  de  cire  avecq 
9  leur  fassoh  et  la  fasson  d'ung  aultre  pour  la  festc 
«  Saincte-Katrii»c  30  sous.  »  —  On  donnait  alors  le  nom 
de  pillets  aux  grands  cierges  de  lautel,  qui  ont  été  rempla- 
cés par  les  affreuses  souches  par  lesquelles  nous  les  repré- 
sentons aujourd'hui.  Nous  voyons  aussi  figurer  dans  ce 
compte  une  somme  de  18  livres  5  sous  pour  réparation  à  la 
toiture  de  la  chapelle  de  «  Monsieur  Sainct-Laurrent  »,  cet 
ancien  prieuré  annexé  depuis  1547  à  Sainte-Catherine,  qui 
en  touchait  les  revenus  dont  le  plus  important  était  une 
dime  levée  sur  la  paroisse  d'Ergué-Armel,  laquelle  s'élevait 
à  cette  époque,  à  la  somme  de  150  livres.  Nous  ne  connais- 
sons pas  l'origine  de  cette  dime  que  les  documents  les  plus 
anciens  désignent  comme  étant  perçue  de  tout  temps  immé^ 
moriaL  —  On   dépensa   8  livres  8  sous  pour  achat  d'un 
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pourceau  maigre  destiné  à  la  consommation  /ie  la  maison^ 
après  avoir  été  engraissé-;  26  sous  6  deniers  pour  avoir 
relié  et  aeeousiré  ui»  missel  appartenant  audit  hôpital  ; 
8  sous  pour  achat  d'un  grand  fut  de  pipe  pour  servir  à  la 
buée;  ce  qui  indique  que  le  blanchissage  du  linge  s'effec- 
tuait dans  l'établissement.  Le  compte  ne  fait  mention  que 
d'une  seule  servante^  nommée  Thomasse,  qui  recevait  pour 
son  loijer  (gages)  9  livres  par  an.  —  Une  grande  partie  des 
ressources  de  cet  hôpital  était  distribuée  en  aumônes,  soit 
aux  pauvres,  parfois  désignés  sur  des  listes  que  le  sénéchal^ 
juge  de  police,  remettait  à  l'administrateur,  soit  à  d'autres 
personnes  reconnues  indigentes,  soit  à  des  pauvres  honteux, 
à  qui  on  les  portait  à  domicile  Ces  secours,  le  plus  souvent 
donnés  en  argent,  paraissent  l'avoir  été  quelquefois  en 
commestibles  ;  des  distributions  de  deniers  se  faisaient 
périodiquement  par  semaine,  chaque  samedi,  par  le  gou- 
verneur îui-mème  ou  par  des  personnes  chargées  de  ce 
soin  de  détail.  La  somme  de  ces  secours  a  beaucoup  varié 
suivant  les  besoins  et  les  ressources;  en  1588,  cet  article  de 
dépense  s'éleva  à  221  livres  en  achat  de  provisions  pour  la 
nourriture  des  malades  de  l'hôpital,  telles  que  pain,  viande, 
entretien  du  mobilier  et  en  distributions  aux  pauvres 
honteux.  Nous  voyons  aussi  partie  dfe  ces  ressources 
employée  à  venir  en  •aide  à  quelques  orphelins  ou  enfants 
abandonnés;  nous  remarquons,  entre  autres,  une  somme 
allouée  pour  l'allaitement  d'un  enfant  trouvé  sous  la  croix 
de  Kerfeunteun. 

Les  revenus  de  Sainte-Catherine,  à  cette  époque,  étaient 
plus  importants  que  ceux  des  autres  hôpitaux  de  Quimper. 
Ils  consistaient  alors  en  rentes  assises  sur  diverses 
maisons  situées  dans  la  ville  ou  ses  environs,  s'êlevant  à 
un  total  de  200  livres  par  an;  elles  se  composaient,  en 
second  lieu,  de  dimes  à  percevoir  dans  les  paroisses  de 
Saint-Thois  et  d'Ergué-Armel,  qui  étaient,  suivant  Tusage 
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du  (emps,  affermées  à  forfait  à  des  receveurs. Celle d'Ergué- 
Armel  produisit,  de  1587à  1590.  465  livres  ei celle  de Saint- 
Thois,  359  livres.  On  faisait  aussi  des  quêtes  pour  Thôpiial 
Sainte-Catherine,  dans  quelques  contrées  du  diocèse,  tels 
que  les  baillages  de  Chàteauneuf,  Gourin,  Huelgoat,  et  les 
paroisses  des  environs  du  Faou,  Daoulas  et  Cap-Sizun. 
Cette  recette  était  affermée  comme  celle  des  dîmes  Ces 
localités  avaient  peut-être  le  droit  de  se  faire  admettre  à 
rhôpital.  Il  est  intéressant  de  remarquer  que  cette  recette, 
perçue  dans  les  caps  Caval  et  Sizun,  est  indiquée  dans  ces 
comptes  sous  la  désignation  de  quêtes  dans  l'  \  rmorique 
de  la  Cornouaille.  Enfin,  on  doit  encore  mentionner  les 
offrandes  et  les  dons  des  bourgeois  de  Quimper  à  Sainte- 
Catherine,  ainsi  que  les  oblations  à  l'église. 
Voici  le  règlement  de  compte  triennal  de  1587  à  1590  : 

Recettes 8,590»  10  «  2  •» 

Dépenses 2,916      9    6 


Excédant  de  recetto         644  »    0  «  8  «* 

que  les  héritiers  de  Cadiou  et  Le  Flo  sont  condamnés  à 
payer  au  gouverneur  actuellement  en  charge.  Ainsi  s'ex- 
priment les  commissaires  délégués  pour  la  vérification  de 
ce  compte,  qui  ne  fut  apuré  que  le  8  avril  1615. 

Il  est  à  remarquer,  que  dans  ce  compte  et  dans  ceux  qui 
le  suivent,  il  n'est  fait  aucune  mention  de  la  moindre 
dépense  pour  les  remèdes  et  les  soins  médicaux  ;  ce  n'est 
seulement  qu'en  1602  qu'il  est  question  des  honoraires  d'un 
praticien,  un  sieur  Pasquet,  Vincent,  dit  Desmares,  chirur- 
gien qui,  y  reçoit  une  allocation  pour  ses  servicos,  si  peu 
ordinaires,que  le  paiement  en  fut  fait  en  vertu  d'ordonnance 
du  sénéchal.  Aussi  serait-on  fort  embarrassé  de  démontrer 
comment,  à  cette  époque,  les  malades  admis  à  Sainte-Cathe- 
rine, ou  dans  d'autres  établissements  hospitaliers,  étaient 
soignés  ;  quels  étaient  les  remèdes  eu  rat  ifs  et  les  personnes 
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(|iii  en  faisaient  Tapplication  Pendant  longlem|jï>,  on  ne 
voit  qu'une  seule  servante  au  service  des  malades  de  Thô- 
pital.  Chargée  de  la  cuisine,  du  blanèhissage  et  d'autres 
soins  domestiques,  son  concours  ne  pouvait  être  qu'insigni- 
fiant ;  peut-être  se  bornait-il  à  préparer  quelques' tisanes 
administrées  plutôt  par  routine  que  par  nécessité.  Enfin,  il 
est  à  supposer  que  le  prieur  ou  l'aumônier,  dont  l'instruc- 
tion était  au-dessus  du  commun,  dans  le  but  de  soulager 
ces  malheureux,  faisait  emploi  de  remèdes  indiqués  dans 
certains  recueils  de  recettes,  comme  celui  de  M*"*  Fouquet, 
la  mère  du  surintendant,  par  exemple,  et  les  appliquait  à 
sa  façon;  il  est  probable  qu'avec  le  temps  et  la  pratique  il 
finissait  par  acquérir  une  certaine  habileté  Quant  aux 
malades  qui  décédaient  à  l'hôpital,  on  se  bornait  à  les 
ensevelir  dans  un  linceul  de  toile  grossière,  on  les  pré- 
sentait à  la  chapelle,  dans  une  chasse  commune,  dont  on 
les  œtirail  ensuite  pour  les  dé[)Oser  dans  une  fosse  du 
cimetière  qui  était  attenant  à  rétablissement.  Ce  n'est  que 
bien  longtemps  après,  seulement  au  commencement  du 
XIX"  siècle,  que  les  défunts  furent  inhumés  dans  des  cer- 
cueils, lorsque  les  revenus  d3  Thôpital  permirent  de  sub- 
venir à  cette  dépense 

Le  compte  qui  suit,  de  1593  à  1596,  n'existant  plus,  nous 
continuero.is  à  examiner  ceux  qui  suivent  et  qui  présentent 
aussi  de  nombreuses  interruptions;  nous  y  ajouterons,  dans 
leur  ordre  chronologique,  les  difiTérents  documents  qui  sont 
relatifs  à  l'hôpital  Sainte-Catherine. 

1593  à  1596.  —  Compte  dé  Philhpe  du  Luc,  Denys  Le 
Stang  et  Hervé  Le  »  arhie,  gouverneurs  de  C hôpital  de 
Sainte-Catherine,  de  La  Saint- Jean  1593  à  pareille  époque 
1596.  —  Le  Stang  fut  institué  pour  remplacer  Le  Marhic, 
tué  pendant  le  siège  ;  Marguerite  Le  Lardic  répond  an 
nom  de  son  mari,  Philippe  du  Luc,  décédé. 
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Ici  nous  suuiiDe.s  au  fort  de  la  Ligue;  la  ville  de  Quimper 
est  dans  une  agitation  coniinuelle,  les  royaux  et  les  ligueurs 
sont  à  chaque  instant  sur  le  [»oint  d'en  venir  aux  mains. 
L'hôpital  Sainte-Catherine  est  dénmli,  ses  titres  de  pro- 
priété spnt  en  partie  détruits  ^)u  dérol»és.  Ce  fut  une  perte 
immense  pour  cet  établissement  et  qui  mit  les  gouverneurs 
des  années  suivantes  dans  l'impossibilité  de  poursuivre  le 
recouvrement  des  rentes  arriérées.  D'après  M.  de  Blois, 
cette -maison  vit  alors  disparaître  les  trois  quarts  de  ses 
redevances  foncières;  elle  se  trouva  à  la  discrétion  de  ses 
débiteurs.  Quoique  deux  dès  gouverneurs  fussent  décèdes, 
que  l'un  d'eux,Ie  nommé  Marhic,  etit  perdu  la  vie,  dans  une 
circonstance  tragique,  que  nous  avons  rapportée  plus  haut, 
leurs  héritiers  n'en  furent  pas  moms  obligés  à  rendre  les 
comptes  des  défunts  et  injpitoyablement  condamnés  à  payer 
|e  déficit.  Pour  donner  une  idée  des  difficultés  que  les  admi- 
nistrateurs,  dans   ces    temps   malheureux,   rencontraient 
pour  opérer  la  rentrée  des  revenus  de  l'hôpital,  nous  ne 
saurions  mieux  les  dépeindre  qu'en  rapportant  ici  les  motifs 
allégués  par  le  comptable  relativement  à  la  quèto  annuelle 
qu'on  prélevait  sur  le  territoire  du  Faou-Daoulas  et  autres 
paroisses  que  nous  avons  désignées  plus  haut.  En  deman- 
dant décharge  de  celte  recette,  il  s'exprime  ainsi  :  «  Par  ce 
«  que  au  commancement  du  dict  temps,  le  compte  de  la 
«  Magnane  avec  quinze  cens  soldats  fust  au  dict  quartier 
«  quy  commanza  la  ruine,  et  après  luy  larmée  espagnole 
«  descendit  au  dict  quartier  et  y  bâtirent  le  fort  de  Crozou, 
«  et  durant  que  l'on  batisoict  le  dict  fort,  et  qu'il  fust  tesnu 
«  par  lespagnol  et   assiégé   par   l'armée  du   Roy,   le  dict 
«  quartier  oiî  l'on  avoit  accoustumé  de  faire  la  queste  fut 
«  chargé  et  tout  ruiné  de  gens  de  guerre  de  toutes  nations, 
k  comme  il  est  tout  certain  et  notoire  à  chacun  ».  Il  est  à 
remarquer  que,  def)uis  ces  événements,  ces  quêtes  cessèrent 
pendant  quelques  années  et  ne  furent  reprises  que  vers  1618. 
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Voyons  luainteuam  les  raisons  alléguées  par  les  héritier?? 
(run  autre  administrateur  décédé,  en  laissant  aussi  une 
comptabilité  qu'il  n'a  pu  mettre  en  ordre.  Leurs  doléances, 
comme  Von  disait  en  ce  temps-là,  retracent,  dans  un 
tableau  effrayant  et  des  plus  sombres,  les  misères  et  les 
calamités  de  cette  triste  époque;  elles  nous  prouvent  que  le 
chanoine  Moreau  n'a  rien  exagéré,  lorsqu'il  nous  a  dépeint 
la  pitoyab:e  situation  de  Quimper,  pendant  les  troubles  de 
la  Ligue.  «  Remonslre  ledict  comptable  avoir  distribué  aux 
<f  pauvres  de  la  dicte  ville,  par  une  part  7  livres  17  sous 
«  6  deniers,  et  par  Taultre  part,auroict  distribué  aux  pauvres 
«  de  l'hospital  de  Monsieur  Sainct  Anthoine  la  somme  de 
«  150  livres  tournois,  en  la  prézance  et  par  les  mains  de 
«  François  Le  Corre  et  Jean  Derien,  gouverneurs  du  dict 
«  hospital,  suivant  les  ordonnances  luy  faictes  de  ce  faire, 
cf  et  depuis  s'estant  les  dicts  pauvres  augmentés  en  grand 
«  nombre  et  en  grande  nécessité,  pressés  de  fain  et  de 
«  malladies,  à  cause  que  les  laboureurs  des  champs,  leurs 
«  femmes  et  enflants  auroient  esté  contrainctz  d'abandonner 
«  leurs  maisons  par  les  incursions  des  gens  de  guerre  et 
«  s'estoient  retirés  en  des  vieilles  maisons  du  faubourg  de 
«  la  dicte  ville,  où  ils  mouroient  par  douzaine,  tantdemala- 
^  dyes  que  de  nécessité  ;  et  par  ce,  suivant  les  ordonnances 
ff  verballes  et  par  escript  de  Monsieur  le  sénéchal  dont  il 
«  apert,  jusques  au  nombre  de  douze  par  escnpt  en  i'an- 
«  droit  aux  quictanzes  de  Henr\'  Cholloret  et  Audouin, 
ft  personnes  destinées  et  gaigés  pour  leur  distribuer  les 
«  dictes  vivres,  et  en  sépulturer  ceux  qui  décebdoient,  le 
«  comptable  auroit  distribué  et  despancéjusques  à  la  somme 
ff  de  431  livres  19  sjus  et  3  deniers  tournois,  coraprins  la 
«  dicte  somme  de  150  livres  et  7  livres  17  sous  6  deniers,  de 
«  laquelle  somme  il  suply  avoir  allocation,  esgard  aux 
«  ordonnances,  quictances,  nécessités  des  dicts  pauvres  ». 
Cet  article  de  dépense,  comme  Tindique  le  comptable,  fut 
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orduiiiiancé  par  le  sénéchal,  ([ui,  dau8  certaines  circons- 
tances graves,  comme  celle  que  nous  rapportons,  se  dispen- 
sait de  consulter  l'administration  des  hôpitaux  et  de  solli- 
citer son  agrément,  ou  passait  outre  lorsqu'un  refus  était 
opposé  à  sa  demande.  Les  pouvoirs  que  lui  conférait  le 
règlement  de  1547  devaient  être  très  étendus,  et  souvent 
le  mettre  en  opposition  avec  le  Bureau.  Jusqu'à  présent,  il 
ne  nous  a  pas  etè  possible  de  retrouver,  dans  nos  archives, 
la  teneur  de  ce  règlement,  ce  qui  nous  eût  fixé  sur  les 
droits  respectifs  du  sénéchal  et  de  Févèque,  président  du 
bureau  des  pauvres  On  remarquera  également  que  Sainte- 
Catherine  remit  à  Thôpital  Saint-Antoine  150  livres,  ce  qui 
indique  qu'à  cette  époque  ce  dernier  établissement  était 
complètement  dénué  de  ressources. 

A  son  tour,  Denys  Le  Stang,  le  survivant  des  trois  admi- 
nistrateurs, dans  les  excuses  qu'il  apporte  pour  justifier 
l'impossibilité  où  il  se  trouve  de  rendre  les  comptes  de  sa 
gestion,  nous  fait  aussi  un  récit  des  plus  émouvants  sur  la 
malheureuse  situation  de  Quimper,  à  cette  époque  ;  on  croi- 
rait lire  une  page  des  mémoires  du  chanoine  Moreau  : 
«  Cy  remonstre  le  dict  comptable  que,rannée  159D,il  entra 
«  en  charge,  environ  26"  de  May.  Qujnd  il  eiil  les  garants  il 
«  lui  fut  impossible  de  les  recevoir,  estant  le  tems  si  misé- 
es rable,  obsiant  la  guerre,  il  n'y  avoit  que  grands,  ravaiges^ 
«  pillages,  mortalité  de  la  peste  et  de  fain  et  fièvres  pesti- 
(f  lentieuses  et  autres  lamentations,  mesme  le  constable 
«  avoit  sa  maison  si  plaigne  de  soldats  qu'il  navoit  qu'une 
«  seule  chambre,  la  porte  de  laquelle  lui  fust  rompue  en 
«  faict  de  nuict  par  les  dicts  soldats  qui  entrèrent  sur 
«  (battirent)  sa  femme  et  enfants,  et  fust  en  danger  de  sa 
<r  vie  et'jierdit  le  meilleur  de  ses  biens  meubles  qu'il  avoit 
«  et  supplie  avoir  décharge,  etc.  » 

Le  compte  de  1593  à  1596  est  malheureusement  incom- 
plet ;  plusieurs  feuillets  manquent,  en  sorte  qu'il  ne  nous 
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est  pas  pos^sible  de  dire  quelle  décision  l'ut  prise  au  sujet 
des  réclamations  formulées  par  Le  Stang  et  les  héritiers 
des  deux  autres  administrateurs  décédés.  Il  ^  st  ce,  endant 
probable  qu'on  usa  de  rigueur  à  leur  égard,  car  leurs  suc- 
cesseurs, désignés  par  rélection  pour  prendre  en  mains  la 
gérance  de  Sainte-Catherine,  montrèrent  une  telle  répu- 
gnance à  accepter  ces  fonctions,  qu'on  dut  les  assigner, 
comme  le  démontre  l'article  suivant  :  «  A  niaistre  Nicolas 
«  Gault,  huissier,  pour  avoir  donné  une  assignation  à  Sire 
«  Guillo  Furie,  à  François  Le  Goazre  et  Elory,  pour  estre 
«  gouverneurs  dudict  hospital,  "après  le  comptable,  afin  de 
<r  prester  le  serment  et  d'accepter  la  dicte  charge  ;  le  dict 
«  comptable  auroit  poyé  douze  sols,  ainsy  qu'il  conste  par 
«  son  récépissé.  »  Les  récalcitrants,  parait -il,  parvinrent 
à  éviter  la  corvée,  mais  probablement  ce  ne  fut  pas  sans 
avoir  fait  don  à  l'hôfiital  d'une  forte  somme  d'argent, 
comme  nous  le  verrons  au  sujet  d'autres  élus,  peu  soucieux 
de  se  charger  d'une  si  lourde  responsabilité. 

Parmi  les  articles  de  recette  nous  remarquons  la  vente 
des  matériaux  provenant  de  la  démolition  de  Thôpital 
Sainte-Catherine .  Ils  avaient  été  recueillis  à  la  hâte 
par  Le  Stang  ,  qui  les  déposa  dans  le  cloître  Saint- 
François  et  dans  la  cour  de  l'évèché.  Ils  consistaient  en 
quelques  vieux  meubles,  d'anciens  charlits  et  les  portes 
toute  ronipeues  de  l'établissement.  Ce  comptable,  autorisé 
par  une  ordonnance  du  15  juillet  1595,  les  fit  vendre,  place 
Maubert,  par  Jean  Iton,  sergent.  Cette  vente  produisit 
17  1.  6  d.  Quelques  jours  auparavant,  on  fit  réparer  les 
vieux  coffres  détériorés  qui  étaient  déposés  à  Tévèché,  afin 
d'y  recueillir  les  ornements  et  les  biens  de  l'hôpital.  Cette 
réparation,  avec  une  clef  neuve,  coûta  23  sous.  On  plaça 
ensuite  ces  coffres  dans  la  sacristie  de  la  cathédrale.  Au 
moment  de  la  démolition,  pour  transporter  à  Saint-François 
les  boisages  et  les  ymagesy  Le  Stang  paya  35  sous. 

BOI.LRTIX    DB   LA   SoC.    AHCBÊOL.    DU  FlNISTK«K.   —   TOMK   X.  2i 
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Le  23  juin  1595,  le  service  divin,  en  attendant  la  réédi- 
fîcation  de  rétablissement,  fut  transféré  en  la  chapelle  de 
la  Madelaine,  située  alors  au  rez-de-chaussée  de  la  tour 
Sud  de  la  cathédrale.  La  statue  de  sainte  Catherine  vint 
prendre  place  à  côté  de  celle  de  sainte  Madelaine  et  sur  le 
même  autel. Cette  statue,  dans  son  déménagement  précipité, 
avait  subi  quelques  dégradations  ;  le  comptable  la  fit  réparer. 
«  Fict  le  dict  contable  accouster  et  paindre  la  dicte  ymage 
«de  Madame  Saincte -Katherine,  qui  estoit  au  couvent  de 
c  Sainct-François,  et  la  mestre  en  ladicte  eha pelle  de  la 
«  Madelaine,  comme  elle  est  encorre  à  présant,  en  quoy 
«  faisant  il  auroict  despancè  sçâvoir,  Pierre  Sortex  (1), 
«  maistre  paintre  et  Jan  "Buogengat,  menusier,  pour  avoir 
«  accoustré  la  dicte  ymage,  qui  estoit  rompu  en  divers  en- 
('  droicts  et  la  paindre  tant  de  feuilles  de  fin  or  que  aultres 
«  couUeurs,  la  somme  de  87  1.  18  s.  tournois,  » 

La  statue  de  sainte  Margueritte^  considérée  comme 
seconde  patronne  de  Thôpital,  fut  également  transférée 
dans  la  chapelle  de  Sainte-Madelaineet,  comme  d'habitude, 
on  la  fêta  avec  une  certaine  solennité.  A  ce  sujet,  voici  ce 
qui  est  indiqué  pour  Tannée  1596  :  «  Pour  dire  lesvespres 
«  du  jour  précédent  la  feste  de  Madame  Saincte  Marguerite 
«  et  pour  la  messes  à  nottes,  le  jour  de  ladicte  feste,  le  con- 
«  table  païa  entre  le  recteur,  diacre,  sous-diacre,  orgue, 
«  musique  et  austres  prestres  et  choristes  de  la  dicte  église 
«  cathédrale  qui  y  auroient  assisté,  en  nombre  de  dix-sept, 
«  en  oultre  les  dicts  recteurs,  diacre,  sous-diacre  et  orga- 
«  niste,  la  somme  de  71  sols  tournois.  » 

En  la  même  année,  sainte  Catherine,  en  sa  qualité  de 
patronne  privilégiée,  obtint  pour  la  célébration  de  sa  fête, 
qui  fut  plus  relevée  que  celle  de  sainte  Marguerite,  105  sous 


(1/  Pierre  Sortex  ou  Sortes  est   cité  pr  M   Le  Meo,  dans  sa  Mo- 
nographie dé  la  cathédrale  de  Quimper,  pages  369  et  307. 


Digitized  by  VjOOQIC 


louriiois.  Cea  ileux  articles  de  dépensée  sse  retrouvent  aux 
comptes  des  années  suivantes  ;  mais  les  frais  deviennent 
parfois  plus  considérables,  en  raison  suus  doute  de  Taug- 
mentation  progressive  du  prix  des  denrées.  On  voit  aussi 
»|ue  le  prêtre  qui  desservait  l'hôpital  de vait,chaquedimanche^ 
dire  une  messe  à  busse  voix,  à  Tinfention  des  fondateurs  et 
des  bienfaiteurs  de  rétablissement  Ce  service  fut  continué 
à  lu  chapelle  de  la  Madelaine.  Ce  prêtre  s'appelait  alors 
Yves  Correr.  Avant  la  démolition  de  Sainte-Cathcrin(%  il 
recevait  36  livres  par  an,  jiour  ses  gagera  ordinaires,  avoir 
administré  les  saints  sacrements  aux  pauvres  de  l'hôpital 
et  aprises  leurs  eréanzes  aux  petits  enfants  orphelins  qui 
y  étaient  élevés. 

Nous  terminerons  l'examt^i  de  ce  compte  en  rapportant 
un  article  de  dépenses  do  Tan  1595,  ayant  rapport  à  des 
choses  bien  différentes  :  c  départi  aux  pauvres  18  1.  6  d. 
«  y  conipris  Tenteriement  de  cinq  soldats  anglois ,  qui. 
o  estoient  morts  au  dit  hospital,  un  minot  de  sell,  une 
«  douzaine  de  fagots  et  avoir  nestoyé  devant  l'hôpital.   » 

Kn  raison  de  l'intérêt  (|u'ils  comportent,  nous  nous  som- 
mes un  peu  étendu  sur  l'analyse  des  deux  comptes  précé- 
dents, qui  sont  les  plu-;  anciens.  Eu  examinant  ceux  des 
années  suivantes,  lcsr|U(  Is,  malheureusement,  présentent  de 
regrettables  lacunes,  et  dont  la  plupart  sont  incomplets, 
nous  nous  efforcerons  d'éti^e  aussi  bref  que  possible,  en 
évitant  les  répétitions  iiihérentes  à  ce  genre  de  travail  et 
qui  pourraient  le  rendre  fastidieux. 

/;>f/>  à  1600. —  Corn;  te  rendu  par  Jean- Marie  et  Martin 
Morean.  —  Ce  document,  incomplet,  comme  le  précédent, 
ne  n)entionne  pas  le  t('!al  des  recettes  et  des  dépenses 
ain^i  que  la  balance  Ce  qui  est  à  remarquai'  dans  ce 
compte,  ce  sont  les  frais  énormes  de  justice  (|ue  nécessitait 
la  rentrée  des  rsntes,  fermes,  loyers,  etc.,  que  oombrc  de 
débitetirs,  abusant   de  li  disparition  des  titrof    ou juinés 
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\n\v  les  malheurs  de  la  guerre,  ne  versaient  plus  à  la  caisse. 
Dans  cette  période,  les  recettes  ont  dû  être  peu  considéra- 
bles. L'apurement  de  cette  comptabilité  n'eut  lieu  que 
vers  1614. 

1607  à  7603.  —  Jeanne  Guillemotte  Certon  rend  les 
comptes  de  son  défunt  mari  y  Jan  La  Manyou  et  Jeanne 
CadioUf  les  présente  aussi  pour  Laurent  Danénol,  son  mari 
éf/alement  décédé.  Nous  apprenons  que  ces  défunts  admi- 
nistrateurs n'exercèrent  leur  mission  qu'avec  réf^ugnance 
et  par  contrainte,  d'après  les  déclarations  de  leurs  pauvres 
veuves,  qui  s^expriment  ainsi:  «  Et  premier  démontrent  les 
«  dictes  comptables,  que  le  15  décembre  1601,  les  dicts  La 
«  Manyou  et  Danénol  furent  contraincts  prester  le  sermant 
«f  en  la  dicte  charge  et  auroient  faict  la  dicte  fonction 
«  alternativement,  etc.  »  Elles  s'excusent  de  ne  pouvoir 
répondre  des  titres  et  garants  de  l'hôpital  dont  leurs  maris 
n'ont  jamais  été  saisis  par  les  précédents  gouverneurs,  quel- 
ques instances  qu'ils  aient  faites  pour  les  obtenir.  Ces  deux 
acbïiinistrateurs  firent  tous  leurs  efforts  pour  se  soustraire 
à  la  mission  que  leur  conférait  la  communauté  de  ville 
(fue  le  vulgaire,  par  habitude,  nommait  souvent  le  Chapitre. 
Ils  s'étaient  fait  assister  par  un  avocat,  dont  le  concours  fut 
inutile.  Obligés  à  s'exécuter,  privés  des  moyens  et  des 
titres  qui  aiiraient  pu  faciliter  la  rentrée  des  revenus,  ils 
restèrent  désarmés  et  dans  l'impossibilité  de  réaliser  une 
recette  qu'une  inique  responsabilité  mettait  à  leur  charge. 

Leur  gestion  ne  fut  apurée  que  le  24  avril  1615  seulement. 
En  voici  le  résultat  : 

Lrs  Recettes  auraient  dû  se  monter  à    1566  I.  15  s.  6  d. 

Les  dépenses  sont  évaluées  à -Jl^l      14      1) 

Les  comptables  n'ont  présenté  «pie  hi 
somme  de 1U8  livres. 

Ello^  sont  solidairement  condamnées 
îMvmbourser 1*^24  livres. 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  359  — 

Ainsi,  les  malheureuses  veuves,  par  une  coutume  arbi- 
traire et  implacable,  furent  forcées  d^endosser  la  responsa- 
bilité de  leurs  maris,  et,  malgré  leurs  protestations,  condam- 
nées à  payer  une  somme  considérable  pour  le  temps. 

Malgré  la  pénurie  des  finances,  on  n'en  continuait  pas 
moins,  à  cette  époque,  à  célébrer  les  fêtes  de  sainte 
Catherine  et  de  sainte  Marguerite.  Les  frais  de  1602  s'éle- 
vèrent, pour  la  première,  à  19 1.  5  s.,  qui  furent  dépensés  en 
honoraires  pour  les  prêtres  et  suppôts  du  chœur,  en/rai7a^e 
pour  les  écoliers  qui  chantèrent  Yhymne  nouveau,  ainsi  que 
pour  la  collation  et  le  repas  donnés  aux  gouverneurs, assistés 
de  quelques  notables  bourgeois.  Quant  à  sainte  Marguerite^ 
la  dépense  ne  s'éleva  qu'à  44  s.  3  d.  Pen'îant  le  cours  de 
cette  gestion,  très-peu  de  pauvres  furent  secourus, et  encore 
ces  aumônes  furent-elles  distribuées  par  ordonnance  de 
justice.  Notons  aussi  un  singulier  article  de  recette  : 
«  Plus  se  charge  la  dicte  Cerlon  de  cinq  sols  tournois  reçus 
«  par  le  dict  Manyou,  son  feu  mary,  d'avec  Françoise 
€  Hyérom,  femme  Jacques  Fiacre^  de  la  rue  Neuve,  en 
€  deschargeant  sa  conscience  pour  l'emport  qu'elle  auroit 
«  cogneu  avoir  faict  d'une  vieille  planche  provenant  des 
«  ruynes  dudict  hospital,  et  pour  ce  V  sous.  » 

Nous  donnons  ici  le  rentier  de  l'hôpital  Sainte-Cathe- 
rine, de  1587  à  1600,  dont  le  détail  a  été  pris  et  complète 
sur  plusieurs  anciens  coïnptes. 

LiTT«i.    Sont.   Deniêrt. 

1*  Sur  les  moulins  de  l'évèché,  au 
l*'  février 10      »         » 

2°  Sur  la  maison  Le  Boulh,  rue  Neuve, 
prés  de  la  Madelaine.  .* *        26      6 

3"*  Sur  la  maison  de  Penaut,  rue 
Neuve »        14      » 

A    reporter 1*2       »         (> 
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litrrft.     Sou«    tmlMt. 

Report 12      >»        6 

4"*  Sur  le  manoir  de  Crechallaio,  ea 

KerfeunteuQ »      100      » 

h**  Sur  l'héritage  de  Jeanne  David^ 
successeur  Le  Maudec,  rue  Neuve.  ...      »        37      » 

6®  Sur  la  maison  Laurent  Le  Garrec, 

rue  Viniou. »  6      2 

1^  Sur  la  maison  de  Marie  Le  Justec^ 

rue  Neuve »        25      » 

8®  Sur  la  maison  de  Jean  Péraut^  rue 

Kéréon »        60      » 

9^  Sur  les  héritages  de  J.  Le  Bègue, 
sieur  de  Cbet'bocaige »      100      » 

10^  Sur  les  héritages  du  sieur  du  Min- 
guen,  sieur  de  Kernechourin »        14      » 

11®  Surleshéritagesd'Ambroise Mulot      30      »         » 

12*  Sur  les  héritages  du  sieur  de  Kera- 
san  (Saluden).  .  . 40      12      » 

13"*  Sur  la  maison  de  Marhic^  rue 
Kéréon 10      »        » 

H""  Sur  les  héritages  de  Jean-Marie 
Raoullet »      111      8 

15*"  Sur  les  héritages  de  Reine  de 
Saint- Alouarn,  rue  des  Cordeliers.  ...      ^        47      6 

16®  Sur  la  maison  de  M"  Le  Baud, 
depuis  au  sieur  Bougeant,  place  Maubert, 
ouvrant  rue  Saint- François 10      15      » 

17*  Sur  la  maison  Guillaume  Mocam, 
rue  Neuve,  détruite  en  même  temps  que 
rhôpital »        20      » 

18*  Sur  le  manoir  du  Parc,  à  Bernard^ 
sieur  de  la  Grie 9      »        » 
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Report 138      08      10 

19**  Sur  rhéri'tage  de  Jacques  Lhonoré 
et  sa  femme,  rue  Kéréoo •        25      » 

20**  Sur  le  mmoirde  Kerroal »      118      6 

21*  Sur  rhéritage  do  François  Grasset      »     'll8      * 

22**  Sur  ta  maison  de  Gratien  Caruel, 
rue  Kéréon «        22      » 

23**  Sur  le  village  de  Kergabot,  en  PIo- 
zévet,  la  somme  de  trois  combles  de  seigle 
et  un  comble  de  mil n        «        % 

24**  Sur  le  manoir  Crecheusen  (main- 
tenant l'hospice) »        30      » 

25**  Sur  les  héritiers  d'Alain  Chevillart      *        60      * 

26**  Sur  les  héritages  de  Guillaume 
Frolo,  sieur  du  Cleuziou     10      »        » 

27**  Sur  les  héritages  de  Mogadeur,  à 
la  terre  au  duc »        10      » 

28»  Sur  la  maison  d'Augustin  Orvaux      »  2      8 

29**  Sur  la  maison  de  Michel  Perraut.       j»        25      » 

Total  des  redevances  annuelles.    169      »        j 

Les  dimes  levées  sur  les  paroisses  de 
Saint-Thoy  et  d'Ergué,  produisaient  en 
moyenne,  à  cette  époque 300      »        » 

Quêtes  dans  les  paroisses  du  Cap- 
Caval  et  Sizun,  en  moyenne 210      »        » 

Quêtes  à  Quimper,  produit  des  troncs, 
et  dons  manuels,  en  moyenne 274      »        j» 

Revenu  annuel  approximatif.   .    953      »        » 

1604  à  1606.  —  Ce  compte  a  disparu  ;  nous  savons 
seulement,  par  un  autre  document,  que  les  administrateurs 
Michel  Doyen  et  Yves  Larchais  n'entrèrent  en  fonctions 
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qu  après  y  avoir  été  forcés,  qu'ils  moururent  sans  avoir 
rendu  leurs  comptes,  et  que  leurs  veuves  furent  obligées 
de  payer  1,730  1.  12  s.  10  d.,  montant  des  revenus  qui 
n'avaient  pas  été  encaissés,  toujours  en  raison  des  diffi- 
cultés que  nous  avons  rapportées  plus  haut.  On  le  voit, 
cette  terrible  charge  d'administrateur  était  d'un  poids 
écrasant.  Ceux  qui  étaient  condamnés  à  la  prendre  succom- 
baient souvent  à  la  peine.  Cette  nombreuse  liste  de  défunts, 
qui  se  succèdent  pour  ainsi  dire  sans  interruption,  nous 
indique  assez  tout  ce  que  ces  infortunés  comptables  ont  dû 
moralement  souffrir,  en  exerçant  malgré  eux  un  emploi, 
qui,  non-seulement  les  ruinait,  mais  encore  laissait  leurs 
héritiers  dans  la  misère. 

!60S  à  16 IL — Compte  des  admlnistraieura  Baudouin  et 
Jhuhan,  —  Il  n'existe  qu'un  fragment  de  ce  compte,  où 
nous  voyons  que  l'administration  entretenait,  seulement  en 
ville  8  à  10  pauvres,  qualifiés  de  honteux.  Ils  recevaient  à 
peu  près  dix  sols  par  semaine.  Pendant  trois  ans,  le  montant 
de  cette  dépense,  ordonnancée  par  le  sénéchal,  qualifié 
aussi  de  premier  magistrat  du  siège,  s'éleva  a  la  somme  de 
306  1.  11  s.  Les  administrateurs,  aussi  malheureux  que 
leurs  prédécesseurs,  malgré  leurs  doléances,  furent  con- 
damnés à  rembourser  1,782  1.  14  s.,  qu'ils  avaient  été  dans 
l'impossibilité  de  faire  rentrer  à  la  caisse. 

1611  à  1613.  —  Compte  de  Simon  t'inel  et  de  Françoits 
Yvenou.  —  Ces  administrateurs,  en  entrant  en  fonctions, 
déclarent,  dans  le  but  de  justifier  leur  gestion,  que,  malgré 
toutes  leurs  démarches,  il  ne  leur  a  pas  été  possible  de  se 
procurer  les  garants,  titres  et  renseignements  relatifs  à 
l'hôpital  et  qu'ils  ne  les  ont  jamais  eus  en  leur  possession  ; 
ils  ajoutent  qu'ils  ont  fait  tout  leur  possible  pour  recueillir 
les  rentes  dues  à  l'établissement,  que  beaucoup  de  débiteurs 
n'ont  pu  être  poursuivis,  faute  desdits  garants  ;  néanmoins, 
d'après  les  obligations  qui   leur  sont    imposées,    ils    se 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  36»  —      . 

chargent  de  la  totalité  de  ces  revenus,  sauf,  plus  tard,  à 
obtenir  décharge  des  sommes  qu'ils  n'ont  pu  recevoir. 

D'après  la  vérification  de  ce  compte,  les  recettes  pour  les 
trois  années,  en  y  comprenant  toutes  les  rentes,  même 
celles  contestées  ou  niées  par  les  débiteurs,  auraient  dû 
s'élever  à 2.267  '    9«  7*» 

LesdépenseSj,  d'après  la  déclaration  des 
comptables,  se  seraient  élevées,  pendant 
cette  période  triennale,  savoir  : 

Pour  8  pauvres  honteux  entretenus^  en 
attendant  la  reconstruction  de  l'hospice.  .        299    11     » 

Pour  la  célébration  des  fêtes  de  sainte 
Catherine  et  de  sainte  Marguerite.  /  .  .  .  69      3    6 

Emoluments  de  l'aumônier 108       »     » 

Réparations  à  la  chapelle  Saint-Laurent  8    10     » 

Demandent  les  administrateurs  la  dé- 
charge des  rentes  qu'ils  n'ont  pu  recouvrer 
et  qui  sont  inscrites  dans  la  recette,  .  .  .        351      4    9 

.Demandent  aussi  le  remboursement  des 
frais  de  procès  intentés  aux  débiteurs.  .  .  92      5     >> 

Pour  divers 1       b     » 


Total  des  dépenses  déclarées .  .        929  M9  •  3<> 
Report  de  la  recette.  ...     2  267  '    9^7** 
Report  de  la  dépense  .  .  .        929    19    3 

Le  restant  en  caisse 

doit  être  de.  .  .  .  1.337'  10  »  4  ** 
Les  administrateurs,  d'après  le  relevé  ci-dessus,  auraient 
donc  été  redevables  d'un  excédant  de  recette  de  1,337  1. 
10  s.  4  d.;  mais,  par  suite  de  rectifications  qui  n'ont  pas  été 
mentionnées,  ils  furent  contraints  de  rembourser  1,660  1. 
3  s.  7  d.,  soit  352  1.  13  s.  3  d.  en  sus  de  leur  restant  en 
caisse.  Nous  supposons  que  cette  dernière  somme  repré- 
sente  l'article  des  rentes  qu'ils  n'ont  pu  recouvrer. 
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Jusqu'à  présent,  et  depuiîS  1585,  nous  n'avony  relevé  quuue 
^seule  rente  en  nature,  celle  de  trois  combles  de  seigle  ei  un 
comble  de  mil,  sur  le  village  de  Kergabon,  en  Plozévo i 
Celte  rente    se  [»aie  encore   de  nos  jours  à  Thospice   de 
Quimper. 

En  1613,  les  gouverneurs  sortants  devaient  remettre  une 
expédition  de  leur  compte  de  gestion  aux  archives  du  greffe, 
une  au  premier  gouverneur  entmnt  en  charge,  et  en  établir 
deux  autres  qu'ils  conservaient  comme  garantie  de  leur 
administration.  Ces  quatre  expéditions  revenaient  à  24  livres 
ou  6  livres  chacune. 

1616  à  1618.  —  Compte  des  administrateurs  Hamon 
Brignon  et  François  Capitaine.  —  Si  Ton  examine  la 
balance  de  ce  compte,  on  pourrait  supposer,  en  voyant  les 
sommes- considérables  qui  la  représentent,  qu'une  notable 
augmentation  est  survenue  dans  les  revenus  de  Sainte- 
Catherine,  et  que  cet  accroissement  de  renies  a  permis 
d'atteindre  un  chiffre  de  dépenses  dont  l'importance  est  en 
rapport  avec  les  ressources.  Il  n'en  est  pas  tout  à  fait  ainsi> 
bien  que  la  situation  de  l'établissement  se  fût  améliorée.  Si 
l'on  détaille  les  différents  articles  de  recettes,  on  constate 
(ju'on  y  H  ajouté  les  reliquats  laissés  par  les  précédents 
gouverneurs  ;  les  comptables  en  exercice  ont  eu  le  soin  et 
la  responsabilité  de  les  rechercher  et  de  les  faire  rentrer  à 
la  caisse.  Leur  mission  terminée,  ils  ont  pris  en  recette  les 
sommes  à  restituer  et  ont  fait  figurer  au  chapiti'e  des 
dépenses  celles  qu'ils  n'ont  pu  recouvrer. —  A  cette  époque, 
la  Bretagne  se  relevait  de  ses  ruines.  Apres  les  désastres  de 
la  Ligue  et  les  terribles  épidémies  qui  raffli,^èreni,  une 
ère  de  tranquillité  y  ramenait  un  bien-être  et  une  sécurité 
dont  elle  avait  été  privée,  pendant  près  de  25  ans.  1 /agri- 
culture et  le  commerce  reprenaient  un  nouvel  essor,  que 
n'entravaient  plus  les  déplorables  disseniions  intestines 
qui  les  avaient  si   longtemps  paralysés.  Cet  heureux  état 
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tle  chuises  dut  faciliter  la  mission  des  gouverneurs  de 
Sainte- Catherine  et  le  compte  qu'ils  rendent  nous  démontre 
que  l'administration,  en  attendant  la  reconstruction  de 
son  hôpital,  était  en  voie  de  prospérité,  ainsi  que  nous  le 
confirme  Texamen  du  document  qu'ils  nous  ont  laissé  et  qui 
est  établi  avec  une  clarté  et  une  méthode  que  leurs  collèpr"os 
n'ont  pas  toujours  imitées. 

Recettks 

Reliquats  laissés  à  la   reddition  de  leurs  comptes  par  les 
précédents  gouverneurs. 

Guillaume  Frolo  et..      498  '  16  »    î>  •*  \ 

Pierre  Le  Flo  et  Jean  ' 

Cadiou 644      8      ^ 

Baudouyn  et  Jouhan    1782    11       « 

Larchaix  et  Doyen. .     1730    12    10 

LeManyoïvet  Dane-  )    8364»    5'    2* 

nol.. 1224      1       » 

Simon  Fmel  et  Yve- 
nou 1660    13      7 

De  Stangier  et.  .      .      500      »       » 

La  veuve  Chevillart.       323      2       »     / 

Les  rentes,  revenus  pendant  trois  années 
de  gestion 2557  *     ^*    1^ 

Les  quêtes 36      »       1 

Les  intérêts  de  2,702  I.  3  s.  prêtés  par 
l'hôpital  â  cinq  personnes 486      2      1 

Total  des  Recettes.  .  .  .  11443'    7"    4* 

Dépenses 

Frais  de  culte  et  honoraires  de  l'au- 
mônier .  .  .  .' 108M2'    *-» 

A  reporter 108'  12»     »* 
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Report 1<>8'  12*     ^^ 

Secours  accordés  à  deux  pauvres  hon- 
teux          32       »       » 

Réparations  à  la  chapelle  Saint-Laurent  8    18      8 

Fonds  remis  aux  gouverneur^^  subsé- 
quents, consistant  en  numéraire  et  en  un 
titre  obligatoire 4964       8      2 

Sommes  qui  restent  dues  sur  celles  de 
8,361 1-r  5  s.  2  d.  ou  reliquats  laissés  par 
les  précédents  gouverneurs  et  dont  les 
administrateurs  demandent  décharge.  .  .     4538      7      2 

Sommes  dont  les  gouverneurs  deman- 
dent décharge  pour  les  revenus,  rentes 
dont  ils  n'ont  pu  effectuer  le  recouvrement      450      9     11 

Frais  de  bannies,  procès,  assignations, 
copies  d'actes,  etc 2  A4      »      7 

Total  des  dépenses.  ...  10316  '  16  »    6  ^ 
Restant  en  caisse.  .   .     1096  '  10  «  10  ^ 

Dans  ce  compte,  on  lit  en  regard  de  plusieurs  articles 
cette  annotation  :  hahlto  juramento^  ce  qui  veut  dire  que, 
pour  certaines  dépenses,  qui  n'étaient  pas  suffisamment 
justifiées,  ou  dont  les  pièces  probantes  manquaient,  le 
comptable  prêtait  serment  pour  en  obtenir  décharge.  On 
voit  qu'à  cette  époque  on  usait  de  moins  de  rigueur  à  Tégard 
des  gouverneurs,  lorsqu'ils  rendaient  leurs  comptes. 


(La  fin  au  prochain  numéro). 
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LES    HOPITAUX    DE    QUIMPER  i«) 
(Suite). 

1619.  —  Compte  de  Isaacq  TréprèSy  commençant  le 
1*^  janvier  et  finissant  le  31  décembre,  —  Ce  document  est 
incomplet  ;  la  balance  des  recettes  et  des  dépenses  n'y 
figure  pas  ;  il  nous  a  été  impossible  d'en  déterminer  les 
chiffres.  Ici  apparaît  un  article  de  recette  qui  n'était  plus 
mentionné,  depuis  quelques  années,  sur  les  comptes  précé- 
dents; celui  des  quêtes,  sur  plusieurs  territoires  éloignés  de 
la  ville  de  Quimper.  Ces  quêtes,  nous  l'avons  déjà  dit, 
s'effectuaient  en  vertu  d'un  .droit,  sans  doute  très  ancien,  et 
dont  l'origine  nous  est  inconnue  ;  quoique  s'exerçant  sur  de 
nombreuses  paroisses,  elles  étaient  d'un  faible  rapport.  On 
voit  qu'en  1619,  ce  droit  n'était  affermé  qu'à  douze  livres 
par  an.  —  c  Se  charge  le  dict  comptable  de  la  somme  de 
t  douze  livres  tournois,  pour  Ja  dicte  année  1619,  les  ques- 
«  tes  accoustumées  estre  faictz  pour  aider  à  la  nourriture 
f  et  entretenement  des  pauvres  au  dict  hosjutal,  aux  ter- 
«  rouers,  juridictions  de  Chàteaulin,Lefou,Daoulas,Château- 
<i[.neuff,Landeleau,  Callac,  Rostrenen,  Corlay,  Quintin,  Ros- 
«  porden,  Quimperlé,  Gourin,  Concq,  Carhaix,  LeHuelgôat 
tr  et  Le  Faouet,  à  Nicolas-Jean  Lidourés  du  dict  Chàteau- 
c  Neuff,  suivant  l'acte  passé  entre  eux,  le  sixiesme  juillet 
«  au  dict  an.  Cy  XII  livres  tournois.  » 

C'est  à  cette  époque  que  l'on  reconstruisit  le  mur  du 
cimetière  de  l'hôpital.  En  exposant  sa  gestion,  le  comptable 
soumet  au  contrôle  les  articles  de  dépense  qui  concernent 
cet  enclos  -^  «  dont  les  bastiments  et  les  murailles  sont 
€  faictes  la  plus  grand  part  à  chau  et  à  sable.  »  —  On  y 
voit  figurer  le  tonneau  de  chaux  à  9  livres  ;  on  mentionne 
une  autre  chaux,  dite  de  Rouen,  d'un  prix  plus  élevé  et 

(1)  Voir  la  re  partie,  pages  307  et  316. 
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destinée  sans  doute  à  un  travail  particulier.  Les  gabares 
qui  apportaient  les  pierres  par  eau  étaient  payées  douze 
sols,  chaque  voyage;  le  transport  d'une  charretée  de  pierres 
10  sous.  — L^extraction  de  la  quantité  de  ces  matériaux 
pour  la  charge  d'une  gabare  coûtait  110  sous.  . —  Le  pro- 
priétaire de  la  Perrière  (ou  carrière)  recevait  en  outre 
10  sous.  Le  mur  de  cet  enclos  représentait  111  toises 
carrées,  et  la  main-d^œuvre  de  chaque  toise  revint  à 
25  sous.  —  Un  couvreur  reçut  une  certaine  somme  pour 
avoir  réparé  la  toiture  du  reliquaire  (ossuaire),  ce  qui 
indique  que  cet  édicule  existait  depuis  longtemps  sur  les 
lieux.  —  On  donna  à  Bonnaventure  Farcy,  sergent  royal, 
général  d'armes  de  Bretagne  «  pour  avoir  banni  et  pro- 
«  clamé  par  la  ville  et  fauxbourgs,  par  deux  divers  jours,  à 
«  quy  pour  moin»  eust  entreprinse  de  bastir  et  construire 
€  la  muraille  faisant  le  circuit  du  cimetière,  60  sols  ».  — 
Nous  voyons  qu'on  pénétrait  dans  ce  cimetière  par  un 
grand  et  un  petit  portail,  et  qu'il  existait  une  croix  élevée 
sur  trois  degrés,  dans  son  enceinte.  —  Le  maître  maçon 
Turmel  reçut  25  sols,  pour  avoir  fait  le  plan  du  grand  por- 
tail, plus  32  sous,  pour  avoir  placé  un  écusson  au-dessus 
de  la  porte.  —  On  paya  à  Deliqu,  maître  peintre,  9  livres, 
pour  avoir  peint  ledit  écusson  «  portant  les  armes  dudit 
«  seigneur  évèque  de  Ck)rnouaille  »  (1)  En  résumé,  pendant 
Tannée  1619,  la  dépense  pour  le  cimetière  s'éleva  à  915  1. 
9  6.  —  On  accorda  40  l.  10  s.  à  trois  pauvres,  honteux 
seulement,  parmi  lesquels  s'en  trouvait  une  qualifiée  du 
titre  de  honorable  ;  son  nom  était  Louise  Legoazre.  Ces 
aumônes,  comme  les  précédentes,  furent  prescrites  par  or- 
donnance du  sénéchal.  —  Les  frais  payés  à  propos  des 

(1)  Il  est  à  remarquer  que,  par  Tapplicatiou  de  ses  "«riDfs  sur  cet 
édifice,  Févèque  de  Quimp  r  paraissail  Taire  acte  de  possessioû.  Il  se 
nommait  Guillaume  Le  Prêtre.  Sou  uëre  Loui^,  seigneur  de  Lézonnet, 
avait  été  gouverneur  de  Quimper  et  ae  Concarneau.  Ce  prélat  siégea  de 
1614  à  1640. 
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fêtes  des  saintes  Catherine  et  Marguerite,  pendant  Tannée 
1619,  montèrent  à  53  l.  6  s. 

Î620  à  1622.  —  Compte-rendu  par  les  héritiers  de 
FMnçois  Le  Corre,  gouverneur  et  administrateur  pendant 
ces  trois  années.  Ce  compte  fut  apuré  en  1625.  —  Nous 
retrouvons  encore  ici  le  produit  des  quêtes  prélevées  sur 
|es  seize  paroisses  dont  nous  avons  donné  les  noms,  au 
compte  précédent.  Ces  quêtes,  précédemment  affermées 
à  un  seul  individu,  le  sont,  en  1620,  à  quatre  personnes  et 
produisent  pour  cette  année  31  1.  8  s.  En  1621  et  1622,  elles 
ne  figurent  plus  :  «  d'aultant  qu'il  n'en  a  touché  aucunne, 
t  dit  le  comptable,  obstapt  qu'il  n'eust  eu  provision  de  ce 
«  faire  de  Monseigneur  de  Cornouaille,  ny  de  Monsieur  son 
c  officiai...  3.  Ce  qui  démontre  qu'elles  ont  dû  être  suppri- 
mées par  l'autorité  ecclésiastique.  Une  somme  de  393  1. 
12  s.  fut  distribuée  à  douze  pauvres  honteux.  Suivant  leur 
situation  plus  ou  moins  intéressante,  ils  recevaient  depuis 
cinq  jusqu'à  dix  sous  par  semaine.  Parmi  ces  indigents,  on 
remarque  honomble  femme  Marguerite-Barbedite,  en  bre- 
ton, Buezvellan  (bonne  vie)  inscrite  pour  64  sous  par  mois. — 
En  1620,  pour  terminer  le  cimetière,  on  paya  pour  confec- 
tionner la  porte^  au  serrurier,  108  sous,  au  charpentier, 
8  1. 15  s. —  Une  croix  4  1.  1  s.  —  Aux  choristes  de  l'église 
Saint-Corentin,  pour  avoir  chanté  la  musique,  lors  de  la  béné- 
diction dudit  cimetière,  41.  16  s.  —  Aux  recteurs  de  Saint- 
Corentin,  pour  avoir  assisté  à  la  bénédiction,  48  s. — A  deux 
autres  prêtres  de  Saint-Corentin,  pour  pareille  assistance, 
16  s.  —  Pour  avoir  fourni  l'allumage  de  cire,  30  s. —  Au 
sacriste  et  au  sonneur  de  cloches  de  Saint-Corentin,  16  sous. 
—  Total  28  I.  10  s.  En  y  ajoutant  915  1.  9  s.  dépensés  en 
1619,  on  trouve  9431. 19  s.  représentant  les  frais  de  la  cons- 
truction du  cimetière  de  l'hôpital  Sainte-Catherine. 

Ici  le  comptable  fait  mention  d'une  assemblée  de  la  com- 
munauté de  ville. D'après  un  autre  document,  que  nous  avons 
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retrouvé  nous  allons  en  donner  le  motif.  —  t  Du  dimanche 
f  cinquiesme  jour  de  décembre  mil  six  cens  et  vingt-un, 
«  assemblée  générale  des  nobles,  bourgeois  et  habitants  de 
«  cette  ville  de  Kimper**"*,  faict  à  son  de  campane,  à  la 
c  manière  accoustumée  et  réunis  en  la  salle  Notre-Dame 
«  du  Guéaudet,  par  devant  Monseigneur  Tévesque  de  Cor- 
ff  nouai  lie,  Monseigneur  le  sénéchal  du  présidial,  présanls 
«  Nosseigneurs  les  gens  du  Roy  et  Messeigneurs  les  cha- 
«  noines...,  etc..  Le  dict  François  Le  Corre,  gouverneur  dé 
«  Sainte-Catherine,  expose  qu'il  a  entre   les   mains   une 
«  somme  de  1,5'X)  livres  et  qu'il  doit  toucher  bientôt  une 
<  aultre  somme  de  1,500  livres  et  demande  quel  emploi  on 
tr  en   voudra   faire.    La    commune   arrête    d^acquerrir    la 
«  maison  de  Couentou  pour  ajouter  au  terrain  sur  lequel 
«  devront  être  construits  les  bàtimens  de  Thospital,  église 
«  et  choses  nécessaires,  etc.  »  Cette  maison  appartenait 
alors  aux  héritiers  mineurs  de  Couentou.  On  dut  en  faire 
Testimation  et  prendre  dés  mesures  légales  pour  les  dépos- 
séder. Ces  formalités  entraînèrent  la   perte  d'un  certain 
temps  pour  Tacquisition  de  cet  immeuble,  situé  dans  la  rue 
Neuve  et  adjacent  à  remplacement  de  l'ancien  hôpital.  A 
ce  sujet,  les  frais  de  justice  s'élevèrent  à  9  1.  8  s.,  quoique 
la  maison  ne  fût  pas  encore  achetée,  en  raison  de  l'opposi- 
tion des  héritiers. 

Par  une  autre  assemblée  générale,  du  dimanche  22  mars 
1622,  et  sur  la  proposition  du  sieur  Pratanroux  :  <r  II  auroict 
<r  esté  advi«  que  le  dict  hospital  Madame  Sainte-Catherine 
«  seroist  rebasty  sur  ses  vieux  fondements,  et  que  le  feu 
«  Le  Corre,  gouverneur  y  feroit  travailler,dejour  à  l'aultre, 
«  exécutant  laquelle  délibération,  il  auroict  commencé  de 
«  suite  y  après  à  faire  travailler.  » 

A  cette  assemblée,  on  présenta  le  plan  des  lieux  à  expro- 
prier, qui  fut  exécuté  par  Charles  Turmel  et  coûta  64  sous. 

C'est  le  23  mai  1622  que  les  ouvriers  se  mirent  à  l'œuvre. 
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d'après  un  plan  établi  aur?si  paa*  Charles  Turmel,  (alias 
Turmol  ou  Turmoêl)  et  qui  fut  payé  6  I.  8  s.  Ce  Charles 
Turmel  et  son  frère  Pierre,  tous  deux  maîtres  maçons, 
dirigèrent  les  travaux,  dont  les  frais  de  construction,  au 
31  décembre  de  la  même  année,  s'élevaient  déjà  à  1,()96  1. 
2  s.  Les  pierres,  en  grande  partie,  furent  extraites  des  car- 
rières de  Plomelin  et  trans[>ortêes  par  eau.  On  paya  128  1. 
à  Pierre  Turmel  pour  avoir  fait  le  portail  de  pierres  de 
taille  au  pignon  devant  Téglise  de  l'hôpital.  —  M.  du  Cleu- 
ziou,  sieur  de  Penanguer,  vendit  pour  108  livres  d'arbres, 
abattus  sur  sa  propriété  de  Penanguer.  M  Le  Baud,  sieur 
de  Pratanras,  livra  5  douzaines  de  chevrons  en  chàtaigner, 
au  prix  de  36  livres.  Le  eharroyage  de  ces  chevrons  fut 
payé  4  1.  au  charretier  Voiiga  Renaud.  Un  câble  de  chanvre 
pour  les  travaux  revint  a  17  I.  6  s.  6  d.  —  Douze  planches 
de  bordages  en  chêne  coûtèrent  36  I.  On  remarque  qu'une 
loge  en  bois,  recouverte  de  paille,  fut  construite  pour  mettre 
à  l'abri  les  ouvriers  qui  taillaient  la  pierre.  On  s'occupa 
d'abord  de  la  construction  de  la  chapelle,  et  le  service  divin 
y  fut  célébré  de  bonne  heure.  Les  ornements  sacrés  furent 
remis  en  bon  état,  comme  l'indiquent  trois  articles  de  la 
dépense,  le  l®*"  pour  achat  de  galons  de  soie,  pour  réparer 
quatre  chasubles,  5  1.  8  s.  8  d  ;  le  S*',  pour  acquisition  d'un 
missel,  qui  fut  payé  12  1.  16  d.  à  George....;. libraire,  le  3% 
pour  deux  petits  orveaux  d'étain,  pour  le  service  de  la 
messe,  16  s.  Le  défunt  (>orre,  pendant  le  tems  de  sa  charge, 
avait  dépensé  122  1.  2  ?s  ,  pour  frais  de  procès  intentés  à  des 
débiteurs  en  retard. 

Il  paraît  qu'à  cette  époque,  il  existait  peu  d'accord  entre 
le  Présidial  et  révèché.  Cette  mésintelligence  résultait,  sans 
doute,  des  prétentions  do  l'évéque,  qui  saisissait  toutes  les 
occasions  pour  remettre  Sainte-Catherine  sous  l'adminis- 
tration ecclésiaJïtique,  »  t  qui  venait  d'en  donner  une  preuve 
récente,  en  apposant  j    s  armes  sur  la  porte  du  cimetière 
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de  l'hôpital,  comme  nous^  l'avons  vu  précédemment.  A  la 
mort  de  Tadministrateur  Le  Corre,  la  clef  du  coffre  renfer- 
mant les  archives  et  les  deniers  de  rétablissement  fut 
remise  au  greffier  de  la  juridiction  des  Reguaires,  qui  refusa 
de  la  rendre  au  comptable  désigné  pour  remplacer  le  défunt. 
Voici  ce  que  nous  lisons,  d'après  un  procès- verbal,  au  sujet 
de  ce  conflit  : 

«  Remontre  le  ledict  comptable  que,  apprès  le  descez  du 
«  dict  deffunct  Le  Corre,  Monsieur  le  Sénéchal  de  Cor- 
«  nouaille  et  premier  Magistrat  de  la  Court  et  Siège  prési- 
«  dial  de  Kemper*^%  seroict  condessendu,  requérant  Monsieur 
«  le  Procureur  du  Roy,  jomct  o  (a,  avec)  luy,  noble  home 
«  M.  Guillaume  Cailleboite,.  à  présant  gouverneur  dudict 
<r  hospital,  en  la  maison  et  demeurant  où  seroict  décédé  \& 
«-  dict  Corre,  sittué  au  Thour  du  Chastel ,  ville-close  de 
«  Kemper^",  où  estant^  ledict  Sénéchal  auroict  faict  par  un 
.  tt  serrurier,  nommé  Hervé  Goaffer,  faire  ouverture  dung 
<r  coffre  où  estoient  les  deniers,  garants,  et  aultres  meubles 
«  dudict  hospital,  sur  le  refus  du  greffier  de  la  juridiction 
«  des  Reguaires  de  Cornouaille  de  randre  la  cleff  du  dict 
«  coffre.  Après  Touverture  du  quel  coffre,  auroient  esté 
«  trouvés  les  den;iers,  acts,  monnoie  et  autres  choses,  comme 
«  conste  par  le  procès-verbal  faict  à  la  fin,  dabté  des  quatre 
«  cinq  et  six  May  1623.  »  —  Signé  Kerguelen,  huissier.  — 
Outre  les  actes  et  garants  appartenant  à  Thôpital ,  on 
trouva  dans  le  coffre  1,077  1.  12  s.  6  d.,  plus  deux  calices 
d'argent,  avec  leurs  platines  (patènes),  enveloppés  de  linge 
dans  leurs  étuis.  Le  tout  fut  consigné  à  Caillebot,  gouver- 
neur alors  en  charge. 

Ce  compte  ne  mentionne  [»as  les  totauxv  des  recettes  et 
des  dépenses,  et  par  conséquent,  la  balance  qui  en  résulte. 
Le  règlement  de  ce  résultat  était  sans  doute  indiqué  sur 
une  pièce  particulière,  qui  ne  nous  est  pas  parvenue. 

De  1022  à  1725,  pendant  plut;  de  cent  ans,  il  existe  mal - 
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heureu«eiueiit  une  longue  iiileiTuption,dans  les  comptes  de 
rhôpital  Sainte-Catheriue.  Ces  documents,  probablement, 
ont  été  détruits. 

Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  après  avoir  rétabli  le  cime- 
tière, on  s'occupa  de  la  construction  de  la  chapelle.  Cet 
édifice,  que  nous  ne  saurions  dépeindre  aujourd'hui,  dans 
tous  ses  détails,  était  orné  avec  un  certain  luxe.  Nous 
avons  trouvé  parmi  nos  archives  un  volumineux  dossier  où 
sont  rapportées  des  contestations  à  propos  d'un  règlement 
de  compte  pour  le  paiement  des  vitraux  de  cette  chapelle, 
M.  Le  Men  en  fait  mention,  dans  sa  Monographie  de  la 
Cathédrale  de  Q.uimper  ;  nous  ne  pouvons  mieux  faire 
que  de  donner  d'après  lui,  le  ivsumé  de  cette  affaire. 

i*  En  1626,  Yves  Le  Stan^,  gouverneur  de  l'hôpital  de 
<t  Sainte-Catherine,  à  Quimper,  passa  un  marché  devant 
«f  notaires  avec  Hervé  Le  Deliou  et  Ambroise  Le  Garro, 
«  peintres  vitriers  dans 'cette  ville,  pour  le  vitrage  des  cinq 
«  fourmeries  »  (fenêtres)  de  la  chapelle  de  cet  hôpital,  à 
«  raison  de  3  sous  6  deniers  le  pied.  Par  cet  acte,  les 
<r  ouvriers  s'obligeaient  à  parer  et  orner  lesdictes  fenêtres, 
«  sçavoir  les  soufflets  do  la  mai  tresse- vitre  des  mystères  de 
«  la  Passion,  les  jours  d'icelle  d'une  croix  moyenne  d*or 
«f  avec  les  trois  clous,  du  soleil^  de  la  lune,  des  noms  de 
«  Jésus,  Maria,  environnés  de  rayons  et  de  feuillages,  et 
«  de  deux  écussons,  portantz  l'un  les  armes  du  Roy,  l'autre 
«  écusson,  celles  de  la  ville  de  Quimper;  et  les  autres 
«  quatre  vitres  dés  mesnies  mots  de  Jésus,  Maria.  Pour 
«  les  «  imagos  »,  autres  que  celles  décrites  plus  haut,  les 
«  peintres  devaient  être  payésàdire  d'experts.  »  — Des  con- 
testations s'étant  élevées  entre  les  parties  contractantes, 
pour  le  paiement  de  cette  verrière^  dont  le  prix  n'était 
pas  encore  réglé  en  1631,  Bastien  Verger  et  Pierre  Le 
Camus,  vitriers,  (têsignés  pour  en  faire  l'expertise, 
estimèrent   que    les    inuigrs    dtv    sainte  Catherine   et    de 
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saiule  Marguerite,  qui  avaient  été  mises  dans  deux  pan- 
neaux, devaient  être  payées  66  livres  tournois. 

I-re  procès-verbal  de  Testimation  de  1629  fait  connaître 
que  la  maîtresse-vitre  avait  treize  pieds  et  demi  de  large 
sur  vingt-huit  pieds  et  demi  de  hauteur,  y  compris  le  tympan 
de  l'ogive.  Jusqu'à  présent,  c'est  le  seul  renseignement 
descriptif  que  nous  possédions  sur  les  emblèmes  et  les 
ornements  décoratifs  de  ce  monument. 

C'est  le  9  novembre  1631,  que  Thôpital,  après  sa  recons- 
truction, fut  de  nouveau  mis  à  la  disposition  des  malades 
indigents  ;  nous  l'apprenons  par  un  inventaire  dont  nous 
parlerons  bientôt  et  qui  fait  mention  «  d'un  plain  et  pour- 
«  traict  du  dict  hospital  et  un  acte  sur  vellin  portant  la 
«  dédicace  et  bénédiction  du  dict  hospital,  dattée  du  neu- 
«  viéme  novembre  1631.  »  Cet  établissement  hospitalier, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  fut  construit  par  voie  d'adju- 
dication ;  nous  pensons  qu'il  est  intéressant  d'indiquer  ici 
la  manière  de  procéder  à  cette  époque  pour  les  publications 
qui  se  faisaient  à  ce  sujet  où  pour  tout  autre  motif;  nous 
croyons  savoir  qu'aujourd'hui,  dans  certaines  parties  de  la 
Bretagne,  ces  formalités  sont  encore  à  peu  près  les  mêmes. 
Voici  dans  quels  termes,  après  les  publications,  était 
dressé  le  procès-verbal  qui  les  constatait. 

«  Je  soussigné  ...,  huissier  audiencier  au  siège  royal  de 
«  Quimper,  demeurant  à....,  à  la  requête  de.  ...,  je  me  suis 
«  transporté  de  ma  susdite  demeure,  accompagné  de  mes 
«  témoins  et  assistants  (au  nombre  de  deux),  ci-après 
«  dénommés,  jusque  près  la  porte  et  principale  entrée  de 
t  Péglise  paroissiale  de...,  et  où  y  étant  et  hors  le  lieu  saint 
«  et  endroit  accoutumé  à  faire  bonne  proclamation  de  justice, 
«  àl'issue  de  lagrand'messe,  dite  et  célébrée  par  M...,  prêtre 
«  de  la  paroisse,  le  peuple  sortant  en  grande  affluence  de 
«  ouïr  et  entendre  le  service  divin,  et  étant  amassé  autour 
<r  de  moi,  j*ai  à  haute  et  intelligible  voix,  en  langues  vul- 
«  gaire^  française  et  bretonne  banni,  publié  et  fait  savoiretc.  » 
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A  dater  de  1631  et  pendant  quatorze  ans,  Thôpital  Sainte. 
Catherine  fut  administré^  comme  il  l'avait  été  précédem- 
ment, par  les  soins  de  plusieurs  gouverneurs,  qui  n'ont 
laissé  aucune  trace  de  leur  gestion.  Les  sœurs  de  la  Mi- 
séricorde de  Jésus  s'en  chargèrent  en  partie,  en  1645,  année 
où  elles  furent  appelées  à  donner  leurs  soins  aux  malades, 
suivant  un  traité  passé  avec  la  communauté  de  ville  que 
nous  mentionnerons  tout  à  l'heure,  traité  qui  les  plaçait 
sous  le  contrôle  de  deux  administrateurs.  Mais,  avant  de 
parler  de  cette  importante  innovation  ,  nous  donnerons 
connaissance  d'un  inventaire  des  meubles  de  cette  maison. 
C'est  le  seul  document  de  ce  genre  que  nous  ayons  trouvé, 
jusqu'à  présent.  Il  a  dû  être  établi  en  1644.  Mieux  que 
tout  ce  que  l'on  pourrait  dire,  il  donne  une  idée  à  peu  près 
exacte  de  l'importance  et  des  ressources  de  l'hôpital 
Sainte- Catherine,  à  cette  époque;  on  verra  dans  quel  état 
de  misère  et  de  délabrement  se  trouvait  alors  le  mobilier  de 
l'établissement  : 

Inventaire  des  meubles  y  ornements  appartenant  à  V  église 

et  hospital  Sainete- Catherine,  size  et  située  en  la  rue 

Neuve t  faubourg  de  cette  ville, par  noble  homme  Corentin 

Le  Prédour,  dernier  gouverneur  du  dit  hospital,  à  noble 

Jacques  Caradec,  institué  gouverneur  dans  ladite  charge. 

«  1<>  Un  calice  d'argent  doré  avec  sa  platine^  aussi  d'ar- 

«  gent  avec  son  étui  de  cuir  bouilli.  —  2*  Autre  calice 

t  d'argent  doré  avec  sa'platine  portant  image  de  Sainte- 

«  Catherine,  avec  son  étui.  —  3*  Deux  autres  calices  d'ar- 

«  gent,  dont  il  y  en  a  un  rompu  et  cassé,  et  l'autre  qui  a 

«  un  rapport  d'étain  ou  fer  blanc  au  pied,  sous  le  crucifix, 

«  y  étant  avec  leurs  étuis.  —  4*»  Deux   devantaux  pour. 

a  l'image  de  Sainte  Catherine,  l'un  de  velours  et  l'autre  de 

«  damas  rouge.  —  5*  Un  vieux  chasuble  de  velours  bleu, 

c  déchiré  en  plusieurs  endroits.  —  6°  Un  autre  chasuble  de 

«  camelot  vert,  bordé  d'un  luisant  my  soie  et  my  laine, 
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«  o(avec)  sou  étolede  fasson  de  pareille  étoflfc.  —  7"  Autre 
«  chasuble  de  fleurons  d'or  avec  son  étole  et  fasson  de 
«  même,  le  fonds  de  gros  de  Naples.  —  8°  Autre  chasuble 
«  et  étole  fasson  de  Damas,  garni  de  iuisantde  faux  or  avec 
«  deux  coussinets  en  carreau  et  une  bourse  de  même  étoffe. 
«  —  9^  Un  voile  de  satin  à  fleurs  garni  de  luisant.  — 
tf  10*  Deux  corporaux  d'autel,  un  voile  en  toile  d*étoupe  et 
•  un  carreau  à  mettre  sur  le  calice.  —  11**  Deux  missaux 
(ï  (missels)  et  un  graduel  romain  et  deux  cartes  avec  leur 
t  inscription  et  lavabo.  —  12*  Deux  enseaux  (encensoirs) 
<r  d'étain.  —  IH»  Trois  aubes,  Tune  desquelles  est  de  lin, 
«  avec  cinq  amites  de  toile  commune  et  deux  ceintures 
«  garnies  de  boutons.  —  14**  Deux  nappes  d'autel,  Tune 
«  garnie  de  dentelles,  une  autre  nappe  aussi  garnie  de  den- 
«  Jtelles.  —  15**  Deux  nappes  de  toile  cirée.  —  16<»  Deux 
t  grands  et  deux  petits  cierges  de  cire.  —  17**  Quatorze 
a  purificatoires,  la  plupart  rompus  et  brisés.  —  18**  Un 
«  autre  purificatoire,  deux  serviettes  de  toile  pour  servir 
«  à  Tautel.  —  19®  Trois  autres  servie!  les  de  raparon.  — 
«  20  Quatre  chandehers  de  cuivre,  deux  grands  et  deux 
«  moindres.  —  21**  Un  plat  de  cuivre  et  trois  petites  cam- 
«  pannes  dont  il  y  a  deux  cassées.  —  22**  Deux  devant 
«  d'autel  de  taffetas  bleu  garni  d'une  dentelle  de  soie  rouge. 
«  —  23*»  Un  voile  de  taffetas  bleu  garni  de  même  dentelle. 
«  —  24**  Un  parement  d'autel  de  camelot  rouge.  — 
«  25**  Autre  parement  d'autel  de  camelot  noir  gauffrê  avec 
«  une  chasuble,  deux  étoles  de  pareille  étoffe  et  un  car- 
ie reau  et  une  bourse  de  satin  noir.  —  26"  Un  voile  de 
«  taffetas  noir.  —  27«  Un  tapis  de  velours  rouge  pour  cou- 
«  vrir  l'autel.  —  28**  Un  calice  avec  sa  patène  d'élaiu.  — 
«  29**  Un  pupitre  en  bois.  —  30**  Deux  clefs  pour  les  troncs 
«  de  ladite  église.  —  31**  Huit  douzaines  et  9  linceuils  de 
«  raparon,  partie  neuf  et  autre  partie  déchirée.  —  32«  Un 
«  linceuil  de  lin  neuf  pour  servir  à  lu  sépulture  (]o<  pau- 
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«  vres  dudit  hospital.  —  33®  Cinq  nappes  de  toile  de  rapa- 
«  ron  mi  usées.  —  34*^  Quatre  couettes  de  plumes,  tant  bon- 
c  nés  que  vieilles,  avec  deux  traversins  et  deux  oreillers 
c  de  plumes.  —  35**  Vingt-quatre  coettes  de  balle  et  vingt- 
«  et-un  traversins  de  balle,  tant  pleins  que  vuides*  — 
«  36*  Douze  couvertures  de  bure  grise.  —  37®  Vingt-sept 
*  charlits  (lits  clos)  de  bois  avec  leurs  tours  de  Collinay, 
«  rompus  en  partie.  —  38*  Trois  casteilonnes  (couvertures) 
«  de  laine  blanche.  —  39®  Un  grand  coffre  garni  de  sa  clef. 
«  —  40®  Une  paire  d^armoires  à  quatre  fermetures,  étant 
«  en  la  sacristie  dudit  hospital,  garni  de  clefs.  —  41®  Un 
cr  escabeau  et  une  table  longue,  qui  sont  aussi  dans  la 
«  sacristie.  —  42®  Une  poile  de  fer  à  frire,  laquelle  est  ra- 
«  billée.  —  43®  Une  vieille  pelle  servant  au  jardin.  — 
if  44®  Seize  clefs  servant  tant  aux  portes  de  ladite  église 
«  qu'à  celles  de  Thôpital.  —  45®  Trois  autres  clefs, 
«  lesquelles  demeurent  ordinairement  au  prêtre  recteur  de 
«  la  rue  Neuve.  —  46®  Un  grand  pot  de  fer.  —  47®  Une 
t  tranche  et  un  trépied  de  fer.  —  48®  Un  grand  bassin 
«  d'airain.  —  49®  Une  chasse  de  bots  pour  porter  les  corps 
«  des  morts  à  la  sépulture.  —  50»  Trois  petits  coffres  gar- 
«  nis  de  leurs  clefs.  —  51®  Un  pic  de  fer  et  un  fût  de  pipe, 
«  pour  faire  la  buée.  —  52®  Douze  vieilles  couvertures  de 
<r  laine  et  deux  de  ballin.  —  53®  Deux  petits  coffres,  dans 
«  la  dépense  dudit  hospital,  douze  plats  et  une  assiette 
«  d'étaiù  et  un  pôt  de  Flandre.  —  54®  Un  grand  mullon  de 
«  bûches  et  un  autre  de  fagots.  » 

Cet  inventaire  fait  encore  mention  d'un  plan  de  l'hôpital 
et  de  quelques  autres  documents. 

Dans  le  but  de  combattre  l'ignorance  et  les  vices  que  les 
désordres  de  la  Ligue  avaient  enracinés  en  Basse-Bretagne, 
l'évoque,  M^  Le  Prêtre,  accueillit  et  encouragea  plusieurs 
congrégations  de  femmes,  parmi  lesquelles  on  compte  les 
UrsuHnes,  les  Calvairiennes  et  les  filles  de  Sainte-Elisabeth, 
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qui  vinrent  s'établir  à  Quimper.  Son  successeur,  René  du 
Louét,  non  moins  zélé  pour  le  bien  de  notre  cité,  autorisa 
l'établissement  d'une  communauté  de  Dames  de  la  Misé- 
ricorde de  Jésus,  destinées  à  soigner  les  malades  de  Sainte- 
Catherine.  C'est  à  la  sollicitation  de  la  dame  Claude  de 
Kerhoent,  compagne  de  Messire  François  de  Kergroatz, 
qu'il  signa,  le  8  juillet  1644,  l'acte  de. fondation  de  cette 
maison,  qui  fut  généreusement  dotée  par  cette  dame. 

Peu  de  temps  après,  le  23  juin  1615,  la  communauté  de 
ville  passa  avec  les  religieuses  un  traité  par  lequel  on  leur 
confiait  l'administration  de  l'hôpital,  et  mettait  à  leur  dis- 
position un  terrain,  où  elles  construisirent  leur  couvent.  A 
en  juger  par  la  rédaction  si  froide,  si  peu  reconnaissante 
de  ce  document,  qui  concerne  de  pieuses  femmes  qui  vont 
se  dévouer  au  soulagement  dès  souffrances  des  pauvres,  et 
surtout,  par  les  mesures  rigoureuses  qu'on  se  réservait  de 
prendre  à  leur  égard,  dans  des  circonstances  qui  ne  sont  pas 
clairement  déterminées,  il  est  à  présumer  que  ces  dames  ne 
furent  pas  admises  comme  hospitalières  de  Sainte-Cathe- 
rine avec  un  chaleureux  enthousiasme  par  la  communauté 
de  ville,  particulièrement  par  une  partie  des  laïcs  qui  la 
composaient.  Aussi,  ne  faut  il  pas  s'étonner  que  l'évèque, 
en  apposant  sa  signature  et  son  approbation  sur  cet  acte, 
y  ait  ajouté  cette  réserve  :  Sans  toute  fois  préjudiccer  à 
nos  droits. 

Voici  ce  traité,  dont  nous  donnons  les  articles  essentiels 
les  plus  intéressants  : 

«  Que  les  dites  religieuses  se  logeront,  comme  bon  leur 
f  semblera,  dans  une  maison  proche  et  dépoiidanto  dudit 
«  hôpital,  sans  pouvoir  prétendre  ni  de  la  communauté,  ni 
«  dudit  hôpital,  aucun  autre  logement,  sauf  à  bàiir  à  Leurs 
^  frais,  sur  les  fonds  dudit  hôpital,  comme  leur  sera  dàsignc 
«  et  limité  par  les  dits  députés  de  la  ville,  le?  logements 
«  nécessaires  à  leur  communatitc  religieuse. 
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c  Que  les  dites  religieuses  ne  pourront  être  à  charge  à 

«  la  communauté  de  ville,  par  quêtes  ni  par  autre  manière 

«  que  ce  soit  ;   ainsi  se  nourriront  aux  dépens  de  leur  dot, 

er  et  de  ce  que  leur  pourra  arriver  de  quelques  bienfaiteurs, 

«  à  l'exclusion  des  biens  destinés  aux  pauvres  et  au  dit 

a  hôpital,  soit  oblations  et  offrandes,  qui  pourront  tomber 

«  dans  ladite  église,  par  quelque  voie  et  manière  que  ce  soit. 

«  Qu'il  s'établira  un  gouverneur  pour  poursuivre^  exiger 

<x  et  recevoir  les  rentes,  oblations,  legs  pieux,  aumônes, 

«  quêtes  et  autres  biens  dudit  hôpital,  à  la  mode  accoutumée, 

«  par  les  mains  duquel  les  dites  religieuses  toucheront  des 

«  deniers  pour  subvenir  aux  nécessités  des  pauvres,  par 

«  quartier  ou  par  mois,  ainsi  qu'il  sera  avisé  par  les  pèr^s 

c  des  pauvres, au-dessous  de  60  livres  et  au-dessus  par  lacom- 

«  inunauté,  aux  occurrences  des  quels  deniers  lesdites  reli- 

<r  gieuses  rendront  compte,  de  mois  en  mois,  auxdits  adroi- 

a  nistrateurs  et  pères  des  pauvres,  qui  seront  nommés  de 

«c  tems  en  tems,  l'un  du  chapitre  et  l'autre  de  ladite  commu- 

«  nauté  de  ville,  lesquelles  signeront  les  quittances,  à  peine 

«  de  nullité  d'icelles,  et  l'administrateur  comptera  du  ma- 

«  niement  et  emploi  du  tout,  comme  au  passé,  par  devant 

c  Messieurs  le  Sénéchal,  procureur  du  Roy  et  députés  qui 

«r  lui  seront  donnés  du  chapitre  et  de  la  communauté,  à  la 

c  fin  de  sa  charge. 

€  Que  lesdites  religieuses  ne  pourront  employer  ni  diver- 
a  tir  les  deniers  qui  leur  seront  donnés  à  autre  usage  qu'à 
<c  l'entretien  des  pauvres  infirmes  en  icelui. 

<r  Qu'elles  ne  pourront  recevoir  audit  hôpital,  ni  admettre 
«  aucun  pauvre,  sans  ordonnance  de  justice  et  conclusions 
«  du  Procureur  du  Roy  et  de  l'avis  de  l'administrateur  et 
«  des  deux  pères  de  pauvres,  l'un  en  l'absence  de  l'autre, 
«  sauf  à  le  faire  visiter  par  un  médecin  et  un  chirurgien  de 
«  la  ville,  pour  éviter  aux  abus  et  maladies  contagieuses 
«  contraii'es  à  leur  règle. 
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«  Que  la  dite  communauté  de  ville  retiendra  toujours  le 
c  droit  de  nomination  et  présentation  d*un  chapelain  pour 
«  le  service  de  la  dite  église  et  dudit  hôpital. 

«  Que  le  dit  administrateur  et  les  pères  des  pauvres  règle- 
«  ront  le  nombre  des  pauvres  qui  pourront  être  nourris  et 
«  traités  audit  hôpital,  suivant  les  ordonnances  du  sieur 
«  Sénéchal,  procédant  à  ces  visites  avec  le  procureur  du 
«  Roy,  les  veilles  des  bonnes  festes  de  Tannée,  à  proportion 
t  du  revenu  diceux.  Et  seront  toujours  les  pauvres  vieillards 
«  impuissants  de  se  subvenir,  à  raison  de  leur  caducité, 
«  originaires  de  la  dite  ville  ou  faubourgs,  préférés  aux 
«  étrangers  et  non  originaires. 

«  Que  l'administrateur  qui  est  à  présent  en  charge,  re- 
«c  mette  entre  les  mains  des  dites  religieuses  les  meubles, 
«  ornements  du  dit  hôpital  par  inventaire  Le  rentier  de 
«  rhopital  devra  être  établi  avec  soin,  en  quatre  copies, 
«  une  pour  le  chapitre,  une  autre  aux  archives  de  la  com- 
«  munauté  de  ville,  la  troisième  au  grefffe  d'office  et  la 
«  quatrième  délivrée  à  l'administrateur,  pour  faire  sa  re- 
«  cette  et  ensuite  être  mise  aux  mains  des  administrateurs 
«  successivement. 

«  Et  arrivant  que  lesdites  religieuses  contreviendraient 
«  directement  ou  indirectement  aux  choses  promises  et 
flf  accordées  par  le  présent  traité,  il  sera  libre  à  la  com- 
«  munauté  de  ville  de  les  congédier  en  tout  temps  et  re- 
«  prendre  l'ancienne  direction  et  administration  du  dit  hô- 
«  pital  et  iceluy  à  eux  retenir  à  l'avenir  comme  au  passé, 
«  renonçantes  les  dites  dames  à  toutes  exceptions  et  allé- 
«  geances  à  ce  contraintre,  sans  qu'elles  puissent  préten- 
«  dre  aucun  dédommagement  ny  récompenses  vers  la  dite 
«  communauté.  » 

Ces  conventions  furent  souscrites  et  signées,  le  28  juin 
1645,  en  la  salle  de  l'hôpital  Sainte-Catherine,  prés  la  porte 
de  la  rue  Neuve,  où  comparurent  humbles  et  discrètes  re- 
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ligieuses  sœui*  Anne  de  Saint-François  de  Paule,  supé- 
rieure, Yvorée  de  Saint-Jean-Baptiste ,  religieuses  pro- 
fesses de  Tordre  de  la  Miséricorde,  étant  à  présent  logées 
au  dit  hôpital,  avec  promesse  de  se  faire  autoriser  aux  fins 
ci-dessus  par  Révérendissime  et  Illustrissime  Seigneur  Mes- 
sire  René  du  Louet,  évèque  de  Cîornouaille,  d*une  part,  et 
nobles  et  discrets  Messire  Germain  Kerguelen,  et  Georges 
Ferrand,  chanoines  et  députés  du  chapitre  de  Cornouaille, 
demeurant  en  leurs  maisons  prébendales,  le  procureur 
syndic  de  la  ville,  sept  personnes  députées  aux  mêmes  fins 
par  les  nobles,  bourgeois  et  habitants  de  cette  ville,  d'autre 
part.  —  L'acte  nous  informe  que,  préalablement,  ces  con- 
ditions ont  été'  soumises  à  l'approbation  de  Sébastien  de 
Rosmadec,  gouverneur  de  la  province. 

Le  2  octobre  1648,  à  la  suite  d'une  décision  de  la  com- 
munauté de  ville,  sur  la  demande  des  dames  religieuses, 
qui  observent  que  le  terrain  qui  leur  a  été  concédé  n'est 
pas  assez  spacieux  pour  y  construire  leur  couvent,  la  com- 
munauté, après  avoir  fait  examiner  les  lieux  par  trois  no- 
bles bourgeois  de  Quimper,  et  sur  leur  rapport,  décide  que 
pour  l'agrandissement  du  bâtiment  des  religieuses  et  l'uti- 
lité de  l'hôpital,  on  leur  cédera  un  espace  de  terrain  vague 
et  inutile,  joignant  les  rabines  de  la  ville,  d'une  longueur 
d'environ  146  pieds,  sur  une  largeur  de  132  pieds,  qu'elles 
^pourront  clore  et  disposer  à  leur  volonté,  comme  de  leur 
propre  et  faire  leur  bâtiment  où  elles  jugeront  â  propos,  à 
dire  de  maître  architecte,  â  condition  que  les  dites  Dames 
feront  faire  â  leurs  frais  un  grand  conduit  stapide,  jusqu'à 
la  rivière,  pour  y  conduire  et  rendre  les  immondices  qui 
viennent  du  faubourg  de  la  rue  Neuve. 

En  1678,les  religieuses  obtinrentdes  lettres  royales  de  con- 
firmation et  d'amortissement,  relatives  à  leur  communauté. 
En  voici  la  teneur  ;  elles  sont  datées  du  1"  juillet  de  cette 
année.  «  Sur  la  demande  des  sœurs  hospitalières  de  Notre- 
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«  Dame  de  la  Miséricorde,  établies  à  Quimper,  depuis  en- 
«  viron  40  ans,  avec  approbation  de  Tévèque  et  consente- 
m  ment  exprès  des  Magistrats  et  habitants  d'icelle,  et  qui 
«  donnent  leurs  soins  aux  pauvres  malades,  qui  y  sont  or- 
f  dinairement  plus  de  80  (1)  dans  le  dit  hôpital,  qui  a  été 
«  établi  sans  notre  permission,  et  à  cause  de  ce,  les  expo- 
«  santés  craignant  d*y  pouvoir  être  troublées  à  Tavenir, 
«  elles  nous  supplient  très  humblement  de  leur  accorder 
f  nos  lettres  de  confirmation  du  dit  établissement  et  amor- 
<c  tissement  des  biens  par  elles  acquis  ou  qu'elles  pourront 
«  acquérir  cy  après.  Pour  ces  causes  etc....  Vu  etc.... 
«  agréons  et  autorisons  l'établissement  fait  dans  notre 
«  ville  de  Quimpcr  des  Filles  hospitalières  de  Notre  Dame, 
f  sans  toutefois  que,  pour  raison  du  dit  établissement,  elles 
«  puissent  prétendre  aucun  amortissement,  sinon  de  leur 
«  église  et  oratoire,  maison,  jardin  et  enclos,  lesquels 
«  comme  à  Dieu  dédiées,  nous  avons  amorti  et  amortis- 
or  sons  par  les  dites  présentes,  à  la  charge  par  les  dites 
«  exposantes  de  payer  les  indemnités,  drois  et  debvoirs  dûs 
«  tant  aux  autres  seigneurs  qu'à  nous,  et  de  prier  Dieu 
«  pour  notre  santé,  celle  de  nos  successeurs  rois,  et  la 
«  prospérité  de  notre  État....  Car  tel  est  notre  bon  plaisir 
etc....  Contresignées  Arnaud.  :» 

Le  6  juillet  1680,  des  lettres  de  surannation  furent  adres- 
sées par  le  roi  à  la  chambre  des  comptes  de  Bretagne, 
pour  qu'on  procédât  à  l'enregistrement  des  lettres  précé- 
dentes. Et  c'est  seulement  le  20  juin  1681,  que  cette  forma- 
lité reçut  son  exécution. 

Un  rapport  des  arpenteurs,  daté  du  2  novembre  1683, 
nous  apprend  que  l'établissement  des  religieuses  de  la  Mi- 


(1)  D  après  l'inventaire  de  1644,  l'hôpital  ne  possédait  que  37  li*a  ; 
34  ans  après,  >ous  l'a-iministratiou  des  religieuses,  ii  était  en  mesure 
de  recevoir  80  malades,  ce  qui  indique  un  résultat  des  plus  satisfai- 
sants dû  à  Tordre  et  à  l'économie  apportés  par  ces  dames. 
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aéricovAe,  mai^oa,  cour,  jardin,  cIob,  etc.,  rtait  d\une  su- 
perficie de  180  cordes  ou  deux  journaux  ;  on  observe  au 
procès<*verbal  qu'à  cette  époque,  le  monastère  et  son  en- 
clos sont  encore  imparfaits,  c'est-à-dire  non  terminés. 

Par  une  décision  du  8  février  1656,  M''  du  Louèt,  évo- 
que de  Quimper,  annexa  les  revenus  de  rhôpital  Saint- 
Julien  à  Sainte-Catherine  et  ceux  de  Saint-Yves  à  Saint- 
Antoine,  les  deux  établissements  supprimés  de  possédant 
plus  les  ressources  nécessaires  pour  s'entretenir.  Nous 
donnerons  plus  tard,  in  extenso,  le  titre  qui  a  rapport  à 
cette  décision,  qui  en  outre  autorisait  le  comptable  de 
Sainte- Catherine  à  faire  quatre  quêtes  par  an,  dans  la 
ville  et  les  faubourgs  de  Quimper. 

Nous  voyons,  par  un  contrat  daté  de  1704,  que  le  sieur 
Hallégan  donna  six  livres  de  rente  à  Sainte-Catherine,  pour 
être  exempté  de  l'administration  de  cet  hôpital.  **  Un  sieur 
de  la  Tourelle,  qui  voulut  bien  accepter  ces  fonctions  et 
qui  géra  à  différentes  époques  Sainte-Catherine  et  Saint- 
Antoine,  sut  ce  qu'il  lui  en  coûta,  pour  n'avoir  pas  mis  d'or* 
dre  dans  ses  comptes  et  s'en  être  rapporté  à  sa  femme,  qui 
administra  en  son  nom.  A  ce  sujet,  voici  ce  que  nous  lisons 
dans  un  acte  du  30  janvier  1722.  c  Noble  homme  Guillaume 
«  Jaouen^  sieur  de  la  Tourelle^  ayant  été  administrateur  de 
«  l'Hôtel-Dieu,  ou  hôpital  des  malades  en  1710,  et  de  1  hô- 
«  pital  général,  en  1720,  déclare  que,  comme  c'estoit  la 
«  deffunte  demoiselle  sa  compagne  qui,  pendant  l'année  de 
«  son  administration,  avoit  soin  de  la  dépense  pour  le  dit 
«  Hôtel-Dieu,  et  icelle  étant  décodée  peu  de  tems  après, 
«  le  dit  sieur  de  la  Tourelle  étant  lors  absents,  et  il  n>  pas 
«  les  mémoires  nécessaires  pour  rendre  le  compte  de  la 
c  dite  administration,  cependant  voulant  décharger  sa 
«  conscience  et  s^acquitter  des  comptes  qu'il  doit  des  deux 
t  hôpitaux,  pour  Tannée  qu'il  a  géré  en  chacun  d'ice.ux,  il 
ff  a  proposé  à  Messieurs  du  Bureau  de  céder  au  profit  des 
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«  deux  hôpitaux^  et  à  moitié  entre  eux,  une  maison  en  forme 
«  de  pavillon,  située  rue  de  la  Chair  salée...  etc.  jo 

L'offre  du  sieur  de  la  Tourelle,  étant  avantageuse,  fut 
acceptée  par  le  Bureau. 

De  1622  à  1725,  comme  nous  Tavons  déjà  dit,  pendant 
plus  de  cent  ans,  les  comptes  rendus  par  les  administra- 
teurs de  Sainte-Catherine  ont  disparu.  A  cette  dernière  date 
les  comptables  ne  sont  plus  élus  pour  trois  ans,  comme  par 
le  passé,  un  seul  au  lieu  de  deux  remplit  cette  mission,  qui 
est  devenue  annuelle,  sans  doute  en  exécution  d'un  règle- 
ment que  nous  ne  connaissons  pas,  mais  qui  parait  remon- 
ter à  1701.  De  1725  à  la  Révolution,  nous  n'avons  retrouvé 
que  huit  comptes,  plus  ou  moins  complets,  que  nous  pré- 
senterons dans  leur  ordre  chronologique.  Nous  allons 
analyser  celui  de  1725.  On  remarquera  que  les  revenus  de 
l'hôpital  ont  peu  progressé,  durant  cette  période  séculaire. 
Il  est  à  remarquer  encore  que  ce  document,  comme  tous 
ceux  de  ce  genre  que  nous  possédons,  nous  laisse  dans  une 
ignorance  presque  complète  sur  le  nombre  des  malades 
traités  à  Sainte-Catherine;  ce  renseignement,  cependant, 
n'eut  pas  été  sans  intérêt. 

1725  à  1726.  —  Compte  en  charge  et  décharge  que  rend 
noble  homme  Guillaume  A  udouyn^  sieur  du  Cosquer^  aoocat 
à  la  Cour,  ancien  syndic  de  la  ville  et  communauté  de 
Quimper  et  administrateur  de  VHôtel^Dieu  de  Sainte- 
Catherine  y  pendant  son  année  d' administrât  ion,  commencée 
le  27  novembre  1725  etfinip.  le  28  septembre  1126.—  C'est- 
à-dire  d'une  Saint-Michel  à  l'autre,  d'après  Tannée  agricole. 
—  Dans  ce  compte  et  dans  ceux  qui  suivent,  on  remarque 
au  chapitre  des  recettes,  de  fortes  subventions  accordées  à 
titre  d'aumônes  par  M»'  TÉvèque  de  Quimper  ;  celle  encaissée 
par  Audouyn,  pendant  sa  gestion,  s'élève  à  470  livres.  —  La 
subvention,  en  1728,  monte  à  340  livres.  —  En  1746,  à  667  li- 
vres dans  laquelle  somme  se  confondent  quelques  aumônes 


Digitized  by  VjOOQ IC 


d 


—  385  — 

et  le  produit  des  troncs.  —  En  1746,  TÉvèque  donne  486  li- 
vres. —  En  1756,  figurent  228  livres.  —  Aux  années 
suivantes,  ces  libéralités  sont  en  mêmes  proportions. 

D'après  le  chapitre  des  dépenses,  voici  le  prix  de  quelques 
denrées^  à  cette  époque,  le  comptable  ayant  eu  soin  dé  nous 
les  indiquer.  —  55  livres  de  chandelles  ont  été  payées 
17  1.  15  s.  6  d.  ou  6  s.  6  d.  la  livre.  —  26  pots  et  une  pinte 
d'huile  de  lampe,  32 1.  19  s.  ce  qui  mettait  le  litre  à8s.  4d. 
—  25  livres  de  savon,  9  1.  7  s.  6  d.  ou  7  s.  6  d.  la  livre.  — 
On  remarque  une  dépense  pour  achat  d*encens  destiné  à 
parfumer  les  salles  des  malades.  —  3  livres  de  cierges 
blancs  ont  coûté  6  1.  14  s.  —  72  livres  de  prunes,  71.4  s.  ce 
qui  portait  la  livre  à  2  sous.  —  Dépensé  8  1.  5  s.,  pour 
27  aunes  de  toile  pour  ensevelir  les  morts,  Taune  de  cette 
toile,  qui  devait  être  de  qualité  inférieure,  revenait  à  6  sous. 
Ainsi,  à  cette  époque,  comme  longtemps  aprés^les  malades 
qui  décédaient  à  l'hôpital  étaient  inhumés  sans  être  mis 
en  cercueil.  —  Payé  au  tisserant  pour  la  façon  de  80  aunes 
de  toile,  à  raison  de  5  sous  par  aune,  20  1.  Cette  dernière 
était  sans  doute  employée  pour  la  literie  de  l'établissement. 

Montant  des  recettes. -.  25901.  2  s.    »d. 

Dépenses 2315    18       2 

Excédant  de  recettes.  ...      2741.  3s.l0d. 

Sur  ce  compte  et  ceux  qui  suivent,  nous  ne  voyons  plus 
figurer  d'allocation  pour  la  collation  des  écoliers  qui  venaient 
autrefois  chanter  un  hymne  de  leur  composition  en  l'hon- 
neur de  Sainte-Catherine,  toujours  considérée  comme 
la  patronne  de  la  maison,  mais  les  honneurs  qu'on  lui  rend, 
quoique  relevés  par  une  certaine  pompe,  sont  entièrement 
religieux  ;  sa  fête  n'est  plus  précédée  et  terminée  par  un 
grand  repas.  Quant  à  sainte  Marguerite,  il  n'en  est  plus 
question  ;  elle  a  été  remplacée  par  saint  Augustin,  patron 
des  dames  hospitalières. 
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1728  à  1729.  —  Ici,  en  adressant  son  compte  à  l'évèque 
et  au  bureau  des  pauvres  des  hôpitaux,  le  comptable 
s'exprime  avec  une  respectueuse  déférence,  qui  diminue, 
dans  les  années  suivantes,  et  finit  aux  dernières  par  se  bor- 
ner au  langage  purement  administratif.  Nous  rapportons 
en  entier  sa  façon  de  présenter  sa  gestion  au  contrôle;  cette 
formule,  par  ses  termes,  diffère  peu  de  celle  de  ses  prédé- 
cesseurs. 

Compte  en  charge  et  décharge  que  rend  noble  homme 
Guillaume  Hochet,  sieur  de  Kerrourein,  marchand  de  cette 
cille  de  Qaimper,  à  Monseigneur  Illustrissime  et  Réoéren- 
dissime  Messire  François-Hyacinthe  de  Plosuc,  Évéque 
de  Quimper,  comte  de  Cornouaille,  conseiller  du  Roy  en 
tous  ses  ConseilSy  et  à  Messieurs  les  Députés  de  la  com- 
munauté des  Nobles  et  Bourgeois  de  ladite  ville,  commis-- 
saires  du  Bureau  des  pauvres  des  Hôpitaux,  de  l'adminis- 
tration  que  ledit  sieur  de  Kerrourein  a  eu  des  revenue  et 
biens  de  l'Hôtel- Dieu  de  Sainte- Catherine  de  ladite  ville, 
depuis  la  Saint- Michel  1728,  jusqu'à  pareil  jour  de  Pan- 
née  17 29 y  au  règlement  duquel  compte  il  requiert  qu'il  soit 
procédé,  à  la  manière  accoutumée. 

Le  compte  de  gestion  du  sieur  de  Kerrourein  est  établi 
avec  un  soin  et  un  ordre  dont  il  a  dû  être  félicité  par  Ls 
commissaires  au  contrôle  ;  il  est  à  regretter  que,  comme 
beaucoup  de  ses  collègues,  il  n'ait  pas  désigné  avec  plus  de 
détails  le  prix  des  objets,  et  qu'il  n'en  ait  pa&  mentionné 
les  quantités,  ce  qui  nous  eut  éclairé  sur  la  valeur  réelle  de 
ces  denrées,  à  cette  époque.  Il  ne  faudrait  pas,  cependant, 
trop  s'étonner  de  cette  lacune,  à  l'appui  de  son  compte  à 
vérifier;  le  comptable  devait  présenter  des  pièces  contenant 
ces  renseignements,  qui  nous  font  défaut.  Nous  trouvons 
dans  le  travail  de  ce  comptable  une  copie  abrégée  mais 
exacte  du  rentier  de  Sainte-Catherine,  en  1729  ;  nous  la 
reproduisons  en  entier  ;  on  y  constatera  d'une  manière  po- 
sitive quelle  était  alors  la  situation  des  revenus  de  l'Hôpital. 
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RENTIER  DE  l'hÔPITAL  SAINTE-CATHERINE,  EN  1729. 

Lirrts.     Sols.    Dmiert. 

1*»  Rente  due  par  le  sieur  Yves  Lefloch^ 
tapissier^  sur  une  maison  sise  en  la  rue 
Kéréon,  vis-à-vis  celle  du  sieur  Gosquer 
Audoyn 1        4        » 

2**  Rente  due  par  le  sieur  Fagan  et  la 
demoiselle  Kerscao,  sa  femme,  sur  une 
maison  vis-à-vis  le  couvent  des  dames 
religieuses  de  Sainte-Catherine 6        »        » 

3*  Rente  constituée  due,  à  chaque  26 
octobre,  parles  sieur  et  demoiselle  Germé      18        1        3 

4*»  Rente  due  par  M.  Delile  Kerléan, 
sur  une  maison  sise  en  la  rue  Obscure, 
où  demeure  à  présent,  comme  fermier, 
M.  de  Kermorial »        6        *         » 

5®  Rente  due  par  la  demoiselle  veuve 
Broyer^  fille  aînée  du  sieur  Le  Déan,  sur 
une  maison  sise  rue  des  Poureaux,  con- 
duisant à  la  place  Maubert  à  Saint- 
Corentin 12        7        3 

6*  Rente  due  par  le  sieur  Quénervé, 
sur  une  maison,  près  du  pont  Firmin, 
appartenant  aux  héritiers  ou  ayant-cause 
de  Jean  Mané 1      10        » 

7*  Rente  constituée  par  feu  M.  de 
Coatreziou,  reçue  de  M.  Demanzier.  .  .      18      15        » 

8**  Rente  due  par  le  sieur  Jade,  sur 
une  maison  sise  sur  la  place  de  Saint- 
Corentin  et  autrefois  appartenant  à  Fran- 
çois Grasset  et  Françoise  Guillemin,  sa 
femme 7        1        » 
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9^  Rente  due  par  M.  Kerrimon,  sur  un 
emplacement  de  maison  sise  en  la  rue 
Quéréon,  faisant  le  coin  de  la  rue  qui 
conduit  au  couvent  des  Pères  Cordeliers.        3      12        » 

lO"  Rente  sur  les  moulins  de  Tôvèché, 
entre  les  deux  portes  de  la  rue  Neuve .  .      12        »        » 

11*  Rente  due  par  la  veuve  de  Louis 
Duparc,  sur  une  maison  et  jardin  en  la 
rue  Neuve,  provenant  d'un  legs  fait  par 
Demoiselle  Marie  Baudouyn;  dame  Ker- 
menguy 3      15        » 

12*  Ferme  d'un  parc  et  d'un^  courtil 
joignant  l'emplacement  de  la  chapelle  de 
Saint-Julien. 54        >        » 

13*  Rente  due  par  la  dame  de  Penvern- 
Dubrieuc,  icelle  fille  du  sieur  Trévidic  et 
payable  à  chaque  fête  de  Saint*Gue- 
noUay,  au  mois  de  mars,  sur  un  pré  et 
pièces  de  terre,  au  bout  du  pont  Firmin.        2        ».  » 

14*  Rente  de  vingt-sfx  sols  monnoy, 
faisant  en  tournois  trente  sols,  due  par 
Monseigneur  de  Plœuc,  évesque  de 
Quimper,  sur  une  maison  et  jardin  près 
la  chapelle  de  la  Madelaine,  appartenant 
autrefois  au  sieur  Dumoustouer,  de  la 
ville  de  Pontivy.  .  ,  . 1      10        » 

15*  Rente  due  par  les  sieur  et  demoi- 
selle Marias,  sur  une  maison  sise  en  la 
rue  du  Frout,  vis-à-vis  le  jardin  de  Mes- 
sieurs du  Chapitre 6        5        » 
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LÏTres.    Sols.     Deoiera. 


'  Report* 


16*  Rente  due  par  Hervé  Rannou,  sur 
le  lieu  de  Niverot,  en  Ergué-Gabéric.  .        1        4 

17*  Rente  payée  par  M.  de  Kervelégan- 
Legoazre,  Conseiller  au  Présidial,  et 
qu'il  doit  audit  hôpital  sur  l'hypothéqué 
de  son  manoir,  qui  est  la  maison  où  il 
demeurait,  sise  en  la  rue  des  Gentils- 
hommes       14      12 

18®  Rente  constituée  due  par  le  sieur 
Bernard,  sur  une  maison  sise  au  bas  de 
la  rue  Kéréon 3        6 

19®  Reçu  du  sieur  Lorière  Jouanne^ 
Lieutenant  et  Prévost  de  la  maré- 
chaussée, en  acquit  des  sieur  et  dame  de 
Kermorial,  pour  la  rente  qu'ils  doivent 
audit  hôpital^  à  chaqu.e  premier  de  mai  .     200        » 

20*  Reçu  du  sieur  Lingoal-Le  Bris, 
administrateur  de  l'hôpital  général,  pour  * 
équipollement  de  la  rente  de  400  livres 
due  par  lesdits  sieur  et  dame  de  Ker- 
morial       11         » 

20®  (bis)  Reçu  des  fermiers  de  la  mai- 
son du  feu  sieur  Dutret,  sise  en  la  rue 
Quéréon,  vis-à-vis  de  celle  du  sieur 
Andouyn,  et  ci-devant  appartenant  à  feu 
madame  la  baronne  de  Goasiot,  fille  de 
M.  Lagarenne-Pouan,  vivant,  avocat  du 
Roy^  pour  la  rentedue  sur  ladite  maison.       37      10 

21^  Pareille  somme  de  37 1. 10  s.  reçue 
de  la  demoiselle  Desmaison-Billy,  fille  et 
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héritière  de  feu  M*  Allain  Billy,  notaire 
royal  et  procureur  au  préoidial,  pour  la 
rente  constituée  qu'il  doit  audit  hôpital 
sur  l'hypothèque  de  tout  son  bien  ....      87      10        » 

32<>  Reçu  de  Corentin  Lequefifelec,  fer* 
mier  du  lieu  de  Langougou,  en  Loctudy, 
pour  le  sieur  OUivier  Morvan  et  dame 
Viollant  sa. femme,  sur  la  rente  qu'ils 
doivent  sur  l'hypothèque  de  la  moitié  du 
lieu  de  Kernanraès,  en  Plabennec.  ...      15        »        > 

23*»  Reçu  de  Marie- Claude  Le  Gril, 
veuve  de  François  Le  Louarn,  tutrice 
des  enfants  de  leur  mariage,  pour  la 
rente  due  sur  une  maison  appartenant 
auxdits  enfants  et  ci-devant  à  Sébastien 
Manet,  size  en  la  rue  de  la  Chair  sallèe.        6        >        » 

24**  Rente  due  par  le  sieur  Bernard, 
sur  une  maison  sise  au  bas  de  la  rue 
Kéréon,  appartenant  à  Antoine  Martin, 
son  ayeul  maternel 1      10       » 

25*  S'excuse  le  comptable  de  prendre 
charge  de  la  somme  de  601.  15  s.  pour 
la  rente  due  audit  hôpital,  sur  le  manoir 
de  Penfoullic,  en  Fouesnant,  appartenant 
aux  héritiers  du  feu  sieur  Richard,  ayant 
nombre  d'années  que  cette  rente  ne  se 
paie  point,  attendu  le  litige  pendant  aux 
l'equettes  du  Palais,  à  Rennes (60      15)       f 

26*»  Rente  due  par  M.  Dubrieux  et 
payée  |mr  M.  Par[X)ullic-Ançquer  ....       21         »         ^ 
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27*  Rente  foncière  de  6 1.  15  s.  9  d. 
reçue  de  Guillaume  Ozenne,  sur  la  mai- 
son où  il  demeure^  sise  sur  la  place 
Môdar,  au  bas  de  la  rue  Quéréon,  ci- 
devant  appartenant  à  Marie  Ouillerme, 
veuve  de  Daniellou 6      15.      9 

28^  Rente  foncière  reçue  .de  Marie 
Granec  et  Pierre  Golias,  fermiers  du  lieu 
de  Kérian^  autrement  dit  Oars-ar-Han, 
en  la  paroisse  de  Pleiben,  due  sur  ledit 
lieu,  suivant  le  testament  de  M.  René 
Larreno,  recteur  de  Braspart,  payable  à 
chaque  Saint-Michel  en  septembre.  ...      15        »        » 

29*  Rente  due  par  la  Demoiselle  veuve 
Villeclair-Bougeant  audit  hôpital .  8       9      10 

30  Reçu  la  somme  de  360  livres  de 
Guillaume  Laridon,  fermier  des  deux 
tiers  des  dixraes  et  gros  fruits  de  la 
paroisse  de  Saint-Toy,  et  appartenant  de 
tems  immémorial  audit  hôpital 360        >>        >» 

31*  Reçu  la  somme  de  330  livres  du 
sieur  de  Kerouan  Mahé,  en  acquit  et 
commme  caution  de  Jan  Ansquel,  adju- 
dicataire des  deux  tiers  des  dixmes  et 
gros  fruits  de  la  paroisse  d'Erguè-Armel, 
appartenant  audit  hôpital 380        »        » 

32^'  Reçu  des  demoiselles  veuves  Mar- 
delet  et  Dutertre  Borédan^  pour  la  rente 
due  par  legs  fait  par  le  feu  sieur  Aie- 
gon^  pour  être  exempt  de  servir  ledit 
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hôpital,  et  ce  sur  Thypothèque  de  la  mai- 
son où  il  demeuroit,  sise  en  la  rue  Qué- 
réon,  vis-à-vis  celle  de  la  dame  veuve 
Gauvain 6 

33^  Se  charge  le  comptable  de  18  1. 
pour  la  rente  due  audit  hôpital,  suivant 
le  testament  de  noble  homme  Maurice  dé 
La  Garde,  sieur  de  Kernévenan,  sauf  au 
comptable  à  s'en  faire  payer  par  ses  hé- 
ritiers, ledit  testament  daté  du  23  mai 
1716,  au  rapport  de  Picart,  notaire  royal.       18 

34*  Reçu  du  sieur  Gazon,  receveur  des 
Fouages,  la  rente  de  130  I.  12  s.  due  au- 
dit hôpital,  sur  les  Ëstats  de  Bretaigne, 
ledit  Gazon  s'étant  retenu  neuf  sols  pour 
le  timbre  des  six  quittances  que  le  comp- 
table a  été  obligé  de  lui  donner 130 

35^  Reçu  la  somme  de  45  1.  de  Margue- 
rite de  Keranguias,  fermièred'unemaison 
appartenant  à  Thôpital  Sainte-Catherine 
et  à  celui  de  Saint-Antoine,  i»our  moitié 
de  la  ferme  de  la  dite  maison,  donnée 
auxdits  hôpitaux  par  le  feu  sieur  La 
Tourelle  Jaouen,  sise  en  la  rue  de  la 
Chair  salée,  derrière  celle  du  sieur  Lo 
Blanc,  libraire 45 

36^  Reçu  la  somme  de  46 1.  2  s.  5  d.  du 
sieur  Moullin ,  receveur  triennal  des 
Fouages,  pour  la  rente  due  audit  hôpital 
sur  les  tailles  de  la  province,  ayant  payé 
10  s.  8  d.  pour  le  velin  de  la  quittance  et 
le  timbre 46 


Total  des  rentes 1528      19        9 
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Au  nombre  des  recettes  éventuelles,  on  remarque  une 
somme  de  76  I.  14  s.  6  d.,  produit  de  la  vente  des  vôte- 
mens  des  malades  décédés  à  Sainte-Catherine  ;  il  en  est 
encore  de  même  aujourd'hui  ;  les  vétemens  des  défunts 
appartiennent  à  Fhôpital,  mais  ces  effets  ne  se  vendent  plus 
comme  autrefois,  ils  servent  à  habiller  les  vieillards  qui 
sont  admis  à  vie  dans  l'établissement.  Il  est  à  noter  qu*à 
cette  époque,  les  lits  des  malades  n'étaient  pas  encore  garnis 
de  matelas,  comme  aujourd'hui  ;  leur  couchage  ne  différait 
pas  de  celui  d'une  grande  partie  de  la  population,  qui  usait 
de  la  balle,  comme  du  reste  elle  le  fait  encore  de  nos  jours. 
Ainsi,  voyons  nous  portés  en  dépense  20  1.  13  s.  pour  la 
«  balle  à  mettre  dans  les  couches  et  de  la  paille  pour  les 
paillasses  ».  —  Ce  n'est  qu'au  commencement  du  premier 
empire,  qu'on  donna,  lorsque  les  ressources  le  permirent,  et 
successivement,  les  premiers  matelas  aux  malades  ;  il  y  a 
quarante  ans  seulement  que  ces  objets  de  literie  ont  été 
complétés.  —  Le  comptable  mentionne  une  somme  de 
21  1.  9  s.  pour  les  buées,  savon,  journées  de  femmes  et 
iiommes  employés  à  laver  et  à  faire  sécher  le  linge,  sur  la 
montagne  (le  mont  Frugy).  Il  paya  46 1.  8  s.  au  sieur  recteur 
et  prêtre  pour  les  enterrements  des  défunts  et  la  messe  des 
jours  de  Sainte-Catherine  et  Saint- Augustin  ;  72  1.  pour  les 
gages  du  valet  et  de  la  servante,  et  voit  que  le  personnel 
domestique  n'était  pas  nombreux. 

Recettes  de  l'année.  ..  .     21381.     14s.    5d. 
Dépenses. 2167        10       6 

Partant,  il  est  dû  au  comptable        281.    16s.     1  d. 
dont  il  fit  généreusement  l'abandon  à  l'hôpital. 

J78Î  à  1732,  —  Compte  de  Maître  Jean^BapiiÈte- 
François  Delaroque,  sieur  de  Kerandraon,  etc.  —  Au 
nombre  des  recettes,  on  remarque  la  vente  d'une  robe  et 
d'un  Justin,  3  I.  15  s.,  un  bonnet  1  1.  15  s.,  un  habit  de  valet 
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proveuaut  des  pauvres  décédés  à  l'hôpital  ;  ce  genre  de 
recette,  nous  Tavons  déjà  mentionné  au  compte  précédent. 
Cette  année  1732  fut  une  année  de  misère  ;  les  récoltes 
furent  partout  mauvaises  :  les  quêtes  extérieures  et  les 
troncs  ne  produisirent  que  la  somme  de  7  1.  2  s.  La  charité 
publique  dut  venir  au  secours  de  rétablissement^  dont  les 
ressources  étaient  insuffisantes.  M^  de  Plœuc  donna  une 
somme  de  250  livres.  On  voit,  pour  la  première  fois,  des 
dons  en  nature  d'une  certaine  importance  offerts  par  plu- 
sieurs personnes  ;  deux  pièces  de  vins  furent  données,  Tune 
par  M"«  de  Plœuc,  sœur  de  Tévèque,  et  Tautre,  par  M.  de 
Chevreuil  ;  Mademoiselle d'Illan  fit  don  de  plusieurs  nappes 
pour  les  autels  et  de  Heures  (liens)  rouges  pour  nouer  les  lits 
des  pauvres.  M.  Desnos,  donna  trois  pièces  de  toile  d'An- 
^one  pour  faire  des  draps,  etc.  —  Au  chapitre  des  dépenses, 
le  comptable  paya  la  somme  de  24  1.  à  la  femme  Baptiste, 
vendeuse  d'herbes,  pour  les  herbes  qui  furent  mises  au  pôt, 
pendant  Tannée.  On  dépense  70  1.  7  s.  de  beurre,  434  1. 
10  s.  6  d.  de  pain.  —  540  1.  6  s  8  d.  de  viande.  —  34  L  4  s. 
9  d.  de  poissons.  —  12 1.  de  chandelles.  —  Achat  de  savon, 
cendres  de  coquilles  pour  la  buée,  14 1.  12  s.  6  d.  —  On  voit 
figurer  la  somme  de  9  1.  4  s.  pour  la  collation  du  jeudi  saint  : 
cet  article  ne  se  retrouve  plus  dans  les  années  qui  suivent. 
—  Mais  voici  un  article  tout  nouveau,  qui  a  rapport  à  une 
dépense  de  120  1.  payée  aux  dames  religieuses  de  Sainte- 
Catherine,  pour  les  onguents  et  remèdes  fournis  par  elles, 
pendant  Tannée.  C'était  une  importante  et  sérieuse  amé- 
lioration, qui,  sans  doute,  devait  être  la  conséquence  des 
prescriptions  ordonnées  par  les  médecins  appelés,  à  cotte 
époque,  à  donner  des  soins  réguliers  aux  malades.  Un 
service  médical  était  donc  organisé;  cet  immense  pmgrès 
fut  réalisé  en  vertu  de  dispositions  qui  nous  Ront  inconnues. 

Les  recettes  s'élevèrent  à.  .     1,9791.     »s.     3d. 

Le  dépenses  à 1,897     16        » 

Excédant  de  Recettes..  .         811.    4s.     3d. 
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Î74Î.  —  En  cette  année,  il  s'élevawne  contestation  entre 
]6S  dames  religieuses  de  Sainte-Catherine  et  la  commu- 
nauté de  ville.  Nous  allons  la  rapporter  brièvement  ;  voici 
à  quel  sujet  :  La  communauté  de  Quimper  venait  de  cons- 
truire le  pont  que  nous  nommons  aujourd'hui  le  pont  de  la 
Préfecture. Ce  monument,  qui  aboutissait  à  la  porte  Saint- 
François,  disparue  depuis,  donnait  accès  sur  un  terrain 
vague,  qui  fut  transformé  en  une  place,  actuellement  appelée 
le  Champ  de  Bataille.  Les  bourgeois  de  Quimper,  fiers  et 
enchantés  de  leur  œuvre,  en  raison  de  Testime  qu*ils  por- 
taient à  l'intendant  général  de  Bretagne,  M.  Pontcarré  de 
Viarme,  donnèrent  le  nom  de  Viarme  au  pont  récemment 
construit,  ainsi  qu'à  la  nouvelle  place.  Mais,  pour  effectuer 
les  travaux  du  pont,  établir  ses  fondations,  exhausser  le 
quai  et  ouvrir  un  chemin  traversant  la  place  et  venant 
aboutir  à  la  rue  Neuve,  on  fut  obligé  de  porter  quelques 
atteintes  au  mur  de  l'enclos  de  ces  dames,  qui  s'écroula,  en 
certaines  parties,  en  raison  de  sa  vétusté  (il  existait  depuis 
prés  de  cent  ans).  D'abord,  les  religieuses  ne  firent  aucune 
opposition  ;  elles  s'en  rapportèrent  à  la  promesse  de  quel- 
ques-uns des  principaux  membres  de  ja  communauté,  qui 
leur  firent  espérer  qu'on  les  dédommagerait  et  qu'on  ferait 
exhausser  et  rebâtir  leurs  murs,  sans  qu'il  leur  en  coûtât 
rien.  Mais  leur  demande  pour  obtenir  cette  réparation 
ayant  été  rejetée,  le  28  août  1741,  elles  adressèrent 
leur  réclamation  à  M.  Pontcarré  de  Viarme  ,  en 
exposant  les  motifs  que  nous  venons  de  rapporter.  Ces 
dames  rappelaient  que,  par  un  acte  du  2  octobre  1648,  le 
terrain  sur  lequel  on  venait  d'empiéter  leur  avait  été  cédé 
par  la  ville,  et  qu'elles  se  croyaient  en  droit  d'obtenir 
des  dédommagements  ;  elles  suppliaient  M.  l'Intendant  de 
Bretagne  d'ordonner  que  les  murs  en  question  fussent 
reconstruits,  aux  frais  de  la  ville  et  communauté  de  Quimper, 
ou  qu'il  fut  payé  auxdites  dames  religieuses,  sur  les  deniers 
d'octroi,  une  somme  de  1,500  livres  pour  les  rebâtir. 
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Le  4  mars  1742,  les  membres  de  la  comm  unauté  de  Quim- 
per  firent  opposition  aux  réclamations  des  reli-  gieuses  de 
Sainte-Catherine,  et  adressèrent  une  supplique  à  M.  de 
Viarme  ;  ils  ne  voulaient  pas  admettre  des  droits  conférés  par 
un  prétendu  document  du  2  octobre  1648,  qu'elles  avaient, 
disaient-ils  déterré  depuis  peu  et  qu'ils  considéraient 
comme  sans  valeur  ;  ils  ne  comprenaient  pas  non  plus,  que 
ces  dames  missent  des  entraves  à  l'ouverture  d'un  passage 
nécessaire  pour  se  rendre  au  Champ  de  Viarme,  qui,  ajou- 
taient'ilsy  est  certainement  le  plus  beau  morceau  de  la 
province  et  peut-être  du  royaume,  en  son  genre,  au  rapport 
de  tous  les  étrangers,  A  cette  époque,  la  lutte  était  vive  et 
acharnée.  Dans  leur  adresse  à  M.  l'Intendant  général  de 
Bretagne,  les  bourgeois  de  Quimper  qualifient  ces  dames 
avec  une  rigueur  qui  se  traduit  par  un  choix  d'expressions 
des  plus  injurieuses  ;  on  peut  dire  que,  dans  cette  circons- 
tance, ils  tinrent  un  langage  peu  digne  des  représentants  de 
la  cité.  Ils  reprochent  aux  religieuses  hospitalières,  qui 
sont,  assurent-ils,  fort  riches  et  avares,  d'user  des  fruits  et 
légumes  de  leur  jardin  et  enclos,  sans  en  faire  part  aux 
pauvres  ;  les  accusent  de  présenter  un  acte  de  possession 
faux  et  fal  sifié,  observent  que  leur  mur  en  question  n'est 
bâti  que  de  boue  et  de  crachat,  qu'un  coup  de  pied  pourrait 
l'abattre,  et  que  ces  dames  croient  trouver  l'occasion  de  le 
rebâtir,  sans  bourse  délier.  On  les  traite  de  fourbes,  de  créa- 
tures ingrates  au  front  d'airain,  sans  pudeur  et  osant,  tout, 
sans  le  moindre  respect  humain.  Cette  supplique  est  émail- 
lée  d'une  foule  de  propos  de  ce  genre  Messieurs  les  bour- 
geois de  Quimper,  tout  en  combattant  leurs  adversaires 
d'une  façon  si  peu  courtoise,  n'oublient  pas  de  prodiguer 
leur  encens  et  leurs  flagorneries  à  M.  l'Intendant  général, 
qui  a  bien  voulu  être  le  parrain  d'un  pont  et  d'une  place  de 
Quimper,  qui  ont  été  baptisés  sous  son  nom. 

M.  Pontcarré  de  Viarme,   qui  était   galant  homme  et 
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homme  d*esprit,  le  12  décembre  1744,  Bans  prendre  fait 
et  cause  pour  les  uns  ou  pour  les  autres,  termina  le  diffé- 
rent par  une  ordonnance  faisant  droit  sur  le  tout*  et  ren- 
voyant les  parties  hors  de  cour  et  de  procès,  dépens  com- 
pensés. On  le  voit,  Tlntendant  général  de  Bretagne  laissa 
plus  de  deux  ans  s'écouler  avant  de  rendre  sa  décision, 
dans  le  but  très  sage  de  laisser  le  temps  apporter  du  calme 
chez  les  plaideurs. 

1746  à  1748.—  Compte  que  rend  Mathieu  du  Boishardy, 
sieur  de  Poulmor^an,  ancien  maire  de  Quimper^  de  son 
administration^  commencée  à  la  Saint- Michel  1746  et  finie 
à  la  Saint-Michel  1748,  (c'est-à-dire  pendant  2  ans). 

Nous  sommes  à  une  époque  où  le  gouvernement,  par 
toute  sorte  de  moyens,  cherche  à  réparer  les  désastres 
financiers  survenus  à  la  suite  du  système  de  Law,  système 
qui  consistait  à  créer  des  valeurs  fictives  et  à  rembourser 
ainsi  les  dettes  de  l'État.  Après  une  banqueroute  qui  en- 
gagea et  compromit  les  finances  de  la  France,  pour  relever 
autant  que  possible  le  crédit^  on  fit  appel  au  clergé,  à  diffé- 
rents établissements  publics,  et  même  aux  hôpitaux  pour 
obtenir  des  fonds  destinés  à  faire  face  à  la  situation,  sous 
condition  de  leur  payer  une  rente,  au  taux  de  cinq  pour 
cent.  Pendant  quelque  temps,  ces  rentes  furent  acquittées; 
mais,  peu  à  peu,  en  raison  des  désordres  qui  régnaient,  elles 
ne  rapportèrent  plus  que  trois  et  même  deux  du  cent^  pour 
finir  par  ne  plus  rien  produire  C'est  ainsi  que,  sous  la  ges- 
tion de  Boishardy,  des  rentes  léguées  en  faveur  de  Thôpital 
furent  vendues,  entre  autres  une  rente  au  principal  dj 
5^460  1.,  constituée  par  Audouyn,  sieur  du  Cosquer.  Plu- 
sieurs redevances  de  cette  nature ,  avec  celle  que  nous 
venons  de  citer,  produisirent  un  capital  de  7,000  livres,  qui 
fut  prêté  au  Clergé  général  de  France,  moyennant  un 
intérêt  de  350  livres.  Le  Clergé  général,  intermédiaire  de 
l'État,  à  qui  il  avait  remis  cette  somme,  était  chargé  d'en 
servir  la  rente  à  l'hôpital. 
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Pendant  ces  deux  années  de  la  gestion  de  Mathieu  de 
Boishardy, 

Les  recettes  se  sont  élevées  à    14,031 1.    13  s.    2  d. 
Lesdépensesà 14^043       11        8 

Excédant  de  dépense.  .  .  111.     18  s.    6d. 

Les  sommes  ci-dessus  peuvent  paraître  considérables,  en 
comparaison  de  celles  moins  élevées  des  années  précéden- 
tes, mais  il  faut  se  rappeler  que  7,000  livres,  produit  de 
rentes  aliénées  et  placées  à  intérêt  figurent  dans  la  recette 
ainsi  que  dans  la  dépense. 

1748,  —  Nous  possédons,  dans  nos  archives  hospitalières, 
un  registre  où  sont  inscrites  les  délibérations  du  Bureau  des 
pauvres  ;  nous  avons  déjà  cité  ce  document,  qui  comprend 
une  période  de  trente-six  ans,  du  4  mars  1748  au  15  mars 
1784.  Nous  y  trouvons  certaines  décisions  relatives  aux 
hôpitaux  Sainte-Catherine  et  Saint-Antoine,  les  seuls  qui 
existassent  alors  à  Quimper.  Nous  rapporterons  celles  quî^ 
concernent  Sainte-Catherine,  en  y  ajoutant  les  analyses  de 
quelques  comptes  qui  nous  restent  à  examiner,  ainsi  que  les 
différents  renseigneme^t<5  recueillis  sur  d'autres  titres  par-: 
venus  jusqu'à  nous. 

1751.-^  Délibération  du  18  Mai.  —  «  Les  sieurs  Duleuré 
«  Delà  Roque,  administrateur  de  l'hôpital  général  de  Saint- 
c  Antoine,  et  Penanguer  Horellou ,  administrateur  de 
«  l'Hôtel-Dieu,  ont  remontré  au  Bureau  que,  par  arrêt  du 
«  Conseil  d'État  du  13  mars  1742,  portant  règlement  sur 
«  les  toiles  à  ooile,  qui  se  fabriquent  à  Locrenan  et  ailleurs, 
«  il  est  dit,  à  l'article  43,  que  le  quart  des  amendes  etcon- 
«  fiscations  qui  seraient  prononcées  contre  les  contreve- 
«  nants  audit  arrêt  appartiendrait  aux  pauvres  ;  cette  por- 
«  tion  ne  saurait  être  mieux  appliquée  qu'au  profit  des 
€  hôpitaux,  ça  été  l'intention  de  Sa  Majesté,  et  l'article  18 
ff  des  lettres  patentes  du  moi^  de  juin  1701,  accordées  pour 
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«  ledit  hôpital,  porte  expre^sïêinent  que  toutes  les  aumônes 
«  et  peiaes  pécuniaires  qui  seront  ordonnées  de  cette  ville, 
«  le  quart  a[)partiendra  audit  hôpital;  c*est  pourquoi,  ils 
«r  prient  le  Bureau  de  délibérer  et  de  leur  prescrire  les  me- 
«  sures  qu'ils  doivent  prendre  pour  se  procurer  les  amendes 
«  acquises  auxdits  hôpitaux.  »  —  On  donna  suite  à  la 
demande  des  deux  administrateurs,  et,  dans  quelques 
comptes,  qui  sont  postérieurs  à  l'année  1751,  nous  voyons, 
particulièrement  dans  ceux  de  Saint-Antoine,  plusieurs 
recettes  de  ce  genre,  mais  peu  considérables.  Sainte- 
Catherine  ne  parait  pas  avoir  profité  de  cet  avantage. 

Ï754  à  1756.  —  Compte  en  charge  et  décharge  que  rend 
noble  homme  Jean  Raymon  SerènCy  négociant  à  Quimper, 
de  ses  deux  années  de  gestion^  en  la  qualité  de  gouverneur 
de  V Hôtel' DieUy  hôpital  de  Sainte- Catherine  de  Quimper, 
de  la  Saint' Michel  1754  a  la  Saint-  i\4ichel  1756. 

Au  nombre  des  recettes*  extraordinaires,  on  remarque 
une  aumône  de  100  livres  donnée  par  les  Pères  Jésuites.  On 
porte  en  compte  132  1.  15  s.  pour  les  soins  donnés  à  des 
domestiques  malades,  attachés  à  des  officiers  qui  payèrent 
les  frais  de  traitement,  ce  qui  indique  qu*à  cette  époque,  les 
domestiques  des  officiers  étaient  soignés  aux  dépens  de 
leurs  maîtres. —  A  cette  époque,  la  viande  se  vendait  4  sous 
et  4  sous  6  deniers  la  livre.  —  34  cordes  de  gros  bois  fendu 
et  logé  coûtèrent  289 1. 19  c.  —  Le  comptable  paya  554  l.  9s. 
à  Madame  la  soeur  pharmacienne,  pour  les  remèdes  donnés 
aux  malades  dudit  hôpital,  suivant  les  mémoires  visés  par 
Messieurs  les  médecins  ;  plus  240  livres,  pour  autres  remè- 
des fournis  par  la  dite  pharmacienne  aux  pauvres  de  la 
ville,  qui  furent  soignés  à  domicile. 

Les  recettes  se  sont  élevées  à.  .      8,322 1.    11  s.  9  d. 

Les  dépenses  à 7,548      10      3 

Excédant  de  recettes.  7741.     1  s.  6d. 
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Depuis  une  époque  que  nous  ne  saurions  positivement 
déterminer,  les  médecins  et  les  chirurgiens  chargés  du 
service  médical  des  hôpitaux  étaient  nommés  par  le  bureau 
et  jouissaient  de  certains  privilèges  que  nous  ne  connais- 
sons pas.  Ils  étaient,  comme  les  administrateurs,  renouve- 
lés, après  un  certain  temps  d'exercice  ;  dans  le  cours  de 
cette  étude  nous  avons  signalé  plusieurs  d'entre  eux  qui 
cherchèrent  à  se  soustraire  à  cette  obligation  ou  sW 
exemptèrent,  moyennant  une  certaine  somme  d'argent 
donnée  aux  hôpitaux.  —  Quant  aux  remèdes,  tantôt  l'ad- 
ministrateur les  achetait  lui-même,  d'autrefois,  les  religieu- 
ses hospitalières  les  fournissaient,  quelquefois,  on  voit  ces 
dames  en  délivrer  aussi  par  voie  d'abonnement,  et  à  cer- 
taines époques,  ce  sont  les  médecins  qui  les  procurent, 
moyennant  rétribution,  quand  ce  n'est  pas  l'apothicaire  de 
la  ville.  Enfin,  sous  ce  rapport,  jusqu'à  présent,  nous  ne 
voyons  aucun  mode  régulier. 

Î7S7.  —  Délibération  du  bureau  des  hôpitaux  du  21  dé- 
cembre, —  Le  sieur  Bonnet,  administrateur  de  Sainte- 
Catherine,  informe  le  bureau  que  les  hôpitaux  sont  encom- 
brés d'un  grand  nombre  de  militetires,  ce  qui  ne  permet  pas 
d'y  admettre  quantité  de  soldats  et  de  matelots  qui  passent 
par  Quimper,  dans  la  situation  la  plus  déplorable.  Par  huma- 
nité pour  ces  malheureux,  et  dans  l'intérêt  des  habitants 
menacés  de  la  contagion,  il  convient,  dit-il,  de  prendre  au 
plutôt  les  mesures  et  les  précautions  nécessaires,  —  Entre 
autres  dispositions,  l'évèque  s'engage  à. prier  les  commu- 
nautés, qui  donnent  des  Retraites,  à  fournir  les  lits  dont  on 
aura  besoin.  M.  Croonemberg,  capitaine  de  grenadiers, 
commandant  à  Quimper,  a  assisté  à  la  séance  et  a  signé  au 
procès-verbal.  —  En  cette  année,  M***  de  Plœuc,  un  des 
prélats  les  plus  charitables  qui  aient  occupé  le  siège  de 
Cornouaille,  donna  6,000  livres  pour  venir  en  aide  aux 
hôpitaux  de  la  ville. 
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1768  à  1760.  —  Conifile  que  rnnd  maître  Jacques-Louis 
Charpentier  y  notaire  royal  et  procureur  à  Quimper^  au  siège 
présidialy  de  deux  années,  commençant  à  la  Saint- Michel 
115fi  et  finies  à  la  Saint-  Michel  1760.  —  On  remarque  au 
chapitre  des  dépenses  une  somme  de  2,848  1.  10  s.  pour 
achat  de  3,798  pains  à  15  sous  l'un   Le  comptable  n'indique 
pas  quel  était  le  poids  de  ces  pains,  mais   nous  sommes 
poftés  à  croire  qu'il  était  de  dix  livres,  si  nous  tenons 
compte  des  habitudes  locales  qui,  de  tout  temps,  pour  la 
consommation  de  la  classe  ouvrière,  ont  adopté  et  maintenu 
ce  poids.  Il  en  résulterait  donc  qu'à  cette  époque,  la  livre 
de  pain  revenait  à  un  sou  dix  deniers  la  livre.  —  La  dépense 
pour  la  viande  s'éleva  à  3,877  1.  19  s'.  6  d.,  savoir  pour 
16,243  livres  à  4  sous 6  deniers  et  1,216  livres  et  1/2  à  quatre 
sous.  —  On  paya  2,514  1. 16  s.  à  la  religieuse  pharmacienne 
de  l'hôpital,  pour  fournitures   de   drogues  et  remèdes,  y 
compris  253  1.  1  s.  pour  ceux  distribués  aux  pauvres  de  la 
ville;  —  861  1.2  s. 2  d.  aux  chirurgiens,  pour  leurs  visites 
à  l'hôpital  et  remèdes  administrés  par  le  sieur  Chabault  à 
l'hôpital  Saint-Antoine.  On  voit  qu'en  1758,  par  suite  de 
décisions  que  nous  ne  connaissons  pas,  c'était  à  Sainte- 
Catherine'  qu'incombait  la  dépense  des  médicaments  four- 
nis aux  pauvres  de  la  ville  ainsi  qu'aux  malades  de  Saint- 
Antoine,    établissement  qu'on   avait   converti   en    hôpital 
général.  —   On  dépensa  368  1.   14  s.   6  d.  pour  achat  de 
chemises  et  de  robes  de  chambre  destinées  aux  soldats,  y 
compris  une  douzaine  de  couvertures,  bonnets,  taies  d'oreil- 
ler. Ces  différents  objets  délivrés  aux  militaires  le  furent 
en  vertu  d'une  convention  qui  réglait  aussi  le  prix  de  la 
journée  de  traitement,  convention  qui  existe  encore  au- 
jourd'hui. 

Les  recettes  s'élevèrent  à.   .  .       14,8621     18  s.  10  d. 

Les  dépenses  à 15,454        5      11 

Excédant  de  dépenses  .  591 1.     7  s.     1  d. 
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A  lu  lin  du  compte,  se  trouve  une  annotation  assez 
curieuse  relative  à  des  bandages  herniaires  ;  elle  démontre 
qu'alors  ces  appareils  étaient  déjà  fournis  aux  soldats, 
comme  ils  le  sont  encore  aujourd'hui,  par  l'administration 
de  la  guerre.  <k  Demande  acte  le  comptable  de  la  remise 
«  qu'il  a  fait  d'un  récépissé  du  29  avril  1759,  signé  Bon- 
«  chaud  de  Bussy,  major  des  grenadiers  royaux  d'Ally, 
«  portant  reconnaissance  que  de  quatre  bandages  envoyés 
«  à  l'hôpital  par  M.  Boursier,  commissaire  pour  les  trou- 
«  pes,  ledit  sieur  de  Bussy  a  disposé  de  trois,  et  conséquem- 
«  ment  qu'il  n'en  reste  qu'un,  que  le  comptable  représente 
«  pour  sa  décharge.  Cy  acte.  » 

1760.  —  Délibération  du  bureau  du  5  septembre.  —  A 
cette  époque  et  depuis  plusieurs  années^  la  France  soute- 
nait une  lutte  malheureuse  contre  la  Prusse  ;  elle  venait 
d'éprouver  d'irréparables  désastres,  dans  cette  fatale  guerre 
de  Sept  ans,  désastres  suivis  de  déplorables  défaites  sur 
mer,  qui  entraînèrent  la  perte  de  notre  marine,  laquelle  fut 
presque  entièrement  anéantie  par  les  Anglais,  qui  nous 
enlevèrent  le  Canada  et  nos  immenses  possessions  dans 
l'Inde.  La  Bretagne,  et  particulièrement  la  Cornouaille, 
était  alors  couverte  de  troupes,  qu'on  y  réunissait  près  des 
ports  d'embarquement.  C'est  dans  ces  pénibles  circons- 
tances, que  les  administrateurs  des  hôpitaux  de  Quimper 
vinrent  exposer  au  Bureau  la  situation  de  ces  établisse- 
ments, qui  étaient,  non-seulement  encombrés  de  soldats 
malades,  mais  encore  ne  pouvaient  plus  recevoir  les 
pauvres  de  la  ville.  L'administrateur  de  Sainte-Catherine 
informe  qu'il  ne  possède  que  vingt-huit  lits  pour  y  coucher 
les  malades  indigents  des  deux  sexes  de  la  ville  de  Quimper 
et  de  ses  faubourgs,  et  qu'il  a  été  obligé  de  prendre,  dans 
une  caserne  voisine  de  l'hôpital,  huit  lits  à  deux  places 
pour  y  mettre  des  soldats.  L'administrateur  de  Saint- 
Antoine,  de  son  côté^  expose  qu'une  salle  de  cet  établisse- 
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ment^   servant  d^atelier,  a  été  mise  à  la  disposition  des 
militaires  et  des  marins  et  qu*on  y  a  installé  43  lits  qui, 
avec  les  les  23  autres,  en  élèvent  le  nombre  à  66,  lesquels 
presque   toujours   ont   été   occupés,  pendant   les  mois   dç 
novembre  1759,  janvier,  février  et  mars  1760,  indépendam- 
ment de  ceux  qui  se   trouvent  à  Sainte-Catherine.  Il  pré- 
vient que   les  75  vieillards  et  les  enfants,    ordinairement 
nourris  et  entretenus  dans  son  établissement,  par  suite  des 
dépenses  qu'on  est  obligé  de  Taire,  vont  se  trouver  sans  res- 
sources, en  raison  de  la  cherté  des  vivres  et  de  la  c^û^e  pres- 
que entière  des  quêtes  et  des  aumônes.  Quant  à  Fallocation 
accordée  pour  les  soins  à  doimer  aux  soldats  malades,  les 
administrateurs  la  trouvent  insuffisante,  et,  en  cherchant  à 
le  prouver,  ils  nous  donnent  de  curieux  renseignements  sur 
la  manière  dont  les  militaires,  à  cette  époque,  étaient  traités, 
dans  les  hôpitaux.    —   Il  est  vrai,  disent-ils,   que   le   roi 
accorde  quatorze  sous  par  jour  pour  la  dépense  de  chaque 
soldat,  mais  cette  somme  est  de  beaucoup  insuffisante,  eu 
égard  à  la  cherté  des  vivres  et  des  remèdes,  surtout  depuis 
la  guerre,  et  le  plus  léger  détail  rapproché  de  Tordonnance 
du  1«' janvier  1747,    portant   le  règlement  des   hôpitaux 
militaires,  démontre  cette  insuffisance.  Ce  règlement  enjoint, 
en  effet,  de  donner  à  chaque    soldat  malade   une   livre  de 
viande,   poids  de  marc,  qui  coûte  au   meilleur  marché  à 
Quimper,  4  sous,  6  deniers  ;  une  livre  et  demie  de  pain  pur 
froment,  qui  reviennent  à  l  sous  la  livre,  ce  qui  fait  6  sous  ; 
une  chopine  de  vin,  à  raison  de  lOO  livres  la  barrique,  qu^ 
est  le  taux  le  plus  inférir»ur  de  Tannée  dernière,   coûte 
4  sous,  2  deniers,  la  chopine.  Ces  trois  objets  excèdent  de 
8  deniers  les  14  sous  accordés,  et  ces  trois  objets  ne  suffi- 
sant pas,  il  faut  encore  payer  le  bois,  la  chandelle,  le  char- 
bon, le  sel,  le  linge,  le  blanchissage,  les  balles,  paille  et 
couvertures  pour  les  lits,  les  poteries  et  autres  ustensiles 
qui  se  cassent  et  s'usent  journellement,  les  gages  çt  nour- 
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rilure  des  infirmiers  et  domestiques,  les  tt|)poiulemeuts  des 
chirurgiens,  s'élevant  à  400  livres  par  an,  leurs  drogues  et 
remèdes;  encore  l'huile,  Teau-de-vie,  le  sucre  et  autres 
ingrédients  pour  les  pansements,  le  loyer  ou  l'entretien  des 
maisons  ;  tous  ces  objets  dépassent  de  beaucoup  les  trois 
premiers  et  ont  obligé  les  administrateurs  à  des  dépenses 
excessives,  qu'ils  sont  hors  d'état  de  fournir,  même  de  leur 
propre  bourse  et  de  celle  des  hôpitaux. 

Le  Bureau,  délibérant,  est  d'avis  de  recourir  encoi'e  aux 
bontés  de  M»"*  TÉvèque  et  do  le  supplier  de  vouloir  bien 
interposer  ses  bons  offices  pour  obtenir  de  M^'  le  duc 
d'Aiguillon,  commandant  en  chef  en  Bretagne,  une  aug- 
mentation sur  la  somme  de  quatorze  sous  par  jour  accordée 
pour  chaque  soldat  malade,  et  un  ordre,  pour  mettre  à 
l'avenir,  dans  les  hôpitaux  de  chaque  ville  du  diocèse,  les 
militaires  qui  y  tombent  uialades,  pendantleur  séjour,  ou  en 
passant  dans  les  dites  villes,  avec  défense  de  les  envoyer 
aux  hôpitaux  de  Quimper.  Il  supplie  aussi  M^  l'Évoque 
d'engager  nos  seigneurs  des  États  de  Bretagne,  sur  le 
point  de  s'assembler  pour  les  affaires  de  la  province,  d'ac- 
corder aux  hôpitaux  de  Quimper,  sur  leurs  charités  ordi- 
naires, une  somme  de  3,000  livres  ou  telle  autre  qu'il  plaira 
à  leurs  grandeurs  sous  forme  de  dédommagement. 

176Ï.—  Délibération  du  Bureau  du2oetobre.  —  Il  parait 
qu'à  cette  époque,  les  médecins  désignés  pour  soigner  les 
malades  donnèrent  lieu  à  de  sérieuses  plaintes.  Le  Bureau, 
dans  sa  délibération,  s'exprime  ainsi  :  «c  Au  sujet  de  la  ces- 
sation du  service,  pendant  plusieurs  jours,  faite  par  le  sieur 
Chabot,  chirurgien  actuellement  en  quartier,  il  sera  exclus 
du  service  de  l'hôpital.  »  —  On  remarque  ensuite  une  déli- 
bération du  30  décembre^  de  ia  même  année,  qui  adresse 
également  un  blâme  très-sévèro  à  un  autre  médecin  dont 
la  conduite  laissait  à  désirer  î  <r  Sur  les  plaintes  qui  ont  été 
adressées  à  Msr  j'évoque  do  (^>uiniper  et   à  [M.  de  Silgay, 
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sénéchal  au  Présidial,  de  la  conduite  que  le  sieur  Bouvard, 
médecin  à  Thôpital^  tenait,  tant  à  Tégard  des  malades  que 
des  dames  religieuses  hospitalières  et  des  remèdes  qu'il 
donnait  inutilement  et  à  l'oppression  (au  détriment)  dudit 
hôpital,  suivant  Tattestation  des  gens  experts;  lesquelle.é 
plaintes  exposées  au  Bureau,  le  Bureau  délibère  de  char- 
ger l'administrateur  d'avertir  le  sieur  Bouvard,  et  de  lui 
recommander  d'être  plus  exact  et  plus  asssidu  auprès  des 
malades,  d'avoir -les  égards,  qu'on  doit  aux  dames  reli- 
gieuses et  qu'elles  méritent,  et  d'avoir  plus  d'attention  et 
de  circonspection  dans  les  remèdes  qu'il  ordonne.  » 

1162. —  Délibération  du  ^^  août,  — Le  Bureau  des  hôpi- 
taux, en  raison  de  la  grande  quantité  de  soldats  malades 
qui  se  trouvaient  alors  à  Quimper,  décida,  le  24  août,  que, 
jusqu'à  nouvel  ordre,  l'hôpital  Sain  te -Catherine  serait  seul 
occupé  par  les  militaires  en  traitement  ;  que,  par  suite  de 
cette  mesure,  les  malades  de  la  ville,  soit  hommes  ou  femmes, 
seraient  transférés  à  l'hôpiial  général,  où  ils  seraient  soignés 
aux  frais  de  Sainte-Cathiunne.  Le  Bureau,  considérant  les 
désagréments  que  les  dames  hospitalières  souffriront,  au 
préjudice  même  de  leurs  règles,  de  la  translation  des  fem- 
mes et  de  la  cession  de  leur  salle,  est  d'avis  qu'à  mesure 
que  le  nombre  des  soldats  diminuera,  la  dite  salle  soit 
vidée,  pour  y  faire  rentrer  les  femmes. 

1764. —  Délibération  d  i  Bureau  du  12  juillet.  —  «  M.  le 
Sénéchal  remontre  que  la  loi  et  et  les  règles  prescrites  par 
les  lettres  patentes  du  mois  de  juin  1701^  qui  sont  la  base 
et  le  fondement  de  la  din^ction,  régie  et  police  des  hôpi- 
taux de  Quimper,  font  sensibleitient  connaître  que  le  choix 
des  officiers  destinés,  soit  pour  l'administration  particulière 
du  temporel  des  dits  hôpiuiux,  tel  que  le  trésorier,  autre- 
ment dit  administrateur  comptable,  soit  pour  toute  autre 
cause  concernant  le  bien  [)ublic,  l'utilité  et  le  gouverne- 
ment desdits  hôpitaux,  doit  être  fait  par  les  dix  adminis- 
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desdites  lettres  patentes  pour  le  gouvernement  général  des 
dits  hôpitaux.  Cependant,  au  préjudice  de  cette  règle,  Ton 
voit  que  le  trésorier  ou  administrateur  comptable  quitte  sa 
charge^  sans  la  participation  du  Bureau  assemblé,  ce  qui 
est  une  contravention  marquée  à  Texécuiion  des  dites  let- 
tres patentes;  c'est  pourquoi  M.  le  Sénéchal  est  d'avis  que, 
par  le  Bureau,  il  soit  fait  défense  à  tout  trésorier  ou  admi- 
nistrateur comptable,  nommé  dans  les  fôrmes  prescrites, 
de  cesser  ou  abandonner  les  fonctions  de  son  administra- 
tion, jusqu'à  ce  qu'il  ait  fait  ses  représentations  au  Bureau 
que  le  temps  ordinaire  ne  soit  échu,  et  que  par  le  dit  Bureau 
il  n'ait  été  choisi  et  nommé  un  autre  en  son  lieu  et  place.  ^ 
—  On  voit  qu'on  s'était  beaucoup  relâché  de  cette  sévérité 
qui  était  autrefois  exercée  avec  tant  de  rigueur  sur  les 
administrateurs,  et  qu'à  cette  époque,  ces  fonctionnaires 
mettaient  peu  de  façon  à  se  dégager  d'une  gérance  qui  leur 
répugnait,  n^ayant  plus  à  redouter  les  amendes  et  les  con- 
fiscatiotfis  qu'on  leur  appliquait,  lorsqu'ils  se  dérobaient  au 
mandat  qui  leur  était  imposé. 

1764.  —  Délibération  du  5  octobre.  —  L'administrateur 
Le  Gouil  remontre  au  Bureau  que  les  dames  religieuses  de 
Sainte-Catherine,  ayant  considérablement  perdu  sur  leurs 
derniers  abonnements,  ne  veulent  plus  fournir  les  drogues 
et  remèdes  nécessaires  audit  hôpital.  —  Le  Bureau,  déli- 
bérant sur  ladite  remonstra  ice,  a  adjugé  au  sieur  Coque- 
relle,  chirurgien  juré,  la  fourniture  des  remèdes  et  dro- 
gues aux  malades  dudit  hôpital,  pendant  cinq  ans,  pour  la 
somme  de  ^40  livres  par  an,*à  commencer  la  dite  fourniture 
de  ce  jour,  et  ladite  somme  payable  par  année,  àTéchéance 
de  chacune.  —  Aura  ledit  adjudicataire  dix  pots  d'eau-de- 
vie  par  chacun  an,  pour  les  pansements  des  malades,  qu'il 
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visitera  eîcactement  tous  les  jours,  et  au  moins  une  fois  par 
jour,  ou  se  fera  remplacer,  en  cas  d'absence  ou  de  maladie; 
jouira  ledit  adjudicataire,  dés  privilèges  accordés  par  lis 
lettres  patentes  concernant  les  hôpitaux,  aura  la  faculté 
de  se  servir  de  la  salle  qui  est  au  bout  de  la  cui- 
sine, du  côté  de  la  rivière,  et  du  fourneau  étant  dans 
ladite  cuisine,  pour  préparer  ses  remèdes  et  médecines, 
sans  qu'il  puisse  gêner  le  service  de  l'hôpital,  dans  le  foyer 
de  ladite  cuisine,  et  ce,  jusqu'à  ce  qu'il  lui  soit  fourni  un 
endroit  plus  commode.  Tout  quoi  a  été  accepté  par  le  sieur 
Coquerelle,  qui  se  procurera  tous  les  ustensiles,  soit  pour 
saignées,  soit  pour  ptysannes  (sic),  cataplasmes  et  autres 
médecines,  pendant  le  dit  tems  de  cinq  ans.»  —  Nous  ferons 
observer  que  les  ren^èdes  administrés  aux  soldats  et  aux 
matelots  lui  étaient  j»ayés  à  part,  sur  mémoires  établis  -à 
cet  effet,  mais  dont  l'acquittement  se  faisait  souvent  atten- 
dre. —  On  voit  aussi,  dans  les  délibérations  précédentes, 
que  ces  officiers  de  santé  recevaient  parfois  des  appointe- 
ments annuels  indéterminés  et  d'autres  fois,  des  gratifica- 
tions pour  la  rénumération  de  leurs  services.  Mais  il  parait 
que  la  fourniture  des  médicaments  donnait  bien  des  ennuis 
à  ceux  qui  en  étaient  chargés,  tout  en  ne  leur  rapportant, 
qu'un  bénéfice  nul  ou  tout  à  fait  médiocre;  ils  éprouvaient 
la  plus  grande  difficulté  pour  obtenir  le  remboursement  de 
leurs  dépenses.  Aussi,  voyons-nous  le  chirurgien  Coquerelle, 
avant  la  fin  de  son  adjudication,  venir,  le  26  août  176Q,  en 
demander  la  résiliation  au  Bureau,  se  plaignant  d'avoir 
fourni  des  remèdes  et  des  drogues  aux  soldats  de  terre  et 
de  mer  traités  à  l'hôpital,  pour  une  somme  de  872  1.  14  s. 
dont  il  attendait  en  vain  le  paiement.  Le  Bureau  donne  la 
décharge  sollicitée  par  le  sieur  Coquerelle,  et  accorde  aux 
dames  hospiialières,  qui  l'ont  demandée,  la  fourniture  des 
remèdes  pour  les  malades  civils,  moyennant  212  livres  par 
an,  pendant  le  tempp  qu'il  leur  conviendra.  Ces  dames  four- 
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uiront  les  eaux-de-vie  nécessaires.  Quant  aux  sommes  dues 
au  sieur  Coquerell.e  pour  ceux  délivrés  aux  militaires,  le 
Bureau  fera  les  démarches  près  de  M.  l'Intendant  pour  les 
lui  faire  payer.  —  Enfin,  le  J3  juiUet  1767 j  il  est  décidé 
qu'à  l'avenir,  pour  prévenir  toute  difficulté,  concernant  les 
mémoires  de  fournitures  de  médicaments  aux  soldats  et 
matelots,  et  avec  le  consentement  des  religieuses,  il  serait 
alloué  à  ces  dam  s  quatre  sous  par  jour  pour  les  remèdes 
donnés  à  chaque  soldai  ou  matelot,  à  prendre  sur  l'alloca- 
tion que  le  roi  accorde  pour  leur  traitement  aux  hôpitaux  ; 
le  Bureau,  en  outre,  charge  l'administrateur  d'en  faire  le 
paiement,  lorsqu'il  recevra  le  montant  des  états  des  mili- 
taires soignés  à  Sainte-Catherine. 

1766  à  1768.  —  Compte  du  sieur  Jean-Réné  Lecœur, 
marchant  négociant,  de  deux  années  de  gestion,  dp,  La 
Saint-  ^nchel  1766  à  la  Saint- Michel  1768. 

Nous  donnons,  à  la  date  de  1768,  l'indication  des  revenus 
fixes  en  rentes,  dîmes,  etc.,  constituant  ce  que  l'on  appelait 
le  rentier  de  l'hôpital  Sainte-Catherine. 

Lirref.    Sois.    Oenien. 

V  Rente  sur  une  maison,  sise  rue 
Kéréon,  appartenant  à  demoiselle  Cor- 
vassier 1        4        » 

2°  Rente  d'une  part  de  6  livres  par  an, 
d'une  part,  et  de  12  livres,  de  l'autre,  sur 
une  maison,  située  rue  Sainte-Catherine, 
apfiartenant  à  François  Leyer,  maçon, 
la  dernière  due  pour  desserte  d'une  messe 
en  l'église  de  Sainte-Thérèse,  à  chaque 
premier  dimanche  de  chaque  mois.  ...       18         »         « 

3*»  Rente  sur  une  maison,  près  le  quai 
de  cette  ville,  appartenant  à  la  dame 
de  Kéraval-Gouesnou 18        1        3 

ri   reporter 37        5        3 
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Unes.    Sols.    Deniers. 

Report 37        5        3 

4"  Rente  sur  une  maison,  en  la  rue 
Obscure,  appartenant  à  M.  de  Kerléan, 
de  Léon 6        »        s> 

5°Rente  sur  une  maison  aux  Reguaires, 
près  l'ancienne  Brasserie,  appartenant  à 
Jacques  Marquer 1       10        » 

6"  Rente  constituée  de  91  livres  7  sous 
4  deniers  due  aux  deux  hôpitaux  de  cette 
ville,  médiation  entre  eux,  par  M.  Du- 
menez  Lèsurec,  dont  est  tutelle  onéraire 
M.  Laennec 45      13        8 

7^  Rente  due  par  le  sieur  Clémensin 
sur  une  maison,  près  la  place  Saint- 
Corentin 7        1         » 

8*  FTente  due  sur  les  moulins  de  Tévèché, 
par  le  seigneur  évêque 12        »         » 

9*  Rente  sur  une  maison,  située  rue 
Neuve,  appartenant  à  Marie  Duparc.  .  .        3      15        » 

lO  Rente  sur  un  parc  et  deux  courtils 
joignant  l'emplacement  de  Saint-Julien, 
due  par  Françoise  Géro,  veuve  de  Jacques 
Bodet,  jardinier 75        »         >> 

11**  Une  rente  sur  une  maison  et  jardin, 
'  issues  et  déj>endancfts,  situées  près  la 
chapelle  de  la  Madelaine,  au  haut  de  la 
rue  Neuve,  due  par  le  marquis  de  Plœuc.         1       10        » 

12<»  Une  rente  sur  une  maison  de  la  rue 
du  Frout,  appartenant  à  la  demoiselle 
Mazias 6        5        » 

130  Une  rente  sur  une  portion  de  terre 
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Livres.    Sols.    Denitrs. 

Report 195      19      11 

en  prés,  au  bout  du  pont  Firrain,  due  par 

la  dame  de  Penvern 2        »         « 

11**  Une  rente  due  par  Jean  Rannoii  et 
Alain  Berou,  sur  leur  lieu  de  Niverot,  en 
Ergué-Gaberic 1         4        » 

15*  Une  rente  constituée,  due  par  les 
demoiselles  Pencrées  Perrault,  du  Pont- 
TAbbé 37      14        » 

16**  Une  rente  constituée  par  la  demoi- 
selle Millaud 50        »•       » 

17<*Une  rente  sur  une  maison,  due  par 
les  sieur  et  dame  du  Thou 3        B        8 

18**  Une  rente  sur  une  maison,  due  par 
Clermont  Guilleron 1       10        » 

19**  Une  rente  sur  une  maison,  en  la 
rue  des  Gentilshommes,  due  par  la  dame 
Mesmeur  Le  Bastard 14       12        9 

20*  Une  rente  de  350  livres,  due  par  le 
clergé  de  France  (1) 350        »         » 

21**  Une  rente  de  211  livres,  due  par 
Madame  la  comtesse  de  Forcalquier.  .  .     211         »         » 

22°  Une  rente  sur  maison,  rue  Kéréon, 
due  par  la  dame  de  Keratry,  veuve  du 
sieur  du  Trey 37      10        » 

23**  Une  rente  de  37  livres  10  sous, 
due  par  les  sieur  et  dame  de  Kercadio 
de  Leissegues,  de  Chàteaulin,  sur  leur 

A  reporter 901       17        4 


a  )  Les  renies  signalées  p  r  un  astérique  ne  rentraient  plus  ou 
difficilenif  nt  ;  le  comptable  sexcut^e  de  les  pren<lr<r  en  ctiargs  attendu 
qu'il  a  été  impossible  de  les  percevoir  depuis  1769. 
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Report 901      17        4 

mettairie  du  Plessis,  en  Ergué-Arrael.  .      37      10        » 

24**  Une  rente  sur  une  maison  de  la 
rue  du  Salé,  due  par  le  sieur  de  la  Ruffie        6        »        » 

25**  Une  rente  due  par  René  Cavellier, 
acquise  des  biens  du  sieur  de  la  Garde  .18        ^         »      . 

26**  Une  rente  sur  une  maison,  rue 
Kéréon,  près  la  place  Médard,  due  par 
Pierre  Gourmelen 6      15.       9 

27**  Rente  foncière  due  sur  le  lieu  de 
Penangrom,  ou  Gars-ar-grom,  en  Plében 
par  François  Demeuré 15      >         » 

28**  Une  rente  due  par  la  dame  veuve 
Billoard  et  la  demoiselle  Penanrun  Bou- 
geant, sa  sœur 8        9        8 

29*  Une  rente  due  par  les  sieur  et  de- 
moiselle Mathieu,  sur  leur  maison,  rue 
Kéréon 6         *         )» 

30**  Prix  annuel  de  la  ferme  de  la  mai- 
son située  en  la  rue  du  Salé,  occupée  par 
la  demoiselle  Le  Prédour  de  Kervant..  .81         »        » 

31*»  Une  rente  de  46  livres  13  sous  3 
deniers  due  sur  les  tailles  de  Nantes  O  •      46      13        3 

32**  Une  rente  de  13  livres  2  sous  7  de- 
niers,due  sur  les  mêmes  tailles  de  Nantes, 
en  consortie  avec  l'hôpital  général  et  la 
chappelienie  du  Guéodet  de  cette  ville  (•)         4        7        6 

33**  Une  rente  due  sur  les  États  de 
Bretagne 21        8        * 

34**  Prix  annuel  de  la  ferme  de  la 
grande  mettairie  de  Saint- Urien 95        »        > 

•       A  reporter 1251        1        6 
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Li\rr«g.     SoU.    Deniers. 

Report 1251        1        6 

35^  Prix  annuel  de  la  ferme  de  la 
petite  métairie  de  Saint-Urien 35        6        8 

36<^  Prix  annuel  de  la  ferme  des  dîmes 
de  la  paroisse  de  Saint-Thois 400        »         » 

37<>  Prix  annuel  de  la  ferme  des  dîmes 
de  la  paroisse  d'Ergué-Armel 680        jo         » 

38°  Une  rente  de  20  livres,  précédem- 
ment due  par  M.  de  Silguy,  et  à  présent 
par  Guillaume  Feunteun  de  Mongleux, 
en  Landrevarzec,  sous  le  cautionnement 
de  François  Le  Laye,  du  lieu  de  Tréouzou 
en  Cuzon 20        »        » 

39**  Rente  de  57  livres  12  sous  consti- 
tuée, cidevant  due  par  les  frères  et  demoi- 
selle Pénanguer-Horelloii,  ensuite  par 
le  chapitre  de  cette  ville  et  à  présent  due 
par  le  sieur  Moreau,  procureur 57      12        » 

40°  Rente  due  par  M.  de  Kerlivio .  .  .^50        »        » 

Total 2494        »        2 

De  1768  à  la  Révolution  de  1789,  ces  revenus  ont  dû 
rester  à  peu  près  les  mômes.  René  Le  Cœur,  au  chapitre  des 
recettes,  mentionne  la  somme  de  1,177  livres  13  sous 
3  deniers,  provenant  des  quêtes,  dons,  charités,  offrandes 
recueillies  dans  les  troncs.  A  cette  époque,  les  personnes 
aisées,  à  l'occasion  du  baptême  de  leurs  enfants,  avaient 
l'habitude  de  donner  4  livres  au  moins  aux  pauvres  de 
rhospice.  —  La  vente  des  bardes  provenant  des  décédés 
produisit  146  livres  11  sous  6  deniers.  —  Au  nombre  des 
dépenses  on  trouve  17  livres  10  sous  pour  toiles  à  ensevelir 
les  morts,  qui  étaient  toujours  inhumés  sans  être  mis  dans 
un  cercueil. 
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Pendant  la  gestion  de  Le  Cœur,  les 

recettes  s'élèvent  à 6,820  1.  15  s.    5  d. 

Les  dépenses  à 6,661        »        6 


Excédant  de  recette.  .  .       156  L  14  s.  11  d. 

1767.  —  Le  23  novembre  de  cette  année.  Messieurs  les 
Officiers  du  Présidia!  de  Quimper,  peu  satisfaits  du  local 
qu^ils  occupaient  depuis  1630,  au  couvent  des  Cordeliers, 
moyennant  un  loyer  de  300  livres,  payé  aux  religieux  par 
la  municipalité,  adressèrent  un  mémoire  au  Parlement  de 
Bretagne  pour  qu'on  mita  leur  disposition  un  édifice  plus 
convenable  Ce  mémoire,  qui  relève  les  incommodités  et  le 
peu  de  décence  du  lieu  où  ils  tiennent  leurs  séances,  men- 
tionne également  la  déplorable  situation  dans  laquelle  se 
trouvaient  la  Maison  de  ville,  les  prisons  et  l'Hôtel-Dieu 
Sainte-Catherine,  qui  alors  tombait  en  ruine.  Ces  Messieurs, 
en  signalant  le  mauvais  état  de  ces  divers  établissements, 
proposent  les  moyens  d  y  remédier.  Dans  ce  document  nous 
ne  ferons  mention  que  de  ce  qui  concerne  Sainte-Catherine  ; 
la  description  que  Ton  en  donne,  à  cette  époque,  est  peu  faite 
pour  inspirer  une  haute  idée  de  l'importance,  de  la  bonne 
tenue  et  de  la  salubrité  de  cet  hôpital.  Nous  résumons  ici 
ce  qui  est  rapporté  à  ce  sujet.  —  L'insalubrité  de  ce  quar- 
tier populeux,  habité  ert  partie  par  des  ouvriers,  augmente 
encore,  en  temps  d'épidémie,  par  le  voisinage  de  l'hôpital,  qui 
a  le  grave  inconvénient  d'être  situé  à  proximité  de  la 
rivière,  d'être  exposé  aux  brouillards  et  aux  inondations,  à 
l'époque  des  grandes  marées.  Lorsque  les  eaux  montent, 
elles  arrivent  jusque  dans  une  des  salles  du  rez-de-chaussée, 
et  parfois,  elles  pénètrent  dans  le  couvent,  parla  f)orlequi 
sert  aux  religieuses  pour  communiquer  avec  les  malades. 
Outre  ces  incommodités,  ces  dames  sont  exposées  à  toutes 
les  intempéries  des  saisons  et  obligées  de  supporter  les 
injures  du  temps,  lorsque,  la  nuitetlejouf,  elles  se  rendent 
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de  leur  habitation  près  de  leurs  malades  ou  au  chœur  de 
Téglise,  aux  heures  qui  fixent  leurs  exercices  religieux. 
Point  de  promenades  pour  elles,  ou  du  moins  ne  jouissent- 
elles  qu'incommodément  de  la  seule  que  leur  offrent 
des  jardins  dominés  par  une  montagne,  d'où  on  les  voit  à 
découvert,  ainsi  que  des  maisons  qui  les  entourent  et  qui  ont 
toutes  vue  sur  leur  enslos,  ce  qui  ne  les  met  pas  à  Tabri 
de  fréquentes  insultes,  dont  elles  ont  souvent  porté  plainte. 
Point  d'endroit  pour  faire  prendre  Tair  aux  convalescents, 
qui  n'en  respirent  d'ailleurs  qu'un  mauvais,  et  aucun  moyen 
pour  remédier  à  ces  incommodités.  L'église,  située  à  côté 
du  pont  Sainte-Catherine,  forme  le  premier  bâtiment  de  la 
rue  du  même  nom  ;  on  descend  deux  marches  pour  y  péné- 
trer. Les  bas-côtés  ne  sont  élevés  que  de  neuf  pieds  trois 
pouces  ;  le  mur  du  côté  de  la  rivière,  dans  son  état  de 
dégradation,  présente  des  ouvertures  et  des  crevasses  à 
ras  de  terre  ;  de  l'autre  côté  sont  le  chœur,  une  tribune  au- 
dessus  et  une  sacristie  en  file,  qui  ne  fournissent  aucun 
jour  et  donnent  à  cette  église  plutôt  l'air  d'un  cachot  que 
d'un  temple.  Au  bout,  est  une  salle  sur  terre,  cependant 
planchéiée,  où  l'on  descend  encore  par  le  moyen  de  deux 
marches  ;  c'est  l'appartement  des  femmes,  long  de  47  pieds, 
large  de  17,  à  deux  rangs  de  lits,  mais  qui  n'en  contient 
que  12;  elle  est  seulement  éclairée- par  une  fenêtre  qui  se 
trouve  au  bout.  A  coté  et  joignant  la  rivière,  sont  une  cui- 
sine et  quelques  autres  réduits.  Cette  partie,  baignée  comme 
elle  l'est  souvent,  continuellement  endommagée  par  l'infil- 
tration des  eaux,  à  laquelle  elle  ne  peut  s'opposer,  est  tout 
à  fait  défectueuse  et  tomberait  en  ruine,  sans  l'attention 
que  Ton  a  de  la  renforcer  d'éperons,  pour  arrêter  les  efiPets 
du  courant  de  la  rivière.  Cette  cuisine,  ainsi  que  les  êtres 
qui  l'accompagnent,  tirés  dans  l'arasement  du  bas-côté  de 
Téglise,  ne  fournissent  au-dessus  aucun  logement  habitable. 
>.  (La  Fin  au  prochain  numéro). 
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SÉANCE  DU   29  DÉCEMBRE  1883. 
Présidence  de  M.  le  Vicomte  HERSART  DE  LA  VILLEMAROUÉ 

MEMBRE    DE    l'iNSTITUT 

Étaient  présents  :  MM.  FATY,  FOUGERAY, 
AUDRAN,  LUZEL,  TRÉVÉDY,  DIVERRÈS,  MALLEN, 
LE  MAIGRE,  VESCO,  SERRET,  BIGOT,  DE  BLOIS. 

M.  le  Conseiller  Hardouin  s'excuse  de  ne  pouvoir 
aasîster  à  la  séance. 

M.  Audran  signale  une  inexactitude  dans  la  rédac- 
tioQ  du  demi  ^r  procès- ver  bal.  Le  Secrétaire  a  en  effet 
semblé  indiquer  comme  étant  Tœuvre  de  Thonorable 
Vice- Président  la  reproduction  photographique  de 
l'aroe  funéraire  de  Melgven  dont  M.  Audran  avait 
seulement  communiqué  répreuve  et  annoncé  la  publica- 
tion dans  un  des  prochains  numéros  du  Bulletin.  Ce 
travail,  exécuté  aux  frais  de  la  Société  est  au  contraire 
sorti  des  ateliers  de  M.  Gillon,  photographe  à  Quimperlé. 

Après  une  discussion  à  laquelle  prennent  part 
MM.  Malien,  Audran,  Faty  et  Le  Maigre,  11  est  décidé 
que  tous  les  auteurs  d'un  Mémoire  publié  par  la 
Société  recevront  par  les  soins  du  Trésorier  cinq 
exemplaires  de  la  livraison  dans  laquelle  aura  paru 
leur  travail.  Us  auront  d'ailleurs  la  faculté  de  faire 
aire,  à  leurs  frais,  un  tirage  à  part. 

M.  Trévédy  qui  avait  précédemment  attiré  l'atten- 
tion sur  un  ancien  plan  de  la  ville  de  Quimper,  dressé 
en  1764,  annonce  que  la  réduction  au  quart  de  ce 
vaste  dessin  a  été  très-heureusement  obtenue  par  la 
photographie.  Notre  confrère,  M.  l'Ingénieur  Quélennec, 
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a  signalé  un  mocfe  avantageux  de  publication.  En  con- 
séquence, M.  Trévédy  est  invité  à  s'entendre  avec 
M.  le  Maire  de  Quimper  pour  traiter  cette  affaire 
au  mieux  des  intérêts  communs. 

M.  Diverrès  fait  don  au  Musée  de  divers  objets,  tels 
que  bacbes  en  pierre,  mosaïques  ou  enduits  provenant 
de  fouilles  pratiquées  dans  les  monuments  celtiques 
ou  gallo-romains  du  Morbihan. 

Don  par  M.  Le  Carguet  d'une  autre  hache  celtique 
trouvée  à  Ménez-ar-C'horriguet,  c'est-à-dire  la  Monta- 
gne des  Nains,  en  Plouhineo.  Suivant  la  croyance  popu- 
laire, ces  pierres  appelées  aussi  Pien^es  de  fondre^  en 
breton  Men  gurun^  sont  des  talismans  qui  ont  la  vertu 
de  protéger  contre  le  feu  ceux  qui  les  portent. 

M.  Luzel  a  découvert  et  communiqué  à  M.  de  la 
Villemarqué,  qui  a  fait  des  Haches  de  pierre  l'objet 
d'un  Mémoire  publié  dans  le  Bulletin  (T.  VI,  p.  44,  106, 
122.  T.  VII,  p.  75.)  un  texte  breton  populaire  dont 
M.  le  Président  donne  la  traduction  ;  il  est  en  quatre 
vers  et  ainsi  conçu  :  a  II  portait  \b,  pierre  de  foudre, 
et  elle  le  protégea  ;  Quiconque  la  portera  respectueu- 
sement sera  délivré  par  elle  dans  ce  mondé  »  : 

Ar  Men  gurun  a  voa  gant-haj 
Hag  a  hrezeroas  anezha. 
A  nn  neb  hen  dougo  gant  respet. 
En  hed-ma  a  vo  dilioret. 

M.  Vesco  qui  emploie  les  loisirs  que  lui  laissent  les 
fonctions  publiques  à  étudier  le  passé  et  à  recueillir  les 
objets  rares  ou  curieux  échappés  à  la  ruine  du  temps, 
a  eu  la  bonne  fortune  de  découvrir  à  Brest  et  d'ac- 
quérir plusieurs  planches  de  gravure  sur  bois,  datant 
de  la  fin  du  siècle  dernier. 
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Une  d'elles  reproduit  l'histoire  de  Barbe-Bleu,  notre 
fameux  Comorre. 

Une  autre  porte  la  signature  de  Mercier.  Malgré  la 
naïveté  du  trait  et  le  défaut  de  perspective,  elles 
témoignent  que  Timagerie  bretonne  n'était  dépourvue 
ni  d'imagination  ni  de  mérite. 

M.  Trévédy  achève  la  lecture  de  son  Mémoire  sur 
les  Cordeliers  de  Quîmper.  Ce  mémoire  sera  publié 
dans  la  première  livraison  de  1884. 

Après  lui,  M.  Audran  indique,  d'après  un  manuscrit 
de  1681,  sur  vélin,  l'étendue  du  Domaine  royal  à 
Quimperlé. 

Arrivant  à  une  île  appelée  dans  le  manuscrit 
l*Isle  de  Corrégan^  sans  autre  indication,  M.  Audran 
ne  doute  pas  qu'il  s'agisse  de  l'île  de  Groix,  la  seule 
propriété  de  ce  genre  dans  le  domaine  du  Roi. 

M.  de  la  Villemarqué  partage  tout  à  fait  Tavis  de 
notre  érudit  Vice-Président  ;  il  ajoute  que  cette  îlo 
pourrait  bien  être  la  fameuse  Insula  Senœ  des  anciens 
et  il  comnaunique  à  la  réunion  divers  arguments  nou- 
veaux de  la  plus  haute  importance,  qu'il  se  propose 
de  développer  ultérieurement  dans  l'intérêt  de  la  géo- 
graphie des  Gaules. 

M.  Le  Maigre,  Trésorier,  dépose  sur  le  bureau  une 
note  de  deux  cents  francs  réclamée  pour  prix  de  quatre 
cents  photographies  de  l'urne  funéraire  de  Melgven. 
Quoique  le  prix  paraisse  exagéré,  eu  égard  aux  remises 
qui  sont  généralement  accordées  pour  les  commandes 
de  cette  nature,  la  Société  autorise  M.  le  Tréso- 
rier à  acquitter  immédiatement  cette  note.  Mais  «ur 
les  réclamations  de  plusieurs  Membres,  il  est  décidé 
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qu^  doréaavaDt  aucune  somme  ne  pourra  être  payée 
par  la  caisse  de  la  Société  sans  avoir  été  préalable- 
meot  acceptée  et  votée  en  séance. 

Quelques  sociétaires  désirent  posséder  la  collecdoo 
complète  de  nos  bulletins  ;  le  piix  de  chaque  Yolume 
avait  été  fixé  à  4  francs  pour  le  commerce  ;  sur  la 
demande  de  M.  Luzel,  ii  sera  réduit  pour  les  mem- 
bres de  la  Compagnie. 

La  séance  est  levée  à  5  heures. 

Le  Seerééaire, 

V««.  DE  BLOK. 


Digitized  by  VjOOQIC 


^ 


—  419  — 

LES   HOPITAUX    DE    QUIMPER(») 

(Sidie). 

Au-dessus  de  la  première  salle,  il  en  existe  une  seconde 
avec  les  mêmes  dimensions,  mais  on  ne  peut  y  placer  que 
neuf  lits  ;  ce  n'est  autre  chose  qu'un  grenier,  le  tout  couvert 
d'une  charpente  qui  porte  à  peine  ses  ardoises  et  dans  l'ali- 
gnement du  toit  de  l'église,  qui  est  en  aussi  mauvais  état. 
De  l'autre  côté  de  l'église,  est  le  chœur,  donnant  sur  l'ali- 
gnement de  la  rue,  et  au  bout,  sont  les  parloirs,  uniques 
bâtiments  que  les  dames  de  Sainte-Catherine  aient  à  proxi- 
mité de  leurs  pauvres.  —  Enfin,  les  officiers  du  Présidial, 
dans  l'intérêt  de  la  santé  publique,  demandent  que  l'hôpital 
soit  transféré  au  couvent  des  dames  Cordelières  (ou  Francis- 
caines urbanistes),  dont  la  communauté  avait  été  dissoute, 
par  suite  de  participation  au  jansénisme,  par  arrêts  de 
1742  et  1746  (2).  Ces  messieurs  ne  manquent  pas,  dans 
leur  mémoire,  de  faire  ressortir  la  situation  salubre,  les 
vastes  locaux  et  l'étendue  des  terrains  qui  avoisinent  cet 
établissement,  qu'on  pouvait  avantageusement  transformer 
en  hôpital.  Quant  à  Sainte-Catherine,  ils  en  proposent  la 
démolition,  et  demandent  que,  sur  son  emplacement,  on 
bâtisse  .un  présidial,  des  greffes,  des  prisons  et  un  hôtel  de 
ville.  Ce  projet,  approu\é  aussi  par  la  communauté  de 
Quimper,  ne  fut  suivi  d'aucune  exécution. 

1766.  Résumé  de  plusieurs  délibérations  du  Bureau  des 
Hôpitaux,  du  11  avril  au  4  septembre. —  M.  l'Intendant  de 
\8l  Province  ayant  ordonné  de  traiter  à  l'Hôtel-Dieu  les 
mendiants  détenus  dans  la  maison  du  dépôt,  qui  tomberaient 

(1)  Voir  la  ire  Parlie. 

(2)  Ce  sont  les  Jésuites  qui  occupent  aujourd'hui  le  couvent  des 
Cordelières. 
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malades,  il  en  résulta  que,  par  suite  de  i  admission  d'un 
grand  nombre  d'entre  eux,  il  devint  impossible,  faute  de 
place,  d'y  recevoir  les  pauvres  de  la  ville.  Le  Bureau,  à  ce 
sujet,  ayant  présenté  des  observations  à  l'Intendant,  ce 
magistrat,  voulant  bien  les  prendre  en  considération,  décida 
qu'à  l'avenir  on  n'enverrait  plus  à  Sainte-Catherine  que 
les  mendiants,  dans  le  cas  de  maladies  très  sérieuses,  et 
qu'une  allocation  de  sept  sols  par  jour  serait  accordée  par 
le  roi  pour  les  frais  de  traitement.  En  outre,  il  prescrivit 
que  ceux  atteints  de  gale,  de  fièvre  ou  de  maladie  véné- 
rienne, et  même  les  femmes  enceintes,  seraient  soignées 
dans  la  maison  du  dépôt. —  Le  Bureau  arrêta  qu'à  l'avenir, 
les  vêtements  des  pauvres  de  l'hôpital  général,  qui  décéde- 
raient à  Sainte-Catherine,  seraient  rendus  audit  hôpital 
général,  qui  paierait  32  sous  pour  les  frais  d'enterrement 
de  chaque  défunt. 

1769,  Délibération  du  11  aoriL  Le  Sénéchal,  que  nous 
avons  vu,  en  certaines  circonstances,  en  lutte  avec  TÉvèque^ 
avait  aussi  parfois,  des  démêlés  avec  le  Maire,  et  probable- 
ment, à  cette  époque,  il  devait  exister  peu  d'harmonie  dans 
|es  rapports  de  ces  deux  fonctionnaires.  —  Ce  jour  là, 
M.  Laennec,  membre  électif,  remplaçant  le  sieur  Stevenot, 
venait  d'être  reçu  et  admis  à  prendre  place.  —  t  En  l'en- 
droit, M.  le  Sénéchal  a  remontré  que  les  lettres  patentes  du 
mois  de  juin  1701,  portantes  confirmation  de  l'Hôpital  géné- 
ral et  de  l'Hôtel-Dieu  à  Quimper,  disposent  qu'il  n'y  aura 
que  dix  directeurs,  dont  quatre  nés  et  six  électifs,  nommés 
par  le  corps  de  ville,  que  ce  dernier  nombre  est  complet,  et 
que  dans  le  premier  n'est  pas  compris  le  maire,  le  sieur 
du  Thou,  qui  remplit  actuellement  ladite  place  à  Quimper, 
et  parait  prendre  mal  à  propos  la  qualité  de  directeur  né  ; 
en  conséquence,  mondit  sieur  Sénéchal  demande  que  le 
Bureau  ait  à  délibérer....  Le  Bureau,  délibérant  sur  ladite 
remontrance,   a  arrêté    que   ledit  sieur   du   Thou   n'aura 
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aucune  assistance,  ni  voix  dans  les  assemblées  du  Bureau 
des  hôpitaux,  en  sa  qualité  de  maire,  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
justifié  y  avoir  droit,  en  sa  seule  qualité  de  maire,  et  sans 
élection  et  nomination  particulière  faite  de  sa  personne  au 
lieu  et  place  de  quelques  autres  directeurs  nommés   par 
ledit  corps  de  ville,  et  le  prie  de  se  retirer,  ce  qu'il  a  fait 
sans  protestations.  »  —  Il  est  à  remarquer  que  le  Sénéchal 
s'apercevait  un  peu  tard  que  le  Maire  ne  devait  pas  faire 
partie  du  Bureau  et  invoquait,  pour  l'en  écarter,  les  lettres 
patentes  de  1701.    Depuis  près  de  cinquante  ans,  par  un 
usage  qui  avait  toujours  persisté,  et  donnait  une  sorte  de 
légalité  à  sa  présence    dans  •  cette  assemblée^  ce  magis- 
trat n'avait  jamais  été  tracassé  à  ce  sujet  (1).  Cet  événe- 
ment   produisit    une   certaine  émotion  ;    la   communauté 
de   ville  prit    parti  pour   son  Maire  et^  à  la  suite  d'une 
convocation,  adressa  une  réclamation  au  Parlement,  dont 
la    Chancellerie   transmit  au   Bureau   des  lettres  comme 
d'abus,  datées  du  29  juillet,  faisant  mention  d'un  édit  du 
mois  de  décembre  1706  qui  paraissait  être  favorable  aux 
prétentions  de  M.  du  Thou.  —  Le  12  septembre  1769^  le 
Bureau  convoqué,  après  avcJir  pris  connaissance  de  ces 
lettres,  ainsi  que  de  l'édit  de  1706,  prit  la  décision  sui- 
vante :  «  Le  Bureau,  délibérant,  est  d'avis  que  M.  le  Maire 
aura  assistance  et  voix  en  l'état^  dans  les  assemblées  du 
Bureau  des  Hôpitaux,  et  qu'il  lui  sera  en  conséquence  déli- 
vré copie  de  la  présente  délibération,  réseroant  néanmoins 
l'exécution  exacte  des  lettres  patentes  de  17 OL  »  —  Cette 
décision  ne  donnait  pas  une  solution  définitive  de  la  ques- 
tion, qui  pouvait  de  nouveau  être  soulevée,  dans  l'avenir  ; 
cependant,   nous  remarquons  que,  dans  les  délibérations 
— — — — — — • —  >      .  ■       . 

(1)  Ce  Sénéchal  se  Domm^tit  Léon  de  Trévérel,  il  passait  pour  un  homme 
d*un  caractère  difOciieet  de  lelatiouspeu  agréables;  eu  ditîcrentes  circons- 
tances, il  avait  eu  des  démêlés  avec  MAI.  du  Thou  et  Laënnec,  et  Tlnci- 
deni  que  nous  reproduisons  ne  devait  pas  être  étranger  à  quelque 
vieille  rancune. 
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de  1775  et  années  suivantes,  le  Maire,  M^  Desdezerts-Dau- 
guy,  siège  dans  rassemblée  avec  le  titre  de  directeur  né. 

1110,  Délibération  da  20  juillet.  —  Voici  une  délibération 
du  Bureau  qui  donne  une  idée  du  mauvais  état  des  finances 
de  la  France,  à  cette  époque,  du  peu  de  confiance  qu'elles 
inspiraient  aux  créanciers  de  l'État  et  de  la  répugnance 
bien  justifiée  qu'éprouvaient  les  particuliers  à  confier  leurs 
fonds  au  gouvernement.  —  «  Le  sieur  Boucher,  administra- 
teur été  de  THôtel-Dieu  de  Sainte-Catherine  de  cette  ville, 
en  1761  et  1762,  remontre  qu'il  a  eu  l'honneur  de  faire  état 
au  Bureau,  dans  les  temps,  de  la  retenue  faite  par  le  Roi  de 
la  somme  de  2,511  I.  9  s.  4  d.  due  audit  hôpital,  à  raison 
des  trois  décomptes  faits  par  le  trésorier  des  troupes  de 
Rennes  et  réunis  dans  un  même  article  au  rôle  des  dettes  de 
la  Guerre,  arrêté  par  le  Roi  le  23  octobre  1763,  pour  être 
payé  en  billets  de  l'emprunt  de  cinquante  millions,  confor- 
mément à  l'arrêt  du  Conseil  du  même  jour.  Cette  somme  est 
due  aux  administrateurs  dudit  hôpital  qui,  de  leurs  (}eniers, 
ont  fournit  aux  troupes  du  Roi,  d'après  les  états  qui  ont  été 
remis,  les  traitements,  vivres  et  secours  dont  elles  avaient 
besoin,  quand  sur  des  billets'des  officiers  ou  de  M.  le  sub- 
délégué de  l'Intendance,  les  militaires  ont  été  reçus  à  l'hô- 
pital. Pour  devoir  lui  en  assurer  le  paiement,  il  lui  avait 
été  délivré  trois  billets  dudit  emprunt,  formant  ensemble 
2,500  livres,avec  des  coupons  d'intérêts  payables  sur  chacun. 
Il  est  instruit  que,  depuis  1768,  on  a  cessé  le  paiement  au 
trésor  de  ces  coupons  d'intérêt  et  que  du  principal,  l'inten- 
tion du  Roi  est  de  former  aujourd'hui  des  contrats  au  pro- 
fil des  différents  hôpitaux  du  royaume.  Il  rapjielle  que 
l'hôpital  Sainte-Catherine-Hôlel-Dieu,  dont  il  a  fait  l'admi- 
nistration, ne  peut,  par  la  modicité  de  ses  revenus,  suffire 
à  la  simple  subsistance  des  pauvres  malades  de  cette  ville 
et  que  lorsqu'on  y  a  reçu  les  troupes  du  Roy,  la  charité  des 
administrateurs  a  seule  soutenu  les  dépenses  forcées  qu'ont 
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nécessitées  leur  entrée  et  les  traitements  qu'on  leur  a  déli- 
vrés. II  serait  injuste  que,  pour  s'être  dévoués  au  service 
des  pauvres,  et  avoir,  pour  le  bien  public,  fourni  sans 
la  moindre  vue  ni  espérance  de  bénéfice,  ces  traitements 
nécessaires  aux  troupes  du  Roi,  les  administrateurs,  out;*e 
le  retardement  de  la  rentrée  de  leurs  avances,  courus- 
sent, par  de  nouveaux  contrats,  qui  peut-être  ne  tarderont 
aussi  à  être  supprimés,  les  risques  de  les  perdre.  Ce 
qui  semble  le  présager,  c'est  que  le  taux  du  cours  actuel 
de  ces  billets  de  Temprunt,  garnis  du  coupon  d'avril 
1769  n'est  aujourd'hui  qu'à  60  pour  cent.  Cette  perte  suffit 
pour  convaincre  et  persuader  qu'on  a  tout  à  craindre. 
C'est  donc  à  Messieurs  du  Bureau  de  déterminer  et  prendre 
les  précautions  qu'ils  jugeront  convenables  pour  prévenir 
les  événements  ;  quant  à  lui,  il  n'en  veut  pas  courir  le 
hasard.  Ayant  avancé  ses  deniers  pour  le  service  de  l'hô- 
pital, il  est  par  là  devenu  créancier  du  Roi  ;  mais,  d'après 
ce  qui  résulte  de  la  lettre  de  M.  Nouvel,  du  30  août  1761, 
les  administrateurs  n'ayant  point  été  considérés  comme 
fournisseurs,  surtout  dans  les  hôpitaux  de  charité,  tel 
que  celui  de  Sainte-Catherine,  et  le  Roi  n'ayant  pas 
entendu  être  leur  débiteur,  mais  seulement  celui  des  hôpi- 
taux, c'est  donc  au  Bureau,  qui  a  seul  la  direction  de  ceux 
de  cette  ville,  à  aviser  aux  moyens  les  plus  avantageux 
pour  éviter  leur  ruine,  et  à  lui  indiquer  le  paiement  de  ses 
avances  pour  lesquelles  il  aura  ses  reprises  sur  les  revenus 
annuels  du  dit  Hôtel-Dieu.  »  —  Cette  somme  n^était  pas 
encore  remboursée  en  1775,  époque  à  laquelle  les  héritiers 
du  sieur  Boucher  la  réclamaient,  les  coupons  d'intérêts 
n'étaient  pas  soldés  non  plus.  Cette  affaire  a  dû  être  réglée 
en  1770,  ou  peu  de  temps  après  ;  elle  doit  figurer  dans  le 
compte  de  177G  à  1778. 

1772,  Délibération  du  20  juillet.  —  «  Le  sieur  Laênnec 
a  renrôsenté  que  les  administrateurs,  se  succédant  de  deux 
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ans  en  deux  ans,  premient  ordinairement  chacun  un  pro- 
cureur différent  pour  les  affaires  des  hôpitaux,  pour  le 
temps  de  leur  administration,  que  ce  changement  de  pro- 
cureur, trop  souvent  réitéré,  est  nuisible  aux  intérêts  des 
pauvres  et  fait  qu'on  ne  peut  avoir  une  personne  de  con- 
fiance qui  s'attache  à  prendre  connaissance  et  à  faire 
toutes  les  affaires  des  hôpitaux,  qu'il  en  résulte  même  un 
autre  mal  plus  grand,  en  ce  que  les  titres  des  hôpitaux  se 
trouvent  dispersés  en  différentes  mains  ;  qu'ainsi,  il  parait 
de  l'utilité  et  du  bien  des  pauvres  de  choisir  un  procureur 
perpétuel,  qui  pourra  en  être  chargé,  auquel  il  sera  enjoint 
à  to.us  les  administrateurs  de  s'adresser,  dans  toutes  les 
occasions,  et  lequel  sera  invité  de  venir,  dans  les  occurences 
nécessaires,  rendre  compte  de  l'état  des  procédures  dont  il 
sera  chargé  pour  les  hôpitaux,  afin  de  recevoir  les  nouveaux 
ordres  qui  seront  nécessaires  pour  en  faire  les  poursuites. 
Le  Bureau,  délibérant  sur  ladite  représentation,  a  d'une 
voix  unanime,  nommé  pour  procureur  perpétuel  des  hôpi- 
taux de  Quimper,  Maître  Gaillard.  » 

1776  à  1778,  Compte  de  noble  homme  Louis  Lehériey, 
négociant  à  Quimper ,  de  deux  années  de  gestion  commencée 
à  la  Saint' Michel  1776  et  expirée  à  la  Saint-  Michel  1778. 

—  Ce  compte  est  le  dernier  des  dix-sept  documents  de  ce 
genre  concernant  Sainte-Catherine  qui  sont  parvenus 
jusqu'à  nous.  —  Au  nombre  des  recettes  fig\irent  800  livres 
provenant  du  papegault  de  Penmarch.  C'était  un  revenu 
annuel  de  400  livres  dont  nous  donnerons  l'origine,  lorsque 
nous  nous  occuperons  de  l'hôpital  Saint- Antoine,  qui  plus 
tard  profita  de  ce  revenu.  —  Une  demoiselle  d'Almase  est 
admise  comme  pensionnaire,  moyennant  15  livres  par  mois. 

—  On  remarque  une  somme  de  2,665  livres  2  sous  8  deniers 
payée  par  le  trésorier  des  guerres,  suivant  un  ordre  du  roi, 
pour  suppléments  dus  pour  le  traitement  des  militaires, 
déduction  de  quatre  deniers  par  livre.  Cette  somme  parait 
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comprendre  celle  de  ;2,511  livres,  dont  il  est  question  dans  la 
délibération  du  20  juillet  1770.  —  D'après  de  nouvelles 
mesures,  qui  probablement  furent  r»>clamées  par  les  hôpi- 
taux, nous  voyons  qu'alors  ce  sont  les  régiments  qui  paient 
directement  les  journées  de  traitement  de  leurs  soldats.  — 
Régiment  de  Bresse  verso  1,415  livres  19. sous,  pour  ses 
malades,  Penihièvre-Dragon,  242  livres  13  sous  3  deniers. 
Pendant  cette  période  d«  deux  ans,  on  acheta  17,989  livres 
de  pain,  qui  coûtèrent  2,561  livres  3  sous,  c'est-à-dire  2  sous 
8  deniers  la  livre  ;  10,856  livres  et  demie  de  viande  furent 
payées  2^495  livres  1  sou  8  deniers,  à  peu  près  4  sous 
4  deniers  la  livre.  —  La  corde  de  bois  revenait  à  9  livres, 
—  Quatre  bouteilles  d'eau-de-vie  coûtèrent  5  livres.  — 
Nous  voyons  figurer  pour  deux  années  de  gages  de  Tinfir- 
mier  et  de  lu  servante,  192  livres  —  Ce  personnel  peu  nom- 
breux,et  qui  resta  pour  ainsi  toujoursle  mème,était  augmenté 
loi*sque  les  circonstances  l'exigeaient,  comme  l'indique 
une  mention  de  30 livres  données  à  un  infirmier  supplémen- 
taire, employé  pendant  f^ix  mois  à  5  livres.  —  1,497  livres 

8  sous  furent  payée  à  la  i  oligieuse  pharmacienne,  pour  deux 
années  d'abonnement  ai  x  remèdes  pour  les  pauvres  et 
pour  6,584  journées  de  soldais.  —  L'établissement  acheta 
300  aunes  de  toiles  pour  la  confection  de  110  chemises  qui, 
avec  la  façon,  revinrent  i\  381  livres  12  sous  ou  à  3  livres 

9  sous  la  chemise.  —  Pendant  ces  deux  années,  45  malades 
décédèrent  ;  les  frais  de  leur  enterrement  s'élevèrent  à 
90  livres,  soit  deux  livres  pour  chacun.  Ces  90  livres  plus 
22  livres  6  sous  pour  fondation  à  Sainte-Thérèse  furent 
données  au  recteur  de  la  paroisse  du  Saint-Esprit,  qui  des- 
servait Sainte-Catherine. 

Les  recettes  pendant  le  cours  de  cette 

gestion  sVlèvent  à 12,503  1.7  s.  »  d. 

Les  dépenses  à 11,293»    5     8 

Excédant  de  recette..   .  .      1,210  1. 1  s.  4  d. 
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A  partir  (le  177i)  jusfju'â  la  Uévoluûoii,  les  documenta 
concernant  Sainte-Catlierino  font  défaut.  Vers  1791,  cet 
hôpital  fut  transféré  an  Grand-Séminaire,  où  il  existe  en- 
core; l'hôpital  général  Saint-Antoine  fut  supprimé,  en 
sorte  que,  depuis  cette  époque,  Quimper  ne  possède  plus 
qu'un  seul  établissement  hospitalier. 

Revenus,    Bienfaiteurs. 

Cîomme  nous  Favons  déjà  dit,  les  principaux  revenus  de 
Sainte-Catherine  se  composaient  particulièrement  de  dîmes 
perçues  dans  la  paroisse  d'Ergué-Armel  et  qui  provenaient 
de  Tancien  prieuré  de  Saint-Laurent.  Ce  devait  être  une  con- 
séquence assez  naturelle  de  Tarrêt  du  Parlement,  rendu  en 
1547,  dont  nous  avons  parlé  au  commencement  de  ce  tra- 
vail. L'hôpital  ne  percevait  que  les  deux  tiers  de  ces  dîmes, 
le  troisième  tiers  était  réservé  au  recteur  d'Ergué-Armel. 
La  chapelle  Saint-Laurent,  déshéritée  de  ses  revenus,  fut 
desservie  et  entretenue  par  Sainte-Catherine.  Quant  à  la 
dîme  prélevée  sur  la  paroisse  de  Saint-Thois,  rien  ne  nous 
indique  l'origine  de  son  attribution  à  l'hôpital.  La  plus  an- 
cienne rente  dont  il  soit  fait»niention  est  celle  de  dix  livres 
sur  les  moulins  de  l'évéché.  A  ce  sujet  nous  lisons  dans  un 
ancien  rentier  :  —  «  sur  les  moulins  de  l'évéché,  qui  sont 
entre  les  deux  portes  de  la  rue  Neuve,  est  due  l'an  derante 
10  livres  monnoie^  suivant  un  ancien  garant  en  latin  de 
l'an  1416  à  1479,  sellé  d'un  seau  rouge  et  du  plomb  attaché 
à  un  ruban  rouge.  »  —  1416  est  l'année  où  Bertrand  de 
Rosmadec  fut  élu  évèque  de  Cornouaille;  en  raison  de  sa 
grande  charité,  dont  il  donna  tant  de  preuves,  nous  som- 
mes convaincu  qu'il  fut  le  fondateur  de  cette  rente,  que 
Guillaume  de  Lezonnet,  en  1629,  et  René  du  Louet,  en  1644, 
tous  deux  évèques  au  même  siép^e,  refusèrent  de  solder. 
Mais,  ils  furent  condamnés  à  la  l'ayer,  ainsi   que  les  arré- 
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rages,  et  par  suite  d'un  arrangement,  elle  fut  élevée  à 
douze  livres,  que  Sainte-Catherine  perçut  jusqu'à  la  Révo- 
lution. En  1416j  dix  livres  représentaient  une  somme  de 
plus  de  400  francs  de  nos  jours  ;  c'était  donc  une  impor- 
tante libéralité  de  Bertrand  de  Rosmadec  en  faveur  de  cet 
hôpital,  qui  participait  aussi  aux  revenus  de  TAumônerie, 
dont  ce  charitable  prélat  fut  le  fondateur.  Cette  rente,  élevée 
ensuite  à  douze  livres,  équivalait^  en  1789^  à  la  valeur  de 
24  francs  de  notre  époque.  En  songeant  à  l'énorme  dépré- 
ciation de  cette  somme,  considérable  dans  le  principe,  par 
suite  de  la  valeur  de  l'argent,  décroissant  successivement, 
pendant  376  ans,  on  n'a  pas  lieu  de  s'étonner  si  certains 
établissements,  richement  rentes  au  moyen  âge,  finirent  par 
devenir  pauvres  et  incapables  de  se  suffire,  plusieurs  siècles 
après  leur  fondation.  —  Dans  le  cours  de  ce  travail,  nous 
avons  reproduit  les  noms  de  plusieurs  évoques  de  Quimper 
qui  sont  venus  généreusement  au  secours  de  nos  hôpitaux. 
Parmi  les  autres  bienfaiteurs,  nous  avons  aussi  désigné 
des  personnes  appartenant  aux  familles  de  Saint- Alouarn, 
de  Plceuc,  de  Kerret,  de  Kermenguy^  de  Kerguélen,  Bou- 
geant, etc.,  qui  se  signalèrent  par  leur  bienfaisance.  — 
Quelques  lits  seulement  furent  fondés,  à  différentes  épo- 
ques; un  acte  du  25  février  1627  nous  apprend  qu'alors  il 
en  coûtait  75  livres  de  rente  pour  un  lit  à  Sainte-Cathe- 
rine ;  c'est  le  premier  titre  de  ce  genre  que  nous  ayons  ren- 
contré. Une  demoiselle  Isabelle  Goeffier^  veuve  de  Jean 
Fagot,  notaire  royal,  contribua  à  cette  fondation,  et,  à  cette 
occasion,  il  est  intéressant  de  noter  que  «  le  contrat  fut 
accepté  à  l'assemblée  de  la  maison  de  ville.  »  Enfin,  les 
autres  revenus  de  l'hôpital  se  composaient  de  menus  ren- 
tes, principalement  assises  sur  des  maisons  de  la  ville  et  sur 
quelques  propriétés  avoisinantes,  comme  on  a  dû  le  re- 
marquer, d'après  les  divers  rentiers  que  nous  avons  con- 
sultés. 
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Administration  ecclésiastique.  —  Prieurs. 

1264.  Drogon  (1). 

1399.  Yves  Coetpont. 

1400,  Yves  Courrier. 
1520.  Alain  Golias. 
1547.  Olivier  Freland. 

Administration  iaïque. 

Ces  administrateurs  sont  encore  désignés  sous  les  noms 
de  Pères  des  pauvres,  Hospitaliers,  Gouverneurs,  Comp- 
tables et  Trésoriers. 

1559 François  Gavez.  —  Pierre  d*Har 

1578 Jehan  Derien.  —  Robert  Baudouyn. 

1584  à  1587.  Guillaume  Frollo.  —  Allain  Tolleau. 
1587  à  1590.  Pierre  Le  Flo.  —  Jean  Cadiou. 
1590  H  1593.  Guillaume  Frollo.  —  Ambroix  Mullot. 
1593  à  1596.    Philippe  Du  Luc.  —  Denys  Le   Stang.   — 

Hervô  Le  Marhic. 
1596  à  1598.  Jacques  Larcher. 
1598  à  1600    Jean  Marie.  —  Martin  Moreau. 
1601  à  1603.  Jean  La  Manyou.  —  Laurent  Danénol. 
1604  à  1607.  Michel  Doyen.  —  Jouhan. 
1611  à  1613.  Simon  Fiael.  —  François  Yvenou. 

1614 Jacques  du  Stangier. 

1616  à  1618.  Ilamon  Brignou.  —  François  Capitaine. 

1619 Ysaacq  Tréprès. 

1620  à  1622.  François  Le  Corre. 

1624  à  1627.  Guillaume  Caillebot,  sieur  de  Kerandon.  — 

Pierre  Le  Stang. 
1627 Honorable  homme  Alain  de  Kernrtffl<în. 


(1)  Nous  devons  prévenir  que  quelques-unes  de  es  dalcs  ne  sont 
qu^approximatives  ;  il  en  est  de  même  pour  les  Dames  hospitaliores  et 
les  Auoaôniers. 
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1632 Noble  homme  Yves  Kerguelen  de  Kersaulx. 

1634 Mathieu  Hamon,  sieur  de  Kermadoret. 

1641 Maître  Jean  Floch,  sieur  de  KerméHn. 

1642 Corentin  Le  Prédour. 

1644 Noble  Jacques  Caradec. 

1646 Jean  Prouhet. 

1650 Maître  Pierre  Goesbier. 

1652 Marc  Miliau. 

1653 François  David. 

1654 Honorable  Paul  Marchand 

1656 Augustin  F ,  sieur  de  Kerbérou. 

1677 Jacques     de    Penanech    du    Stang    (ou  du 

Stangier),   écuyer. 
1683 Noble  homme  Maurice  de  la  Garde,  sieur  de 

Kernevenan. 

1684 François  Capitaine,  sieur  de  Kervennou. 

1686. Quistinic-Malherbe. 

1687 Mery  Guesdon. 

1688 Pierre  Forsan,  sieur  de  Créachmaria. 

1696 René  Le  Mavic,  sieur  de  Letty,  avocat  à  la 

cour. 

1704. Claude  Le  Scoflf. 

1710 Noble  homme  Jaouen  de  la  Tourelle. 

1713 François  Le  Corre,  sieur  de  Mezanrun,  no- 
taire royal  et  procureur  au  présidial. 
1714 Noble  homme    Corentin    Souhier,   sieur   du 

Cosquer. 

1721 Noble  homme  Joseph  Laruffie. 

1722 Guillaume  FroUo,  sieur  de  Kerlivian. 

1723 Jean-Baptiste-Corentin   Horellou^   sieur    de 

Trétuhan. 
1725;à  1726.'^.Noble  homme  Audouyn,  sieur  du  Cosquer, 

avocat  à  la  cour,  ancien  syndic. 
1726  à  1727.  Kertanguy. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


—  430  — 

1727  à  1728.  Peltier. 

1728  à  1729.  Noble  homme  Guillaume  Huchet,   sisur  de 

Kerrourien,  marchand. 

1729  à  1730.  Du  Mesmeur. 

1730  à  1731.  Ricou. 

1731  à  1732.  Maître  Jean -Baptiste- François   Delaroque, 

sieur  de  Kerandraon. 

1733 GuyRiou. 

1734  à  1735.  Nicolas-Réné  Horellou^  sieur  de  Kerdanet. 

1743  à  1745.  Jean-Marie  De  Bon,  négociant. 

1746  à  1748.  Mathieu  de  Boishardy,  sieur  de  Poulmorgan, 

procureur  et  ancien  maire. 
1748  à  1750.  Cossoul. 
1751  à  1752.  Penanguer-Horellou. 

1753 De  Kerliezec-Royou. 

1754  à  1756.  Jean-Raymond  Sevène. 

1756  à  1757.  Bonnet. 

1758  à  1760.  Maitre   Jacques-Louis  Charpentier,    notaire 

royal  et  procureur  au  présidial. 
1761  à  1762.  Noble  Pierre  Boucher,  négociant. 

1763  à  1764.  Maitre  Thomas    Martin,    notaire   royal    et 

procureur  au  présidial. 

1764  à  1765.  Kervengar  Le  Gouil,  procureur  au  présidial. 
1766  à  1768.  Jean-René  Le  Cœur,  négociant,  marchand 

épicier, 
1768  à  1770.  Nezet. 

1770  à  1772.  Brôhier  le  jeune,  négociant. 
1772  à  1774.  Râteau,  négociant. 
1774  à  1776.  Chauvel,  aîné,  négociant. 

1776  à  1777.  Noble  homme  Louis  Le  Iléricy,  marchand. 

1777  à  1778.  Penanceau,  marchand. 

1778 Heurté,  procureur  au  présidial. 
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Dames  hospitalières. 

C'est  en  1645  que  les  dames  hospitalières  de  la  Miséri- 
corde de  Jésus,  de  Tordre  de  Saint-Augustin,  au  nombre 
de  trois,  vinrent  s'établir  à  Sainte-Catherine  où  elles  se 
dévouèrent  au  service  des  pauvres  jusqu'à  la  Révolution, 
c'est-à-dire  pendant  150  ans.  Nous  avons  précédemment 
fait  mention  de  leur  traité  passé  avec  la  communauté  de 
Quimper,  ainsi  que  du  contrat  qui  leur  accorde  un  terrain 
pour  y  construire  leur  couvent.  Vers  1664,  en  raison  des 
besoins  du  service  et  de  l'agrandissement  de  l'établissement 
le  nombre  des  sœurs  fut  augmenté.  On  voit  à  cette  époque 
une  supérieure,  une  assistante,  une  dépositaire,  quatre  reli- 
gieuses pour  la  surveillance  des  salles.  Ces  dernières 
s'acquittaient  de  fonctions  qui  n'étaient  autres  que  celles 
exercées  par  des  domestiques.  Il  y  avait  aussi  une  maîtresse 
d'un  noviciat,  lequel  noviciat  a  existé  jusqju'en  1791. —  Leur 
communauté,  sans  passer  pour  riche,  comme  le  prétendaient 
lesbourgeoisdeQuimper^enl742,dansleur  suppliqueaM.de 
Viarme,  possédait  des  propriétés  et  des  revenus  importants, 
apportés  en  dot  par  les  religieuses  qui  entraient  dans  leur 
maison.  Nous  avons  retrouvé  quelques-uns  de  leurs  titres 
dont  nous  allons  donner  connaissance. 

1**  Plusieurs  actes  de  1723  à  1768,  relatifs  aux  domaines 
de  Kerlamen,  en  la  paroisse  de  Plonéour,  et  Kerbrendit,  en 
Bodivit,  vendus  par  le  sieur  de  Kerversant  aux  dames 
religieuses  de  Sainte-Catherine.  Cette  acquisition  fut  payée 
en  partie  avec  la  dot  de  la  mère  Sainte-Thérèse  Ollivier, 
dot  s'élevant  à  1,400  livres.  La  rente  foncière  et  convenan- 
cière  produisait  six  razes  seigle,  quatre  combles  avoine, 
cinq  chapons  gras,  49  sous  monnaie  et  droit  de  champart.  , 
Ces  domaines  étaient  considérés  comme  fiefs  sous  la 
dépendance  royale. 

2**  Partie  d'un  domaine,  dit  Ty-Bihan,  en    Plomodiern, 
rapportant  3  livres  10  sous  de  rente  annuelle. 
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3^  Le  domaine  de  Kergroas,  paroisse  de  Plounéventer, 
donné  en  dot  à  la  Révérende  Mère  Renée  Tayrand^  par 
contrat  du  4  mai  1729,  laquelle  dame  était  fille  de  écuyer 
René  de  Tayrand,  enseigne  des  vaisseaux  du  roi,  au  port 
de  Brest.  (Rente  non  désignée). 

4**  Le  domaine  deTraon-En-Goas,  en  Plouniel,  rapportant 
120  livres  par  an  et  un  bras  de  lin  pesant  douze  livres. 

5»  Sur  le  manoir  de  Penfoulic,  en  Fouesnant,  une  rente 
de  60  livres  15  sous. 

6**  Sur  le  village  de  Penanras,  paroisse  de  Sizun,  une 
rente  féagèrede54  livres  ;  Tacte  paraît  remonter  vers  1661. 

7*  Sur  trois  convenants  de  la  paroisse  de  Tonquedec, 
savoir:  l*»Le  convenant  Le  Gai  ;  2°  le  convenant  Loarer; 
3**  le  convenant  Broezic,  38  livres  8  sous  de  rente  censive, 
plus  un  saumon,  à  chaque  semaine  du  Carême. 

8°  Par  contrat  de  religion  du  21  octobre  1701,  écuyer 
Alain  de  Rospic,'  sieur  de  Keruséar,  s'obligea  à  payer,  pour 
dot  de  religion,  aux  dames  hospitalières  de  Quimper, 
1,200  Hvres  pour  ses  filles  Anne  et  Renée  de  Rospic,  reçues 
dans  la  communauté  de  Sainte-Catherine,  ou  60  livres  de 
rente  hypothéquée  sur  son  manoir  et*  métairie  noble  de 
Keruséar.  Après  la  mort  d'Alain,  son  fils  ne  paya  plus 
cette  rente,  pendant  cinq  ans;  de  là  procès  suivi  de  la  con- 
damnation du  débiteur  ;  enfin,  cette  rente  fut  éteinte,,  en 
1724,  moyennant  2,200  livres  pour  intérêts  et  principal, 
payées  par  l'abbé  de  Coetlogon,  chanoine  de  Vannes,  pro- 
bablement parent  des  dames  de  Rospic  et  par  subrogation. 

9**  Une  maison  située  rue  Sainte-Catherine.  Cette  maison 
devait  être  d'une  certaine  valeur;  en  1780  elle  était  louée 
300  livres  à  M.  Lecourvaisier,  avocat  à  la  Cour,  pour  en 
jouir  en  bon  père  de  famille. 

10"  Dans  la  paroisse  de  Coatreven  (1),  un  domaine  nommé 

(1)  Dans  l'évéché  de  Tréguier. 
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Creachou-Rolland,  rapportant  quatre  boisseaux  de  froment. 

IP  Même  paroisse,  une  métairie  noble  dite  de  Créac'ha- 
noux,  90  livres  de  rente  annuelle. 

12**  Même  paroisse,  le  domaine  de  Pratguen.  102  livres  de 
rente. 

13°  Même  paroisse,  le  domaine  de  Penancrecb,  78  livres 
de  rente. 

14°    Même    paroisse,    le    domaine    de    Liors-Gouriou, 
15  livres  de  rente. 

D'après  leur  traité  passé  avec  la  ville,  en  1645,  les  reli- 
gieuses devaient  se  nourrir  et  s'entretenir'  à  leurs  frais  ;  à 
ce  sujet  elles  tenaient  une  comptabilité  que,  tous  les  ans, 
contrôlait  Tévèque,  qui  vérifiait  les  arrêtés  de  compte  sur' 
deux  registres,  l'un  destiné  à  l'inscription  des  recettes  et 
l'autre  à  celle  des  dépenses  de  leur  communauté.  Tout 
récemment,  un  de  ces  registres,  celui  des  recettes  des  années 
1644  à  1694,  égaré,  on  ne  sait  comment,  dans  les  archives 
de  Morlaix,  a  été  retrouvé  par  notre  confrère  M.  Luzel,  qui 
a  bien  voulu  nous  le  donner  en  communication.  On  y  voit 
qu'à  la  fin  de  chaque  trimestre,  ou  quartier,  comme  Ton 
disait  alors,  ces  comptes  étaient  examinés  par  la  Supé- 
rieure et  trois  sœurs,  qui  signaient  au  registre  en  certifiant 
l'exactitude  de  la  gestion.  Pendant  cette  période  de  31  ans, 
les  recettes  se  sont  élevées  à  185,000  livres,  ce  qui  donne, 
à  peu  près,  une  moyenne  de  6,000  livres  par  an.  Voici 
qu'elle  était  la  nature  de  ces  revenus  ;  nous  les  relevons 
d'après  les  comptes  des  années  1664, 1676,  1685  et  1694. 

1664.  1676.  1685.  1664. 

1.       I.   d.  1.        s.  d.  1.         8.  d.  I.        s.  d. 

Restant  en  caisse.       192  16  2      1403    5  6  »      3  »  »      2  6 

Pensions  viagères 
des  religieuses . .     2712  19  »       1808     5  »       1425    8  »»       2833  19  » 

Pensions  des  sécu- 
lières         810    n  »        253    »)  »)  96    »)  »         560  16  » 
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1664.      1676.      1685.      1694. 

I.        s.  d.  I.        s.  (1.  1.        s.  d.  I.        s.  d. 

Kentes  de  fondalious  92  5  »  S07    l  »  400  »  »  800  »  » 

Offrandes." 311  »  »  »»      >»  »>  »>  »  »  51  17  »» 

Aumônes >»  »  »>  37  10  »  37  »  »  14  10  »' 

Vente  de  maisons. .  300  »  »  »      »  »  »  »  »  »  »  » 

Ix)uage  de  maisons.  »  »  »  511     8  »  266  »  »  412  19  » 

Amendes 33  »  »»  >»      >»  >»  »  »>  >»  »  »  » 

Frais  de  profession 

ou  de  réception. .  860  »  »  160  »  »  57  »  »  »  »  » 
Reçu  de  Mgf  1  Evê- 

que 1000  »  »  »      »  »  »  »  »  97  »  » 

Meubles 100  »  »  »      »  »  »  »  »  )>  *  » 

Arrérages  de  pen- 
sions   640  »  »  »       '>  »  668  »  »  »  »  » 

Ootsdes  religieuses.  »  »  »  750    »  »  »  »  d  2600  »  »> 
Racquitsde  pensions 

viagères  des  sœurs  »  »  »  »      »  »  1500  »  »  »  »  » 

Constituts >»  »  »  18     5  »  37  10  »  57  »»  » 

Produit  du  jardina- 
ge, cendre,  vo- 
lailles   »  »  "   •       14     »  »  45  »  "  33  »  » 

Donné  par  testament  >»  »  »»  1  10  »  »  »  »  50  »  »» 

Divers »  "  "  3    »  >»  »>  »  »»  »  »»  »> 

Totaux  des  receltes    7052    »  2      5767     4  6      4532     »  »       7511     3  6 
Dépenses 6988  18  1       5734     »  6       4531  12  »       7510  18  9 

Excédant 
de  recettes 63    2  1         33    4  »»         »»      8  »»         »      4  9 

De  1676  à  1683,.  les  religieuses  dépensèrent  une  somme 
de  20,302 1. 18  s.  9  d.,  pour  la  construction  de  leur  couvent,  qui 
est  aujourd'hui  la  Préfecture.  A  cette  dernière  date  j  il 
n'était  pas  encore  terminé.  Les  travaux  paraissent  avoir 
été  exécutés  sous  leur  direction;  les  pierres  de  Tédifice 
proviennent  des  carrières  de  Plomelin;  elles  étaient  trans- 
portées par  eau  à  Quimper,  sur  un  chalan  qui  leur  appar- 
tenait et  qui  leur  avait  coûté  271 1.  13  s. 
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A  l'époque  de  la  Révolution,  vers  la  tin  de  Tannée  1790, 
la. municipalité  de  Quimper,  animée  de  cette  haine  qui 
s'acharnait  alors  contre  le  clergé  et  les  congrégations  reli- 
gieuses ,  signifia  aux  Dames  de  Sainte-Catherine  qu'à 
Favenir,  elles  ne  seraient  plus  chargées  du  soin  des  malades, 
qui  furent  transportés  immédiatement  dans  le  couvent  des 
Dames  de  la  Retraite,  expulsées  de  leur  établissement  (1).  Les 
religieuses  hospitalières  ne  tardèrent  pas  à  subir  le  même 
sort,  et  le  21  janvier  1791,  elles  furent  arrachées  deleur  mai- 
son par  une  troupe  armée,  laquelle,  se  conduisit  avec  la  plus 
ignoble  brutalité.  Ces  Dames  se  réfugièrent  chez  les  reli- 
gieuses de  Kerlot,  qui,  trois  jours  après,  furent  elles-mêmes 
chassées  de  cette  célèbre  abbaye,  dont  Tabbesse,  dit-on, 
avait  le  droit  de  porter  la  mitre  et  la  crosse.  Ces  malheu- 
reuses femmes  trouvèrent,  pendant  quelque  temps,  l'hospi- 
talité la  plus  affectueuse  chez  plusieurs  personnes  de  la 
ville,  qui  n'hésitèrent  pas  à  leur  donner  un  asile. 

Nous  relevons  ici  le  nom  des  supérieures  et  des  reli- 
gieuses de  Sainte-Catherine  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous, 
sans  toutefois  pouvoir  précise^  pour  quelques-unes  les 
années  où  elles  sont  entrées  dans  leur  communauté.  On 
remarquera  que  certaines  d*entre  elles  appartenaient  aux 
meilleures  familles  de  la  Bretagne,  qui  sont  encore  aujour- 
d'hui représentées  par  leurs  descendants. 

Supérieures. 

1645  à Anne,  de  Saint-François  de  Paule. 

1659  à  1664.  FrançoiseCorentine  de  Kerméno,  de  la  Mère 
de  Dieu. 


(I)  C'est  aujourd'hui  la  caserne  de  la  Gendarmerie.  Les  mahdcs 
n*y  reslèreut  que  peu  de  temps;  ils  furent  transférés  au  Séminaire, 
rhô|  ital  actuel. 
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1665  à  1670.  Gabrielle  Le  Voyer,  de  la  Présentation. 

1671  à  1675.  Anthoinette  Le  Marinier  de  Saint-Laurent. . 

1676 Gabrielle  Le  Voyer,de  la  Présentation  (2«fois). 

1677  à  1682.  Françoise-Corentine  de  Kerméno,  de  la  Mère 
de  Dieu  (2r  fois). 

1683  à  1687.  Marie- Anne  de  Kerméno,  de  Jésus. 

1688  à  1693.  Gabrielle  Le  Voyer,de  la  Présentation  (3« fois). 

1691  à  1699.  Marie -Anne  Le  Lay,  de  Saint- François 
d'Assise. 

17 Mère  Sainte-Thérèse  Ollivier. 

1729 Claire-Elisabeth  de   Poulmic,  de   Marie  de 

Saint-Ignace 

1732 Anne  Légal,  de  Marie  des  Anges. 

1736 Marie- Ursule  de  Kerret,  de  Tous  les  Saints. 

17 12 Marie- Anne  Marin,  de  Saint-Vincent. 

1744 Jeanne-Marguerite  Renée  de  Tayrand,  de  la 

la  Présentation. 

1758 Périne-Marguerite  de  Kervenozaol,  de  Saint- 
Laurent. 

1772  à  1777.  Jeanne-Françoise  Gauvin,  de  Ste-Geneviève. 

1778. Gabriellle  Billoart  de  Kervaségan,  de  Sainte- 
Véronique. 

1788 Marie-Charlotte  de  Poulmic. 

1790 Louise-Scholastique  Billoart  de  Kervaségan, 

de  Saint-Michel. 

Religieuses. 

1645 Yvorée,  de  Saint-Jean-Baptiste. 

16i8 Jeanne,  de  la  Trinité. 

1664  à  1694.  Marie-Anne  Simon,  de  la  Conception. 

1665 Julienne,  du  Sacré-Cœur  de  Marie. 

1665 Marie-Catherine  Sauvageau,  de  la  Ste- Vierge. 

1666 Marguerite    Riou,    de    Notre-Dame    de    la 

Victoire. 
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1666  à  IG^.  Marie-Élisabeth  Le  Garree,  de  Sainte  Anne. 

1667 ...  Marie-Anne,  du  Saint-Sacrement. 

1669 Marie-Marguerite,  du  Saint-Esprit. 

1670  à  1692.  Jeanne  Le  Gualès,  de  la  Purification. 
1674  à  1694.  Marie-Marguerite,  de  la  Croix. 

1690 Marie- Agnès,  de  Saint-Bernard. 

ie99i Jeanne-Marie  Revellan. 

1701 Anne  de  Rospic, 

1701 Renée  de  Rospic. 

1731. .  '. Françoise  de  Penandref,  de  Sainte-Hyacinthe 

Jésus. 

1736 Marie-Claire  Poulmic,  de  Saint-Ignace. 

1736 Marie-Thérèse-Ursule  Priai,  de  TEnfant-Jésus. 

1736 Marie- Marguerite  Riou,  de  Jésus. 

1736 Marie- Françoise  de  Pénandreff,  de  Sainte- 
Hyacinthe. 
1736 Marie- Anne  de  Kerven,  de  Saint-  François- 
Xavier. 

1742 Marie-Louise-Thomase  de  Kerguen,    de   la 

Sainte- Vierge. 

1744 Marie- Alexis  de  Groôsquer,  de  Saint- Ange. 

1744 •.  Thérèse-Guillcmette  Royer,  de  Saint-Alexis. 

1758 Jeanne-Françoise-Pélagie   Euzenou  de   Ker- 

salaun,  de  Sainte-Pélagie. 
1778. .......  Josèphe-Marie-Thomase  de  la  Bouexière,  de 

Sainte-E^se. 

1780. Marie-Céleste-Merle  de  Penguilly,  de  Sainte- 

Scholastique. 

Aumôniers. 

Dans  le  principe,  les  prieurs  qui  administrèrent  Sainte- 
Catherine  en  étaient  aussi  les  aumôniers.  Lorsque  cet  éta- 
blissement fut  placé,  en  1517,  sous  la  direction  laïque,  les 
ecclésiastiques  chargés  du  service  religieux  furent  logés  et 
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nourris  à  l'hôpital  et  reçurent  un  traitement  qui  s^élevait  à 
trente-six  livres  par  an.  Lors  des  troubles  de  la  Ligue, 
Sainte-Catherine  fut  démolie,  pour  des  motifs  que  nous 
avons  rapportés  plus  haut;  après  sa  reconstruction,  les 
fonctions  de  Taumônier  ne  furent  plus  confiées  à  un  titu- 
laire, mais  au  recteur  du  Saint-Esprit,  Tune  des  sept 
paroisses  de  la  ville.  Ses  émoluments  ont  souvent  yarié  ; 
parfois  il  ne  recevait  que  le  montant  des  messes  de  fonda- 
tion, et  pour  l'enterrement  de  chaque  pauvre  décédé  à 
rhôpital,  un  prix  convenu,  qui  était  d'abord  de  25  sous  et 
qui  s'éleva  dans  la  suite  à  près  de  deux  livres.  Il  desservait 
aussi  deux  chapelles,  celles  de  Sainte-Thérèse  et  de  Saint- 
Laurent,  appartenant  à  Sainte-Catherine,  qui  avait  hérité  de 
leurs  revenus  et  était  chargée  de  leur  entretien. 

Voici  les  noms  des  ecclésiastiques  ;  nous  n'en  avons 
trouvé  que  fort  peu  : 

1547.  Mahé  David, 

1549.  Michel  Pérot. 

1587.  YvesCorrer. 

1598.  Pierre  Corray,  encore  en  fonctions  en  1612. 

1617.  Jean  Conan  figurant  jusqu'en  1623. 

A  partir  de  1644,  les  comptes  et  autres  pièces  ne  dési- 
gnent plus  nominativement  le  recteur  du  Saint-Esprit,  qui 
exerce  toujours  les  fonctions  d'aumônier  à  l'hôpital  ;  seule- 
ment, en  1754,  nous  trouvons  le  nom  de  M.  Cogan,  qui 
toucha  pour  le  service  religieux  et  les  enterrements 
92 1.  15  s.  et  en  1758,  M.  Le  Spec  qui  reçut  108  1.  88.  pour 
le  même  motif.  En  1778,  M.  Quécé  s'acquittait  des  mômes 
fonctions, et  àTépoque  delà  Révolution,  c'était  M.  Balboux 
qui  était  recteur  de  cette  paroisse. 

Sainte-Catherine  n'avait  donc  pas  d'aumônier  titulaire; 
en  voici  très-probablement  le  motif  :  nous  avons  vu  que 
d'après  le  traité  passé  entre  la  ville  et  les  religieuses 
de  Sainte-Catherine,  en  1645,   les  bourgeois  de  Quimper 
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s'étaient  réservé  le  choix  de  Taumônier  de  cet  établisse- 
meot.  Il  est  certain  que  Tévéque  ne  voulut  pas  admettre 
cette  exigence,  qui  portait  une  injurieuse  atteinte  à  ses 
droits  et  que  Thôpital,  placé  sur  le  territoire  de  la  cure  du 
Saint-Esprit,  fut  obligé  de  recourir  au  ministère  du  pasteur 
de  cette  paroisse.  M^  René  du  Louet,  qui  administrait  alors 
le  diocèse  de  Cîornouaille.  comme  nous  Tavons  déjà  dit,  en 
approuvant  ce  traité,  avait  pris  la  précaution  d'y  inscrire 
cette  réserve,  au-dessus  de  sa  signature  :  «  sans  toute/ois 
préjudieier  a  nos  droits  ».  Ses  successeurs,  jusqu'à  la 
Révolution,  ne  consentirent  jamais  à  souscrire  aux  étranges 
prétentions  des  bourgeois  et  leur  refusèrent  toujours  la 
nomination  d'un  aumônier  à  leur  choix. 


L'HOPITAL  SAINT-ANTOINE. 

Nous  ignorons  l'époque  de  la  fondation  de  Saint-Antoine 
qui  figure  probablement,  en  1431,  au  nombre  des  quatre 
hôpitaux  que  l'évèque  Bertrand  de  Rosmadec  désigne  comme 
devant  participer  aux  rentes  de  l'Aumônerie  qu'il  venait 
d'instituer.  On  doit  admettre  cependant  que  cet  établisse- 
ment n'était  pas  de  création  ecclésiastique,  et  ce  qui  paraît 
le  démontrer,  c'est  que  l'enquête  de  1546  n'en  fait  pas 
mention,  attendu  qu'alors  il  se  trouvait  sous  l'administra- 
tion laïque.  Son  patron  était  saint  Antoine,  abbé  et  ermite 
eu  Egypte,  vers  la  deuxième  moitié  du  IV''  siècle,  devenu 
aussi  depuis  le  XI*  siècle,  le  patron  de  beaucoup  d'hôpitaux 
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de  la  France  :   plusieurs  provinces  furent  délivrées  par 
son  intercession  d'une  espèce  d*érésypèle  connue  sous  le 
nom  de    feu  de  Saint- Antoine,  ou  de  mal  des*  ardents, 
qui  ravagea   les  contrées   du  Midi.  Cet   hôpital  fut  tou- 
jours géré   par  un  seul  gouverneur,  nommé  par  la  com- 
munauté de  la  ville,  contrairement   à  Sainte^Catherine, 
qui    en    possédait    deux,    dans  le   principe,  sans  doute 
en  vertu  de  dispositions  particulières  qui  confirment  notre 
opinion  sur  son  origine  laïque.   La  durée  de  la  gestion 
de  cet  administrateur  n'était   pas  limitée.    Quelques-uns 
occupèrent  cette  fonction  pendant  trois  et  même  six  ans. 
—  Très-pauvre,  dans  les  premiers  temps,  et  ne  recevant  que 
cinq  ou  six  malades  au  plus,  il  fut  obligé,  en  1591,  de  recourir 
à  Sainte-Catherine,  qui,  dans  un  moment  de  détresse,  lui 
donna  150  livres  pour  subvenir  à  ses  dépenses  les  plus 
urgentes.  Nous  voyons  encore,  qu'en  1656,  le  syndic  de  la 
ville  prévint  la  communauté  que  l'hôpital  général  était  dans 
un  tel  dénuement  qu'il  devenait  indispensable  de  rechercher 
les  moyens  les  plus  prompts  pour  venir  au  secours  des 
pauvres  malades.  L'assemblée,  à  l'unanimité,  c  décida  que 
trois  personnes  de  la  noblesse,  trois  autres  appartenant  au 
Chapitre,  et  trois  membres  de  la  communauté  iraient,   de 
quartier  en  quartier,  demander  à  chacun  des  habitanst,  de 
toute  condition,  ce  qu'il  consentirait  adonner  par  mois  pour 
ses  frères  dans  le  besoin.  Dans  la  même  année,  l'évèque 
René  du  Louet  annexa  à  cet  établissement  les  revenus  de 
Saint- Yves,  qui,  lui  aussi,  ne  pouvait  plus  subsister,  en 
raison  de  leur  insuffisance. 

En  vertu  d'un  édit  de  1662,  Saint-Antoine  fut  érigé  en 
hôpital  général  et  destiné  à  recevoir  les  vieillards  sans 
ressource,  ainsi  que  les  orphelins  pauvres  et  les  enfants 
abandonnés.  Cet  édit  fut  confirmé  par  lettres  patentes  spé- 
ciales portant  la  date  de  1676. 

En  1670,  cet  établissement  était  tenu  par  des  religieuses 
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d'un  ordre  qui  nous  est  inconnu.  Vers,  1688  on  jugea  à  pro- 
pos de  les  remplacer  par  les  Dames  de  Saint-Thomas  de 
Villeneuve.  Ces  religieuses,  en  1699,  ayant  fait  construire,  à 
leurs  frais,  un  bâtiment  attenant  à  l'habitation  des  pauvres, 
demandèrent  au  maire  et  aux  échevins  l'autorisation  de  s'y 
installer  et  d'y  recevoir,  comme  pensionnaires,  des  person- 
nes de  condition,  peu  favorisées  de  la  fortune  ou  ruinées 
par  le  malheur. 

Le  plus  ancien  document  concernant  Saint-Antoine  que 
nous  possédions,  est  datte  de  1675  ;  il  a  rapport  aux  condi- 
tions et  obligations  que  les  bourgeois  de  Quimper  imposè- 
rent à  l'aumônier  de  cet  hôpital.  Cette  détermination  avait 
été  prise  à  la  suite  d'un  conflit  survenu  entre  cet  ecclésias- 
tique et  la  municipalité,  qui  le  mit  en  demeure  d'accepter 
ou  de  rejeter  sa  décision.  Nous  reproduisons  ici  la  pièce, 
qui  n'est  pas  sans  intérêt. 

c  Charges  et  conditions  auxquelles  seront  obligés,  à 
l'avenir,  tous  les  chapelains  de  l'hôpital  Saint- Antoine  de 
Quimper,  arrêtées  et  faites  par  Messieurs  les  députés  de  la 
Maison  de  ville,  par  délibération  du  troisième  d'octobre  mil 
six  cent  soixante  et  qmnze.  —  Premièrement  :  que  le  sieur 
Chapelain  ne  pourra  faire  aucune  absence  considérable 
hors  la  ville,  ni  hors  de  l'hôpital,  aucune  nuit,  sans  en 
avertir  le  gouverneur,  et  sans  substituer  un  autre  prêtre 
en  sa  place,  durant  son  absence  de  la  ville.  —  Que  le  sieur 
chapelain  confessera,  une  fois  le  mois,  tous  les  pauvres  de 
l'hôpital,  ou  plus  souvent,  s'ils  le  souhaitent;  ou  se  fera 
donner  une  attestation  par  ceux  qui  ne  voudront  se  confesser 
à  lui,  d'avoir  été  à  confesse  à  quelque  autre,  mais  les  com- 
muniera audit  hôpital,  absolument  une  fois  le  mois,  et  leur 
administrera  les  autres  sacrements,  dans  le  besoin,  et  en 
cas  de  refus  des  pauvres  de  se  réconcilier  ou  de  quelques 
autres  comportements,  le  sieur  chapelain  en  avertira  le 
gouverneur.  —  Que  lo  dit  chapelain  dira  ou  fera  dire  le 
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Bénédicité  et  les  Grâces  à  tous  les  repas,  comme  aussi  les 
prières,  ensuite  les  cantiques  de  la  Vierge  et  Texamen  de 
conscience,  tous  les  soirs.  —  Que  le  sieur  chapelain  sera 
tenu  de  dire,  ou  de  faire  dire  par  quelque  autre  la  messe  en 
Téglise  dudit  hôpital  de  Saint-Antoine,  tous  les  jours  ci- 
aprés:  tous  les  dimanches  et  Testes  gardées  de  Tannée; 
tous  les  jours  de  lestes  de  l'Immaculée-Conception  de  la 
Sainte-Vierge,  de  sa  Nativité  ;  les  jours  de  Noël,  des  Inno- 
cents, de  la  Toussaint,  des  Trépassés,  de  TÂssomption,  du 
Sacre,  de  Saint-Antoine,  de  Saint-Julien  ;  tous  les  premiers 
jours  de  chaque  mois;  tous  les  lundi  et  vendredi  de  chaque 
semaine,  avec  un  De  profundia^  après  la  messe  des  jours  de 
vendredi.  —  Que  lesdites  messes  et  prières  se  diront  à 
rintention  de  ceux  qui  les  ont  fondées,  fors  les  jours  qui 
ne  sont  pas  de  fondation,  auxquels,  ledit  sieur  chapelain 
dirigera  son  intention  à  la  gloire  de  Dieu  et  en  Thonneur 
du  saint  dont  on  célébrera  la  feste,  pour  le  repos  des  âmes, 
tant  des  gouverneurs  que  des  pauvres  défunts  de  l'hôpital 
et  le  salut  des  vivants  qui  y  sont.  —  Qu'il  sera  payé  au 
sieur  chapelain,  outre  son  logement  accoutumé  au  dit  hôpi- 
tal, son  lit,  feu,  chandelle,  selon  la  provision  qui  y  sera  et 
sa  portion  de  l'ordinaire  des  pauvres,  la  somme  de  trente 
livres  par  quartier,  à  raison  ,de  quarante  écus  par  an,  pour 
toutes  les  messes,  charges  et  obligations  ci-dessus^  aux- 
quelles il  sera  toujours  libre  à  Messieurs  de  la  communauté 
d'ajouter,  toutes  fois  et  quand  bon  leur  semblera^  suivant 
les  autres  fondations  qui  se  trouveront  être  dues  ou  qui  se 
pourraient  faireà  Tavenir,  selon  la  dévotion  des  particuliers, 
augmentant  ses  gages  audit  sieur  Chapelain,  au  prorata,  si 
on  le  juge  à  propos,  lequel  chapelain  sera  néanmoins  desti- 
tuable  totiès  quoties  ad  nutum  de  Messieurs  de  la  commu- 
nauté. —  Que  Messieurs  de  la  communauté,  en  cas  d'élec- 
tion ou  de  changement  dechafielain,  seront  tenus  et  obligés 
à  quoi  ils  se  soumettent  de   leur  plein  gré  par  forme  ^de 
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règlement  pour  l'avenir,  de  choisir  et  établir  en  ladite 
charge  un  simple  prêtre,  non  pourvu  de  bénéfice,  ni  sujet 
et  associé  à  aucune  communauté  religieuse.  »* 

Ce  qui  motiva  cette  délibération,  c'est  qu'à  différentes 
reprises,  notamment  le  3  septembre  de  cette  année  1675, 
l'administrateur,  noble  homme  Ignace  Le  Goazre,  sieur  de 
Penisquin,  avait  révélé  que  plusieurs  messes,  prescrites 
par  certaines  fondations  ou  legs  testamentaires  en  faveur 
de  rh6pital,  ne  se  disaient  plus,  le  chapelain  prétextant 
qu'il  n'était  pas  astreint  à  remplir  cette  obligation.  — 
Messsire  Gabriel  Moussain ,  alors  chapelain  de  Saint- 
Antoine,  fut  assigné  par  ministère  d'huissier,  à  comparaître^ 
le  3  juin  1676  devant  la  communauté  de  ville  t  afin  de  lui 
déclarer  s'il  acceptait  ou  non  la  continuation  de  sa  charge,  ' 
a^ux  points  et  obligations  que  dessus  arrêtés  ».  La  commu- 
nauté lui  faisait  savoir  aussi  qu'elle  modifierait  ces  condi- 
tions, dans  le  cas  où  le  sieur  Moussain  préférerait  recevoir 
20  livres  par  an  pour  dire  les  messes  de  fondation,  plus 
30  livres  par  quartier,  en  remplacement  du  logement  et  de 
la  nourriture  que  devait  lui  fournir  l'hôpital.  —  Ces  offres, 
parait-il,  ne  furent  pas  tout  d'abord  agréées  par  le  sieur 
Moussain  ;  d'un  autre  cété,  le  chapitre  de  la  cathédrale  pré- 
tendait avoir  le  droit  de  nommer  le  chapelain  de  Saint- 
Antoine  ;  il  invoquait  la  fondation  d'une  prestimonie  (1) 
dans  ce  lieu,  probablement  autrefois  privé  du  service  reli- 
gieux, par  feu  Julien  Texier,  chanoine  de  Cornouaille,  la- 
quelle datait  du  27  avril  1649,  et  que  le  défunt  avait  dotée 
de  30  livres  de  rente  pour  dire  56  messes  par  an.  —  La 
communauté  de  ville  repoussa  cette  prétention  et  arrêta  que 
le  Chapitre  ferait  dire,  par  qui  bon  lui  semblerait,  les 
56  messes  de  fondation.  Cependant,  un  arrangement  suivi 

(i)  Fonds  ou  r*  venu  affecté  par  un  fondateur  à  Teutretieo  d'un  prêtre» 
sans  qu'il  y  ait  érm  tion  en  titre  de  bénéfice.  —  Desst^rte  d'une  chapelle 
sam»  litre  ni  collation. 
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d'une  transaction  acceptée  par  les  différentes  parties  dut 
mettre  fin  à  ce  conflit  et  aux  exigence^  du  corps  de  ville, 
qui  renonça  à  la  nomination  de  l'aumônier  de  l'hôpital 
général.  Cet  ecclésiastique,  de  son  côté,  remplit  les  devoirs 
de  son  ministère,  d'après  les  conditions  mentionnées  ci- 
dessus. 

De  tous Jes  rentiers  de  Saint- Antoine,  le  plus  ancien, 
qui  soit  parvenu  jusqu'à  nous,  est  daté  de  1680;  nous 
allons  le  transcrire;  il  nous  donnera  une  connaissance  pré- 
cise de  ses  revenus  fixes,  à  cette  époque. 

Rentier  de  V Hôpital  général  ou  Saint- A  ntoine  en  1680. 

Livret.      Sols.    DMicit 

1®  Rente  annuelle  due  par  M.  Jean  de 
Rospic,  seigneur  de  Traignou,  par  con- 
trat de  1654 150        »        » 

2^  Rente  une  sur  maison,  en  haut  de  la 
rue  Neuve. 3      15        » 

3"*  Rente  sur  une  maison  de  la  rue 
des  Reguaires »        5        » 

4"*  Rente  sur  un  pré  dit  Fouennec  an 
Picbou  (Pichéry),  près  la  chaussée  du 
moulin  au  Duc »        5        * 

5*  Rente  sur  une  boutique  appartenant 
au  nommé  Le  Floch ,  place  Saint- 
Corentin 11      14        )» 

6®  Rente  sur  le  village  de  Kersaliou, 
en  Ergué-Armel 25        »        » 

?•  Rente  sur  une  maison  à  côté  de  la 
place  Médart 31        5        » 

8"*  Rente  sûr  une  maison,  au  quartier 
Toul-al-Lair,  aux  Reguaires,  due  par 
feu  Kerobezen 18        »        » 
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20 

» 
10 


» 
6 


LÎTres.      8oIt.      D«ni«rs. 

9^  Rente  sur  une  maieoii  située  place 
Maubert 26      11        3 

10*  Rente  sur  une  maison  avec  jardin, 
Terre-au-Duc,  près  le  moulin  au  Duc  ; 
Tacte  dit  que  cette  maison  s'appelait 
anciennement  le  jeu  eonniot 11      12        ft 

11"*  Rente  sur  une  maison,  dans  la  rue 
Neuve.  . 2      10        » 

12^  Rente  par  contrat,  due  par  la 
dame  de  Keranguevel 87        8       6 

13""  Rente  sur  un  village  appelé  Le 
Nivérot,  en  Ergué-Gabéric. » 

14*»  Renie  par  contrat  du  26  mars  1662.        3 

15**  Rente  par  contrat  de  juin  1667.  .      12 

16**  Rente  sur  le  lieu  de  Kerambellec, 
en  Ergué-Armel 9       7 

17**  Rente  sur  une  maison,  en  la  place 
Maubert,  provenant  de  la  dame  Yvorée 
Forzan,  veuve  de  noble  homme  Pierre 
Baudouin,  par  contrat  de  1683 15        » 

18**  Rente  laissée  parTexier,  prêtre  et 
chanoine  de  Quimper 31        5 

29^  Rente  sur  un  petit  pré  appelé 
rile-Verte,  proche  le  pont  Saint- Yves, 
vis-à-vis  le  jardin  du  manoir  du  Parc.  .        6        » 

20*  Une  rente  due  par  les  héritiers  du 
sieur  Perrot .* »      24 

21**  Un  comble  d*avoine  et  quatre 
combles  de  seigle  sur  le  village  de 
Lennarsin,  en  la  paroisse  de  Plozévet.        »        » 

22*»    Rente   sur  le  manoir  du   Bris, 

paroisse  de  Kerfeunteun 21        i 

2S*  Rente  due  par  écuyer  Charles  du 
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Livres.      Sols.      Deniers. 

Boisguehenneuc,  seigneur  de  Meneven, 
sur  son  manoir,  en  la  paroisse  de 
Tréogat.   .  .  .  .  , 12      12        *> 

24*  Rente  de  deux  combles  de  seigle, 
sur  le  village  de  Lanneveure,  paroisse 
de  Landrevarsec »        »        » 

25*  Rente  sur  une  maison  de  la  rue 
Kéréon »      30        » 

26*  Rente  sur  le  village  de  Kerherno, 
paroisse  de  Coray. . 30        »        » 

27*  Rente  sur  une  maison  située  rue 
Mescloaguen 6       6        » 

28<»  Rente  due  par  M.  de  Kerbiquet  et 
autres 56        5        » 

29*  Rente  due  par  Monsieur  et  Dame 
de  Kerguilly. H        5        » 

30*  Rente  due  sur  le  village  de  Ker- 
boUe,  paroisse  de  Cléden-Cap-Sizun.  ...  6        »        » 

31*  Rentes  dues  sur  plusieurs  terres 
de  Fouesnant,  lieu  de  Kerourien 9        »        » 

32*  Rente  due  par  Olliyier^  sieur  de 
Kerlosquar,  sur  le  lieu  de  Kerbrigeant, 
en  Fouesnant 10        ^         » 

Total 606      10        9 

Ce  total  de  606  livres  indique  que  la  situation  financière 
de  Saint- Antoine  »*était  considérablement  améliorée. 
Quinze  ans  plus  tard,  en  1695,  ses  rentes  s'élevaient  à 
990  livres  ;  à  cette  somme  venait  s'ajouter  le  produit  des 
quêtes  faites  par  le  théologal  de  la  cathédrale  et  plusieurs 
dames  qui  se  partageaient  les  différents  quartiers  de  la 
ville  pour  les  recueillir.  L'hôpital  prélevait  ausni  un  droit 
sur  la  vente  des  châsses  ^ou  cercueils)  ;  cette  fourniture 
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avait  été  concédée  à  la  confrérie  des  menuisiers  de  la  ville,  ^ 
sous  condition  de  payer  à  rétablissement  la  moitié  du 
gain  provenant  de  ce  droit.  En  1694,  la  part  revenant  à 
Saint-Antoine  s'élevait  à  51  1  10  s.  qui  lui  fut  remise  le 
jour  de  la  fête  de  Sainte-Anne^  patronne  de  cette  confrérie. 
Parmi  ses  autres  revenus,  on  voit  que  chaque  année  on 
mettait  en  adjudication,  à  son  profit,  suivant  lettres  paten- 
tes du  Roi,  du  mois  de  juin  1701,  le  privilège  pour  un  seul 
boucher,  de  vendre  de  la  viande  pendant  le  carême  (1). 
L'autorisation  de  cette  vente  était  bannie  le  Mercredi  des 
Cendres  et  elle  était  accordée  par  M.  le  Sénéchal^  en  pré- 
sence du  procureur  du  Roi  et  du  syndic  ;  en  certaines 
années,  ia  recette  provenant  de  ce  droit  fut  considérable  et 
s'éleva  parfois  à  500  livres.  Aux  audiences,  lors  des  adju- 
dications, on  avait  l'habitude  de  demander  quelque  chose 
pour  les  besoins  de  Thôpital.  Nous  verrons  plus  tard  d'au- 
tres revenus  s'ajouter  à  ceux  que  nous  venons  de  désigner. 
Dans  les  archives  des  hôpitaux  on  trouve  seulement, 
relativement  à  Saint- Antoine,  vingt-et-un  comptes  plus  ou 
moins  complets  rendus  par  ses  administrateurs  ;  nous  allons 
les  analyser  et  en  extraire  ce  qu'ils  peuvent  contenir 
d'iàtéressant. 

Du  !•'  Mai  1699  au  /•'  Mai  1700,  —  Compte  de  M,  de 
Kerdrapé,  avocat,  gouverneur  de  l'hôpital  général  Saint- 
Antoine,  —  Ce  compte  est  incomplet,  le  chapitre  des 
dépenses  a  entièrement  disparu;  nous  voyons  seulement 
qu'en  fait  de  recettes,  on  toucha  pour  les  revenus  et  rentes, 
965 1.  8  s.  7  d  ;  le  droit  des  châsses,  47  1.  10  s. ,  le  droit  de 
vendre  de  la  viande  en  Carême,  2401.  —  Lecasuel  rapporta 
1,654  1.  11  s.  11  d.,  ce  qui  donne  un  total  de  2,907  1. 
10  s.  6  d. 

(i)  Le  14  février  1590,  le  Parlement  de  Bretagne  défendit,  sons  peine 
du  bart,  aui  citoyens  de  manger  de  la  viande  en  Carême  ;  il  défendit 
sous  les  mêmes  peines  aux  bouchers  de  vendre  de  la  chair. 
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Du  i»  Mai  1700  m  1""  Mai  1701,  —  Compte  de 
Ai,  Kerdrapé,  ete,  —  Au  nombre  des  recettes,  on  voit 
figurer  une  quête  mensuelle  qui  se  faisait  dans  la  ville  ; 
elle  rapportait  ordinairement  350  à  300  fivres  par  an  ;  celle 
de  M*'  Tèvèque  et  du  Chapitre  s'élevait  à  peu  près  de  25  à 
30  livres  par  mois.  —  Des  personnes ,  leur  retraite  reli- 
gieuse terminée,  avaient  l-habitude  de  faire  une  au- 
mône à  l'hôpital.  On  donnait  encore  aux  enterrements;  des 
troncs  spéciaux  étaient^  à  cet  effet,  placés  dans  les  égli- 
ses. Ce  genre  de  recettes  que  nous  nommons  casuel,  se 
retrouve  dans  les  comptes  qui  suivent.  Il  monta  de  1700 
à  1701  à  1,131  1.  4  s.  1  d.  Comme  Sainte  -  Catherine, 
l'hôpital  Saint-Antoine  fêtait  son  patron  avec  une  certcùne 
solennité  ;  on  paya  au  nommé  Julien  vingt  sols,  pour  placer 
la  tapisserie  et  les  tableaux  et  avoir  aeeomodé  la  chapelle. 
A  cette  occasion^  on  donnait  aussi  un  repas  où  étaient 
réunis  le  gouverneur,  le  chapelain  et  quelques  notables.  — 
On  dépensa  pour  les  [auvres  àia  fête  des  Rois,  4  livres  de 
pain  blanc,  qui  en  cette  circonstance  remplaçait  celui  de 
aeigle  qu'ils  mangeaient  journellement,  plus  4  livres  pour 
un  demi-veau  et  un  demi-mouton.  —  On  fêta  aussi  le 
Carnaval,  l'extra  coûta  9  livres.  —  On  n'oubliait  pas  Sa'int- 
Yves  dont  l'hôpital  avait  été  annexé  à  Saint-Antoine  ;  la 
veille  de  sa  fête,  le  18  mai,  sa  chapelle  fut  également 
aeeouatrée  moyennant  vingt  sols.  M.  le  recteur,  l'aumônier, 
des  prêtres  et  nombre  de  fidèles  des  deux  sexes  vinrent  y 
chanter  les  vêpres  ;  à  cette  occasion  eut  lieu  une  collation 
dont  la  dépense  s'éleva  à  vingt  sols  pour  le  pain  et  le  vin, 
plus  8  sols  pour  du  beurre  frais.  Ce  jour-là,  les  demoiselles 
offrirent  gratuitement  du  lait  à  la  Compagnie;  le  comptable 
ne  manque  pas  de  mentionner  cette  gracieuseté.  —  Pendant 
cette  année  on  acheta  pour  les  pauv  es  100  paires  de  sabots; 
chaque  paire  revint  à  trois  sols.  —  3  barriques  de  vin 
furent  payées  80  livres^  on  en  donnait  de  temps  en  temps 
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aux  vieillards.  —  A  cette  époque,  le  prix  d'un  nourriBSon 
placé  à  la  campagne  coûtait  15  sols  par  mois.  —  On  peut 
dire  qu'en  1700,  Saint-Antoine  était  en  pleine  prospérité. 

Les  recettes  se  inontèrent  à    4,264  1.,  2  s.    10  d. 
Les  dépenses  à 3,257        9        » 

Excédant  de  recette.  .  .    1,0061.   13  s.  10  d. 

Du  î^'  Mai  1701  au  7"  Mai  1702.  —  Compte  de  M.  de 
Kerdrapéy  etc.  —    Parmi  les  articles  de  recettes  nous 
remarquons  celui-ci  :    Reçu  de  Madame  la  Sénéchale, 
9  1.  3  s.  6  d.  pour  une  quête  qui  a  été  faite  à  la  porte  de  la 
comédie  ;  ce  qui  indique  que  Quimper  possédait  un  théâtre 
à  cette  époque.  La  quête,  prélevée  en  cette  circonstance, 
peut  paraître  singulière,  nous  la  remarquons   ici  pour  la 
première  fois;  cet  usage,  croyons-nous,  n'était  pas  habituel 
en  Bretagne,  cependant  nous  savons,  qu'alors  et  longtemps 
après,  on  en  usait  de  la  sorte  dans  les  provinces  de  Lorraine 
et  de  Champagne,  où  les  plus  grandes  dames  n'hésitaient 
pas  à  demander  à  ceux  qui  allaient  se  livrer  au  plaisir, 
une  aumône  pour  soulager  les  souffrances  du  pauvre  — 
Le  5  novembre  1701,  lorsqu'on  fît  la  levée  des  troncs  de  la 
chapelle,  on  n'y  trouva  que  18  sous  ;  ils  n'avaient  pas  été 
ouverts  depuis  le  11  novembre  précédent  ;  les  pauvres  en 
avaient  soustrait  le  contenu.  Une  collation  offerte  à, un 
prédicateur  coûta  deux  livres,  y  comprise  une  bouteille  de 
vin  clairet. —  L  hôpital  acheta  18  couchettes  qui  revinrent  à 
54  livres.  —  Les  pauvres  entretenus  en  cette  année  étaient 
au  nombre  de  80  vieillards  et  enfants. 

Recettes 2,5991.  8  s.  8  d. 

Dépenses  ......    3,495     »       » 

Excédant  de  dépense. .       895     »       » 

Du  P^  Mai  1702  au  P^  Mai  1703.  —  Compte  de  M.  de 
Kerdrapéy  etc.  —  Au  nombre  des  dépenses  on  voit  figurer 
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deux  livres  d'encens  qui  coûtèrent  deux  livres.  —  Au  i^epas 
donné  à  l'occasion  de  la  fête  de  Saint-Antoine,  le  recteur 
de  la  paroissH  de  M^scloaguen  était  parfois  invité  avec 
plusieurs  autres  prêtres;  on  leur  servait  du  pain  de  Rospor 
den  qui  était  alors  en  grande  réputation  comme  le  fut  plus 
tard  celui  de  Pont-Scorff.  —  200  harengs  coûtèrent 
5  livres.  —  Dans  le  cours  de  Tannée,  on  paya  2,024  1. 
14  s.  6  d.  pour  frais  de  justice  et  transactions  . pour  des 
causes  qui  ne  sont  pas  indiquées. 

Recettes 2,683  livres. 

Dépenses 4,285     — 

Excédant  de  dépense.     1,602  livres. 

Du  7*'  \lai  1103  au  P'  Mai  1704.  —  Compte  de  M,  de 
Kerdrapé,  ete,  —  A  cette  époque  les  rentes  et  revenus  sur 
les  biens  de  Thôpital  s'élevaient  à- 1,053  1.  15  s.  6  d.  Le 
droit  de  vendre  de  la  viande  en  Carême  produisit  189  livres, 
le  droit  sur  les  châsses,  50  livres  ;  les  amendes  du  greffe, 
75  livres.  —  Les  fermiers  du  pied  fourchu  (1)  et  des  estais 
versèrent  46  livres.  —  Avec  les  aumônes,  les  quêtes  et 
l'argent  recueilli  dans  les  troncs,  la  recette  s'éleva  à  2,4651. 
13  s.  6  d.  En  ce  temps  là  le  poisson  devait  être  à  bien  bon 
marché  ;  on  n'en  acheta  que  pour  cinq  sous  qui  suffirent 
à  l'établissement  pendant  deux  jours  de  vigile.  Plusieurs 
feuillets  manquent  à  ce  compte,  de  sorte  qu'il  ne  nous  est 
pas  possible  de  donner  la  balance  des  recettes  et  des 
dépenses. 

On  remarquera  que  l'administration  de  M.  de  Kerdrapé 
fut  d'une  durée  de  six  ans;  ses  successeurs  remplirent 
cette  mission,  les  uns  pendant  deux  ans,  et  les  autres  pen- 
dant une  année  seulement.  Cette  manière  d'opérer  différait 


(i)  Le  pied  fourché  ou  fourchu  élail  la  ferme  d*un  impôt  qu'on  levait 
aux  portes  dç  quelques  villes  sur  les  animaux  au  pied  fourchu  qui  s'y 
coBapinmaienl. 
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de  celle  de  Sainte-Catherine;  rien  jusqu'à  présent   n'est 
venu  nous  expliquer  cette  divergence. 

1709  fut  une  année  de  calamités,  la  famine  s'y  fît  cruel- 
lement sentir,  le  pays,  continuellement  sur  le  qui-vive  était 
alarmé  par  les  Anglais  qui  capturaient  nos  navires  et  fai- 
saient de  fréquentes  descentes  sur  nos  côtes  qu'ils  rava- 
geaient et  rançonnaient  sans  pitié.  Dans  ces  pénibles  cir- 
constances^ les  pauvres  de  la  ville  eurent  beaucoup  à 
souffrir  :  Saint-Antoine  était  dans  un  tel  dénuement  qu'il 
devint  un  instant  impossible  de  les  nourrir;  pour  leur  venir 
en  aide,  on  eut  recours  à  la  charité  publique,  et  afin  de 
s'entendre  à  ce  sujet,  eut  lieu,  au  mois  d'octobre,  ce  qu'on 
appelait  alors  une  grande  assemblée  qui  fut  présidée  par 
l'évèque,  M^  de  Plœuc. 

A  l'ouverture  de  la  séance,  M.  le  Maire  remontre  que 
l'amour  et  le  zélé  tout  pastoral  de  Monseigneur  TÉvéque 
pour  le  gouvernement  des  pauvres,  et  surtout  de  nos  hôpi- 
taux ont  porté  sa  Grandeur  à  désirer  cet  assemblée 
et  à  l'honorer  de  sa  présence.  —  L'Évèque  répond 
qu'ayant  appris  par  le  sieur  de  Kerdrapé  la  peine  infinie 
qu'on  éprouvait  pour  se  procurer  assez  d'aumônes  pour 
nourrir  les  pauvres  de  l'hôpital  dans  un  temps  ou  les  blés 
sont  hors  de  prix,  il  invite  Messieurs  de  la  communauté  à 
joindre  leurs  efforts  aux  siens  pour  sauver  de  la  misère  une 
foule  de  pauvres  gens  réduits  au  désespoir.  —  La  commu- 
nauté, délibérant  sur  la  remontrance  de  Monseigneur  i'Évè- 
que,  décide  qu'on  ira  visiter  les  pauvres  dudit  hôpital,  qu'on 
y  laissera  ceux  qui  sont  de  Quimper,  et  qu'on  renverra  dans 
leurs  paroisses  les  mendiants  étrangers.  Elle  ordonne,  en 
outre,  que  des  députés  iront  dans  chaque  quartier,  accom- 
pagnés de  Messieurs  les  Curés,  demander  à  chaque 
particulier  combien  il  pourra  donner  par  mois  pour  soula- 
ger les  malheureux.  Les  mômes  députés  sont  chargés  de 
faire  sortir  de  la  ville  tous  les  pauvres  étrangers  qui  la 
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surchargent.  Trois  dames  seront  choisies  dans  la  noblesse^ 
trois  dans  la  bourgeoisie  pour  faire  la  quête  les  dimanches 
et  fêtes. 

Telles  furent,  à  cette  époque,  les  mesures  prises  pour 
venir  en  aide  aux  indigents  admis  à  l'hôpital  général  et 
aux  pauvres  de  la  localité.  Dans  ces  douloureuses  circons- 
tances, ceux  qui  n'étaient  pas  originaires  de  Quimper 
furent  impitoyablement  expulsés  de  la  ville  qui  se  reconnais- 
sait incapable  d^assurer  leur  subsistance. 

1719.  —  Compte  de  maître  Jean  Le  Jade,  procureur  au 
PrésidiaL  —  Ce  compte  est  incomplet  ;  nous  voyons  seule- 
ment, qu'en  cette  année,  les  recettes  s'élevèrent  à  peu  près 
à  2,400  livres. 

1720.  —  En  cette  année  le  droit  de  vendre  de  la  viande 
en  Carême  produisit  354  livres. 

Du  7*'  mai  1721  au  i*'  mai  1723  (2  an$).  —  Compte  de 
Guillaume"  Joseph  de  la  Garde.  —  Pendant  le  cours  de  sa 
'gestion,  la  recette  s'éleva  à  6^9341.  7  s.  9  d.  L'Évè- 
que  donna  une  aumône]  de  1,1341.  10  s.  pour  venir  en 
aide  à  l'établissement.  On  voit  figurer  341.  10  s.  produit  du 
travail  des  pauvres  ;  cette  amélioration,  depuis  peu  intro- 
duite dans  l'hôpital,  mérite  d'être  mentionnée. 

Recettes 6,9341.   7s.  9d. 

Dépenses 6,387      1      4 

Excédant  de  recette.         5471.   6  s.  5  d. 

1721.  — '  L'hôpital  Saint- Antoine  comme  celui  de  Sainte- 
Catherine,  fut  victime  des  désastres  occasionnés  par  la 
banque  de  Law,  à  laquelle  le  gouvernement  d'alors  s'était 
substitué,  dans  le  but  de  sortir  des  embarras  financiers  qui 
menèrent  à  une  banqueroute  complète.  Ainsi  sept  particu- 
liers affranchirent  des  rentes  dues  à  l'hôpital  général  au 
principal  de  4,785  livres  qui  servirent  à  faire  achat  des 
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fameux  billets  de  la  banque  royale  produisant  5  O/q  d'inté- 
rêt ou  239  livres,  laquelle  rente  mise  en  1721  à  la  charge 
des  États  de  Bretagne,  au  denier  33,  ne  rapporta  que 
145  livres;  peu  après,  par  suite  de  nouvelles  et  désastreu- 
ses combinaisons,  elle  ne  rendit  seulement  que  911.  14  s. 
pour  bientôt  s'éteindre,  en  occasionnant  un  grave  préjudice 
aux  revenus  de  Saint-Antoine. 

Du  7"  mai  1125  au  30  aoril  1726,  —  Compte  de  Jean- 
Baptiste  Barbe.  —  Ce  compte  est  fort  bien  tenu  et  très 
lisible.  Au  nombre  des  recettes,  l'administrateur  nous  donne 
exactement  ce  que  rapportait  alors  Tancieii  hôpital  de 
Saint- Yves,  annexé  à  celui  de  Saint-Antoine  :  <  les  maisons 
et  courtilsprès  Saint-Yves  appartenant  audit  hôpital,  ainsi 
que  la  chapelle,  affermés  présentement  à  Yves  Gozian  et 
femme  qui  en  jouissent  par  tacite  reconduction  pour  en  payer 
40  livres  de  ferme  à  la  Saint-Michel.  »  —  Donné  par  le  roi 
5,000  livres.  —  Nous  voyons  apparaître  ici  une  nouvelle 
recette  dont  bénéficiera  Saint-Antoine,  jusqu'à  Tépoque  de 
la  Révolution  :  les  boues  de  la  ville  et  faubourgs  de  Quim- 
per  affermées  à  divers  particuliers  'i^  sols.  On  remarquera 
combien  ce  revenu  s'est  augmenté  dans  la  suite.  —  Bail  du 
droit  de  fournir  les  châsses,  73 1.  15  s.  —  Droit  du  débit  de 
la  viande  en  Carême,  3171. 17  s.  —  Le  comptable  demande 
excuse  de  n'avoir  pas  représenté  la  somme  de  140  livres 
de  rente  due  sur  une  maison  au  sfear  Bridou  et  occupée 
par  le  sieur  Moucheron,  avant  qu*on  y  mit  les  pauvres 
ramassés  par  ordre  de  Monsieur  l'Intendant,  lesquels  ont 
occupé  ladite  maison  pendant  toute  la  gestion  du  compta- 
ble. Cet  article  nous  montre  qu'à  cette  époque  on  avait 
déjà  le  projet  d'établir  une  sorte  de  dépôt  de  mendicité. 
Cette  maison  avec  jardin,  confinait  à  l'hôpital  général  ; 
l'abbé  du  Bourblanc  en  avait  fait  don  à  l'établissement, 
moyennant  une  rente  viagère  de  100 1. —  M»'  de  Plœuc  et  sa 
sœur.  Madame  de  Coatmorvan,  donnèrent  645  L  10  s.  — Se 
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charge  le  comptable  de  la  somme  de  1281.  10s.  versée  par 
les  Sœurs  et  provenant  du  travail  des  femmes  recueillies 
au  dépôt  de  mendicité.  —  On  fit  empiète  de  huit  bancs 
pour  asseoir  les  pauvres,  10  livres. 

Recettes 8,801  1.  17  s.  9  d. 

Dépenses 8,920      13      9 


Excédant  de  dépenses.         1181.  16  s.  »  d, 
dont  le  comptable ^^  remise  au  profit  de  Thôpital. 

Du  P^  mai  1726  au  /•'  mai  1121.  —  Compte  de  Maître 
Joseph  Lucas j' sieur  du  Penhoatj  avocat  au  Parlement.  — 
Ce  compte  diffère  peu  du  précédent.  Le  roi  fit  encore  don 
à  l'hôpital  d'une  somme  de  500  francs. 

Recettes 3,185  1.    8  s.    2d. 

Dépenses 3,201        2        8 

Excédant  de  dépenses .  15  1.  14  s.    6  d. 

dont  le  comptable  fit  abandon  au  profit  des^auvres. 

Du  7*'  mai  1727  au  30  avril  1728.—  Compte  de  Maître 
Louis  Chaton j  procureur  au  Présidial  et  auxReguaires, — 
Le  comptable  fait  recette  d'une  somme  de  68  1.  10  s.  qu'il 
qu'il  a  reçu  pendant  l'année  pour  dépenses  et  dissolu- 
tions de  fiançailles.  C'est  un  article  que  nous  voyons  pour  la 
première  fois  et  dont  il-n'est  plus  fait  mention  dans  la  suite. 
—  Aumônes  de  Monseigneur  et  du  chapitre  426  1.  16  s.  — 
Quêtes  faites  dans  la  ville  et  les  faubourgs  126  1. 15  s.  — 
Aumônes  des  troncs  à  l'occasion  du  jubilé  225  1.  10  s.  — 
Encfidssé  aussi  47  livres  pour  l'assistance  des  pauvres  aux 
enterrements.  —  Nouvelle  recette  qui  dans  la  suite  resta' 
toujours  fructueuse  ;  reçu  100  livres  de  la  dame  Morin  qui 
jouit  du  droit  de  fournir  des  tentures  mortuaires  à  condition 
de  verser  100  livres  par  an  à  l'hôpital  général.  —  Dans  les 
articles  de  dépense  nous  remarquons  celui-ci  :  le  compta- 
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ble  a  payé  à  Charles- Yves  Conan,  menuisier^  pour  une 
châsse  pour  porter  les  morts  en  terre  9  livres.  Ainsi  les 
malheureux  défunts  de  Saint-Antoine,  comme  ceux  de 
Sainte- Catherine  étaient  inhumés  sans  cercueil.  Puis  le 
comptable  ajoute  <  pendant  l'administration  dudit  Chaton, 

<  il  est  mort  audit  hôpital,  le  nombre  de  quinze  pauvres  ;  pour 

<  les  ensevelir  il  a  fallu  acheter  de  la  toile,  et  pour  faire  la 
«  fosse  de  chacun  et  la  combler  après  Tenterrement,  il  a 

<  payé  8  sous,  ainsi  on  ne  peut  lui  adjuger  pour  la  ditte 
c  fosse  et  la  toile,  moins  de  20  sous  pour  chacun,  ce  qui 
c  fait  pour  les  quinze  la  somme  de  15  livres  dont  il  demande 
t  allocation.  »  —  Mentionnons  une  amélioration  dont  on 
ne  contestera  pas  l'utilité  :  payé  à  René  Ruohl,  autre 
menuisier,  9  livres  pour  deux  chaises  de  commodité  pour  les 
malades 

Recettes 3,7341.    6  s.2d. 

Dépenses 4,118        3      8 

Excédant  de  dépenses.  .  .        383  1.  17  s.  6  d. 

Du  î^'  mai  1728  au  30  avril  1729.  —  Compte  de  noble 
homme  Le  Bris,  sieur  de  Lingoual.  — 

Recettes 5,939  1.  13  s.  6  d. 

Dépenses 3,539        7      1 

Excédant  de  recettes  .  .  .    2,4001.    6  s.  5d. 

Ce  qui  explique  Télévation  de  ce  reliquat  en  caisse,  c'est 
qu'aux  recettes  extraordinaires  on  doit  ajouter  un  don  de 
3,300  livres  accordé  par  le  roi  à  l'hôpital  Saint-Antoine. 
On  ne  donne  aucune  explication  sur  cette  libéralité  royale, 
plusieurs  fois  mentionnée. 

Du  /*"•  mai  1729  au  30  avril  1730,  —  Compte  de  noble 
homme  Le  Bris  (2''  année).  —  Le  roi  accorda  à  Saint-Antoine 
un  don  de  10,000  livres.  Pendant  cette  année,  on  ajouta  des 
constructions  et  on  fit  des  réparations  à  l'hôpital  pour  une 
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somme  de  3,160  livres,  —  A  cette  époque  les  frais  d'un 
enfant  mis  en  nourrice  coûtaient  36  livres. 

Recettes 15,2121.  16  s.  4d 

Dépenses 8,558      12      * 

Excédant  de  recette  .  .  .      6,654  1.  14  s.  »  d. 

Du  7"  mai  1730  au  30  avril  7737.—  Compte  de  noble 
homme  Le  Bris  f3*  année).  —  Au  nombre  des  recettes,  on 
voit  encore  figurer  une  somme  de  12,000  livres  donnée  par 
le  roi.  Des  allocations  si  fréquentes  ne  peuvent  s'expliquer 
que  par  Testime  et  la  considération  toute  particulière  que 
le  roi  Louis  XV  accordait  à  M*^^  de  Plœuc,  alors  évèque  de 
Quimper.  Notons  aussi  cet  article  de  recette  qui  démontre 
que  le  comptable  n'était  pas  toujours  très  tendre  à  l'endroit 
des  débiteurs  de  l'hôpital.  —  <r  La  maison  acquise  de  Fran- 
«  çois  Provost  par  le  comptable,  suivant  contrat  du  1"  dé- 
«  cembre  1729,  était  affermé  verbalement  à  Isabelle  Denis, 
«  Catherine  Le  Goff  et  Marie  Perrot  pour  payer  47  1.  10  s. 
«  Le  comptable  a  reçu  en  argent  pour  la  levée  de  la 
«  Saint-Michel  1730,  savoir  :  de  la  dite  Denis  12  livres, 
«  de  la  dite  Le  Goff  14  1.  1  s.,  de  la  dite  Perrot  6  livres, 
«  faisant  31  1.  1  s.  dont  il  se  charge,  et  pour  le  surplus,  qui 
«  est  de  15  1.  9  s.  il  a  été  obligé  de  prendre  de  la  dite  Per- 
«  rot,  un  pôt  de  fer,  quatre  assiettes  d'étain,  une  petite 
c  couverture  de  laine  blanche,  un  bassin,  un  grill  et  une 
a  mauvaise  poêle  grasse,  attendu  qu*elle  ne  s'est  pas 
«  trouvée  en  estât  de  payer  en  argent  tout  ce  qu'elle  devait  ; 
«  lesquels  effets  sont  restés  à  l'hôpital.  »  —7  On  voit 
qu'après  cette  cruelle  exécution,  il  ne  restait  plus  à  la  mal- 
heureuse femme  Perrot  qu'une  seule  ressource,  celle  de 
demander  à  suivre  ses  misérables  meubles  et  à  entrer  à 
Saint- Antoine  en  qualité  de  pensionnaire  indigente.  —  ^n 
dépensa  près  de  6,000  livres  pour  les  constructions  de 
l'établissement. 
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Recettes 22,1621.2s.    6d. 

Dépenses 10,714    »        9 


Excédant  de  recettes  •  .  .    11,408  1.1s.    9  d. 

Î748,  —  En  cette  année  les  pauvres  entretenus  à  Thôpi- 
tal  général  étaient  au  nombre  de  soixante. 

1749.  —  Une  amélioration  indispensable,  qui  s'est  fait 
longtemps  attendre,  était  celle  de  la  construction  des  lieux 
d'aisance  ;  les  pauvres  allaient  satisfaire  leurs  besoins  un 
peu  partout  et  particulièrement  le  long  des  murs  de  la 
ville.  Sur  cette  observation  de  l'administrateur,  le  Bureau 
des  hôpitaux,  dans  sa  séance  du  26  juin,  décida  que  l'on 
bâtirait  des  commodités  dans  un  endroit  désigné  à  cet  effets 
près  de  la  porte  de  la  ville,  en  dedans  de  la  cour,  et  que  ces 
commodités  seraient  séparées  pour  l'usage  de  chaque  sexe. 

1152,  —  Délibération  du  12  mai,  —  «  Le  sieur  Laennec, 
administrateur  en  exercice  de  l'hôpital  général,  a  remontré 
que  depuis  le  24  mars  1727,  la  feue  dame  veuve  Morin 
profitait  du  droit  de  fournir  les  tentures  funèbres,  à  la  con- 
dition de  payer  à  l'hôpital  général  100  livres  par  an, 
pendant  qu'elle  en  jouirait  ;  que  les  Demoiselle^  Morin, 
ses  filles,  possèdent  le  même  droit  depuis  plusieurs  années, 
à  la  même  condition,  ce  qui  est  préjudicable  à  l'hôpital, 
qui  en  retirerait  un  revenant  bon  considérable,  s'il  faisait 
exercer  par  lui-même  ce  droit  de  fournitures  de  tentures  ; 
et  comme  il  se  présente  une  personne  pieuse  qui  veut  bien 
donnner  700  livres,  pour  ce  que,  et  non  autrement,  la  dite 
somme  soit  employée  pour  achat  des  tentures  funèbres, 
dont  le  produit  serait  aussi  employé  à  fournir  les  bouillons 
et  potages  des  pauvres.  Sur  quoi  il  remontre  que  les  dites 
Demoiselles  Morin,  ayant  une  certaine  quantité  de  vieilles 
étoffes  servant  aux  tentures,  l'on  pourrait  traiter  avec  elles 
à  ce  sujet,  en  attendant  d'être  en  état  d'acheter  les  tentures 
neuves  nécessaires  ;    il  ajoute,    qu'il   a  parlé   aux  dites 
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Demoiselles  Morin  et  les  a  engagées  à  faire  porter  à  ce 
présent  Bureau  les  dites  étoffes.  —  Le  Bureau,  délibérant 
sur  ladite  remontrance,  est  d'avis  d'accepter  le  don  des 
700  livres  destinées  à  l'emploi  ci-dessus  indiqué,  et,  vu 
les  dites  étoffes,  après  estimation  donnée  et  souscrite^  le 
Bureau  a  délibéré  et  convenu  avec  la  dite  Demoiselle 
Morin  à  la  somme  de  400  livres,  laquelle  a  été  payée  et 
délivrée  comptant  à  la  dite  Demoiselle  et  prise  sur  celle 
susdite  de  700  livres,  au  moyen  de  quoi,  consent  la  dite 
Demoiselle  que  l'hôpital  dispose  des  dites  étoffes  comme 
son  bien  et  à  son  seul  profit,  et  a  signé,  tant  pour  elle  que 
pour  ses  commères.  Le  Bureau  est  pareillement  d'avis  que 
.  la  volonté  du  donateur  des  700  livres  soit  exécutée,  et,  pour 
cet  effets  la  somme  des  300  livres  restant  sera  remise^ 
quant  à  présent,  aux  mains  de  Mademoiselle  de  Mesgral, 
fille  de  Sfidnt-Thomas  de  Villeneuve,  pour  être  employée 
en  présence  et  par  l'avis  de  l'administrateur  à  acheter  des 
étoffes  neuves  pour  servir  aux  dites  tentures,  laquelle 
somme  a  été  à  l'endroit  remise  à  la  dite  Demoiselle,  et,  en 
conséquence  le  Bureau  est  d'avis  que  l'administrateur  se 
pourvoie  pour  obtenir  qu'il  soit  fait  défense  à  tout  autre 
qu'au  dit  hôpital  de  s'ingérer  et  fournir  en  aucun  cas  des 
tentures  funèbres  dans  la  ville,  faubourgs  et  dépendances 
de  Quimper,  qu'il  se  pourvoie  également  pour  faire  établir 
un  règlement  et  fixation  des  droits  de  fourniture  des  dites 
tentures.  »  —  Le  5  juillet  1753,  le  Bureau  décide  que  le 
tarif  à  rédiger  sera  conforme  à  celui  qui  a  été  dressé  parla 
demoiselle  Morin,  mais  que  pour  les  tentures  extraordi- 
nsûres,  non  comprises  au  tarif,  il  sera  payé  en  surplus, 
savoir  :  pour  chaque  aune,  2  sols  l'aune  d'étamine  noire, 
2  s.  6d.  d'étamine  blanche,  4  sols  l'aune  de  serge  noire  de 
Caen,  5  sols  l'aune  de  serge  blanche  de  Caen,  10  sols  l'aune 
de  velours  noir  ou  de  damas  blanc.  Â  la  charge  néanmoins 
de  l'administration  de  payer  les  frais  occasionnés  pour  leur 
placement 
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1154,  —  Délibération  du  7  mars,  —  Le  sieur  Laennec, 
administrateur^  informe  le  Bureau  que  les  bouchers  de  la 
ville  se  sont  entendus  pour  ne  pas  accepter  Tadjudicàtion 
de  la  vente  de  la  viande  pendant  le  Carème^et  que  le  Séné- 
chal lui  a  ordonné  de  régir  l'^^ope  (le  marché)  en  faisant  débiter 
de  la  viande^  ce  qu*il  a  commencé  de  faire.  Avant  d'aller  plus 
loin,  il  demande  à  rassemblée  de  lui  donner  son  autorisation, 
ou  de  lui  indiquer  tout  autre  parti  qu'elle  jugera  convena- 
ble. —  Le  Bureau  autorise  l'administrateur  à  acheter  les 
animaux  destinés  à  la  boucherie,  à  faire  tuer  et  débiter 
la  viande  au  profit  de  l'hôpital,  lui  prescrit  de  faire  tout  ce 
qui  dépendra  de  lui  pour  empêcher  qu'aucun  particulier 
n'achète  bœuf,  veau,  mouton  ailleurs  que  sur  les  étaux 
désignés  pour  vendre  au  nom  de  l'établissement,  et  en 
outre  lui  enjoint  de  poursuivre  activement  ceux  qui  se  pro- 
cureraient dés  viandes,  par  autres  voies  ou  moyens,  pour 
les  faire  condamner  aux  amendes  ordonnées. 

Du  P*  mai  1754  au  30  avril  1755.  —  Compte  de  noble 
Maître  Mathurin- Michel  Merle  de  Penguilly,  avocat  au 
Parlement.  —  Au  nombre  des  recettes  nous  voyons  figu- 
gurer  :  —  Pour  l'adjudication  des  boues,  33  livres.  —  Le 
droit  des  châsses,  100  1.  10  s.  —  La  vente  de  la  viande  en 
Carême,  400  livres.  —  Le  droit  des  tentures  funèbres, 
971  1.  13  s*  6  d.,  sur  laquelle  somme  on  doit  déduire  157  1. 
3  s.  4  d.  payée  aux  sonneurs  de  cloches  de  Saint-Corentin 
et  de  Saint-Mathieu,  pour  avoir  placé  et  déplacé  lesdites  ten- 
tures^ pendant  Tannée  de  ce  compte.  On  remarque  aussi  cet 
article  de  recette  qui  figure  dans  quelques  comptes  précé- 
dents, 108  1.  7  s.  6 d.  provenant  de  la  quête  de  la  chandelle 
(nous  ne  connaissons  ni  le  but  ni  l'origine  de  ce  genre  de 
quête). —  L'Évoque  donna  300  livres.  —  Les  troncs  produi- 
sirent 91  1.  3  s.  3  d.  —  Aux  dépenses,  le  prix  des  objets  de 
consommation  est  à  peu  près  le  même  qu'aux  comptes 
antérieurs. 
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Recettes 4,6771. 9s.  10  d. 

Dépenses. 3,346    2       1 


Excédant  de  Recette.    1,3311.78.   9d. 

Du  i"  Mai  2755  au  30  avril  1756,  —  Compte  de 
MathieU'MieheUMerle  de  Penguilly,  etc.  (2^  année),  —  Il  y 
a  peu  de  différence  entre  ce  compte  et  le  précédent.  On 
y  mentionne,  pour  la  première  fois,  des  recettes  en  faveur 
de  plusieurs  personnes  placées  comme  pensionnaires  à 
rhôpital  ;  quelques-unes  appartiennent  à  des  familles  dis- 
tinguées, entre  autres.  M"'  de  Kermorguen,  pour  laquelle 
son  frère  paya  une  année  de  pension,  s'élevant  à  60  livres. 

Recettes 5,5511. 12  s.  9  d. 

Dépenses 3,706      2    9 


Excédant  de  Recette.     1,845 1. 10  s.  »  d. 

1756,  —  Délibération  du  Bureau  des  hôpitaux^  du  12 
août.  —  Le  sieur  de  Penguilly,  administrateur  de  Thôpital 
Saint-Antoine,  informe  du  décès  de  l'abbé  Cotard,  aumô- 
nier de  rétablissement,  qui  devra  être  remplacé  au  choix  du 
Bureau.  Il  rappelle  qu'en  1717,  le  chapelain  recevait 
270  livres,  qu'en  1718,  on  porta  son  traitement  à  2861. 10  s. 
et  peu  après,  à  321  livres  (1)  ;  qu'il  est  logé  dans  le  bâtiment 
neuf,  où  les  aumôniers  qui  se  sont  succédé  se  sont  mis  au 
large,  afin  d'y  pouvoir  loger  beaucoup  d'écoliers  pension- 
naires; que  ces  écoliers  s'étant  procuré  des  clefs  pour  ouvrir 
les  portes  de  la  cour  de  l'hôpital,  facilitent  tous  les  jours 
la  sortie  des  pauvres,  qui  se  répandent  dans  la  ville,  revien. 
nent  souvent  pris  de  boisson  et  causent  du  scandale  dans 
l'établissement.  M.  de  Penguilly  observe  qu'il  est  temps  de 
faire  cesser  ce  désordre,  et   qu'on  ne  saurait  mieux  par- 

(1)  Il  se  nourrissait  à  ses  frais. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


—  461  — 

venir  à  ce  but  qu'en  imposant  au  nouvel  aumônier  la 
défense  de  recevoir  des  écoliers,  et  en  lui  limitant  son 
logement.  —  Le  Bureau^  délibérant,  nomme  pour  chape- 
lain de  rhôpital  général  le  sieur  Le  Bris,  lequel  jouira  des 
mêmes  rétributions  que  ses  prédécesseurs.  Il  aura  pour 
logement  une  cuisine  et  une  chambre  à  cheminée;  au- 
dessous,  une  petite  cave,  sous  l'escalier,  prés  de  la  dite 
cuisine,  sans  prétendre  à  autre  appartement,  et  avoir  dans 
ledit  appartement  aucuns  pensionnaires,  chambriers  ni 
écoliers.  » 

Du  /•'  Mai  1156  au  80  Avril  1757.   —  Compte  de 
Mathieu-  Michel  Merle  de  Penguilly,  etc.  (^  année)  : 

Recettes 6,6261.   5s.  6d. 

Dépenses 5,091    17      8 


Excédant  de  Recette.    1,5341.  7s.l0d. 

Du  i*'  Mai  1757.  —  Compte  de  Mathieu- Michel  Merle 
de  Penguilly,  etc.  (4^  année).  —  Parmi  les  recettes  figurent  : 
—  Droit  des  chasses,  82  1.  10  s.  —  Droit  de  tuaison,  en 
Carême,  530  livres.  —  Produit  des  tentures  funèbres, 
1,192  livres.  Notons  cependant  qu'en  1757,  une  épidémie 
occasionna  une  grande  mortalité  à  Quimper,  et  que  l'emploi 
des  tentures  y  fut  plus  fréquent  qu'à  l'ordinaire,  —  Traite- 
ment de  Taumônier  Le  Bris,  321  livres.  —  Il  nous  est  im- 
possible de  donner  la  balance  des  recettes  et  des  dépenses, 
une  partie  de  ce  compte  ayant  été  dévorée  par  les  rats,  pré- 
cisément à  l'endroit  où  il  en  est  fait  mention. 

Du  P^  Mai  1758  au  30  avril  1760.  —  Compte  de  Jean- 
Baptiste-François  de  la  Roque,  sieur  de  Trémaria.  — 
Les  recettes  et  dépenses  de  ces  deux  années  sont  réunies 
dans  un  seul  compte  ;  elles  différent  peu  de  celles  des 
années  précédentes,  —  M^  de  Cuillé  fit  don  à  Saint-Antoine 
d'une  somme  de  1,400  livres.  —  En  1759,  la  garnison  de 
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Quimper  fut  affligée  d'une  épidémie  ;  les  locaux  de  Sainte- 
Catherine  étant  insuffisants  pour  admettre  tous  les  malades, 
Saint-Antoine  fut  obligé  de  recevoir  un  certain  nombre  de 
militaires  ;  ils  étaient  soignés  par  dcfS  infirmiers^  qui  tou- 
chaient 15  sous  par  jour.  —  Dans  les  dépenses  figurent 
10  livres  payées  au  sieur  Le  Moyne,  fondeur,  pour  le  prix 
de  deux  cloches  par  lui  faites  pour  le  recommandeur  des 
morts.  D'après  une  ancienne  coutume,  qiii  existe  encore 
aujourd'hui,  à  Quimper,  un  homme  attaché  à  Thôpita] 
annnonceles  décès,  dans  les  rues  de  la  ville,  en  agitant  une 
sonnette,  et  recommande  les  défunts  aux  prières  des  fidèles. 

Recettes 15,4981.14  s.   2d. 

Dépenses 14,572    14       7 


Excédantde  Recette.  .         925 1. 19 s.  7 d. 

î 759. — Délibération  du  Bureau  des  hôpitaux  duSJuin, — 
Quimpern'avaitjamais  possédé  un  refuge  pour  y  recueillir  les 
aliénés.  C'est  seulement  à  cette  époque  que  le  vénérable 
évèque.  M»''  Farcy  de  Cuillé,  dont  nous  avons  déjà  signalé 
l'inépuisable  charité,  prenant  en  pitié  ces  malheureux 
privés  de  leur  raison,  souvent  abandonnés  à  eux-mêmes, 
et  parfois  traités  avec  barbarie  par  des  enfants  inconscients 
ou  par  une  certaine  partie  de  la  population,  qui  s'en  faisait 
un  amusement  aussi  odieux  qu'inhumain, —  c'est  en  cette 
année  que  ce  prélat  résolut  de  leur  procurer  un  asile.  Nous 
l'apprenons  par  une  délibération  où  il  est  dit  :  «  Que  le  sieur 
de  Trémaria,  administrateur  de  Saint- Antoine,  a  remontré 
que  M»^  l'Évèque  de  Quimper  lui  a  remis  une  somme  de  400 
livres  pour  construire  trois  ou  quatre  loges  pour  renfermer  les 
fous  furieux  dans  l'enclos  de  l'hôpital,  priant  Messieurs  les 
membres  du  Bureau  de  lui  indiquer  Tendroit  convenable 
pour  établir  lesdites  loges  et  de  délibérer  à  ce  sujet.  —  Le 
Bureau,  délibérant  sur  la  charité  de  M'^TÉvèque,  aindiqué 
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pour  la  construction  desdites  loges  Tappartement  au  rez- 
de-chaussée  du  pignon  méridional  de  la  maison  neuve  de 
l'hôpital,  et  au  cas  que  la  dite  somme  de  400  livres  ne  serait 
pas  suffisante  pour  cet  objet,  il  a  autorisé  Tadministrateur  à 
.y  suppléer.  »  Peu  de  temps  après  cette  décision,  le  3  août, 
le  sieur  Le  Bris,  aumônier  de  Saint-Antoine,  peu  désireux 
de  voir  les  loges  des  fous  construites  dans  le  voisinage  de 
son  logement,  demanda  au  Bureau  de  les  placer  ailleurs. 
Le  comptable  saisit  Toccctsion  «  pour  signaler  cet  ecclé- 
siastique qui,  dit-il,  donne  de  nombreux  sujets  de  plainte  et 
néglige  une  partie  des  obligations  auxquelles  sa  place  de 
chapelain  l'assujettit.  »  Le  Bureau,  délibérant,  consent  à  ce 
que  les  loges  soient  placées  au  côté  septentrional,  au  lieu  du 
côté  méridional  du  bâtiment  neuf,  et,  en  ce  qui  concerne  le 
service  que  le  sieur  Le  Bris  doit  à  l'hôpital,  lui  ordonne  de 
le  remplir  avec  plus  d'exactitude  ;  en  conséquence,  de  dire 
ou  de  faire  dire  régulièrement  la  messe  en  la  chapelle  dudit 
hôpital,  à  8  heures  précises  du  matin,  et  de  faire  le  caté- 
chisme aux  pauvres,  deux  fois  la  semaine,  savoir  :  le  diman- 
che et  le  jeudi,  à  la  suite  de  la  messe.  » 

Peu  de  temps  après,  l'aumônièr  Le  Bris  pria  M»*  de 
Cuillé  de  vouloir  bien  accepter  sa  démission  ;  il  fut  rem- 
placé par  Tabbé  Coustans. 

1760,  —  A  cette  époque,  les  vieillards  infirmes  et  les 
enfants  orphelins  ou  abandonnés  étaient  au  nombre  de  75. 
Nous  trouvons  ce  chiffre  dans  une  délibération  qui  signale 
combien  il  a  augmenté,  depuis  la  création  de  l'hôpital  gé- 
néral, qui  ne  contenait,  dans  le  principe,  que  26  indigents  ; 
nous  voyons  aussi  que  cet  établissement  possédait  alors, 
pour  confectionner  une  étoffe  qu'on  appelait  berlinge^  des 
métiers  destinés  à  occuper  et  habiller  les  pauvres. 

Du2î  Juihî762  au  SI  Juillet  1764.^  Compte  de  Maistre 
JeatirPaul  Vallet,  notaire  royal  et  procureur  au  Préaidial^ 
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pendant  le  temps  de  deux  années  et  un  mois.  —  En  pré- 
sentant son  compte,  Maître  Vallet  débute  par  ce  préambule  : 
«  Le  comptable^  pour  Tintelligence  du  présent,  a  l'honneur 
d'observer  que,  lors  de  sa  nomination  à  l'administration  de 
l'hôpital  Saint-Antoine,  il  ne  lui  a  pas  été  remis  de  rentier 
des  biens  et  revenus  dudit  hôpital  par  le  sienr  de  Pennan- 
prat,  son  prédécesseur,  à  cause  de  l'incendie  survenu  chez 
lui  et  dans  lequel  ledit  rentier  a  été  consumé  ;  i^'est  pour- 
quoi, le  comptable  s'est  vu  obligé  de  former  un  nouveau 
rentier  sur  les  connaissances  et  les  instructiohs  qui  lui 
ont  été^ionnées,  tani  par  le  sieur  de  Pennanprat  que  par 
les  sieurs  de  Trémaria  de  la  Roque  et  de  Penguillly-Merle, 
aussi  administrateurs  été  (1)  au  même  hôpital.  En  vertu 
duquel  rentier^  ledit  comptable  a  fait,  pendant  son  adminis- 
tration, et  sur  la  représentation  des  dernières  quittances  de 
son  prédécesseur,  la  recette  des  biens  et  revenus  dont  il 
va  ci-après  prendre  charge,  et  deinande  qu'on  prenne  acte 
de  la  présente  observation .  » 

Les  recettes  et  les  dépenses  différent  peu  des  précédentes  ; 
on  voit  que  les  pauvres  sont  toujours  féiés,  aux  Rois,  au 
Carnaval,  aux  fêtes  de  Pâques  ou  de  Saint-Antoine;  à  ce 
sujet  on  dépensa  107  1.  8  s.  Le  compte  se  termine  peur  la 
balance  suivante  : 

Recettes 10,5911. 12  s.  2  d. 

Dépenses 10,640      4     9 


Excédant  de  Dépense.  48 1.  12  s.  7  d. 

Du  1"  Août  Î767  au  /•  Août  1769.  -  Compte  de 
Maître  Oaillardj  notaire  royal  et  Procureur  au  Présidial. 
—  Entre  autres  ret^ttes  perçues  pendant  ces  deux  années, 

{(i)  C'est-à-dire  (|ai  ont  été  précédemment  admfinistrateart  de  l'hô- 
ûtal.  Cette  expression  été  ne  se  rencontre  que  dans  les  anciens  titres  de 
a  Bretagne  ;  elle  parait  avoir  été  particulière  à  ce  pays. 
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notons  :  —  La  ferme  des  boues,  100  livres.  Adjudication  de 
la  boucherie,  pendant  le  Carême,  869  1.  -^  Les  tentures 
funèbres,  707  1.  12  s.  —  Nous  lisons  cet  étrange  article  de 
recette  que  nous  ne  pouvons  expliquer  :  132 1.  3  s.  6  d.  pour 
le  produit  des  boites  (troncs;  du  réoeillei-voua,  —  Le  droit 
des  châsses,  164  livres. 

Recettes 12,5131.  6s.  7d. 

Dépenses 10,840     7     4 


Excédant  de  recette.  .  6721.198.  8  d. 

Nous  donnons  ici  le  rentier  de  Tannée  1767,  qui  est  la 
reproduction  de  celui  qui  fut  incendié  en  1761.  Quelques 
recettes  y  ont  été  ajoutées  depuis,  telles  que  celles  duPape- 
gault.  Ce  rentier  parait  être  le  dernier  établi  et  a  dû 
servir  aux  administrateurs,  jusqu'à  la  Révolution. 

\  Lirres.       8ob.    Desltri. 

V  Une  maison  en  forme  de  pavillon, 
située  dans  l'enclos  de  Thôpital  Saint- 
Antoine,  affermée  à  M"*  Derval,  par  an .      70        »        3 

2*  M"*«  de  Forcalquier  doit,  sur  la 
terre  et  seigneurie  de  Pont-Croix,  de 
rente  constituée,  par  contrat  du  18  mai 
1730 : 189        »        » 

3^  Sur  les  tailles  de  Nantes,  est  dû  par 
donation  de  M'M'ÉvéquedeQuimper,  du 
30  janvier  1721,  au  principal  de  7,0001. 
46  s.  14 d.  —  Pour  mémoire,  n'était  plus 
payée •••        *        *        * 

4*  En  commun  avec  l'hôpital  Sainte- 
Catherine,  la  chapelle  du  Guéodet,  est  dû 
sur  les  tailles  de  Nantes  85  1.  1  s.  4  d., 
dont  le  tiers  pour  Saint-Antoine.  —  Pour 
mémoire— n'a  pas  été  payée  depuis  1783.        »        »        » 
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5®  Dû  par  le  sieur  Lannegris,  chirur- 
gien, une  rente  de  100  livres,  par  contrat 
de  1752.  —  Pour  mémoire,  cette  rente 
fut  abandonnée,  la  succession  ayant  été 
liquidée  en  déficit »        »        » 

6*  Pour  le  droit  des  châsses^  adjugé 
par  les  maîtres  menuisiers,  à  la  Sainte- 
Anne,  est  dû  pour  la  moitié,  suivant  la- 
dite adjudication.  —  Ce  revenu  variait 
annuellement  et  rapportait  en  moyenne.      88        »        « 

7^  Dû  par  la  dame  de  Brieux  et  M.  de 
Trévien,  suivant  le  contrat  de  1686,  une 
rente  de 100       »        » 

8*^  Dû  par  Messieurs  de  Longrayeetde 
Lécluse  une  rente  constituée  au  principal 
de  1,000  livres,  contrat  de  1763 50        »        » 

9*  Dû  par  le  sieur  Falaize,  buraliste 
des  devoirs,  sur  une  rente  constituée  au 
principal  de  1,000  livres,  sur  une  maison, 
rue  du  Salle 50        »        » 

10*  Sur  la  grande  métairie,  au  bourg 
de  Saint -Turien,  affermée  180  livres, 
est  dû  85  livres,  le  surplus  à  l'Hôtel- 
Dieu,  par  acquisition  de  M.  du  Boisgué- 
henneuc  du  Menvin,  et  sur  la  petite  mé- 
tairie affermée  audit  bourg  351.  6  s.  9d. 
en  tout 120       6       9 

11<^  Sur  le  lieu  de  Kervoa,  paroisse  de 
Trégonnou,  est  dû,  d'après  un  contrat  de 
1743  (environ,  suivant  le  bail) 180        »        » 

12*  Sur  le  lieu  de  Kerviller,  paroisse 
de  Tréguennec,  par  contrat  de  1747,  est 
dû  par  Dame  Josèphe,  Suzanne  Billoart, 
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dame  du  Cleuziou 41        »        » 

13<»  Jeanne  Parquer  doit  sur  une  maison 
rue  du  Guéodet,  suivant  déclaration  du 
!•'  avril  1656 1        4        , 

14»  Rente  due  par  M.  du  Menven 
du  Boisguehenneuc ,  suivant  acte  du 
V^  mai  1662 12      12        * 

15*  Il  est  dû  sur  le  lieu  de  Lannever, 
paroisse  de  Landrevarsez,  pour  la  fonda- 
tion de  la  dame  de  Kernaon,  suivant 
déclaration  de  1746,  deux  boisseaux  de 
seigle.  Dans  la  suite,  cette  rente  fut 
remboursée  à  Thôpital,  moyennant  186 1. 
13  s.  4  d »        »        » 

16*  Sur  le  lieu  de  Lanvarzin,  pa- 
roisse de  Plozévet,  il  est  dû,  suivant  la 
fondation  de  la  Dame  Le  Gubaer  de  Ker- 
lestrec,  acte  du  11  décembre  1670,  quatre 
combles  de  seigle  et  un  comble  d'avoine.        »        »        ;» 

17*  Maison  et  courtil,  près  Saint- Yves, 
affermés 57        »        » 

18*  Rente  de  10  livres,  sur  le  lieu  de 
Kerlosquet,  paroisse  de  Fouesnant,  par 
donation  de  la  Dame  veuve  Faget.  — 
—  Pour  mémoire.  Cette  rente  ne  se  paie 
plus »        »        » 

19*  Sur  une  maison,  près  du  Pont- 
Firmin,  il  est  dû,  suivant  contrat  de 
1662 3        »        » 

20**  Il  est  dû  par  le  sieur  Couvy,  sui- 
vant contrat  de  1691,  sur  une  maison  de 
Locmaria.  ...; 6        »         » 

2V    II  est  dû  sur  une  maison,    rue 
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Viniou,  appartenant  à  M.  Le  Bastard  de 

Kergûiffinec,  suivant  contrat  de  1700.  .      24      10        » 

22*  Pour  une  autre  rente  sur  la  même 
maison  due  par  ledit  sieur  Le  Bastard, 
10  livres.  —  Pour  mémoire,  n'a  jamais 
été  payée *        »        » 

23*  Il  est  dû  sur  une  petite  maison, 
rue  Sainte-Catherine,  acquise  par  M.  de 
Kerbiquet  de  Kerguelen 3      15        » 

24*  M.  de  Kérolin  doit  une  rente  cons- 
tituée par  lettres  recognitoires 22        4        6 

25*  Une  rente  censive  due  par  Gilles 
Chevallier,  sur  une  maison  et  jardin,  rue 
Villy,  contrat  de  1745 45        »         * 

26*  Une  petite  maison,  située  dans  la 
petite  rue  conduisant  au  Moulin-au-Duc, 
affermée 21        *        » 

21^  Une  maison  joignant  Thôpital , 
donnée  par  Tabbé  du  Bourblanc,  cha- 
noine, affermée 129        »        * 

2Sfi  Sur  le  lieu  de  Lansulien ,  prés 
Fouesnant,  donné  par  dame  Suzanne 
Derien  de  la  Roche,  contrat  de  1712,  un 
comble  froment^  un  comble  seigle,  un 
comble  et  1/2  avoine,  et  en  argent.  ...        1        5        » 

29*  Sur  le  village  de  Saint-Moèlien, 
paroisse  de  Fouesnant,  un  tiers  de  comble 
de  chacune  des  denrées  suivantes:  fro- 
ment, mil,  seigle  et  avoine,  un  tiers  de 
la  corvée,  et  en  argent »        3         l 

30*  Une  rente  de  9  livres  et  une  autre 
rente  de  21  livres,  léguées,  en  1731^  par 
Corentin  Souhier 30        »        » 
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31*  Une  maison  en  forme  de  pavillon, 
rue  du  Sallé^  affermée  81  livres,  dont 
moitié  à  Saiut-Antoine  et  l'autre  moitié 
à  Sainte- Catherine 40      10        » 

32®  Une  maison  joignant  le  jardin  de 
rhôpital,  donnée  par  M.  Kervàzégan, 
affermée 45        »        » 

33"  Un  petit  jardin,  à  Mesgloaguen, 
Qédé  à  M.  Le  Baron  de  Boisjaffré,  par 
délibération  du  Bureau  du  12  mai  1752. 
—  Pour  mémoire. »        »        » 

34"  Une  maison,  à  Mesgloaguen,  joi- 
gnant le  jardin  de  Thôpital,  affermée 
45  livres  (Cette  maison  tombait  en  ruine).      45        »        » 

35"  Une  maison  affermée,  à  Mesgloa- 
guen       86        »        » 

36"  Une  autre  maison  et  un  petit  jardin, 
à  Mesgloaguen  ;  la  maison  est  actuelle- 
ment en  ruine  —  Pour  mémoire »        »        » 

37"  Une  rente  de  21  1.  19  s.  6d.  cons- 
tituée sur  le  lieu  deToulvès,  paroisse  de 
Dirinon" 21      19        6 

38"  Un  rente  foncière  de  quatre  combles 
de  seigle  et  un  comble  de  blé  noir  sur  le 
lieu  de  Keréguel  en  Ergué-Arrael »        »        » 

39"  Une  rente  domaniale  sur  le  village 
de  Rûbannel,  paroisse  de  Landrevarsec.      18      18        » 

40"  Une  rente  domaniale  sur  le  lieu  de 
Coatdregat,  paroisse  d'Édern 12        »        » 

41"  Sur  le  lieu  de  Kerfiat,  en  PIou- 
néour,  une  rente  de  100  livres,  faisant 
partie  de* celle  de  150  livres,  créée  par 
M.  de  Silguy;  plus  sur  le  lieu  de  Ker- 
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veypéic,  une  autre  rente  de  100  livres, 

créée  par  M.  de  Silguy 200        »         » 

42o   ^mo  lo^  Supérieure  de  St-Antoine  . 
paie  pour  un  appartement  à  Thôpital, 
36  livres   (cet  appartement  devait  être 
loué  à  une  pensionnaire) 36        »         » 

43»  M»«  V^«  Ricou,  doit  chaque  année.      32        4        6 

44"  Rente  et  fondation  sur  une  maison, 
rue  Sainte-Catherine 12        6        * 

45**  Sur  une  maison,  •  près  la  place 
Terre-au-Duc,  rente  annuelle  par  conirat 
du  30  novembre  1676 6        »        » 

46^  Rente  constituée  sur  le  lieu  de 
Keryaouen,  par  contrat  du  18  décembre 
1730 50        »         » 

47**  Une  rente  constituée  de  150  livres, 
par  M"*  Marie  du  Chàtel  de  Kerlech, 
dame  de  Kergoat-Duguilly,  par  contrat 
du  17  décembre  1731.  (Le  21  octobre 
1768  le  principal  de  3^000  livres  a  été 
remboursé  à  rhôpital) »        »        » 

48»  Une  rente  de  10  livres,  due  par 
l'abbesse  de  Kerlot,  sur  une  maison  et 
jardin  sur  le  Quai,  d'après  un  contrat 
de  1680 10        »        » 

49*  Suivant  contrat  de  1638,  sur  le 
manoir  de  Keranraouillet,  trêve  de  Lan- 
golen,  près  Briec • 42        »        » 

50*  Une  rente  de  37  livres,  payée  par 
la  V^*  Penanguer-Horellou  (cette  rente 
a  été  remboursée) »        »        » 

51*>  Rente  de  6  sols  sur  un  pré,  près  le 
Pichery^  suivant  déclaration  du  21  octo- 
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bre  1675 »        (>        » 

52**  Rente  censive  sur  une  maison  et 
un  jardin,  rue  des  Reguaires »        0        » 

53**  Rente  de  7  livres  sur  une  maison 
et  un  jardin,  rue  Neuve,  par  contrat  de 
1654/  (Pour  mémoire ,  n'a  jamais  été 
payée) »         »        » 

54<*  Sur  une  maison  de  la  rue  Kéréon.        2      13        » 

55**  Rente  de  3  livres,  sur  une  rnaison 
de  la  rue  Neuve  (maison  à  présent 
ruinée,  on  ne  paie  plus),  pour  mémoire.         »         »         » 

56**  Sur  le  lieu  de  Keraulen ,  paroisse 
de  Tréoultre-Penmarch,  une  rente  cons- 
tituée       49        1        6 

57**  Sur  une  maison,  rue  Neuve,  sui- 
vant contrat  de  1662 3        »         » 

58"  Maître  Mathurin  Demos,  procu- 
reur au  Présidial,  doit  une  rente  cons- 
tituée, contrat  du  31  mars  Ï758 24        D        » 

59**  Rente  constituée  sur  une  maison 
delà  rue  Saint-Mathieu 30        6        » 

60**  Une  chambre  dans  la  maison  de 
rhôpital,  affermée  à  M'"**  de  Kergariou, 
de  la  rue  Saint-François 27        »         » 

61**  La  ferme  des  boues  de  la  ville  et 
faubourgs,  a  produit  en  moyenne 100        »        » 

62**  Une  chambre  à  Thôpital  donnant 
sur  le  jardin,  affermée  ordinairement  à 
M™*^  la  Supérieure. 30        »        » 

63**  I/adjudication  de  la  viande  de 
boucherie  pendant  le  Carême,  produisant 
on  moyenne  par  année 455        »        » 

CA"  Contrat  de  constitut  de  17()7  au 
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Lirres.      Sols.    Deaiera. 

principal  de  7iO  livres'  et  de  rente.  .  .       29      12         » 

65**  M.  de  Kerlivio,  pour  Texécution 
du  testament  de  dame  Geneviève  Ninon 
de  la  Forest,  doit  à  chaque  mois  de  mars 
entre  les  deux  hôpitaux  100  livres  de 
rente,  dont  pour  l'hôpital  général 50        »       .» 

66*  M.  Bérardier,  prêtre,  principal  du 
collège  de  Quimper,  doit  une  rente  de 
36  livres  au  denier  25,  au  principal  de 
900  livres,  suivant  contrat  du  19  août 
1768,  au  rapport  de  Moreau,  notaire 
royal 36        *         » 

67*  Par  contrat  de  1770,  plusieurs 
membres  de  la  famille  de  Kerguern  ont 
créé  une  rente  constituée  au  denier  25  de 
100  livres,  au  principal  de  2,500  livres.     100        »        » 

68*  Par  contrat  de  1769,  une  personne 
charitable  a  donné  à  rhôpital  3,000  livres 
qui  ont  été  placées  sur  la  Compagnie  du 
Présidial  pour  en  payer  au  denier  25.,  .     120        »        » 

69*  Les  fermiers  du  devoir  doivent  à 
l'hôpital  Saint-Antoine  600  livres  par  an 
pour  le  papegault  de'Quimper.  Le  pre- 
mier paiement  de  ce  genre  de  recette 
daté  du  1"  mars  1773 600        »        » 

70^  Le  papegault  de  Penmarch  rap- 
porte par  an  à  l'hôpital  général  la  somme 
de 400        »        » 

71*  Les  héritiers  de  M"**  La  Poterie, 
pour  la  pension  de  deux  pauvres  paient, 
chaque  année 120        »         » 

72**  Une  rente  constituée  de  40  livres 
8ur  le  Clergé  de  France,  par  contrat  du 
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Livres.  Sols.  Deniers. 

2  mai  1773.  —  Cette  rente  ne  lut  payée 

que  pendant  un  certain  temps »         »         » 

73»  Une  rente  constituée  de  480  livres, 
sur  Iç  Clergé  de  France.  Cette  rente  pro- 
vient d'une  somme  de  dix  mille  livres 
léguée  par  une  personne  charitable  de 
Nantes  qui  n*a  pas  voulu  se  faire  con- 
naître. Contrat  de  1775.  Comme  la  pré- 
cédente, elle  ne  fut  payée  que  pendant 
un  certain  temps »        »        » 

74*  Par  M.  Laennec,  avocat,  tuteur  de 
M.  de  Lezurec,  il  est  dû  par  rente  cons- 
tituée       45        »        » 

75*»  Par  contrat  de  1740,  M.  de  Poul- 
margan  du  Boishardy  doit  de  rente 
constituée  au  principal  de  2,523  livres.     126        3        i> 

76*  Fondation  de  M"''  Lehars,  épouse 
de  Stainville-Stévenot,  sur  une  maison, 
à  l'entrée  de  la  rue  Saint-François.  ...      60        »         » 

77°  Rente  de  150  livres  pour  fondation 
de  la  pension  de  deux  pauvres  faite  par 
M"«  de  la  Garde,  en  avril  1782 150        »         » 

78**  Rente  sur  les  États  de  Bretagne, 
contrat  de  1787,  au  principal  de  2,0001..     100        »        » 

79^  Rente  sur  les  États  de  Bretagne, 
contrat  de  1788,  au  principal  de  1,500.  .      75        »         »> 

80**  Rente  constituée  de  70  livres,  due 
par  THôtel-Dieu  à  Thôpital  St-Antoine, 
contrat  de  1780.  —  Pour  mémoire,  ne  se 
paye  plus ,       »         *         » 

81**  Produit  des  tentures  funèbres,  en 
njoyenne,  par  an 600        »        » 


Total .5,181      15 
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1770.  —  Délibération  du  Bureau  dea  hôpitaux^  du 
17  janvier.  —  Le  nombre  des  pauvres  recueillis  à  Saint- 
Antoine  ayant  considérablement  augmenté  et  les  ressources 
de  rétablissement  ne  permettant  pas  d'en  entretenir  une  si 
grande  quantité,  le  Bureau  arrête  :  que  Tadministrateur 
actuel  et  ses  successeurs,  n^en  recevront  plus  jusqu'à  ce  que 
le  chiffre  actuel  soit  réduit  à  55,  outre  ceux  qui  sont  à  la 
charge  des  personnes  charitables. 

1770,  —  En  cette  année,  un  arrêt  du  Conseil  d'État, 
daté  du  7  mai,  décida  qu'à  l'avenir,  l'hôpital  général  jouirait 
des  droits  attribués  au  papegault  de  Quimper. 

Nous  ne  connaissons  pas  Tépoque  précise  de  l'institution 
des  papegaults,  qui  doit  remonter  à  une  époque  assez  re- 
culée. Trente-trois  villes  de  notre  province  jouissaient  de  ce 
privilège.  En  1539,  le  roi  François  P'  donna  un  règlement , 
à  Saint-Brieuc  ;  un  règlement  général  fut  publié  en  1671  et 
un  autre  en  mars  1756  ;  ce  dernier  fût  approuvé  par  le  duc 
de  Penthièvre,  gouverneur  de  la  Bretagne.  Il  portait  en 
substance  que,  nul  n'était  admis  chevalier  du  joyau,  s'il 
était  domestique,  s'il  n'était  catholique  romain  et  domicilié 
depuis  un  an,  ce  qui  était  prouvé  par  deux  parrains  ;  — 
que  celui  qui  jurerait  le  nom  de  Dieu  pouvait  être  dégradé 
de  son  arme,  au  jugement  du  maire  et  des  six  plus  anciens 
chevaliers.  —  L'articte  5  dit  :  que  chaque  chevalier  aura 
un  beau  fusil,  uneépée,  un  fourniment  complet,' garni  d'une 
livre  de  poudre  et  de  trois  livres  de  balles  — Le  roi  dujoyau, 
c'est-à-dire  le  vainqueur,  devait  faire  dire  une  messe  pour 
le  roi  de  France,  chaque  jour  de  tir;  sa  royauté  durait  un 
an  ;  il  avait  l'honneur  de  marcher  avec  sa  compagnie  aux 
processions.  A  ce  sujet,  l^ancienne  ordonnance  d'octobre 
1539  disait:  «  marchant  en  bataille  pour  assister  au  Saint- 
Sacrement,  ils  promettent  et  jureront  de  le  conserver  et 
défendre,  au  péril  de  leur  vie,  et  plutôt  demeurer  sur  place 
que  de  l'abandonner,  ainsi  que  les  gens  d'église  le  portant.  » 
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D'après  M.  de  Blois,  Tusage  du  papegault  fut  établi  à 
Quimper  par  lettres  royales  de  Tannée  1587  ;  cet  exercice  se 
pratiquait  au  bas  de  la  montagne  nommée  le  mont  Frugi, 
en  présence  du  maire,  qui  dressait  procès -verbal  de  ce 
concours. 

Le  tir  commençait  le  l*""  mai  ;  le  vainqueur  était  ramené 
en  triomphe  chez  lui,   où  il  offrait  une    collation    à  ses 
collègues  ;  on  donnait  douze  livres  aux  fifres  et  aux  tam- 
bours qui  l'avaient  accompagné,  couverts  de  rubans.    Ces 
statuts  variaient  peu  ;  on   les  observait  généralement  en 
Bretagne.  —  Dans  le  principe,  le  papegault  à  abattre,  de  la 
forme  et  de  la  couleur  du  perroquet,  dont  il  tire  son  nom, 
était  placé  sur  une  haute  perche.  Quand  le  fusil  fut  substi- 
tué aux  armes  de  trait,  en  1756,   pour  éviter  les  acccidents 
qui  résultaient  du  tir  en  Tair,  on  adopta  le  tir  horizontal. 
Défendu  par  un  poteau  de  bois  recouvert  d'une  plaque  de 
fer,  percée  seulement  d'un  trou  de  6à  8  pouces  de  diamètre, 
et  qu'on  plaçait  devant  lui  comme  un  rempart,  le  papegault 
résistait  souvent  plusieurs  semaines  aux  efforts  des  tireurs. 
Il  ne  suffisait  pas   d'en  détacher'  un   morceau,  il  fallait 
l'abattre  tout  entier  ou  en  renverser  le  dernier  débris  tenant 
encore  à  sa  place.  Cet  exercice  avait  quelque  chose  de  si 
attrayant,  que  les  gens  d'église  eux-mêmes  voulaient  en 
prendre   leur  part  et  qu'il  fallut  une  défense  formelle  de 
François  !•%  maintenue  par  ses  successeurs,  pour  écarter 
les  jeunes  ecclésiastiques  de  cet  amusement  trop  martial. 
—  L'abatteur  du  papegault  ou  le  roi  du  joyau,  dans  le  cours 
de  sa  royauté  éphémère,  jouissait  de  certains  droits  très- 
enviés,  qui  différaient,  selon  les  localités.  A  Saint-Brieuc,  il 
touchait  350  livres  qui  lui  étaient  remises  par  le  rniseur  de 
la  commune,  sur  le  produit  des  octrois;  il  profitait  en  outre 
de  Taffranchissement  des   droits  d'impàt    et  de  billot  de 
vingt  tonneaux  de  vin  ;  à  Quimper,  ses  privilèges  lui  rap- 
portaient environ  800  livres;   à   Penmarch,  400  livres;    à 
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Hennebont,  ii  était  exempt  de  taille  et  de  subside;  à  Saiot- 
Maio,  le  roi  des  arbalétriers  é'.ait  exempt  d'impôt  pour  tout 
le  vin  qu'il  pouvait  vendre,  pendant  sa  royauté. 

Un  arrêt  du  Conseil  d*État,  du  7  mai  1770,  supprima  les 
papegaults,  dans  les  villes  de  Bretagne,  excepté  celui  de 
Saint'Malo,  dont  la  communauté  avait  remontré  que  ses 
habitants,  faisant  la  garde  de  la  ville,  ne  pouvaient  être  trop 
exercés,  ni  trop  encouragés  au  maniement  des  armes  à  teu 
et  devaient  avoir  des  fusils  en  bon  état,  toujours  prèt^  au 
besoin.  Ce  privilège  accordé  aux  Malouins  ne  prit  fin  qu'à 
la  Révolution  de  1789.  Le  même  arrêt  ordonnait  que  les 
droits  du  papegault  seraient  alloués  aux  hôpitaux,  à  la 
charge  de  recevoir,  nourrir  et  élever  les  enfants  trouvés  et 
les  bâtards  abandonnés. 

t77î,  —  Délibération  du  Bureau,  des  Hôpitaux ^  du 
29  ovriL  —  Le  Bureau,  instruit  que  dans  le  bourg  de  Pen- 
march,  il  y  a  tous  les  ans  un  papegault  pour  Texercice  du 
jeu  de  l'arquebuse,  que  cette  localité  ne  possède  pas  d'hô- 
pital, pour  y  recevoir  et  nourrir  les  orphelins  et  les  bâtards 
indigents,  comme  le  prescrit  l'arrêt  du  7  mai  1770,  et, 
attendu  aussi  que  cet  endroit  est  aujourd'hui  un  lieu  détert 
et  pour  ainsi  dire  ahandonné,  il  invite  M  Laènnec  à 
adresser  une  requête  aux  États,  afin  d'obtenir  la  réunion  des 
droits  du  papegault  dudit  Penmarch  à  l'hôpital  général  de 
cette  ville,  à  la  condition  de  recueillir  et  élever  les  orphe- 
lins sans  ressources,  ainsi  que  les  bâtards  exposés  de 
cette  paroisse.  —  La  requête  fut  favorablement  accueillie  ; 
mais  nous  ne  savons  pourquoi  ce  fut  Sainte-Catherine 
qui  d'abord  bénéficia,  jusqu'en  1778,  des  droits  du  papegault 
de  Penmarch,  lesquels  furent  ensuite  attribués  à  Saint- 
Antoine,  en  sa  qualité  d'hôpital  général,  comme  le  prescri- 
vait l'arrêt  de  1770. 

Du  22  janvier  177 3  au  15  février  1775.  —  Compte  de 
Louis-Urbain   Le   Beseond  de   Coatpont,    procureur   au 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  477  -^ 

$iége  présidial  de  Quimper.  —  A  cette  époque,  ce  qui  res- 
tait des  propriétés  de  l'ancien  hôpital  Saint-Yves,  annexées 
à  celle  de  Saint-Antoine,  rapportait  un  revenu  annuel  de 
67  livres.  Pendant  ces  deux  années  de  gestion,  le  coniiptà- 
ble  encaissa  196  livres  y)our  le  droit  des  châsses  ;  pour  la 
ferme  des  boues,  98  1.  10  s.  ;  pour  l'adjudication  de  la 
xiande  vendue  en  Carême,  968  livres  ;  le  produit  des  ten- 
tures funèbres  monta  à  2,024  livres.  Pour  la  première  foie 
nous  voyons  figurer  1^200  ou  600  livres  par  an,  provenant 
des  droits  du  papegault  à  Quimper.  —  Des  personnes  cha- 
ritables donnèrent  1,675  livres  pour  Tadinission  de  bâtards 
et  de  pauvres  à  l'hôpital.  "^ 

On  voit  que  Tarrèt  de  1770  fut  sérieusement  observé, 
comme  l'indique  une  dépense  de  1,120  1.  12  s.  9  d.  pour 
mois  de  nourrice  et  entretien  des  enfants. 

Recettes 12,2821.   8  s.    7d. 

Dépenses 11,553      9       7 

Excédant  de  Recette.         728 1.  19  s.     » 

1774.  —  Délibération  du  Bureau,  du  15  septembre.  — 
Une  personne  qui  désire  rester  inconnue  fait  don  â  l'hôpital 
général  de  10,000  livres.  C'est  M**"  de  Saint- Luc  qui 
informe  le  Bureau  de  cette  charité,  offerte. par  une  dame 
qui  ne  veut  pas  être  nommée  et  qui  n'impose  aucune  con- 
dition. —  «Le  Bureau,  plein  de  reconnaissance  des  peines  et 
soins  que  M»'  l'Évêque  de  Quimper  s'est  donné  et  se  donne 
toujours  pour  les  pauvres  de  la  ville,  est  d'avis  qu'il  re- 
mette ladite  somme  â  M.  Laennec,  receveur  des  décimes  de 
ce  diocèse,  pour  en  faire  emploi,  au  profit  de  l'hôpital 
général,  à  titre  de  rente  constituée  sur  le  Clergé  de  France, 
lors  du  premier  emprunt  qu'il  fera  au  denier  vingt.  » 

Beaucoup  de  personnes  ignorent,  sans  doute,  qu'il  existait 
autrefois  une  fontaine  minérale  à  Quimper,  jouissant  d'une 
grande  réputation;  qu'on  buvait  de  son  eau,  à  différentes 
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époques  de  rannèe,  comme  moyen,  curatif,  en  certaines 
affections,  ou  comme  préservatil*  contre  des  maladies  parti- 
culières. Où  se  trouvait  remplacement  de  cette  fontaine? 
.  Nos  recherches,  jusqu'à  présent,  sont  restées  sans  succès  ; 
cependant,  il  est  probable  qu'elle  devait  exister  aux  environs 
de  l'hôpital,  peut-être  à  l'endroit  nommé  la  Santéj  à  côté 
du  cimetière  Saint-Louis.  —  Une  délibération  du  Bureau 
des  hôpitaux,  datée  du  17  février  1777,  en  fait  mention  ; 
dans  cette  séance,  on  alloua  60  livres  pour  la  réfection  et 
l'entretien  de  la  fontaine  minérale. 

Du  17  février  Î777  au  S  décembre  1789.  —  Compte  de 
Jean-Baptiste  Chaumette.  —  La  mission  de  cet  adminis* 
trateur  eut  une  durée  de  treize  ans.  C'est  à  la  sollicitation 
du  Bureau  qu'il  voulut  bien  continuer  ses  fonctions,  pendant 
si  longtemps,  et  probablement  jusqu'au  moment  de  sa  mort, 
car  c'est  sa  veuve  qui  présenta  au  contrôle  les  comptes  de 
sa  gestion,  qui  furent  approuvés,  le  3  novembre  1791,  parles 
ofWciers  municipaux  du  Conseil  général  de  la  commune  de 
Quimper.  Pendant  cette  longue  période,  le  droit  exclusif  de 
vendre  des  châsses  produisit  1,102  livres.  — La  ferme  des 
boues,  2,502  livres.  —  Le  droit  de  vendre  de  la  viande  en 
Carême,  4,808  livres  15  sous  6  deniers.  —  Les  papegault 
de  Quimper  et  de  Penmarch,  12,000  livres. —  Le  casuel  et 
les  aumônes  s'élevèrent  à  42,907  livres.  —  Les  tentures 
funèbres,  à  7,000  livres  et  les  revenus  annuels  sur  les  pro- 
priétés de  l'établissement,  en  moyenne,  à  4,000  livres. 

Recettes 119,5501.17  s.  5d. 

Dépenses 120,485    15      2 


Excédant  de  là  dépense  9341. 17s.  9d 

1782.  —  Délibération  du  Bureau.du  8  décembre.  —  De 
DOS  jours,  on  aurait  peine  à  croire  qu'en  1782,  les  salles  de 
Saint-Antoine  n'avaient  pas  de  cheminées,  que  les  malades 
étaient  privés  de  feu  et  ne  possédaient  pas  de  chauflToir 
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l)Our  s'y  réfugier,  pendant  la  saison  d'hiver.  Il  en  éta'it 
cependant  ainsi.  Pour  reniédier  à  ce  fâcheux  étal  de  choses, 
le  Bureau,  dans  cette-  séance,  décide  qu'on  établira  une 
chambre  à  feu,  où  seront  réunis  les  pauvres,  lorsque  le  froid 
se  fera  sentir.  —  Le  Bureau  prend  ensuite  certaines 
mesures  :  1°  Il  recommande  de  surveiller  les  portes  de  réta- 
blissement, d'y  placer  un  pauvre  qui  fera  l'office  de  portier, 
et  qui  ne  les  ouvrira  qu'aux  personnes  recommandées  par 
l'administrateur  ;  2"  il  arrête  (juc  tous  les  pauvres  assis- 
teront au  (îatéchisme  et  aux  instructions  chrétiennes,  et, 
qu'à  défaut  d'excuses  lê.uiiimes,  l'aumônier  leur  fera 
retrancher  la  portion  de  viande;  S**  il  renouvelle  la  défense 
aux  pauvres  de  mendier,  sans  la  permission  de  Madame  la 
Supérieure,  de  l'aumônier  ou  de  l'administrateur;  4^  il 
autorise  l'administration  à  fournir  du  savon  et  à  faire 
réparer  les  rasoirs  de  l'invalide,  barbier  de  son  état,  à 
condition  qu'il  rasera  gratuitement  lespauvresde  l'hôpital. 
La  Révolution  de  1789,  en  supprimant  les  privilèges 
accordés  autrefois  à  certains  établissements,  occasionna  la 
ruine  de  Saint-Antoine.  Cet  hôpital,  se  voyant  privé  des 
revenus  éventuels,  qui  constituaient  ses  principales  res- 
sources, pour  subvenir  aux  besoins  de  ses  pauvres,  fut 
dans  l'obligation  de  vendre  ses  plus  belles  propriétés,  dont 
la  valeur  lui  fut  en  partie  payée  en  assignats,  monnaie 
fiduciaire  qui  tombait  en  discrédit,  peu  de  temps  après  son 
apparition.  C'est  ainsi  fjue,  du  mois  d'avril  1792  au  mois  de 
décembre  1793,  cet  établissement  aliéna  les  rentes  et  les 
biens  suivants  : 

Une  nuherge,  produisant     130  1.  de  rente  vendue    3,000  I. 

Une  maison,  —  330  —  6,000 
La  métairie  dt  Keram- 

bellec,  —  674  —  «7,000 

Une  rc.ilc  foncière,  —  39  —  782 

Une  autre  rente  foncière,  —  56  —  1,140 

Une  rente  coDsliluce,  —  200  —  "     5,600 

lue  a'.ilre  rente  constituée,  —  29  —  740 


Totaux.     •     .    .     1,448  I.  33,262  I. 
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("et  énonno  sacrifice,  précédé  et  suivi  d  aliénations  aussi 
importantes,  mit  Saint-Antuine  dans  une  telle  situation 
qu'il  lui  fut  impossible  de  subsister.  Nous  avons  trouvé, 
dans  les  archives,  sur  une  feuille  volante,  quelques  notes 
qui  ont  dû  être  rédigées  dans  le  but  d'établir  un  rapport  sur 
cet  hôpital  qui,  alors,  ne  pouvait  plus  se  suffire  et  dont  la 
suppression  devenait  imminente.  Nous  reproduisons  ces 
notes,  qui  ne  sont  ni  datées  ni  signées. 

Revenus  de  Saint- Antoine  avant  et  depuis  la  Révolution. 

fi  Avant  la  Révolution,  les  propriétés  de  Fhôpital  ne 
payaient  aucun  impôt  ;  aujourd'hui  elles  y  sont  assujetties. 
Il  a  reçu  6,740  livres,  en  remboursement  de  capitaux  de 
rentes,  voilà  pourquoi  ses  revenus,  en  cette  année,  ne  lui 
rapportent  plus  que  3,009  livres  9  sous  11  deniers,  ci-devant 
ils  s'élevaient  au  moins  à 4,000  1.     »  s.     »  d. 

Les  tentures  funèbres,  aumônes  et 
autres  casuels  rapportaient 3,906      13        9 

La  ferme  des  devoirs   lui   payait 
pour  les  papegaults 1,000        »        » 

Le  droit  de  vendre  de  la  viande,  en 
Carême 300        »         » 

Le  droit  de  cercueils 200        »        » 

Total  de  ce  que  l'hôpital  avait  à 
dépenser 9,406  1.  13  s.    9  d. 

Mais  alors,  tous  les  besoins  de  la  vie  n'étaient  pas  aussi 
chers  qu'aujourd'hui.  A  cette  époque,  il  n'y  avait  pas,  comme 
maintenant,  43  enfants  en  nourrice.  Autrefois  on  ne  payait 
aux  nourrices  que  4  livres  10  sous  ;  depuis  les  assignats,  on 
leur  donne  cinq  livres.  Il  n'est  pas  étonnant  que  l'hôpital 
ait  des  dettes,  qu'il  ait  besoin  de  tant  et  de  si  urgentes 
réparations.  Il  n'aurait  même  pas  pu  subsister  jusqu'ici,  s'il 
n'avait  eu  à  consommer  les  capitaux  des  rentes  qui  lui  ont 
rtéreinb(airsées,danscesderniersfoin|)s.Maisc('sressourc«*s 
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sont  épuisées,  et  il  est  impossible  que  cet  établissemeJr  se 
soutienne  plus  longtemps,  si  la  nation  ne  vient  prompte- 
ment  à  son  secours. 

En  1791,  les  revenus  de  Thôpitai  se 
sont  élevés  à 4,235  1.    5  s.  lOd 

En  1792,  ils  ont  été  les  mêmes, 
excepté  les  articles  suivants  qui  ont  été 
supprimés  ou  remboursés,  savoir  : 

De  la   ferme  des  de- 
voirs   250       » 

De    la    boucherie    du  .        ^ .,,      ^  . 

Carême 3(K)      «     ' 

Rentes  remboursées  en 
1791 279    12 

Il  reste 3,405  1.  13  s.  10  d. 

La  dépense  annuelle  de  l'hôpital  est  de  9  à  10  mille 
livres  ;  il  n'y  a  donc  pas  de  changement. 

Nous  ne  connaissons  pas  la  date  précise  de  la  suppression 
de  l'hôpital  général  Saint-Anioine,  mais  il  est  probable 
qu'elle  eut  lieu  en  1794.  Ses  bâtiments,  transformés  en 
maison  d'arrêt,  servent  encore  aujourd'hui  à  la  même  des- 
tination. Les.  vieillards  et  les  orphelins  furent  transférés 
au  grand  Séminaire,  converti  en  hôpital,  et  qui  avait  déjà 
recueilli  les  malades  de  Sainte-Catherine. 

Bienfaiteurs, 

L'hôpital  Saint-Antoine,  ainsi  que  Sainte-Catherine, 
comme  on  a  dû  le  remarquer,  dans  le  cours  de  ce  travail, 
fut  bien  souvent  l'objet  de  la  sollicitude  des  évêques  de 
Quimpei-,  qui  lui  accordèrent  d'importantes  aumônes,  sur- 
tout dnns  ses  moments  de  détresse.  La  charité  privée  vint 
aussi  fréquemment  à  son  aide,  en  lui  manifestant  une  sorte 
de  prédilection.  Cette  préférence  sur  Sainte-Catherine  se 
ju*flifie  par  la  commisération  qu'on  accorde  plus  volontiers 
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aux  vieillards  intiriiuvs  et  aux  CMit'ants  abaiiclonnê.s»  autre- 
ment intéressants  que  des  malades,  qui,  après  quelques 
soins,  reviennent  bientôt  à  la  santé.  —  Presque  tous  les 
actes  ayant  rapport  à  des  dons  en  faveur  des  hôpitaux, 
que  nous  avons  trouvés,  dans  nos  archives,  ne  concernent 
que  Saint-Antoine;  ceux  de  Sainte-Catherine  ont  à  peu  près 
disparu.  Nous  allons  mentionner  ici  les  plus  importants  ; 
nous  indiquerons  les  conditions  imposées  par  certains 
donateui*s.  animés  alors  de  cet  admirable  esprit  de  charité 
qui  puisait  sa  source  dans  la  foi  religieuse,  aujourd'hui 
bien  affaiblie. 

1640.  —  Par  acte  du  15  février,  Jean  Bouché  et  Fran- 
çoise Daniou,'sa  femme,  donnent  à  l'hôpital  de  M»""  Saint- 
Antoine,  12  livres  de  rente,  sur  une  maison  située  en  la  rue 
au  Beurre,  pour  entretennement  et  nourriture  des  pauvres 
dudit  hôpital,  à  condition  :  qu'après  leur  mort,  on  dira  à 
leur  intention  deux  messes  anniversaires  de  leurs  fêtes, 
auxquelles  seront  tenus  tous  les  pauvres  de  Saint-Antoine 
d'assister,  le  plus  dévotement  qu'ils  pourront,  et,  de  dire,' 
chacun  d'eux,  entre  autres  choses,  un  Pater^  un  Ave  et  le 
Benedicite  tout  au  long. 

1679.  —  Le  28  avril,  la  dame  Françoise  de  Lisle,  dame 
douairière  de  Troraillio,  veuve  de  défunt  éctiyer  Rolland 
Lair,  sieur  de  Tromillio,  vivant,  conseiller  au  Présidial  de 
Quimper,  laquelle,  pour  participer  à  l'avenir  et  à  perpé- 
tuité aux  bonnes  prières  des  pauvres  de  l'hôpital  général, 
donne  à  cet  établissement  une  rente  censivede  75  sous,  sur 
une  maison  qu'elle  possède  en  la  rue  Neuve,  vis-à-vis  de 
rhôpital  Sainte-Catherine. 

1686.  —  Par  acte  du  17  avril,  messire  Pierre  du  Dis- 
quay,  chevalier,  seigneur  châtelain  de  Kervent,  en  Plo- 
néis,  donne  150  livres  de  rente  constituée,  racquittahte 
par  lui  ou  ses  liéritiers,  moyennant  3,0<)()  livres.  Sur  ces 
150  livres,  rhôjiital  général  touchera  ItlOlivres^  les  50  autres 
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livres  seront  destinées  au  prêtre  qui  fait  la  méditation  pu- 
blique, le  jeudi  de  chaque  semaine,  en  la  cathédrale  de 
Saint-Corentin,  à  condition  que  ledit  prêtre  fera  dire  un 
Pater  et  un  Ave  Maria  par  l'assemblée,  à  l'intention  dudit 
seigneur  et  des  siens.  Quant  à  l'hôpital  général,  il  s'obligera 
de  faire  dire,  chaque  dimanche  et  fêtes  gardées,  aussi  à 
perpétuité,  un  De  Profundis,  lin  Pater  et  un  Ave  Maria,  à 
la  môme  intention. 

Î693.  —  Acte  du  6  octobre;  Laurent  de  la  Garde,  prêtre, 
et  son  frère  Claude,  sous-diacre,  lèguent  à  Saint-Antoine, 
60  livres  tournois  de  rente,  à  condition  que  cette  rente  sera  : 
1*  destinée  à  l'entretien  de  l'autel  de  la  chapelle  et  pour  les 
Saluts  qui  se  disent  avec  exposition  du  Saint-Sacrement, 
les  premiers  dimanches  de  chaque  mois.  A  la  fin  de  chaque 
Salut,  il  sera  dit  par  les  pauvres  un  De  Profundis,  que  le  prê- 
tre commencera,d'un  ton  de  voix  médiocre,  et  continuera  ainsi 
alternativement  avec  les  pauvres  ;  2°  après  le  Salut  et  après 
avoir  donné  la  bénédiction,  aveole  Très-Saint-Sacrement, 
étant  à  genoux  sur  le  bord  de  la  plus  basse  marche  de 
Tautel,  le  prêtre,  avant  de  le  placer  dans  le  tabernacle,  dira 
Toraison  Fidelium,  etc.,  pour  le  repos  de  l'âme  des  feux 
père  et  mère  des  donateurs,  et  de  tous  leurs  autres  parents 
défunts  ;  '*3<'  ensuite,  il  dira,  d'un  même  ton  de  voix,  fort 
posément  et  à  genoux,  un  Pater  et  un  Ave  pour  lesdits 
donateurs  et  leurs  parents  qui  sont  encore  vivants. 

1697.  —  Suivant  acte  du  6décembr.e,  Messire  Guillaume 
Caro,  docteur  en  théologie,  demeurant  au  Séminaire  de 
cette  ville,  au  nom  d'une  dame  pieuse  qui,  par  humilité,  ne 
veut  pas  être  nommée,  fait  une  donation  de  300  livres,  sous 
condition  qu'il  sera  prêché,  en  l'église  de  l'hôpital  Saint- 
Antoine,  cinq  sermons,  les  cinq  premiers  jeudis  du  Carême, 
à  l'intention  et  pour  le  repos  des  âmes  du  Purgatoire. 

2720.  —  Par  contrat  du  23  février^  M"*  Lafont  de  Ros- 
madou,  stipule  et  hypothèque  une  rente  de  175  livres,  sur 
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une  maison,  bâtie  par  les  Révérends  Pérès  Jésuites,  en 
face  du  Collège^  au  principal  de  3,500  livres,  employées  à 
cette  construction  et  données  par  elle  auxdits  Pérès  Jésui* 
tes.  Cette  rente  sera  destinée  à  donner  une  retraite  de  six 
jours  à  160  pauvres,  qui  auront  à  déjeûner  et  à  diner,  à  la 
manière  de  la  campagne.  Si,  par  imprévu,  ces  retraites 
venaient  à  cesser,  ladite  demoiselle  entend  que  ladite  rente 
retourne  aux  hôpitaux  de  cette  ville,  qu'elle  subroge  à  cet 
effet.  —  En  exécution  de  l'arrêt  du  Parlement  de  Rennes, 
du  21  juillet  1762,  les  Jésuites  ayant  été  forcés  de  quit- 
ter le  Collège  de  Quimper,  cette  rente,"  selon  la  volonté  de 
la  donatrice,  fût  partagée  entre  les  deux  hôpitaux  de  la 
ville. 

1726.  —  Un  homme  heureux,  sous  tous  les  rapports,  dont 
la  vie  s'est  écoulée  dans  le  calme  et  une  honnête  aisance, 
Guillaume  Billouart,  écuyer,  sieur  de  Kervazegan,  lieute- 
nant général  civil  et  criminel  au  Présidial,  dans  le  but  de 
témoigner  sa  gratitude  envers  Dieu,  prend  l'avance,  avant 
de  mourir,  et,  par  acte  du  18  décembre^  fait  don  d'une  mai- 
son à  l'hôpital  Saint- Antoine.  Dans  l'exposé  de  cette  dona- 
tion, il  s'exprime  ainsi  :  —  «  In  nomine  Domini.  La  bonté 
manifeste  et  continuelle  que  Dieu  a  eue  pour  moi  et  ma 
nombreuse  famille  a  excité  dans  mon  cœur  des  sentiments 
de  reconnaissance,  dont  il  est  juste  de  donner  quelques 
marques.  Dieu,  par  sa  miséricorde,  m'en  a  inspiré  une,  celle 
d'acquérir,  comme  je  l'ai  fait,  de  Jean  Gomao,  par  contrat 
du  1®'  avril  1723,  pour  la  somme  de  575  livres,  une  maison 
située  en  la  ville  de  Quimper,  au  haut  de  la  rue  des  Bou- 
cheries, joignant  au  nord  et  à  l'orient  le  jardin  de  l'hôpital 
général,  dans  le  dessein  de  la  donner  audit  hôpital  et  de  la 
CQnsacrçr  au  service  de  Dieu  et  des  pauvres.  Je  déclare,  par  le 
présent,  la  lui  donner  et  la  lui  céder  à  perpétuité,  à  la  charge 
d'un  Pater  et  d'un  Ave  Maria,  qui  seront  dits,  à  haute  voix, 
par  les  pauvres^  à  la  prière  du  matin  de  chaque  jour,  à  per- 
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pétuité,  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  et  sa  miséricorde 
sur  moi^  ma  femme,  mes  enfants  et  ii^a  postérité.  » 

1146.  —  Suivai^t  acte  du  23  août,  M.  de  Plœuc,  marquis 
de  KerharOy  et  dame  de  Kervenozael,  son  épouse,  donnent 
à  rhôpital  Saint-Antoine,  par  an,  six  minots  de  seigle^ 
cinq  minots  de  blé  noir^  cinq  minots  d'avoine,  douze  cha- 
pons gras  et  quarante  livres  de  beurre,  sur  l'une  des  deux 
métairies  de  Saint-Thurien.  —  Cet  acte  contient  la  formule 
de  prise  de  possession  suivante  :  —  «  En  conséquence,  nous 
auroient  requis  de  les  mettre  et  induire  en  la  réelle  et  ac- 
tuelle possession  des  droits  sur  lesquels  ladite  rente  était 
due,  ce  que  nous  leur  avons  octroyé  et  avons  de  compagnie 
fait /eu  etfaméey  promenant  dans  les  terres,  et  générale- 
ment fait  et  observé  toutes  les  formalités  requises  en  pareil 
cas,  le  tout  sans  trouble  ni  opposition  de  personne,  etc.   » 

1741,  —  Par  acte  du  30  décembre,  la  dame  Josêplie- 
Suzanne  Billoart,  veuve  d'Alain-Corentin-Ambroise  Le 
Guaber,  seigneur  du  Cluziou,  désirant  contribuer  au  soula- 
gement des  pauvres,  a  déclaré  que,  pour  subvenir  à  fournir 
des  potfiiges  et  des  bouillons  à  ceux  de  Thôpital  Saint- 
Antoine,  elle  cède  et  transporte  la  rente  censive  de  la  somme 
de  41  livres,  qui  lui  est  due  sur  le  lieu  de  Kervilic,  en  la 
paroisse  de  Tréguennec.  Elle  se  recommande  aux  bonnes 
prières  des  pauvres. 

1752.  —  Le  12  mai,  la  dame  Gilette  Marin,  dame  douai- 
rière du  Guermeur  Marigo,  donne  à  l'hôpital  général  une 
somme  de  2,000  livres,  laquelle  somme  sera  coUoquée  au 
plutôt,  de  manière  à  procurer  un  revenu  certain  et  perpétuel 
de  100  livres,  qui  sera  employé  pour  subvenir  à  la  fourniture 
des  bouillons  et  potages  des  pauvres  et  y  recevoir  à  perpé- 
tuité deux  pauvres  ou  mineurs  de  la  ville,  à  son  choix,  ou 
à  celui  de  ses  successeurs. 

1776.  —  I.e M^  de  Cuillé,  évèque  de  Quiniper,  fait 
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don  à  l'hôpital  Saint-Antoine,  d'une  rente  de  50  livres,  au 
])rofit  de  la  lingerie  des  pauvres. 

1784,  —  Le  10  février,  par  testament,  les  époux  Cossoul 
laissent  36  livres  de  rente  à  Fhôpital  général  et  une  autre 
rente  de  25  livres  à  l'hôpital  Sainte-Catherine,  en  se  re- 
commandant aux  prières  des  pauvres. 

Administrateurs  ou  Gouoerneurs  de  Saint- Antoine. 

1593 Jean  Derrien. 

1594 François  Lecorre. 

1610 Michel  Mouchet,  sieur  de  la  Braize. 

1661 Jean  Le  Piquart. 

1675 Noble  homme  Ignace  Le  Goazre  de  Penis- 

quin. 

1677 Noble  homme  Sebastien  Frollo,    sieur  de 

Kergaumet. 

1070 Guy  Bougeant,  sieur  de  Kevenou. 

1681 De  Longray  de  l'Ecluse. 

1692 Xuble  homme  Pierre  Gobert^  sieur  de  Yil- 

léoger. 

1697 Noble  homme  François  Morin. 

1699  à  1704.  Thérézien,  sieur  de  Kerdrapé,  avocat  à  la 
cour. 

1713  à  1714.     Maitre  Gabriel  Audouyn. 

1717  à  1718.  Messire  Louis  de  Kermorial,  seigneur  dudit 
lieu,  lieutenant  général  garde-côtes. 

1710  à  1720.  Maître  Jean  Le  Jade,  notaire  royal,  procu- 
reur au  Présidial. 

1720  à  1721.     Noble  homme  Guillaume  Jaouen,  sieur  de 

la  Tourelle. 

1721  à  1723.     Guillaflrae-Joseph  de  la  Garde. 
1725  à  1726.     Jean-Baptiste  Barbe. 

172(»  à  1727.  Maître  Joseph  Lucas,  sieur  du  Penlioat, 
avocat  au  Parlement. 
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1727  à  1728.     Maitre  Louis  Chattou,  procureur  au  Prési- 

diai  et  aux  Reguaires. 

1728  à  1731.     Noble  homme  Le  Bris,  sieur  de  Lingoùal. 
1745  à  1747.     Maitre  Henry-Joseph  Chafuel,  avocat  à  la 

cour. 

1747  à'  1748.     Noble  homme  Yves  Stevenot. 

1749  à  1752.     Duleuré  de  la  Roque. 

1752  à  1754.  Michel- Marie-Alexandre  Laénnec,  avocat 
au  Parlement,  grand-père  du  célèbre  doc- 
teur Laénnec. 

1754  à  1758.  Noble  homme  maitre  Mathieu-Michel  Merle 
de  Penguilly,  avocat  au  Parlement. 

1758  à  1759.  Jean-Baptiste- François  de  la  Roque,  sieur 
de  Trémaria. 

1760  à  1762.  Noble  maitre  Joseph-Félix  Le  Boulch,  sieur 
de  Penneniprat,  avocat  à  la  cour. 

1762  à  1764.  Maître  Jean-Paul  Vallet,  notaire  royal  et 
procureur  au  Présidial. 

1764  à  1767.     Maitre  Julien  Le  Thou,  sieur  du  Hambout. 

1767  à  1769.  Maitre  Charles  Gaillard,  procureur  au  Pré- 
sidial. 

1769  à  1771.  Pierre-Michel  Cuzon,  notaire  royal,  avocat 
et  procureur  au  Présidial. 

1771  à  1773.  Noble  maitre  Vincent-Thomas  Hernio,  avo- 
cat à  la  cour,  sénéchal  de  plusieurs  juri- 
dictions. 

1773  à  1775.  Maitre  Louis  Le  Bescond,  sieur  de  Coatpont, 
procureur  au  Présidial. 

1775  à  1777.     DesdesertsDanguy,  procureur  au  Présidial. 

1777  tt  1789.  Jean-Jacques  Chaumette ,  administrateur 
pendant  treize  ans. 
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Dames  hospitalières  de  Saint-  Thomas  de   Villeneuve. 

Nous  avons  dit,  précédemment,  qu'en  1670,  des  dames 
hospitalières,  d'un  ordre  qui  nous  est  inconnu,  donnaient 
leurs  soins  aux  pauvres  de  Saint- Antoine;  nous  ne  saurions 
préciser  à  quelle  époque  et  pour  quels  motifs  elles  quittè- 
rent cet  établissement.  Ce  qui  est  positif,  c'est  qu'en  1686, 
cet  hôpital  laissait  beaucoup  à  désirer,  sous  le  rapport  de  la 
tenue  et  de  la  discipline.  Pour  remédier  à  ce  fâcheux  état 
de  choses,  la  communauté  de  ville,  dans  sa  séance  de  jan- 
vier de  cette  année,  décida  que  les  dames  de  la  société  de 
Quimper  seraient  priées  de  visiter,  de  temps  en  temps,  l'hô- 
pital général  et  de  faire  part  de  leurs  observations  à  Mes- 
sieurs du  Bureau,  ï|ui  y  auraient  égard,  s'il  y  avait  lieu. 
Cette  mesure  n'eut  pas  toute  l'efficacité  qu'on  en  attendait, 
car  nous  voyons  (|u'en  1688,  dans  une  autre  réunion  de  la 
communauté,  le  syndic  vint  déclarer  que,  faute  de  person- 
nes intelligentes  et  charitables  pour  veiller  sur  les  pauvres, 
ces  malheureux  n'étaient  plus  surveillés  et  soignés  comme 
ils  devaient  l'être.  Le  bureau  de  l'hôpital  s'étant  aussitôt 
réuni,  sous  la  présidence  de  l'Kvèque,  il  fut  décidé  qu'on 
ferait  venir  à  Quimper  des  filles  de  Saint-Thom.as  de  Ville- 
neuve, qui,  dans  d'autres  hôpitaux  de  la  province,  soignaient 
les  malades  et  les  blessés,  avec  une  extrême  charité.  Le 
syndic  fut  autorisé  à  passer  contrat  avec  ces  religieuses. 
Voici  les  principales  clauses  de  ce  contrat  :  —  «  Lesdites 
religieuses  auront  pour  les  servir  une  servante  de  la  com- 
munauté; cette  servante  sera  habillée  et  nourrie  aux  frais 
de  l'hôpital,  sans  autres  gages.  —  Item,  lesdites  religieuses 
auront  grand  soin  d'^instruire,  gouverner,  soigner  et  redres- 
ser les  femmes  et  filles  renfermées  audit  hôpital  général  ; 
de  les  élever  dans  la  crainte  et  dans  l'amour  de  Dieu  et  de 
la  Vierge,  sa  sainte  mère,  dans  la  retenue  ei  modestie  si 
nécessaires  à  tons  les  chrétiens  et   parficulièrcmenl  aux 
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femmes,  afin  que  chacun  y  puisse  trouver  sujet  d'édification. 
—  Lesdites  religieuses  feront  travailler  assidûment  les  filles 
et  femmes  de  Thôpital  et  leur  enseigneront  tous  les  ouvra- 
ges qu'elles  sauront  elles-mêmes,  afin  que,  quand  lesdites 
filles  et  femmes  pourront  travailler,  Thôpital  puisse  retirer 
quelque  souleigement  de  leur  ouvrage.  —  Item,  lesdites 
religieuses  seront  chargées  de  tout  le  détail  de  la  maison, 
tant  pour  les  hommes  que  pour  les  femmes,  et  la  commu- 
nauté met  en  elles  toute  sa  confiance.  > 

Les  dames  de  Saint-Thomas  de  Villeneuve  ne  recevaient 
aucun  traitement;  elles  se  nourrissaient  à  leurs  frais  et 
donnaient  gratuitement  leurs  soins  aux  pauvres.  Bien  moins 
nombreuses  que  les  religieuses  de  Sainte-Catherine,  elles 
n'étaient  que  trois,  en  y  comprenant  la  supérieure.  On  les 
autorisait  à  recevoir  en  pension  des  personnes  infirmes  ou 
âgées,  dont  plusieurs  appartenaient  à  la  société,  mais  elles 
devaient  payer  à  l'hôpital  le  loyer  des  locaux  occupés  par 
leurs  pensionnaires.  Leur  communauté  ne  possédait  pas  de 
propriétés  et  ne  percevait  aucun  revenu  ;  ces  dames  vivaient 
sur  leur  dot  personnelle;  beaucoup  d'entre  elles  apparte- 
naient à  des  familles  riches  et  titrées.  Les  documents  que 
nous  avons  consultés,  ne  nous  ont  donné  que  très  peu  de 
leurs  noms;  nous  les  rapportons  ici,  ce  sont  ceux  de  quatre 
supérieures  qui  ont  administré  Saint-Antoine. 
16. . .  Demoiselle  Jeanne-Marie  Ruellan  de  Hautchamp. 
1752.     Demoiselle  Marie-Françoise  de  Penfeunteuniou  de 

Mesgral. 
1760.     Demoiselle  de  la  Pallûe. 
1773.     Madame  du  Laurent  de  la  Barre. 

Aumôniers  ou  Chapelams  de  Saint- Antoine. 

1675.. Messire  Gabriel  Moussain   touchait  1201. 

avec  le  logement. 
1719 Blot  recevait  286  livres  avec  le  logement. 
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1726 Villeraux. 

1729 Le  Floch,  321  livres  par  au. 

1748  à  1756.     î:k)ttard,  décédé  en  1756. 

1756  à  1760.     Le  Bris. 

1760  à  1768.     Coustans,  décédé  en  1768. 

1768  à  1770.  François  de  Martinière-You,  démission- 
naire 

1770  à  1775.     Kergauzien,  démissionnaire. 

1775  à  1777.     Guénel,  démissionnaire. 

1777  à  1779.  L'IIaridon,  bachelier  en  Sorbonne^  démis- 
sionnaire. 

1779 Le  Gorgiie,  prêtre,  instituteur  de  l'enfant  de 

M™*^  de  Guernisac- 

178.   à  1791.     Le  (luillou,  recevait  600  livres  par  an. 


L'HOPITAL   SAINT-JÛLIEN 

Cet  établissement  était  situé  à  l'extrémité  du  faubourg 
de  la  rue  Neuve,  près  de  l'entrée  des  routes  de  Roslrenen  et 
de  Cîoncarneau  ;  il  n'en  reste  aucun  vestige.  Nous  ne  pen- 
sons pas  nous  tromper  en  le  plaçant  sur  le  terrain  qui  est 
adossé  à  la  montagne  qui  a  conservé  le  nom  de  Saint-Julien 
et  qui  fait  face  à  la  gare. 

Le  patron  de  cette  maison  était  saint  Julien  l'Hospitalier, 
qui  souifrit  le  martyre,  en  Egypte,  avec  Basilienne,  son 
épouse,  dans  les  premières  années  du  IV"  siècle.  Cet  hô[)i- 
tal,  dont  nous  ignorons  la  date  de  fondation,  existait  du 
temps  de  l'évéque  Bertrand  de  Rosmadcc,  cl  probablement 
bien  avant.  11  fut  incendié,  en  IHUli.  Xc  possédant  fpie  très 
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peu  de  revenus,  la  coirjmunauté  de  Quiniper  hésita  long- 
temps s'il  serait  rétabli  ;  on  y  renonça  enfin  et,  sur  requête 
qui  lui  fut  présentée  à  cet  effet,  M»'"  du  Louet,  en  1656,  en 
décréta  Tunion  avec  Sainte-Catherine  et  par  le  même  décret, 
il  décida  que  Phôpital  Saint-Yves,  dont  les  revenus  étaient 
insuffisants  pour  subsister,  serait  réuni  à  Saint-Antoine. 
Nous  rapportons  ici  ce  décret,  que  nous  croyons  inédit  : 

c  Comme  ainsy  soit  qu'il  nous  a  été  représenté  plusieurs 
fois  par  les  nobles,  bourgeois  et  habitans  de  cette  ville; 
que  dès  longtems  il  ny  a  auchun  pauvre  dans  les  hospitaux 
de  Sainct-Yves  et  de'Sainct-Jullien,  sittués  es  faux  bourgs 
d'icelle,  et  que  le  peu  de  revenu  qu'il  y  a  dans  Tun  et  dans 
Tautre  n'est  suffisant  pour  Tentretenement  d'auchun  pau- 
vre et  au  moyen,  nous  prient  d'annexer  à  perpétuité  les 
revenus  des  dits  hospitaux  ;  savoir,  celui  de  Sainct-Yves  à 
cellui  de  Sainct-Antoine  et  cellui  de  Sainct-Jullien  à  Thos- 
pital  de  Saincte-Çaherine.  A  la  quelle  fin,  ils  se  seroient 
assemblés,  en  nostre  absence,  en  la  maison  prébandalle  dé 
noble  et  discret  Messire  Georges  Ferrand,  prebtre,  cha- 
noine de  Cornouaille,  nostre  officiai  et  grand  vicaire,  comme 
il  conste  par  acte  douziesme  de  janvier  dernier.  Signé  de 
Stangier,sindicq,en  laprésancede  noble  homme  Hervé  Mor- 
van,  sieur  de  Kerdoys,  conseiller  du  Roy  et  son  procureur 
au  Siège  Présidial  de  cette  ville,  et  scavoir  nobles  gents 
Guillaume  du  Stangue,  sieur  du  Chef  du  Bois,  à  présent 
sindicq,  Jullien  Furie,  sieur  du  Run,  Rolland  Billoart,  sieur 
de  Kervénez,  Nicolas  Calhort,  sieur  de  Penanraz,  Eustache 
Le  Chapt,  sieur  de  la  Forest,  anciens  sindicqs  et  Augustin 
F. . . . ,  sieur  de  Kerberou,  hospitalier  à  présent  du  dict 
hospital  de  Saincte-Catherine^  députés  par  la  dicte  commu- 
naulté,  par  acte  de  délibération  du  dict  mois  de  janvier.  Sur 
quoy,  ayant  conféré  avecq  les  nobles  ef  respectables  Cha- 
noines du  Chappitre,  nos  confrères,  et  iceux  le  consantant 
et  le  requérant  :   Nous,  René  du  Louet,  par  la  grâce  de 
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Dieu  et  du  Sainct  Siège  Apostolique,  Evesque  et  Compte 
de  Cornouaille,  pour  les  susdites  raisons  et  autres  causes 
à  nous  cognues,  avons  annexé  et  par  les  présentes  annexons 
à  perpétuité,  les  revenus  des  dicts  hospitaux,  scavoir  celluy 
de  Sainct-Yves  à  Thospital  Sainct-Anthoine,  et  celluy  de 
Sainct-Jullien  à  Thospital  de  ^aincte-Catherine.  Les  admi- 
nistrateurs des  dicts  hospitaux  de  Sainct-Anthoine  et  de 
Saincte*Catlierine  entretiendront  chacun  les  messes,  ser- 
vices d'Qbligation  et  repparations  des  Eglises  annexées  et 
herittages  en  dépendant,  prenderont  les  ornements,  tiltres, 
garands  et  meubles  qui  y  sont^  desquels  ils  mettront  cop- 
pies  debuement  garanties  dans  les  archives  du  dict  Cha- 
pittre  et  de  la  dicte  Maison  de  Ville,  pour  y  avoir  récours  « 
Ordonnons  que,  tant  le  présent  acte  d'annexion,  que  la 
dicte  délibération  de  la  dicte  commuhaulté  des  dicts  députés, 
demeureront  au  greffe  de  notre  Ck)ur  d*Officialité,  sauff  au 
greffier  à  délivrer  coppies  garanties  de  la  dicte  annexion, 
aux  dicts  sieurs  Channoines  et  aussy  au  sieur  sindicq,  pour 
estre  mises  aux  archives  du  dict  Chappitre  et  de  la  Maison 
de  Ville^  s*il  est  requis.  Et,  par  ainsy  les  hospitalliers  du 
dict  Sainct-Jullien,  et  du  dict  Sainct-Yves  demeureront 
deschargés  de  leur  administration,  à  dater  de  ce  jour,  sauff 
à  rendre  compte  et  recharger  les  hospitalliers  à  présent  des 
dicts  hospitaux  des  dicts  Sainct-Anthoine  et  de  Saincte- 
Catherine  des  dicts  ornements,  tiltres,  garands  et  meubles 
comme  dict  est,  estant  vallablement  acquittés/Ainsy  signé  : 
René  du  Louet,  Evesque  de  Cornouaille,  Ollivier  du  Louet, 
Sébastien  Le  Bryens,  Georges  Ferrand,  Guillaume  Boccou, 
prêtre,  Emmanuel  de  Kergazon,  Sebastien  Gaudon,  Paul 
Floch,  Claude  Cam,  prêtre  promoteur,  et  François  David, 
Greffier.  Et  scellé  du  sceau  des  armes  de  mon  dict  seigneur 
Evesque.  i  • 

Les  quelques  propriétés  appartenant  à  l'hôpital  Saint- 
Julien  étaient,  en  partie,  situées  aux  environs  de  la  gare 
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actuelle.  Achetées  presque  pour  rien,  à  Tépoque  de  la 
Révolution,  lorsqu'on  construisit  le  chemin  de  fer,  elles 
furent  vendues  à  un  prix  assez  élevé.  On  y  accédait  par  un 
pont,  qui  a^té  élargi  et  qu'on  appelle  Firmin.  Sa  fondation 
est  attribuée,  sans  en  donner  la  preuve,  au  chanoine  de 
Cornouailles  Firmin,  qui  vivait  vers  le  milieu  du  XIII*  siècle 
et  qui  lui  aurait  donné  son  nom.  Nous  croyons  que  cette 
tradition  est  erronée.  Ce  pont,  avant  sa  réfection,  ainsi  que 
beaucoup  de  personnes  ont  pu  le  voir,  à  une  époque  qui 
n'est  par  très  éloignée,  était  à  redans,  comme  presque  tous 
ceux  du  moyen-âge.  Probablement,  on  l'avait  autrefois 
garni  d'une  barrière,  qui  facilitait  la  perception  des  droits 
imposés  sur  certaines  marchandises  ;  d'un  autre  côté,  en 
vue  de  la  sécurité  du  faubourg  des  Regaires,  il  devait  se 
fermer,  à  des  heures  déterminées,  ou  dans  des  moments  de 
trouble  j^  c'est  ce  que  paraissent  démontrer  les  noms  de  pont 
Fermy,  Fermant  et  Fermé,  qu'on  lui  donne,  dans  les  anciens 
titres.  Rappelons  aussi  qu'il  en  était  de  même  au  sujet  du 
pont  Sainte-Catherine,  ou  de  TÉvôché,  dont  l'une  des  extré- 
mités était  défendue  par  une  tour. 

La  chapelle  de  l'hôpifal  Saint-Julien,  qui  avait  été  épar- 
gnée par  l'incendie  de  1636,  d'après  les  débornements  d'un 
courtil,  indiqués  dans  un  acte  daté  de  1654,  parait  avoir  été 
située  pas  très-loin  de  là  et  au-delà  de  la  fontaine  Saint- 
Corentin.  Ce  monument,  dont  l'architecture  était  assez 
remarquable,  étant  tombé  en  ruine,  fut  démoli  vers  1719,  et 
le's  matériaux  en  furent,  moyennant  180  livres,  adjugés  au 
sieur  Huchet,  procureur. 

.  Nous  ne  possédons  pas  d'autres  renseignements  sur 
Saint-Julien  ;  on  voit  qu'ils  se  bornent  à  peu  de  chose.  Il  en 
est  de  même  relativement  à  Saint-Yves. 
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L'HOPITAL  SAINT-YVES. 

Lesbàtimentsdecethôpitalontdisparu,  depuis  longtemp&; 
leurs  matériaux  ont  été  utilisés  pour  construire  une  maison 
rurale  et  enceindre  les  courtils  qui  en  dépendent.  La  cha* 
pelle,  édifice  sans  importance  et  de  petite  dimension,  était 
desservie  par  les  soins  de  Sainte-Catherine,  qui  avait  hérité 
des  revenus  de  cet  établissement,  d'après  un  décret  de 
M**  du  Louét,  que  nous  avons  rapporté  plus  haut,  mesure 
justifiée  par  rinsuffisance  de  ses  ressources,  qui  ne  lui  per- 
mettaient plus  de  recevoir  des  malades  indigents.  Cette 
chapelle,  transformée  en  habitation  particulière,  avec  un 
courtil,  fut  vendue,  le  27  floréal,  an  III  (16  mai  1795),  225  1 
12  s.  6  d.  en  assignats,  qui  ne  représentaient  plus  alors 
qu'un  demi  centième  de  la  valeur  nominale,  c'est-à-dire  un 
franc,  vingt  cinq  centimes.  Les  terrains  qui  dépendaient 
iie  l'hôpital  et  dont  le  loyer  s'élevait,  dans  les  derniers  temps, 
à  près  de  400  francs,  ont  été,  le  15  mai  1878,  aliénés,  moyen- 
nant 10,000  francs.  Aujourd'hui  ils  sont  traversés  par  le 
chemin  de  fer,  récemment  construit,  qui  aboutit  à 
Douarnenez. 

Cet  établissement  devait  être  de  création  moins  ancienne 
que  les  trois  autres  hôpitaux  de  Quimper  ;  il  avait  pour 
patron  saint  Yves ,  prêtre,  officiai  de  Tréguier^  mort  en 
1303  et  canonisé  en  1347,  dont  la  personne  est  toujours  l'objet 
d'une  grande  vénération,  en  Bretagne. 

Faty, 

Major  en  retraite. 
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Lettre  concernant  le  séquestre  mis  sur  les  biens 
de  LA  TOUR  D'AUYIReNI. 

A  la  séance  du  5  août  1882,  nous  avons  donné  connais- 
sance d'une  lettre  inédite  de  La  Tour  d'Auvergne  datée  du 
21  décembre  1793.  L'héroïque  soldat,  entre  autres  nouvelles 
adressées  à  un  jeune  parent,  lui  disait  :  «  Mon  faible  patri- 
moine a  été  séquestré,  comme  si  j'avais  émigré,  et  tandis 
que  je  combattais  pour  ma  patrie.  » 

Une  lettre  déposée  aux  archives  départementales,  que 
notre  obligeant  confrère  M.  Luzel  veut  bien  communiquer 
à  la  Société,  donne  d'intéressants  renseignements  sur  le 
séquestre  des  biens  de  La  Tour  d'Auvergne.  Elle  est  adres- 
sée par  les  représentants  du  peuple  près  l'armée  des  Pyré- 
nées occidentales  aux  Administrateurs  du  département  du 
Finistère.  Nous  la  reproduisons  ici,  quoiqu'elle  ait  déjà  été 
publiée  dans  notre  Bulletin  de  1875,  t.  II,  p.  119. 

«  BayoQoe,  le  13  mai  1793,  Tan  2«  de  la 
République  française. 

«  Les  Représentants  du  peuple  français  envoyés 
prés  de  V armée  des  Pirennées  oeeidentaleSy 
aux 
Citoyens  administrateurs  du  départe- 
ment du  Finistère, 

€  Citoyens, 

t  Vous  avez  ordonné  le  séquestre  des  biens  du  citoyen 
Latour  d'Auvergne  Corret,  capitaine  de  Grenadiers,  au 
80*  régiment  d'infanterie,  consistant  dan(3  deux  objets  nom- 
més Kériolet  et  Kerstrat,  paroisse  de  Plouaré,  district  de 
Pontecroix;  depuis  deux  mois,  il  vous  a  fait  passer,  de  Tou- 
louse, son  certificat  de  résidence  à  son  poste;  nous  ne  dou- 
tons pas  qu'actuellement  le  séquestre  soit  levé;  mais  s'il 
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ne  Tétait  pas  encore,  nous  vous  invitons  à  le  faire,  sans 
délai.  La  conduite  que  ce  brave  officier  a  toujours  tenue  et 
notament  dans  les  affaires  des  23  avril  dernier  et  deux  du 
présent  mois,  où  il  a  déployé  le  courage  et  le  sang-froid 
d'un  grand  capitaine^  mérite  que  vous  lui  rendiés  prompte- 
ment  la  justice  rigoureuse  que  vous  lui  devés. 
«  Salut  et  fraternité. 

<r  Les  Représentants  du  Peuple^ 

«  Projean.  — M. -A.  Baudot, 

Chaudron.  —  Rousseau.    » 

En  comparant  la  date  de  cette  lettre  (13  mai  17t3)  avec 
celle  qu'écrivit  le  21  décembre  de  la  même  année  La  Tour 
d'Auvergne,  on  remarquera  que  le  séquestre  était  encore 
sur  ses  biens,  au  bout  de  huit  mois  d'appel  à  la  justice. 
L'acte  de  main-levée,  s'il  existe,  se  retrouvera  sans  doute 
aux  Archives  du  Finistère.  Quoi  qu'il  en  soit  le  grand 
patriote  comptait  pour  -rien,  disait-il,  ces  tribulations  ; 
ajoutant,  dans  un  style  digne  de  l'antiquité,  et  admirable 
en  tous  les  temps:  «  Souifrons  de  certaines  privations, 
soyons,  pauvres,  mais  sachons  apprécier  notre  existence 
morale....  et  tenons  jusqu'à  la  mort  à  nos  serments  y  à  notre 
foi  donnée  à  la  Patrie.  »  (Bulletin  de  la  Soeiété  archéolo- 
giquej  t.  IX,  252). 
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sur  rorigine  de  caractères  laissés  par  une  influence 
étrangère  dans  la  région  de  Cap-Caval ,  par 
M.  Fischer.  —  Promenade  à  Pratanras  et  Coatiao^ 

(2*  partie)^  par  M.  Trévédy 41 

Séance  du  10  Mars  1883.  —  Admission  de  MM.  Mo- 
rel,  Eugène  et  Ernest  de  Chamaillard,  Bourgault- 
Ducoudray,  Nicole  Le  Serrée  et  le  capitaine  Le 
Maigre,  comme  membres  de  la  Société.  —  Vote 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  498  — 

Pages 
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Nizon.  —  Rapport  de  M.  le  Commandant  Faty  sur 
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respondance de  Louis  XI  avec  François  II,  duc  de 
Bretagne,  communiquée  par  M.  Paul  Raymond  .  .      94 

SÉANCE  DU  14  Avril  1883.  —  Admission  de  M.  Atha- 
nase  d*Amphernet  comme  membre  de  la  Société.  — 
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Neuve.  —  Rapport  de  M.  l'abbé  Abgrall  sur  les 
fouilles  du  monument  de  Luzuen.  —  Les  ruines 
romaines  de  la  Porte-Neuve;  note  de  M.  de  Bré- 
mond d'Ars.  —  L'église  de  Guimiliau,  dans  le  Finis- 
tère ;  mémoire  de  M.  Abgrall. —  Rapport  de  la 
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nom  de  M.  Beau,  par  M.  Astor,  président,  Maire 
de  Quimper.  — Histoire  de  la  Société  archéologique 
du  Finistère,  (2*  partie),  par  M.  Audran 134 
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le  Finistère.  —  Les  fourches  patibulaires  du  fief  de 
Quéménet-Even,  par  M  Trévédy,  avec  une  note  de 
M.  Bigot 197 

SÉANCE  du  30  Juin  1883  —  Admission  de  M.  de  la 
Serre,  comme  membre  de  la  Société.  —  M.  le  Pré- 
sident Trévédy  est  prié  de  demander  à  M.  le  Maire, 
pour  le  Musée,  les  pierres  sculptées  du  fronton  du 
Collège  de  Quimper,  en  démolition 225 
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verts à  Collorec  ;  renvoi  à  M.  Luzel.  —  Fixation,  à 
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janvier  1884.  —  Texte  cité  par  M.  Audran  consta- 
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Société  les  Comptes  des  miseurs  de  Quimper,  pen- 
dant la  Ligue.  —  Rapport  sur  le  congrès  aes  Socié- 
tés savantes  en  1883,  par  M.  Haroouin.  —  Rapport 
du  même  relatif  à  la  publication  du  Cartulaire  de 
Landévennec.  —  Lettres  communiquées  par 
MM.  Trévédy  et  Hémon 227 

SÉANCE  DU  8  Septembre  1883.  —  Résumé  d'une 
lettre  du  Ministre  de  l'Instruction  publiaue  et  d'une 
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MM.  Trévédy  et  De  la  Villemarqué  à  propos  de 
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MM.  Beau,  Caurant,  de  Chaban,  Porquier,  de  Ros- 
moduc,  comme  membres  de  la  Société.  —  Résumé 
d'une  lettre  de  M.  Henri  Martin  à  M.  Hardouîn  au 
sujet  du  Cartulaire  de  Landévennec.  —  Indication 
et  recommandation  de  M.  Luzel  au  Préfet  du  Finis- 
tère pour  la  place  de  conservateur  du  Musée  et 
nomination  de  MM.  Serret,  Faty  et  de  Blois  comme 
assistants  et  membres  de  la  Commission  intérieure. 
—  Achat  pour  le  Musée  des  objets  en  bronze  décou- 
verts à  Collorec.  —  Dons  faits  au  Musée  par 
M.  Marchand.  —  Extrait  d'une  note  de  M.  Bioot, 
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sur  les  ruines  de  Landévennec,  —  Note  de  M.  Au- 
DRAN  sur  une  ancienne  sépulture  découverte  à  Melg- 
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cloches  anciennes  par  le  môme.  —  Les  hôpitaux  de 
Quimper,  avant  la  Révolution,  par  M.  le  comman- 
dant Faty 291 

Séance  du  10  Novembre  1883.  —  Admission  de  MM.  de 
Colleville  et  Martin  des  Landes,  comme  membres 
de  la  Société.  —  Nomination  de  M.  Luzel  comme 
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Locmaria  de  Quimper,  en  réparation.  —  Encore  le 
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sures du  tombeau  de  Gradion.  —  Observations  fai- 
tes dans  Téglise  de  Locmaria  par  M.  Le  Covec.  — 
Les  Hôpitaux  de  Quimper,  par  M.  Faty  (suite).  .  .     323 

Séance  du  29  Décembre  1883.  —  Don  au  Musée, 
par  M.  Di verres,  de  haches  de  pierre,  dites  Afen^ 
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par  M.  Vesco,  d'anciens  bois  sculptés  précieux 
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notes  à  payer  par  le  Trésorier  sur  la  caisse.  —  Les 
Hôpitaux  de  Quimper,  par  M.  Faty  (fin).  —  Le 
séquestre  des  biens  de  La  Tour  d'Auvergne 415 
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Page  28,  au  lieu  de  Tran  Doue  (  Trou  Doue  !  seigneur 
Dieu  I)  lisez  Ttan  Doue  !  (par  le  nom  de  Dieu  1) 

Page  142,  au  lieu  de  des  fragments  de  lambris  en  plâ- 
tre^  lisez  :  des  fragments  d'enduits  en  plâtre,  provenant 
des  lambris. 

Page  143,  lisez  :  les  terminaisons  de  noms  de  lieu. 

Id.        au  lieu  de  placite.  lisez  :  une  aire. 

Page  144,  ligne  18,  après  corne  blanche^  ajoutez  :  ou  en 
verre. 

Page  144,  ligne  25,  au  lieu  de  :  se  sera  fait,  lisez  :  aura 
été  transporté. 

Page  165  {bis)  lisez  166. 

Page  195,  lisez  181. 

Page  196,  lisez  182. 

Page  197,  lisez  183. 

Et  rectifiez  l'erreur  de  p>agination  jusqu'à  la  fin  du  pré- 
sent volume  ;  le  texte,  d'ailleurs,  se  suit  heureusement. 
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LISTE     GENERALE 


DES 


MEMBRES    DE    LA  ^  SOCIÉTÉ    ARCHÉOLOGIQUE 

DU  FINISTÈRE  ExN  1884. 


Président:  M.  le ¥*«  HERSART  DE  LA  VILLEM ARQUÉ, 
membre  de  l'Institut  (M.  F.) 

/    M.  rabbé  P.  DU  MARHALLAC'H, 
Vicaire  général  de  TÉvêché  (M.  F.) 
Vice-Présidents {    M.  F.  AUDRAN,  juge  de  paix  à 
Quimperlé  (M.  F.) 
M.  LUZEL,archiviste  départemental 
'   M.  le  Vicomte  DE  BLOIS,  Aymar,  ancien 
Secrétaires  \      conseiller  de  Préfecture. 

(  M.  CORMIER,  avocat. 
Trésorier  :  M.  LE  MAIGRE,  directeur  de  la  Société 
Le  Finistère,  8,  place  Toul-al-Laër,  à  Quimpisr. 

MM. 
L'abbé  ABGRALL,  professeur  au  Petit-Séminaire  de 

Pont-Croix. 
AFFICHARD,  fils,  propriétaire,  à  Quimper  (M.  F:) 
Baron  IVAMPHERNET,  propriétaire  à  Versailles. 
ARNOULT,  Député  à  l'Assemblée  nationale,  à  Paris. 
ASHER,  libraire,  Unter  den  Linden,  5,  Berlin  (Prusse). 
ASÏOR,  maire  de  Quimper  (M.  F.) 

M.  F.  signifie  membre  fondateur. 
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MM. 

AYRAULT,  Substitut  du  procureur  de  la  République 

à  Paris  (M.  F.) 
LE  BAIL,  avocat  à  Quimper. 
BARBE,  notaire  à  Moëlan. 
BEAU,  Directeur  du  Musée,  â  Quimper,  Membre  du 

Conseil  municipal. 
DE  BÉCOURT,  receveur  particulier  des  Finances,  en 

retraite,  à  Quimper. 
BIGOT,  architecte  du  département  (M.  F.) 
BIGOT,  architecte  diocésain  (M.  F.) 
M"»*  la  Vicomtesse  DE  BLOIS,  à  Quimper. 
DE  BLOIS,  Louis,  ancien  magistrat,  à  Coatméal. 
DE  BLOIS,  Xavier,  à  Evron  (Mayenne)  (M.  F.) 
BOLLORÉ,  Alexandre,  ancien  négociant,  à  Quimper. 
BOLLORÉ,  Paul,  capitaifte  breveté  au  73*  de  ligne, 

à  Aires  (Pas-de-Calais). 
DE  LA  BORDERIE,  correspondant    de  Tlnstitut,  à 

Vitré. 
BOURASSIN,  membre  de  plusieurs  Sociétés  savantes. 
BOURGAULT-DUCOUDRAY,    au    Conservatoire    de 

musique,  faubourg  Poison nière,  à  Paris. 
Comte  DE  BREMOND  D'ARS,  Président  de  la  Société 

archéologique  de  Nantes  et  de  la  Loire-Inférieure, 

au  château  de  la  Porte-Neuve,  commune  de  Riec, 
BRIOT  DE  LA  MALLERIE,  président  de   la  Société 

d'agriculture  de  Quimper,  à  Penhars  (M.  F.) 
CAEN  dit  LION,  ancien  imprimeur  à  Quimper  (M.  F.) 
CANVEL,  professeur  à  Quimper  (M.-F.) 
CARGUET,  percepteur  à  Audierne. 
Vicomte  DE  CARNÉ,  Edmond,  à  Quimper. 
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CAURANT,  député  à  TAssemblée  nationale,  à  Paris. 

Comte  DE  CHABAN,  propriétaire  à  Kervézio  de 
Ruan  (Loir-et-Cher). 

DE  CHABRE,  avocat  à  Quimper. 

DE  CHAMAILLARD,  Ernest,  à  Quimper. 

DE  CHAMAILLARD,  flls,  avocat  à  Quimper  (M.  F.) 

CHANCERELLE,  Auguste,  négociant  à  Douarnenez, 

CHARUEL,   avoué  à  Quimperlé. 

Comte  DE  CHAUVEAU,  propriétaire  au  château  de 
Keriolet,  en  Beuzec-Conq  (M.  F.) 

Le  docteur  COFFEC  à  Quimper  (M.  F.) 

Vicomte  DE  COLLEVILLE,  Sous-Préfet  de  Quimperlé. 

COLOMB,  ancien  conseiller  de  Préfecture,  à  Quim- 
per (M.  F.) 

Baron  DE  COURCY  (Pol)  à  Saint-Pol-de-Léon)  (M.  F.) 

COVEC,  directeur  des  Postes  et  Télégraphes,  à  Rennes. 

COZIC,  ancien  ^hef  de  division  à  la  Préfecture  (M.  F.) 

CRÉAC'HCADIC,  avoué  à  Quimper. 

DEBROISE,  conservateur  des  hypothèques  à  Quimper. 

DIVERRÈS,  ancien  avoué  à  Lorient. 

DREUX,  inspecteur  d'Académie  à  Quimper. 

DUBOIS-SAINT-liEVRIN,  commis  de  direction  des 
postes  (M.  F.) 

DUCOURTIOUX,  directeur  des  Contributions  directes, 
à  Quimper. 

Le  Docteur  DUPONT,  à  Quimper. 

L'abbé  EUZENOT,  vicaire  à  Guidel. 

FATY,  majt)r  en  retraite,  à  Quimper  (M.  F.) 

FÉNOUX,  ingéûieuf*  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  à 
Quimper. 
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Le  Docteur  LE  FÈVRE,  à  Moiiaix. 

FISCHER,  professeur  à  Técole  navale,  rue  de  Poullic- 

al-Lor,  38,  à  Brest. 
FLAGELLE,  expert-arpenteur,  à  Landerneau  (M.  F.) 
FOUGER  AY,  ancien  manufacturier,  à  Quimper  (M.  F.) 
GATROT,    lieutenant  au  -118«  régiment  d'infanterie, 

à  Quimper. 
GAVERAND,  juge  de  paix  à  Pont-l'Abbé. 
LE  GENDRE,  ancien  conseiller  de  préfecture,  à  Er- 

gué-Armel. 
DE  GOY,  Stephen,  avocat  à  Morlaix. 
DU  GRANDLAUNAY,  propriétaire  à  Vannes. 
GUÉPIN,  propriétaire  à  Quimper. 
GUERMEUR,  avoué  à  Châteaulin  (M.  F.) 
L'abbé  GUILLARD,  à  Quimper  (M.  F.) 
LE  GUILLOU-PENANROS,  juge  à  Brest  (M.  F.) 
LE  GUILLOU-PENANROS,  Gustave,  négociant  à  Con- 

carneau. 
LE    GUILLOU-PENANROS,    Hippolyte,   négociant  à 

Concarneau  (M.  F.) 
GUlfOT,  négociant   à  Quimper,  membre   lu  conseil 

municipal. 
GUYHO,  Corentin,  député  à  l'Assemblée  nationale. 
HARDOUIN,  conseiller  honoraire  à  la  Cour  de  Douai, 

avocat  à  Quimper.     . 
HÉMON,  Louis,  députée  l'Assemblée  nationale  (M.  F.) 
HÉNON,  notaire  à  Quimper  (M.  F.) 
DE  JACQUELOT,  Joseph,  à  Quimper  (M.  F.) 
JAMET,  propriétaire  à  Châteaulin  (M.  F.) 
JÉGOU,  juge  de  paix  à  Lorient. 
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Vicomte  JÉGOU  DU  LAZ,  à  Penanrun,  par  Daoulas. 

KERAUTRET,  architecte  à  Douarnenez. 

DE  KERJÉGU,  James,  conseiller  général,  à  Scaër. 

Vicomte  R.  DE  KERRET,  au  château  de  Quillien,  com- 
mune de  Brasparts  (M.  F.) 

C.  DE  KERRET,  à  Gouesnac'h  (M.  F.) 

LACOSTE,  membre  du  conseil  général  à  Châteaulih. 

DE  LA  LANDE  DE  CALAN,  propriétaire  à  Quimper. 

LAPORTE,  avoué  à  Quimper. 

LAPORTE,  apcien  contrôleur  des  Contributions  direc- 
tes, à  Quimper. 

DE  LÉCLUSE-TRÉVOÉDAL,  Amédée,  négociant  à 
Audierne. 

DE  LEISSÈGUE-ROZAVEN,  juge  d'instruction  à  La 
Roche-sur-Yon. 

DE  LÉCLUSE-TRÉVOÉDAL,  Emile,  à  Audierne. 

LIVANEN,  avoué  à  Quimperlé. 

LORANS,  Président  du  Tribunal  civil  de  Quimperlé 
(M.  F.) 

LUKIS,  ingénieur  des  mines,  à  Saint-Fiacre,  près 
Morlaix. 

LE  MAIGRE,  capitaine  au  105*  de  ligne,  à  Lyon. 

MALEN,  professeur  à  Quimper  (M.  F.) 

MALHERBE  DE  LA  B01SSIÈRE,à  Ergué-Armel(M.F.) 

MARTIN-PESL ANDES,  propriétaire  à  Kervrignac,  en 
Ploaré. 

LE  MOALIGOU,  docteur- médecin  à  Quimperlé. 

MORCRETTE,  chef  de  division  à  la  Préfecture. 

MOREAU  DjE  LISOREUX,  Stanislas,  à  Quimper  (M.  F.) 

MOREL,  Paul,  avocat  à  Quimper. 
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MOULIADE,  au  château  de  Quistinic,  en  Penhars. 

NICOL,  juge  de  paix  à  Daoulas. 

LE  NOBLE,  rue  Saint-François,  2,  Quimper. 

Me'  NOUVEL,  évêque  de  Quimper  et  de  Léon  (M.  F.) 

PABAN,  rédacteur  en  chef  du  Journal  Le  Finistère. 

PAVOT,  sous-intendant  nailitairo  à  Rennes. 

DU  PERRAY,  propriétaire  à  Quimper. 

L'abbé  PEYRON,  secrétaire  de  TÉvêché  (M.  F.) 

POCARD-KERVILER,  ingénieur  en  chef  des  Ponts  et 

Chaussées  à  Saint-Nazaire  (M.  F.) 
PORQUIER,  Adolphe,  négociant  à  Quimper. 
L'abbé  POSTIC,  recteur  de  Plonévez-Porzay  (M.  F.) 
E.  PUYO,  ancien  maire  de  Morlaix. 
PUYO,  architecte  à  Morlaix  (M.  F.) 
QUELLENNEC,  ingénieur   des  ponts  et  chaussées,  à 

Quimper. 
QUINTIN  DE   KERCADIO,  commandant  de  gendar- 

merie  a  Chartres  (Eure-et-Loir). 
DE  RAISMES,  sénateur  (M.  F.) 
RICHARD,  Amédée,   receveur  de  TEnregistreraent  en 

retraite,  à  Rennes  (M.  F.) 
RICHARD,  notaire  à  Quimperlé. 
LE  RODALLEC,  juge  de  paix  à  Concarneau. 
DE  RODELLEC,  au  château  de  Kermoné ,  commune 

de  Landerneau. 
Baron  DE  ROSMODUC,  Georges,  propriétaire  à  Ver- 
sailles. 
ROSSI,  propriétaire  à  Quimper  (M.  F.) 
ROUSSIN,  propriétaire,  au  ohàteau   de  Keraval,  en 

Plomelin  (M.  F.) 
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MM. 

Le  Docteur  ROUXEAU,  Alfred,  ancien  interne  des  hô 
pitaux  de  Paris,  à  Nantes. 

Vicomte  DE  SAISY,  Paul,  conseiller  général,  au  châ- 
teau de  Kerampuil,  en  Plouguer. 

Vicomte  de  SAINT-LUC,  conseiller  général,  au  châ- 
teau du  Guilguiffin,  commune  de  Laududec. 

SALZAC,  percepteur  à  Pont-Croix. 

LE  SCOUR,  avoué  à  Quimper. 

LE  SERREC,  notaire  à  Pont-Aven. 

SERRÉ,  propriétaire,  à  Quimper. 

SONIERDUPRÉ,  rédacteur  en  chef  du  Journal  VOmon 
monarchique,  à  Quimper. 

SOUDRY,  avoué  à  Quimper  (M.  F.)   , 

Henri  DE  TONQUEDEC,  quai  de  Tréguier,  à  Morlaix. 

TRÉVÉDY,  ancien  Président  du  Tribunal  civil  de 
Quimper. 

Vicomte  DE  TROGOFF,  Charles,  à  Coatalio,  en  Foues- 

nant. 
VESeO,  receveur  particulier  des  finances  à  Quimper. 

VIVIEN,  professeur  à 

DE  VUILLEFROY,  Georges,  propriétaire  à  Quimper. 
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SEANCE  DU  26  JANVIER  1884 


Présidence  de  M.  le  Vicomte  HERSART  DE  Là  VILLEMARQUÉ 

MEMBRE   DE   l'institut 

Étaient  présents  :  MM.  AUDRAN,  LUZEL,  FOU- 
GERAY,  DE  RECOURT,  TRÉVÉDY,  SERRET,  FATY, 
HARDOUIN,  LE  MAIGRE,  BIGOT  et  DE  BLOIS. 

Envoi  d'ouvrages  : 

i^  Bulletin  du  Comité  des  Travaux  historiques, 
numéros  1  et  2,  et  Répertoire,  t.  H. 

2^  Journal  des  Savants,  livraisons  d'octobre,  novembre 
et  déc^nbre  1883. 

3°  Bulletin  de  la  Société  académique  de  Brest, 
t.  VUI. 

Admission,  comme  sociétaires,  de  M.  Sonier-Dupré, 
directeur  du  journal  V  Union  monarchique,  présenté 
par'  MM.  Trévédy  et  Serret  ; 

De  M.  De  La  Lande  de  Calan,  dé  Quimper,  par  les 
mêmes. 

M.  le  Président,  au  nom  de  ses  confrères,  félicite 
M.  Audran  de  sa  nomination  comme  officier  d'Aca- 
démie..  Aucunes  palmes,  dit-il,  ne  pouvaient  être  ni 
plus  méritées,  ni  mieux  portées  que  celles  accordées, 
sur  la  demande  de  la  Société  archéologique  du  Finistère, 
à  notre  savant  et  laborieux  Vice-Président. 

Deux  autres  membres  de  la  Société,  ajoute-t-il,  ont 
reçu  en  même  temps  la  récompense  de  travaux  qui 
nous  honorent  :  l'un,  notre  éminent  historien  breton, 
M.  Arthur  de  la  Borderie,  a  été  nommé  Correspondant 
de   l'Académie  des    Inscriptions  et    Belles -Lettres; 
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Tautre,  M.  le  comte  de  Brémond  d'Ars,  marquis  de 
Migré,  a  été  élu  Président  de  la  Société  archéologique 
de  Nantes. 

Le  dernier  coumer  du  Sénégal  a  apporté  enfin  le 
catalogue  du  Musée  archéologique,  dressé  par  M^^*  Le 
Men,  avant  son  départ.  II  est  entre  les  mains  de 
M.  Àudran,  ami  de  la  famille. 

L'impression  de  ce  travail  est  réclamée  depuis  fort 
longtemps.  M.  Trévédy  demande  à  qui  incomberont  les 
frais  de  publication.  M.  Malien  regarde  la  question 
comme  très  intéressante  pour  le  budget  de  notre 
Société. 

M.  de  Blois  rappelle  que  dans  une  séance  précédente 
notre  confrère  M.  Hémon  avait  conseillé  de  solliciter 
une  subvention  spéciale  du  Ministère  de  Tlnstruction 
publique,  un  crédit  ayant  été  ouvert  pour  permettre  à 
l'État  d'encourager  les  Sociétés  départementales  qui 
entreprendraient  la  publication  de  catalogues  de 
musées  ou  collections  historiques. 

MM.  Faty  et  de  Bécourt  estiment  qu'avant  de  prendre 
aucune  décision,  il  conviendrait  de  procéder  au  recol- 
lement des  objets  indiqués  dans  le  mémoire  de  M"®  Le 
Men,  de  contrôler  l'exactitude  des  désignations  et  de 
rechercher  avec  soin  la  provenance  ou  l'origine  de 
chaque  article. 

Aimablement  interpellé  par  M.  le  Président,  qui  lui 
donne  la  parole,  M.  Hardouin  s'excuse  de  ne  pouvoir 
encore  donner  lecture  de  son  compte-rendu  des  travaux 
du  dernier  congrès  de  Douai  ;  de  nombreuses  occu- 
pations l'ont  empêché  de  le  terminer  dans  le  délai  qu'il 
s'était  précédemment  fixé. 
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M.  de  Blms  lit  un  important  mémoire  de  M.  Âbgrall 
où  ce  savant  ecclésiastique  entretient  ses  collègues  de 
la  découverte  qu'il  a  faite  à  Pont-Croix  d'une  chambre 
funéraire  ancienne  et  des  résultats  de  son  exploration 
du  monument. 

Nos  archives  contiennent  4â  collections  complètes 
des  bulletins  imprimés  de  la  Société,  plus  un  grand 
nombre  de  numéros  dépareillés  dont  quelques-uns 
forment  cependant  des  années  entières.  Sur  la  propo- 
sition de  M.  Trévédy  il  est  convenu  que  chacune  de 
ces  42  collections  formeront  un  ouvrage  entier  dont  il 
ne  pourra  être  distrait  aucun  fascicule.  Les  autres 
livraisons  pourront  seules  être  demandées  et  vendues 
isolément. 

La  Société  fait  hommage  à  la  ville  de  Quimper,  pour 
être  déposée  dans  la  bibliothèque  municipale,  de  la 
collection  complète  de  ses  publications  depuis  l'année 
1873. 

Dons  faits  au  Musée  : 

10  médailles  ou  monnaies  anciennes  offertes  par 
M.  Huon,  instituteur  à  Guengat  ; 

121  monnaies  ou  médailles  anciennes  et  modernes, 
par  M.  Louis  Hémon,  député  du  Finistère,  et  indiquées 
par  lui  comme  provenant  de  la  collection  de  M.  Guyot, 
de  Concarneau. 

La  séance  est  levée  à  5  heures. 

Le  Secrétaire, 

Vt«  DE  BLOIS. 
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DOCUMENT  INÉDIT 

Le  17  octobre  1881  (1),  la  Société  a  entendu  la  lecture 
d'une  notice  rédigée  sur  les  notes  de  M.  Le  Men,  concernant 
Jean  et  Nicolas  de  Coetanlem,  originaires  de  Morlaix  ou  de 
Saint-Pol-de-Léon.  Le  premier  devint  amiral  de  Portugal 
(vers  1484),  le  second,  fut  armateur  de  la  earaque  la  Cor- 
delière (1500),  qui,  diaprés  la  tradition,  fut  construite  au 
port- du  Dourdu,  dans  la  rade  de  Morlaix. 

Le  10  août  1512,  la  Cordelière ,  montée  par  le  capitaine 
Porzmoguer,  combattit  contre  deux  navires  anglais  près  du 
raz  de  Saint-Mathieu,  à  l'entrée  de  la  rade  de  Brest. 

Au  nombre  des  pièces  justificatives  imprimées  à  la  suite 
de  cette  notice  se  trouve  le  récit  de  ce  furieux  combat,  où 
la  Cordelière  brûla,  après  avoir  coulé  un  des  navires 
ennemis  et  brûlé  Tautre  (2). 

Les  documents  authentiques  sur  la  famille  de  Porzmo- 
guer sont  extrêmement  rares  ;  en  voici  un  retrouvé  aux 
Archives  départementales  : 

Nous    COMMISSAIRES     DES   ETATS    DE  BRETAGNE    Certifions 

avoir  vu'Lextrait  baptistaire  DEscuier  Jean  Bantiste  René 
De  porsmoguer  fils  De  Messire  ollivier  marie  ae  porsmo- 
guer  et'dame  françoise  fiot  seigneur  ,et  dame  de  la  ville- 
neuve  né  Le  27®  feuvrier  1746  Baptisé  Le  1*'  mars  suivant 
Signé  En  la  dellivrance  J  :  legleau  Recteur  de  Ploumoguer. 
Autre   Extrait  Baptistaire  DEscuier  ollivier  marie  De 

Sorzmoguer  fils  D'autre  Escuier  René  de  porsmoguer  et  de 
ame  marie  magdelaine  De  Kerleau  seig'.  et  dame  de  la 
Villeneuve  né  Le  4°  août  1416  Baptisé  Le  6  dudit  mois  signé 
En  la  dellivrance  J  :  Legleau  Recteur  De  ploumoguer 

Autre  Extrait  Baptistaire  D'Escuier  René  De  porsmo- 
guer fils  De  Messire  Christophe  de  porsmoguer  et  de  dame 
marie  Rouxel  seigneur  et  dame  de  porsmoguer  né  Le 
17*  S*»»-®  1681  baptisé  le  1"  X^*"*  Dit  an  signé  En  la  Dellivrance 


(1)  Voir  1881,  page  143. 

(2)  Page  164. 
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J  :  Loglruu  Keelour  (U»  ploumo^uor. 

AuTRK  Extrait  Baptistairc  DVscuier  Christophe  do  |»ors- 
rnoguer  fils  DUscuier  René  de  pors  noguer  etdedaine  Love- 
naise  guibae^r  né  Le  2"  Septembre  1637.  Baptisé  Lelande- 
main  signé  Enladellivrance  a.  J  :  iUou  Curé  De  ploumoguer. 

Et  Copie  CoUationnè  De  Larret  De  noblesse  obtenu 
Le  17*  Juin  1670  par  Ledit  Escuier  René  de  porsmo- 
guer  père  de  Christophe,  ayeul  de  René,  bisayeul  d'ollivier 
marie,  Et  trisayeul  De  Jean  Baptiste  René  de  porsmoguer 
proposé  par  Lequel  arrêt  Inédit  Escuier  René  de  porsmo- 
guer a  été  maintenu  dans  sa  noblesse  Comme  Issus  d'an- 
cienne Extraction  noble.  Ledit  CoUationé  raporté  par  Le 
Coat  et  gourhant  no''®"  royaux  abrest  le  16*^  X^^^  i757. 
Controllé  a  Brest  Le  landemain  par  millièu  et  Legalizé  par 
Le  S'  Carquet  Lieutenant  de  la  Cour  Royal  le  de  brest  Le 
Dixneuf  dudit  mois. 

Nous  Certifions  de  plus  que  Led  Escuier  Jean  Baptiste 
René  de  porsmoguer  proposé  Est  j)ar  son  peu  de  fortune 
Dans  Le  Cas  De  Concourir,  Donné  au  palais  Episcopal  à 
Léon  Le  23  X^^  1757. 

Lès  Éphémèrides  de  C Annuaire  de  la  Marine  consa- 
crent, dans  les  termes  suivants,  le  souvenir  du  combat  où 
Porzmoguer  perdit  glorieusement  la  vie,  en  attachant  son 
navire  comme  un  brûlot,  aux  navires  anglais  : 

«  10  août  1513.  —  Bataille  de  Saint-Mahé  gagnée  par 
«  la  flotte  française  sur  une  flotte  anglaise  :  héroïsme  de 
«  Primauguet,  commandant  de  la  Cordelière. 

Si  la  date  de  1513  donnée  par  Dom  Lobineau  (p.  833)  est 
discutable,  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  substitution  de 
Saint- Mathieu  à  Salnt-Mahé,  dont  le  nom  est  moins 
usité  aujourd'hui.  Ce  qui  importe  surtout,  c'est  de  rendre  à 
rhéroïque  amiral  breton  Hervé  de  Porzmoguer,son  vrai  nom, 
dénaturé  en  Primauguet,  Qui  le  croirait  f  Deux  navires  de 
i^  flotte  ont  successivement  porté  ce  faux  nom  depuis  1852 

Le  premier,  lancé  à  Brest  le  15  septembre  de  la  même 
année,  a  été  rayé  des  listes  de  la  flotte  par  décision  du 
3  mai  1877.  Mais  voilà  qu'un  autre  et  sous  le  même  nom 
BuixBTiM  ARCHéoL.  DO  FicfMTÈHK.  —  ToMK  XI.  (i»*®  partie).  2 
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tronqué,  a  été  lancé  à  Rochelofl,  on  septembre  1882!  Du 
moins,  au  tableau  d'arrière,  a-t-on  écrit  correctement  la 
devise  bretonne  de  Porzmoguer  :  Var  vor  ha  var  zoaar 
mer  et  sur  terre). 

(Consulter  la  Biographie  bretonne  de  M.  Levot.  t.  Il,  p.  649,  cl 
le  Nobiliaire  de  Bretagne^  ùe  M.  Pol  de  Courcy,  édition  de  1846, 
p.  317»  à  l'article  Porzmogueb). 
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SÉANCE  DU  28  FÉVKIEli  1884 


Présidence  de  M.  AUDRAN,  Vice-Président. 


Etaient  présents  :  MM.  FATY,  SERRET,  MAULEN, 
HARDOUIN,  CANVEL,  ÏRÉVÉDY ,  BIGOT.  LE 
MAIGRE,  LUZEL,  FOUGERAY,  DE  BÉCOURT, 
VESCO  et  DE  BLOIS. 

M.  de  la  Villemarqué,  retenu  par  Tétat  de  sa  santé 
s'excuse  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance  de  ce  jour. 

Au  nom  de  M.  de  Brémond  d'Ars,  M.  de  Blois  dépose 
sur  le  bureau  le  remarquable  discours  prononcé  par 
notre  confrère  en  prenant  possession  du  fauteuil  de  la 
présidence  de  la  Société  d'archéologie  de  la  Loire- 
Inférieure  et  dont  celui-ci  a  tenu  à  faire  hommage  à 
.  notre  Compagnie. 

M.  René  Kerviler  a  également  adressé  à  la  Société 
un  mémoire  très-intéressant  consacré  à  l'étude  des 
projectiles  cylindro-coniques  depuis  l'antiquité  jusqu'à 
nos  jours. 

Envois  du  Ministère  de  l'Instruction  publique  : 

lo  Bulletin  du  Comité  des  travaux  historiques , 
année  1883. 

2®  Compte-rendu  du  Congrès  de  la  Sorbomie  en  1883. 

3^  Répertoire  des  travaux  historiques,  n®  3. 

M.  Fischer,  à  la  suite  d'une  visite  à  la  grotte  de 
Roc'h-ïoul,  dans  la  commune  de  Guiclan,  et  d'une 
autre  visite  à  l'île  de  Meulon,  écrit  à  M.  de  la  Ville- 
marqué,  en  accompagnant  sa  lettre  de  deux  croquis 
achevés  : 
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u  Brest,  Il  dé(*4imbre  18^3 

«   Monsieur  et  cher  Président. 

t  II  y  a  déjà  plus  de  six  mois  que  j'aurais  eu  à  vous 
rendre  compte  d'une  excursion  faite  dans  la  commune  de 
Guiclan  (Finistère),  ayant  pour  objet  de  visiter  la  grotte  de 
Roc*h-Toul,  signalée  par  M.  de  Mortillet,  dans  son  ouvrage 
sur  les  temps  préhistoriques,  et  fouillée  par  M.  Le  Hir  de 
Morlaix. 

«  Je  n*aurais  rien  à  signaler  de  nouveau  si  je  ne  croyais 
utile  d'appeler  Tattention  sur  une  sorte  de  monument  pré- 
historique qui  est  menacé  de  disparaître,  déjà  attaqué  par 
les  carriers,  et  destiné  à  macadamiser  la  route. 

«  Cette  grotte  dont  l'entrée  fait  face  au  petit  moulin  de 
Kerougay  et  au  village  de  Lazec,  est  en  quartz  blanc. 
Pou  distante  de  la  petite  rivière  de  Penzé,  placée  sur 
le  plan  incliné  et  roide  d'une  lande  où  sont  épars  des 
fragments  assez  gros  détachés  du  même  bloc  de  pierre,  elle 
parait  élevée  d'une  quarantaine  de  mètres  au-dessus  du  ni  veau 
de  la  rivière.  L'ouverture  qui,  au  sol,  a  ^  m.  50c,  de  large,  et 
8  à  9  mètres  de  haut,  forme  comme  une  première  cavité  de 
15  centimètres  de  profondeur;  la  seconde  partie,  qui  lui  fait 
suite,  a  30  mètres  de  profondeur.  Le  sol,  relevé  dans  cette 
partie  de  60  centimètres  par  de  grosses  pierres,  devient 
inégal  et  a  une  voûte  dont  les  pierres  semblent  avoir  été 
détachées  par  une  force  autre  que  celle  des  hommes.  Cette 
voûte  qui  paraît  suivre  la  forme  de  l'arête  extérieure  fai- 
sant saillie  sur  la  lande,  a  l'air  d'un  immense  dos  d'animal 
sur  une  longueur  apparente  d'environ  80  mètres  au  moins. 

«  Je  vous  mets  ci- inclus  un  calque  d'un  croquis  fait  d'après 
nature;  c'est  par  le  haut,  plus  près  du  sommet  de  la  lande, 
d'où  le  transport  est  plus  facile,  que  ce  monument  est 
attaqué.  Il  m'a  été  impossible  de  savoir  des  ouvriers  si  ils 
iraient  jusqu'à  l'autre  bout,    mais  j'ai  appris  que  terrain  et 
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rocher  appartenaient  à  M»®  Bienvenue» de  Morlaix,  habitant 
à  Pari«,et  queson  représentant  était  M.  Kermarec,  à  Morlaix. 
t  Je  vous  envoie,  cher  Président,  ces  renseignements, 
dans  l'espoir  que  vous  pourrez  peut-être  faire  conserver  un 
vrai  monument  préhistorique.  Je  suis  bien  en  retard  pour  vous 
transmettre  ces  renseignements,  mais  j'ai  eii  à  traverser 
des  temps  de  trouble  tels,  que  je  ne  suis  pas  encore  entiè- 
rement remis. 

0  J'ai  remarqué  en  outre,  dans  cette  grotte,  une  particu- 
larité qui  pourrait  faire  attiilnier  l'action  de  son  creusement 
aux  périodes  diluviennes.  Sur  la  paroi  de  droite,  opposée  à 
l'action  du  courant,  qui  en  transportant  des  pierres,  a  laissé 
des  traces  d'usure  par  les  frottements  des  galets,  on  voit 
des  détériorations  qui  n'existent  pas  du  côté  gauche  qui  ne 
devait  être  exposé  qu'à  l'action  des  remous.  Ne  serait-ce 
pas  une  attesta.tion  de  quelque  intérêt? 

n  Je  vous  envoie  éaralement  un  autre  calque  d'un  petit 
dolmen  situé  dans  1'//^»  do.  Aleulon,  prés  Lanildut,  T.e  plan 
porte  les  cotes  des  dimensions  relevées  sur  le  momument^ 
l'élévation  représente  l'état  où  il  était  il  y  a  4  ans,  et  dans 
lequel  il  est  vraisemblablement  resté  depuis,  grâce  à  ce  que 
la  pierre  n'en  est  plus  bonne  à  construire.  L'île,  ou  plutôt  la 
presqu'île,  puisqu'elle  l'est  encore  à  marée  basse,  devait 
contenir  d'autres  monuments  de  la  même  époque.  Quel- 
ques pierres  dressées  existent  encore  :  l'une  d'entr'elles, 
menhir  irés-élevé  dans  l'alignement  des  autres,  a  environ 
5  mètres  de  hauteur  sur  1  m.  50  c.  de  large  et  50  ou 
60  reuiimètres  d^épaisseur.  On  doit  sa  conservation  à 
M.  Collot,  de  l'Aber-IIdut,  marchand  de  vins,  qui  a  entre- 
pris l^xploitation  des  granits  de  l'ile.  Les  carriers  avaient 
déjà  fait  les  entailles  préalables  au  pied  pour  l'abattre, 
quand  il  est  intervenu  moyennant  quelques  francs  pour  les 
indemniser.  Je  m'étais  promisde  signalercet  actesi  louablede 
conservation  à  l'issue  d'*  l'i.ne  des  séances  où  j'ai  pu  assister, 
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mais  elles  sont  ordinairement  si  remplies,  qu'il  m'a  fallu  le 
silence  du  cabinet  pour  réparor  cet  oubli  involontaire  et 
aussi  l'impossibilité  où  je  vais  ètro  pendant  toute  cette  année 
scolaire  d'être  libre. 

«  Je  vous  prie,  mon  cher  Président,  de  vouloir  bien 
m'excuser  et  recevoir  les  meilleures  amitiés  de  votre 
tout  dévoué. 

«  G.  Fischer  » 

Une  autre  communication  de  la  plus  grande  valeur, 
primitivement  destinée  à  V Association  bretonne^  est  faite 
par  dom  Plaine  à  \dL  Société  archéologique  du  Finisth^e  : 
elle  répond  aux  questions  10  et  18  du  programme  du 
Congrès  breton  ajourné,  et  concerne  :  1<>  les  anciennes 
liturgies  de  la  Bretagne  ;  2o  THistoire  littéraiie  de 
la  Cornouaille  et  du  Léon. 

I. 

Anciknnes  Liturgii:s  de  î,a  Bretagne. 

L'ancienne  liturgie  de  la  Bretagne  n*a  encore  jamais  fait 
l'objet  d'aucun  travail  particulier  arrivé  à  ma  connais- 
sance. Le  sujet  ne  manque  pas  d'intérêt  cependant,  mais 
ce  n'est  pas  le  moment  de  le  traiter  avec  les  développe- 
ments qu'il  comporte.  Il  me  suffira  de  poser  quelques  ja- 
lons, qui  pourront  plus  tard  guider  de  nouveaux  explora- 
teurs, et  de  fournir  quelques  indications  bibliographiques, 
pour  l'utili'é  des  chercheurs  futurs. 

On  peut  distinguer  trois  époques  principales  dans  l'his- 
toire des  liturgies  de  la  Bretagne  ou  plutôt  de  toute  la 
France  : 

l**  Les  temps  antérieurs  à  Charlemagne. 

2**  L'époque,  qui  va  de  Charlemagne  à  saint  Pie  V. 

3**   Les  temps  modernes. 
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§  1.  —  Temps  antérieurs  à  CharUmagne, 

Nous  n^avons  ni  document  ni  renseignement  sur  ce 
ce  qui,  dans  ces  temps  reculés,  pouvait  distinguer  notre 
Liturgie  particulière  de  la  Liturgie  gallicane,  alors  en 
usage  dans  toute  la  Gaule.  On  a  quelquefois  prétendu  que 
les  émigrés  nous  avaient  apportés  de  Tile  certains  rites 
pascaux  et  autres,  différents  de  ceux  de  Rome  et  du  reste  de 
la  Gaule.  Mais  l'assertion  parait  purement  gratuite  lors- 
qu'on considère  qu'elle  n'a  jamais  été  alléguée  contre  nous 
par  les  Tourangeaux  dans  leur  controverse  au  sujet  du 
titre  métropolitain. 

g  2.  —  Temps  postérieurs  à  Cliarlemagne. 

Nous  sommes  mieux  renseignés  sur  ce  qui  concerne 
notre  liturgie  pour  les  temps  qui  vont  de  Charlemagne  à 
saint  Pie  V.  C'est  l'époque  brillante  de  la  liturgie.  La  li- 
turgie tint  alors  en  quelque  sorte  le  sceptre  du  monde.  La 
poésie  et  la  littérature,  les  arts  et  l'architecture  semblaient 
n^avoir  d'autre  souci  que  de  travailler  à  Tenrichir  de  nou- 
veaux chefs-d'œuvre.  La  France  venait  de  renoncer  à  sa 
liturgie  pour  adopter  la  liturgie  romaine,  mais  elle  n'avait 
pas  renoncé  pour  cela  à  la  plupart  de  ses  anciens  et  légi- 
times usages,  et  elle  sut  si  bien  s'approprier  et  perfection- 
ner la  liturgie  de  Rome  qu'elle  lui  imposa  un  nom  nou- 
veau et  des  plus  significatifs,  celui  de  Liturgie  Romano- 
Gallicane. 

Or,  cette  époque  fut  aussi  féconde  chez  nous  en  chefs- 
d'œuvros  littéraires  que  dans  le  reste  de  la  France  et  du 
monde  chréticni.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffirait  d'étudier 
à  loisir  les  quelques  épaves  qui  nous  sont  restées  de  cette 
époque  glorieuse. 

En  voici  dans  Tordre  clironologique,  une  indication  aussi 
complète  qu'il  nous  a  été  possible  de  la  faire  : 
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IX''  siècle  :  Pontificale  Lan  aletaura  (saint  Malo),  con- 
servé à  la  bibliothèque  publique  de  Rouen.  - 

X'  siècle  :  Missel  de  saint  Vougay^  conservé  dans  cette 
petite  commune  du  Finistère. 

XIII*  siècle  :  Ordo  Eliœ  Canioris ,  relatif  aux  usages 
liturgiques  de  Nantes  (Conservé  à  Paris,  Sainte-Geneviève). 

XW*  siècle  :  1**  Le  livre  des  usages  de  Rennes,  ma- 
nuscrit du  chapitre  métropolitain;  2*  Bréviaire  de  saint 
Yves.  (Conservé  au  Minihi)  ;  3°  Bréviaires  de  Nantes,  ma- 
nuscrits conservés  à  la  bibliothèque  publique  de  cette 
ville. 

XV®  siècle.  Missel  de  Nantes,  conservé  au  Grand-Sé- 
minaire. 

XVI®  siècle  :  Livres  liturgiques  imprimés. 

On  ne  sait  pas  le  prix  qui  s'attache  en  France  à  nos  pre- 
miemlivres  liturgiques  imprimées.  Tous  ceux  qui  sont  anté- 
rieurs à  saint  Pie  V  renferment  le  texte  de  notre  belle  li- 
turgie rom  a  no-gallicane  si  riche  en  pièces  de  poésie  et  en 
documents  hsigiographiques  ordinairement  anciens  et  di- 
gnes de  faire  autorité.  Or,  ces  livres  deviennent  de  plus  en 
plus  rares,  avec  le  laps  du  temps.  Voici,  par  diocèses, 
ceux  qui  sont  arrivés  à  notre  connaissance  : 

1°  Rennes,  Missel  imprimé  en  1492.  Paris,  Bibliothèque 
nationale.  —  Bréviaire  imprimé  en  1511,  abbaye  de  So- 
lesmes.  —  Bréviaire  de  Tabbaye  de  Saint-Melaine,  im- 
primé en  1525,  abbaye  de  Solesmes. 

2""  Nantes,  Missel  de  1520,  Bréviaire  de  1518;  (mais  il  est 
préférable  de  consulter  les  manuscrits  cités  plus  haut). 

3°  Missel  imprimé  en  1535,  Évéchéde  ..?  —  Bréviaire  im- 
primé en  1580??  On  Ta  consulté  à  mon  intention. 

i**  Quimper,  Bréviaire  de  1490,  Cure  de  Landerneau.  — 
Sanctorale  de  1500.  Bruxelles,  Musée  Bollandisto. 
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5"  ÎNÛni-Pôl-de-Lèon,  Missel  de  1526,  ehex  M.  Pol  de 
Gourey,  à  Saînl-Pol  même.  —  Bréviaire  de  1516.  On  en 
connaît  deux  exemplaires  (mais  seulement  pour  la  Pars 
HiemaUsK  Tun  à  Paris,  Bibliothèque  nationale,  le  second 
à  Ploêrmel.  maison  mère  des  Frères. 

6*Tréguier.  —  Aucun  imprimé  n'est  connu. 

7*  Saint-Brieuc,  Missel  de  1513^  à  Paris,  Bibliothèque 
Mazarine.  —  Bréviaire  de  1548,  donné  à  M«'  David  par 
M.  Gaultier  du  Mottay. 

8**  Saint-Malo,  Bréviaire  de  1517.  Il  se  trouvait  à  la  Bi- 
bliothèque de  la  ville,  vers  1850.  Depuis  il  a  disparu. 

0**  Dol,  Bréviaire,  de  1519.  La  Pars  Hiemalis  seule  se 
trouve  à  Paris,  Bibliothèque  Sainte-(ieneviève,  —  Missel  de 
1522,  conservé  à  Rennes  chez  les  Pérès  Eudistes. 

J}  3.  —  Époque  moderne. 

Il  serait  hors  de  propos  dVn  rien  dire  puis([u\^llo  n'ap- 
partient  pas  au  programme. 


II. 

Esquisses  d'une  Histoire  littéraire  de  la  Cornouaille 
et  du  léon. 

Ce  sujet  absolument  neuf  ne  pourrait  pas  manquer  d'offrir 
un  vif  intérêt.  Mon  intention  n'est  cependant  pas  de  Ta- 
border,  car,  à  vrai  dire,  ce  serait  de  ma  part  tenter  l'impos- 
sible, mon  éloignement  actuel  de  toute  bibliothèque  fran- 
çaise un  peu  considérable  ne  me  p*^rmettant  de  consulter 
aucun  des  nombreux  documents,  manuscrits  ou  imprimés, 
qu'il  serait  nécessaire  d'avoir  sous  la  main  pour  un  travail 
de  ce  genre.  Tout  ce  que  je  puis  fain»  aujourd'hui,  c'est  de 
signaler  un  certain  nombre  d'écrits  liagiographiques  encore 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  26  -« 

inédits,  mais  dont  j'ai  copie,  qui  joueraient  natuieilonient 
un  certain  rôle  dans  l^Histoire  projetée  et  en  seraient  comme 
le  portique.  Ce  sont,  avec  l'indication  des  siècles  où  ils  ont 
été  rédigés  : 

V  Vie  de  saint  Tugdual,  par  son  disciple  saint  Louénan, 
VI«  siècle.  Sa  vie  ne  nous  est  pas  arrivée  entière. 

2^  Vie  de  saint  Corentin  rédigée  de  800  à  850. 

3°  Vie  de  saint  Guennolé  par  Gurdestin,  vers  880. 

4°  Vie  de  saint  Ronan,  par  un  chanoine»  de  Quiinp<»r 
(1030-1080). 

5°  Vie  de  saint  Hervé  (anonyme,  vers  880)? 

6**  Vie  de  saint  Goulven  — 

7°  Vie  de  saint  Melor  — 

Celle  de  saint  Paul  de  Léon,  par  Wurnionoc,  n'étant  plus 
inédite,  je  ne  la  mentionne  que  pour  mémoire. 

Je  crois  pouvoir  ajouter  qu'il  me  parait  également  diffi- 
cile de  songer  à  écrire  l'Histoire  politique  et  féodale  de  la 
Cornouaille  et  du  Léon  ayant  d'avoir  longuement  étudié  le 
texte  des  écrits  hagiographiques  sus-mentionnés. 

Fr.  Plaine,  m.  r. 

A    Silost,  par    Burgos   (Espagne). 

La  Société  archéologique  du  Finistère  remercie  le 
savant  Rénédictin  qui,  de  la  terre  étrangère,  continue 
à  se  préoccuper  des  problèmes  historiques  et  litté- 
raires intéressants  pour  son  pays. 

M.  le  Président  rappelle  que  suivant  l'usage  ,  la 
Société  doit  nommer  trois  délégués,  chargés  do  la  repré- 
senter au  Congrès  de  la  Sorbonne. 

Sont  choisis  :  MiM.  Audran,  Hardouin  et  Canvel. 

M.  Trévédy  demande  la  parole  pour*dévolopper  une 
proposition  qu'il  avait  précédemment  formulée  et  dont 
l'objet  principal  était  de  modifier  complètement  la  com- 
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position  du  Bulletin  qui  renfermerait  désormais  deux 
parties  distinctes,  avec  paginations  différentes ,  la 
première  contenant  les  ordres  du  jour  et  les  procès- 
verbaux  de  séance,  la  seconde  les  Mémoires,  pièces  ou 
documents  inédits  ou  justificatifs. 

Plus  d'un  membre  de  la  Société  est  partisan  de  cette 
réforme  au  moyen  de  laquelle  on  éviterait  l'inconvénient 
très-désagréable  de  scinder  parfois  un  article  d'une  ma- 
nière inintelligible  pour  le  lecteur.  En  outre,  Timprimeur 
n'aurait  plus  à  se  préoccuper  de  la  composition  et 
pourrait  livrer  son  travail  avec  plus  de  célérité. 

L'importance  de  ces  considérations  paraît  exagérée 
à  M.  Audran.  Ainsi,  par  exemple,  dans  un  département 
voisin  dont  la  Société  archéologique  avait  adopté  un  sys- 
tème de  publication  analogue  à  celui  que  l'on  veut  intro- 
duire, les  résultats  ont  été  si  peu  satisfaisants  que  tous 
les  membres  se  sont  mis  d'accord  pour  réclamer  un 
autre  mode  de  rédaction  et  finalement  imiter  la  com- 
position des  bulletins  de  la  Société  d'archéologie  du 
Finistère. 

M.  Malien  joint  ses  observations  à  celles  de 
M.   Audran. 

M.  Trévédy  maintient  son  opinion  et  relève  unedifté- 
rence  notable  entre  les  publications  de  la  Société  dont 
on  parle  et  celle  de  notre  Société  archéologique.  La  pre- 
mière ne  distribue  en  effet  que  deux  bulletins  par  an  et 
envoie  sur  feuilles  volantes  les  ordres  du  jour  et  les 
procès-verbaux  de  séances,  tandis  que  la  nôtre  expédie 
chaque  mois  un  fascicule  contenant  au  moins  une  feuille 
d'impression. 

Après  un  vote  qui  donne  lieu  à  ui.e  contre-épreuve,  la 
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proposition  de  M.  ïrévédy  est  adoptée  à  la  majorité 
des  voix. 

M.  Luzel  annonce  qu'il  a  sollicité  du  Ministère  de 
l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts  une  subveution 
destiné.;^  à  couvrir  les  frais  d'impression  du  Catalogue 
du  Musée  et  que  M.  Hémon,  député  de  Quimpér,  a 
promis  d'appuyer  cette  demande. 

L'illustre  Père  de  La  Croix,  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
auquel  on  doit  la  découverte  et  l'exhumation  de  l'im- 
portante station  gallo-romaine  de  Sanxay,  demande 
aux  Sociétés  savantes  de  France  de  joindre  leurs 
efforts  aux  siens  pour  obtenir  que  le  Gouvernement 
prenne  les  mesures  nécessaires  pour  préserver  ces 
ruines  d'une  destruction  prochaine. 

Entrant  dans  ces  vues,  la  Société  d'archéologie  du 
Finistère  émet  un  vœu  conforme  à  celui  qu'a  déjà 
exprimé  la  Société  historique  et  archéologique  de 
Pontoise  et  du  Vexin. 

M.  Bigot  décrit  l'état  nctuel  d'un  alignement  de 
pierres  connu  sous  le  nom  d'allée  des  fées  ou  Korrigan,, 
à  Poullan,  dont  M.  Flagelle  a  fait  mention  dans  son 
répertoire  archéologique  du  Finistère.  Il  parle  ensuite 
du  transport,  de  Landelo  au  Musée,  du  tombeau  du 
marquis  de  Mesle  (François  du  Chastel),  de  Chàteaugall, 
avec  sa  statue  en  pierre.  Ce  monument  n'était  pas 
unique  :  que  sont  devenues,  demande-t-il,  deux  belles 
statues  de  chevaliers  qui  se  trouvaient  autrefois  aux 
abords  des  églises  de  Carhaix  et  de  Brasparts  ? 

M  Hardouin  a  la  parole  pour  lire  un  rapport,  — 
dont  il  croit  devoir  s'excuser  comme  d'une  sorte  de 
hors-d'œuvre,  —  sur 
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LE  CONGRÈS  NATIONAL 

DES   SOCIÉTÉS    FRANÇAISES    DE    GÉOGRAPHIE    A    DOUAI    (1). 


I 


Le  compte-rendu  do  l'importante  session  tenue  à  Douai 
du  26  au  30  août  1883  (la  sixième  depuis  l'institution  du 
Congrès),  nécessite  un   rapide   coup  d'oeil    rétrospectif. 

Chacun  sait  combien  l'enseignement  de  la  géographie, 
de  la  topographie  et  de  la  cartographie  avait  été  négligé  en 
France,  antérieurement  à  1870. 

De  louables  efforts  tentés  pour  remédier  à  un  état  de  choses 
aussi  déplora,ble,  avaient  échoué  pour  la  plupart.  L'inva- 
sion et  les  désastres  militaires  survenus  durant  les  derniers 
mois  de  la  même  année  1870  et  au  commencement  de  1871, 
ne  témoignèrent  que  trop  promptement  des  effets  néfastes, 
au  point  de  vue  de  la  défense  nationale,  de  l'ignorance 
des  notions  les  plus  indispensables  sur  la  configuration 
géographique  du  territoire  français.  Elle  était,  au  contraire, 
connue  de  l'ennemi.  Il  avait  réussi  à  la  rendre  presque 
aussi  familière  aux  plus  humbles  miliciens  de  ses  armées 
qu'à  leurs  officiers  de  tous  grades. 

Aussitôt  survenue  la  paix  achetée  par  le  sacrifice  de 
deux  provinces  dont  l'annexion  avait  constitué  une  France 
de  l'Est,  l'unique  Société  de  géographie  qui  existât  et  dont 
le  siège  avait  été  établi  à  Paris,  prit  l'initiative  d'une  réaction 
infatigable  contre  l'insouciance   qu'elle   s'était  vainement 


(1)  Voir  la  note  de  Taiiteur  au  bas  de  la  page  35. 
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ingéniée  à  conjurer,  comme  J  avait  fait,  de  son  côté,  la  direc- 
tion de  rinstruction  publique.  Il  n'est  pas  inutile  de  rappeler 
que,  fondée  en  1821,  par  l'élite  des  savants  français,  cette 
société  ne  comptait  guère,  cinquante  ans  après,  plus  de 
deux  cents  membres,  malgré  les  publications  qui,  dès  Tori- 
gine,  avaient  fixé  sur  ses  travaux  Tattention  et  les  hautes 
sympathies  des  compagnies  étrangères,  ses  aînées  (1).  Il 
faut  se  hâter  d'autant  plus  de  constater  que  le  nombre  actuel 
des'membres  monte  à  plus  de  3,000.  Grâce  aux  ressources 
procurées  par  le  taux  élevé  des  cotisations  et  par  des  libé- 
ralités qui  continuent,  une  installation  à  souhait,  de  larges 
encouragements  aux  découvertes  ou  aux  ouvrages  impor- 
tants, une  centralisation  enfin,  de  plus  en  plus  active,  du 
mouvement  et  des  efforts  qui  se  manifestent  de  toutes 
parts-,  se  trouvent  définitivement  assurés. 

Dès  1875,  la  Société  française,  désormais  devenue  un 
centre  d'attraction  et  d'impulsion  tout  ensemble,  fut  en 
mesure  de  provoquer  l'exposition  générale  et  le  Congrès 
international  dont  l'éclatant  succès  fit  tant  d'honneur  à 
la  science  et  au  pays  (2). 

L'élan  imprimé  depuis  lors  à  la  diffusion  des  connais- 
sances géographiques  ne  s'est  point  un  seul  instant  ralenti 

Il  n'y  a  pas  eu  seulement,  à  son  endroit,  rayonnement  du 
centre  à  la  circonférence.  De  tous  les  points  de  celle-ci  con- 
verge maintenant  vers  le  même  centre  une  action  continue, 
sans  contredit  la  plus  efficace  de  toutes. 

Il  convient  d'y  insister  quelques  instants. 

A  ce  sujet,  l'éloge  et  les  mérites  d'un  haut  fonctionnaire 
commandent  assurément    la  plus  grande   réserve.  Néan- 


(1)  Les  Sociétés  royales  (rAngletcrrc  et  de  Russie,  cntr'autres,  sans 
DdHerdes  assoriatioDS  d'Allemagne,  disposaient  dès  lors  de  ressources 
hors  ligue. 

(2;  Il  est  nermis  de  dire  des  actes  de  ce  Congrès  publiés  en  deux  forts 
volumes,  qu  ils  ont  été  un  monument  élevé  aux  sciences  géographiques 
dans  leurs  applications  les  plus  diverses. 
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moins,  de  Tinstitulion  des  unions  géographiques  dont  il 
doit  être  nécessairement  parlé,  ne  peut  être  séparé  le  nom 
de  leur  promoteur,  M.  Foncin,  Inspecteur  général  de  TUoi- 
versité.  Il  venait  à  peine  de  voir  succéder  à  son  professorat 
dans  un  modeste  lycée  (1)  et  aux  palmes  de  l'Institut  (2) , 
une  chaire  à  la  faculté  des  lettres  de  Bordeaux ,  qu'il 
entreprit  une  propagande  destinée  à  devenir  promptement 
décisive.  Sous  sa  présidence,  s'organisa  la  première 
des  sociétés  de  province  dénommées  Unions  géogra- 
phiques, dont  les  représentants  ou  délégués  devaient  si 
rapidement  réussir  à  fonder  l'institution  des  Congrès 
annuels  nationaux.  Le  plan  d'après  lequel  chacune  d'elles  a 
été  formée  et  se  gouverne  n'a  d'égale  à  sa  simplicité  que 
l'efficacité  de  son  application.  Au  chef-lieu  de  l'Académie 
autant  que  possible,  fonctionne,  avec  toute  faculté  de  se 
Taire,  au  besoin,  cour  de  circuit,  un  conseil  central  de  direc- 
tion. Il  se  compose  :  1°  d'un  nombre  restreint  de  membres 
de  l'enseignement  public  ou  privé  qui  doivent  ne  s'y  trouver 
qu'en  minorité  ;  2*»  de  représentants  de  l'industrie,  du  com- 
merce, de  l'administration  civile  et  des  armées  de  terre  ou 
de  mer. 

Autour  du  Conseil  ainsi  établi,  se  groupent  des  sociétés 
locales,  autonomes,  maîtresses  de  leurs  publications  comme 
de  leurs  statuts,  sans  autre  subordination  au  même  conseil, 
que  colle  qui  nait  des  exigences  du  maintien  du  pacte 
d'union  directrice.  Elles  ont  à  déléguer  en  permanence, 
dans  ce  but,  auprès  du  Conseil  central,  leur  président  ou 
un  autre  représentant. 

Il  convient,  d'ailleurs,  d'ajouter  aux  indications  qui  vien- 
nent d'être  données,  une  remarque  facilement  pressentie. 
Survenant  la  tenue  du  Congrès  annuel,  le  droit  de  déléga- 


(i)  Mont-de-Marsan. 

(2)  Le  très  savant   Mémoire  de  M.   Foncin  sur  Turgot,  y  avait   été 
couronné. 
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tion  et  par  suite  lo  bénéfice  d'une  convocation  expresse  et 
officielle,  n'existent,  absolument  et  rigoureusement  parlant, 
qu'en  ce  qui  concerne  les  sociétés  ne  s'occupant  que  de  géo- 
graphie (qu'elles  dépendent  ou  non  d'utie  fédération).  Les 
représentants  des  Compagnies  instituées  pour  Tétude  de 
rhistoire  et  de  Tarchéologie  n'en  ont  pas  moins  leur  partici- 
pation d'avance  autorisée  aux  travaux  du  Congrès.  Ne 
fût-ce  que  par  leur  esprit,  les  règlements  à  son  usage, 
tendent  manifestement  à  consacrer  cette  participation  fondée 
sur  une  solidarité  d'études,  scientifiquement  indiscutable. 

II. 

Dans  les  cinq  départements  qui  composent,  en  même 
temps  que  l'ancienne  province  de  Bretagne,  le  ressort  aca- 
démique de  Rennes,  toute  union  géographique  reste  encore 
à  réaliser.  Nantes,  Brest  et  Lorient  y  ont  toutefois  leurs 
sociétés  spéciales  de  géographie.  Toutes  trois  avaient  délé- 
gué un  de  leurs  membres  au  Congrès  de  Douai.  Notre 
Société  d'archéologie  du  Finistère  y  a  aussi  été  représentée. 

En  acceptant  la  présidence,  l'illustrejet  infatigable  M.  de 
Lesseps,  avait  témoigné  de  sa  sollicitude  à  Tendroit  des 
études  géographiques  comme  de  l'union  du  Nord.  Il  s'était 
empressé  d'aider  et  d'honorer  do  son  concours  l'organi- 
sation de  cette  union.  M.  Foncin  en  avait  pris  l'initiative, 
dès  que  le  rectorat  de  Douai  .eût  succédé  à  la  chaire  de 
Bordeaux. 

Aussi  brillant  que  rapide  dans  les  régions  du  Sud-Ouest, 
de  l'Est  (Nancy)  et  du  Sud-^Est  (Lyon),  le  succès  des  unions 
géographiques  ne  tarda  point  à  dépasser  toutes  les  espé- 
rances dans  le  vaste  et  populeux  ressort  de  l'Afeadémie  de 
Douai.  Les  sociétés  confédérées  s'y  sont-' multipliées.  Elles 
y  travaillent  à  souhait,  disposant,  pour  la  plupart,  de  res- 
sources et  d'une  popularité  qui  ne  se  se  sont  point  rencon- 
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trées  aussi  génêralcMnent  ailleiirs  au  même  degré.  Les  faci- 
lités et  les  encouragemenis  de  toute  espèce  procurés  aux 
instituteurs  et  aux  inslitulrices  ont  contribué  puissamment 
aux  résultats  remarquables  dont  il  vient  d'être  témoigné 
par  la  session  du  Congrès  et  par  l'Exposition  qui  Ta  accom- 
pagné. 

De  leur  côté,  la  société  centrale,  patronne  des  unions,  et 
la  société  de  géographie  commerciale  avaient  voulu  par- 
ticiper à  la  réunion. 

Au  nom  de  la  première,  deux  de  ses  membres  les  plus 
distingués,  M.  Levasseur  (de  l'Institut)  et  M.  Charles  Mau- 
noir  se  consacrèrent  à  la  direction  des  travaux.  —  M.  le 
recteur  Noien  et  M.  le  professeur  Cons,  de  la  Faculté  des 
lettres  de  Douai,  ainsi  que  les  autres  membres  de  la  Com- 
mission organisatrice,  prêtèrent  à  la  même  tâche  la  colla- 
boration la  plus  assidue.  Il  n'en  fut  autrement  ni  du  secré- 
taire général  de  la  seconde  des  sociétés  indiquées,  l'hono- 
rable M.  Gauthiot,  ni  des  chefs  de  l'enseignement  public 
ou  privé,  ni  de  la  municipaUté  de  Douai.  A  l'installation  des 
travaux  du  Congrès  dans  l'hôtel-de-ville,  s'associa  un 
accueil  non  seulement  hospitalier,  mais  splendide.  Les 
vacances  universitaires  avaient  d'ailleurs  permis  de  livrer 
la  presque  totalité  des  vastes  locaux  du  lycée  aux  éléments 
de  l'Exposition. 

Un  contingent  véritablement  immense^  fut  procuré  par 
les  écoles  primaires  des  six  départements  du  ressort  acadé- 
mique (Nord,  Pas;de-Calais,  Somme,  Oise,  Aisne,  Arden- 
nes).  Maîtres  comme  élèves  avaient  concouru,  et  les  tra- 
vaux classés,  établissement  par  établissement,  se  pouvaient 
aisément  comparer.  Les  collèges  et  les  lycées  avaient  aussi 
eu  à  cœur  de  procurer  de  notables  envois. 

La  partie  anecdotique  du  compte-rendu  se  trouvera 
épuisée  par  la  mention  des  excursions  d'usage.  La  Belgi- 
que, avec  réception  dans  Anvers,  qui  fut  si  longtemps  la 

Bdllbtiii  ARCHftoL.  DtJ  FiNisTàiB.  —  ToMB  XI  (l^e  partie).  3 
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métropole  géographique  du  inonde  entier,  obtint  les  préfé- 
rences d'un  certain  nombre  de  délégués.  Le  plus  grand 
nombre  se  dirigea  sur  les  ports  de  Dunkerque,  de  Calais  et 
de  Boulogne.  L'accueil  ménagé  aux  membres  du  Congrès 
par  la  population  et  les  autorités  de  chacune  de  ces  trois  villes 
maritimes  ne  saurait  se  décrire.  Il  restera  gravé  dans  la 
mémoire  des  visiteurs.  Le  2  septembre,  la  tempête  déchaînée, 
au  départ  de  Dunkerque,  redoubla  de  violence  durant  le 
trajet,  et  Tentrée  dans  Calais  excita  une  anxieuse  émotion. 
A  Boulogne,  les  membres  bretons  du  Congrès  eurent  la 
bonne  fortune  de  serrer  la  main  de  M.  Henri  Martin,  de 
TAcidémie  française.  A  la  tète  du  cortège  officiel,  avec  son 
collègue,  M.  Huguet,  et  sa  famille,  il  semblait  promettre 
une  prolongation  de  sa  verte  et  active  vieillesse.  Mais 
hélas  !  ce  fut  une  anticipation  de  Tadieu  suprême. 


III 

La  tâche  du  représentant  de  la  Société  archéologique  du 
Finistèrese  trouvait  forcément  limitée.  Elle  ne  devait  guère^ 
en  effet,  consister  qu'à  se  préoccuper,  — au  point  de  vue  de 
rhistoire  et  des  antiquités, —  des  communications,  des  discus- 
sions et  deTExposition  intéressant  la  double  spécialité  d'étu- 
des qui  vient  d*étre  indiquée.  Est-il  besoin  de  rappeler 
combien  elles  sont  aidées  par  tout  progrès  en  fait  d'ensei- 
gnement géographique  topographique,  ou  cartographique  ? 
Sans  entreprendre  l'analyse  des  rapports  qui  seront  publiést 
il  suffira  de  constater  que,  dans  la  région  du  Nord,  des 
résultats  d'une  haute  importance  sont  déjà  obtenus,  tout 
particulièrement  pour  l'instruction  primaire  et  par  elle. 
Une  méthode  louable  consiste,  dans  chaque  école,  à  faire 
accompagner  d'un  précis  historique  aussi  exact  et  aussi  clair 
que  possible  sur  la  localité,  la  reproduction  des  plans  du 
cadastre,  section  par  section,  ainsi  que  du  tableau  d'assem- 
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blage  ;  et  à  relier  la  carte  communale  à  celle  du  canton, 
de  Tarrondissement  et  du  département.  Les  monuments 
historiques  doivent  d^ailleurs  être  cités  et  figurés. 

Trois  divisions  avisent  été  tracées  par  le  programme, 
sous  chacune  desquelles  rentraient  les  diverses  questions  à 
discuter. 

Les  matières  s'y  trouvaient  indiquées  ainsi  qu'il  suit  : 

1*»  Enseignement  de  la   Géographie  et  Géographie 
scientifique. 

La  Société  archéologique  du  Finistère  n'aurait  pas  manqué 
de  s'intéresser  aux  discussions  qui  se  sont  engagées  sur  la 
question  :  «  Des  musées  ethnographiques  :  quelle  est  la 
«  méthode  la  plus  favorable  au  développement  des  études 
«  géographiques,  qui  puisse  être  adoptée  dans  le  classe- 
ce  ment  des  objets  ethnograf)hiques  et  anthropologiques!?  « 

2^  Cartographie 

Les  feuilles  de  la  carte  au  ^qôôô  ^"  publication  par  le 
Ministère  de  la  guerre  ont  été  signalées  à  toute  l'attention 
des  sociétés  de  géographie,  indication  dont  ne  peuvent  que 
faire  leur  profit  les  sociétés  d'histoire  et  d'archéologie. 

3**  Colonisation. 

Sous  cette  rubrique  figurait  au  programme  une  question 
absolument  étrangère  aux  études  de  la  Société  archéolo- 
gique du  Finistère,  et  même  en  dehors  de  son  règlement. 
Il  s'agissait  de  la  transportation  pénale  ;  sujet  non-seule- 
ment de  la  plus  haute  gravité,  mais  d'une  actualité  fla- 
grante. 

Si  une  analy.^e  de  la  discussion  à  laquelle  il  donna  lieu 
est  risqut'^e  dans  le  compte-rendu,  c'est  uniquement  par 
exception  et  sous  le  bénéfice  de  l'indulgence  de  la  Société 
archéologique  du  Finistère. 
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IV 


11  n'y  a  point  à  s'étonner  que  l'attention  des  organisa- 
teurs du  Congrès  se  fût  préoccupée  des  discussions  parle- 
mentaires relatives  à  la  déportation  des  mendiants^  des 
vagabonds  et  de  certains  autres  délinquants  récidivistes, 
tenus  pour  incorrigibles.  La  légende  australienne  et  la 
renaissance  du  droit  pénal  de  1791  à  1794  en  pareille  ma- 
tière, ne  pouvaient  passer  inaperçues  ;  aussi  se  trouvait  au 
nombre  des  questions  à  traiter,  la  suivante  :  «  Du  rôle  de 
«  la  transportation  pénale  dans  le  développement  de  la 
«  colonisation  »  Elle  a  fait  l'objet  d'un  vœu  émis  dans  la 
séance  générale  du  28  août.  Les  procès- verbaux  n'étant 
point  encore  publiés,  quelques  indications  sommaires  n'en 
sont  pas  moins  à  puiser  dans  divers  journaux  ou  revues  (1). 

La  Société  de  Lorient  avait  étudié  le  sujet  à  fond. 

Les  instructionssuivantes  furenf  données  à  ses  délégués  : 
«  Si  le  Congrès  venait  à  s'occuper  de  là  transportation 
«  pénale  comme  élément  de  colonisation,  nos  délégués 
«  demanderaient  qu'il  plaise  au  Gouvernement  de  faire 
«  publier  les  résultats  obtenus  depuis  trente  ans  (1853- 
«  1882)  par  l'application  de  ce  système  à  nos  colonies  de 
«  la  Guyane  et  de  la  Nouvelle-Calédonie.  Il  est  hors  de 
«  doute  que  ces  renseignements  statistiques  dévoileraient 
«  une  situation  fort  triste,  et  qu'ils  viendraient  établir  que 
«  l'élément  pénal  ne  peut  créer  aucune  colonie  ;  qu'au  con- 
t  traire,  il  est  un  fléau  partout  où  il  existe.  Nos  délégués 
a  insisteraient  donc  pour  que  le  système  de  déportation 
«  pénale,  quel  qu'il  soit,  qui  viendrait  à  être  adopté,  ne 
«  fût  appliqué  que  dans  une  seule  de  nos  possessions  loin- 
«  taines,    sacrifiée  à  cet  objet.  » 


(i)  V.  iiotaroment  la  notice  publiée  en  dernier  lieu  par  la  Souiété 
française  des  prisons  (Bulletin  de  1883»  p.  804)  et  traduite  duns  la 
Rivista  di  dUcipHne  earcerarie  (188^  p.  504). 
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L'auteur  du  présent  compte-rendu  a  vivement  insisté  sur 
Tadoption  du  vœu  ainsi  proposé.  Il  a  rappelé  les  discus- 
sions survenues  relativement  au  même  sujet,  lors  de  la 
tenue  du  Congrès  pénitentiaire  international  de  Stockholm 
(1878)  (1),  aux  travaux  duquel  il  lui  fut  donné  de  participer. 
Un  véritable  orage  y  éclata  au  sujet  de  la  transportation 
pénale,  malgré  le  talent  remarquable  de  parole  et  l'inébran- 
lable conviction  dont  l'un  des  délégués  du  Gouvernement 
français  fît  preuve  à  l'endroit  de  cet  élément  de  colonisation. 

Si  la  théorie  de  l'orateur  s'étayait  de  l'autorité  des  fonc- 
tions qu'il  occupait  alors,  et  si  son  mérite  d'écrivain  s'est 
manifesté  par  un  important  ouvrage,  son  système  n'en 
parut  pas  moins  à  maints  contradicteurs,  dénué  de  la 
garantie  d'une  étude  personnelle  sur  place  et  suffisam- 
ment prolongée,  de  l'ensemble  des  faits  relatifs  au  fonc- 
tionnement de  la  transportation  pénale  dans  les  établisse- 
ments coloniaux. 

A  plus  forte  raison  en  a-t-il  été  ainsi,  des  écrits  à  sensa- 
tion, des  propositions  de  toute  nature,  des  rapports,  et  fina- 
lement, des  résolutions  législatives  que  chacun  sait.  Il 
n'est  pas  dû,  sans  doute,  moins  de  respect  aux  intentions 
et  à  la  sincérité  des  convictions  des  promoteurs  et  des 
partisans  de  la  loi  maintenant  soumise  au  Sénat,  qu'à 
leurs  personnes  et  qu'à  leur  mérite.  La  préoccupation  de  la 
plaie  sociale  dont  l'intensité  et  les  périls  ne  s'accusent  que 
trop  par  la  progression  continue  du  récidivisme  est,  assu- 
rément, légitime  entre  toutes.  Il  n'y  en  a  pas  moins,  d'après 
l'auteur  du  compte-rendu^  à  déplorer  le  parti  pris  de 
substituer  à  l'unique  et  vrai  remède,  c'est-à-dire  à  la 
transformation  des  prisons  actuelles,  l'empirisme  d'un 
retour  systématique  aux  illusions  du  législateur  de  1791  et 


(I)  Voir  10  actes  du  Congrès.  T.  I.  p.  80,  177,  202  et  T.  II,  p.  153,303. 
20  La  set âncê  pénitentiaire  au  Congrès  de  Stockholm  par  MM  Desportes 
et  Lefôbure,  p.  88. 
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1794,  à  Tendroit  de  la  déportation  colonisatrice.  l«llle  a, 
depuis  lors,  été  vue  à  l'œuvre.  Qu'avant  d'y  revenir  s'ouvre, 
atout  le  moins,  une  enquête  parlementaire  analogue  à  celle 
par  laquelle  s'honorèrent,  en  1872,  l'Assemblée  nationale  et 
la  Commission  élue  dans  ses  rangs;  une  enquête  sérieuse, 
impartiale,  approfondie  ;  une  enquête  d'où  ne  soient  point 
écartés  préventivement  l'étude  et  les  enseignements  des 
budgets  de  la  iransportation  et  de  ses  nécrologes. 

Au  nombre  des  membres  du  Congrès,  se  rencontrait  pré- 
cisément un  des  anciens  gouverneurs  de  la  Nouvelle 
Calédonie,  M.  le  capitaine  de  vaisseau  Gauthier  de  la 
Richerie,  officier  aussi  expérimenté  que  savant,  à  l'activité 
studieuse  de  qui  la  retraite  si  honorablement  conquise  n'a 
fait  qu'imprimer  un  nouvel  essor.  — Toute  rapide  qu'ait  été 
sou  improvisation  à  l'appui  dos  instructions  précitées  de  la 
société  de  Lorient,  elle  a,  par  sa  précision,  par  l'énuméra- 
tion  des  faits  aussi  décisifs  que  multiples  qui  y  ont  trouvé 
place,  et  par  la  connaissance  intime  du  sujet  envisagé  sous 
ses  divers  aspects,  captivé  au  plus  haut  degré  l'attention 
et  les  sympathies  de  l'assemblée.  Il  en  a  été  ainsi  de  la 
parole,  également  autorisée,  de  Thonorable  M.  Gauthiot, 
secrétaire  général  de  la  Société  de  géographie  commer- 
ciale. Même  sous  le  régime  actuel,  en  Nouvelle-Calédonie, 
de  nombreux  correspondants,  possesseurs  d'établissements, 
signalent  la  permanence  d'un  péril  croissant  à  l'en- 
droit de  la  sécurité  des  personnes  et  des  biens.  Aussi  la 
perspective  d'une  augmentation  continue  de  loffectif  des 
transportés  excite-t-elle  une  répulsion  générale. 

Le  vœu  proposé  par  la  Société  bretonne  a  été  voté  sans 
contradiction. 

Il  n'est  pas  inutile  d'ajouter  que ,  par  une  coïnci- 
dence naturelle,  en  même  temps  que  siégeait  le  Con- 
grès  de  Douai ,    les  meetings  et   les   délibérations  de   la 
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représen talion  coloniale  se  succédaient  en  Australie^  à  l'eifet 
de  protester  dans  le  même  sens.  Avec  le  nombre  des  trans- 
portés en  Nouvelle-Calédonie  ou  dans  les  mêmes  parages, 
croîtront  incessamment  celui  des  évasions  et  la  facilité  de 
celles-ci.  De  plus  en  plus  inefficace,  deviendra  donc 
Textradition,  expédient  déjà,  illusoire  de  fait.  L'Australie 
répudie,  bien  entendu,  plus  énergiquement  que  jamais, 
Torigine  et  la  filiation  dont  sa  prospérité  et  sa  population 
actuelle  se  trouvent  gratifiées  par  la  légende  qui  s'est 
communiquée  à  des  documents  officiels.  C'est  par  le 
travail  libre,  c'est  à  la  sueur  de  fronts  honnêtes  que 
l'immensité  des  déserts  de  la  contrée  a  été  presque 
transformée  en  une  terre  promise,  que  ses  vastes  cités  ont 
été  créées,  que  ses  ports  et  leur  mouvement  n'ont  cessé  de 
rivaliser  avec  la  prospérité  de  ceux  de  la  métropole  elle- 
même.  Les  ancêtres  de  ses  habitants  actuels  ont  été  d'in- 
fatigables et  vaillants  pionniers,  et  non  les  convicts  dont  la 
déportation  et  le  travail  forcé  cessèrent  d'être  imposés  aux 
colons  à  mesure  que  s'étendirent  les  établissements  de 
ceux-ci.  L'infranchissable  barrière  d'une  résistance  armée 
se  dressa,  en  dernier  lieu,  contre  l'importation  en  Austra- 
lie, de  nouvelles  cargaisons  d'évacués  des  prisons  de  la 
métropole. 

Après  une  digression  aussi  prolongée,  il  devient  de  plus 
en  plus  indispensable  de  hâter  la  conclusion,  du  reste  faci- 
lement prévue,  de  ce  compte-rendu. 

Elle  se  réduit  à  l'expression  du  vœu  : 

1*  Qu'il  s'établisse,  pour  la  Bretagne,  une  union  géogra- 
phique ; 

2<>  Que,  pour  la  tenue  prochaine  d'un  Congrès,  il  y  ait 
rivaUté  entre  Brest,  — où  une  récente  et  très  intéressante 
exposition  a  eu  lieu,  —  Nantes,  Lorient  et  Rennes. 

Henri  Hardouïn. 
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Notre  honorable  confrère  après  sa  lecture,  donne 
connaissance  d'une  lettre  de  M.  le  Ministre  de  Tlns- 
truction  publique,  répondant  aux  vœux  formulés  par 
la  Commission  de  surveillance  de  la  Bibliothèque  de 
Quimper  et  tendant  à  obtenir  la  publication  intégrale 
du  Cartulaire  de  Landévennec,  d'après  la  copie  de 
M.  Le  Men.  La  Section  de  philologie  et  d'histoire  a  été 
d'avis  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de  donner  suite  à  ces 
vœux.  Cette  décision  n'est  pas  absolue,  selon  lui,  elle 
retarde  seulement  une  solution.  Le  point  essentiel,  c'est 
que  le  Cartulaire  soit  publié  intégralement.  Qu'importe 
ensuite  qu'on  se  serve  d'un  travail  nouveau  ou  de  la 
copie  déjà  faite,  dont  la  révision  d'ailleurs  avait  été 
reconnue  indispensable  par  M.  Ramé  dans  son  rapport 
au  Comité  des  travaux  historiques.  M.  de  la  Villemarqué, 
ainsi  que  le  rappelle  M.  de  Blois,  a  donné  quelques 
espérances  à  cet  égard. 

La  séance  est  levée  à  5  heures. 

Le  Secrétaire^ 

Vt*  DE  BLOIS. 
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SÉANCE  DU  JEUDI  27  MARS  1884 


Présidence  de  M  le  Vicomte  HSRSART  DE  LA  YILLEMARQUi 

MEMBRE   DE    l'iNSTITUT. 

Étaient  présents  :  MM.  FATV,  FOUGERAY,  BIGOT, 
TRÉVÉDY,  CANVEL,  VESCO,  MALEN,  LUZEL,  LE 
MAIGRE,  HARDOUIN,  AUDRAN,  SERRET. 

M.  de  Blois,  Secrétaire,  s'excuse  de  ne  pouvoir  as- 
sister à  la  séance. 

MM.  Faty,  Vesco  et  Trévédy  sont  nommés  membres 
de  la  commission  chargée  de  vérifier  le  mémoire  pré- 
senté par  M.  Jaouen  pour  les  frais  d'impression  du 
Bulletin  de  la  Société  pendant  Tannée  1883. 

La  Société  d'histoire  et  d'archéologie  de  la  Thuringe, 
à  léna,  propose  à  la  Société  archéologique  du  Finis- 
tère réchange  de  leurs  publications  réciproques,  qui 
est  acceptée. 

Dans  le  dépouillement  de  la  correspondance  se 
trouve  une  lettre  de  M.  Kerviler  promettant  une  com- 
munication archéologique.  M.  de  la  Borderie,  de  son 
côté,  annonce  quelques  pages  sur  la  légende  de  saint 
Mériadec.  Le  précieux  manuscrit  qui  contient  le  récit 
de  cette  légende  n'est  pas  mentionné  par  dom  Plaine  ; 
l'abbé  Euzenot  en  ignorait  même  l'existence,  lorsqu'il  fit 
son  excellente  monographie  de  Stival  (1).    . 

M.  le  Président  dépose  sur  le  bureau  les  ouvrages 
suivants  destinés  à  la  Bibliothèque  de  la  Société  : 

Bulletin  du  Comité  des  travaux  historiques^  année 
1883; 

(1)  V.  le  Bulletin,  t.  X,  p.  S76. 
Bulletin  aechêôL.  ou  Fiiimtèrb.  —  Tome  XI.  (ire  partie).  4 
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Journal  des  Savants,  janvier  et  février  1884  ; 

Annales  du  Musée  Guimet  :  Le  Lalitavistara,  tra- 
duction de  M.  Ed.  Foucaux,  membre  de  l'Institut. 

MM.  Luzel  et  Tnévédy  ont  terminé  leur  travail  pour  le 
classemeDt  des  anciennes  livraisons  du  Bulletin.  Les 
collections  formées  sont  déposées  k  la  bibliothèque  de 
la  Société. 

Le  nom  des  Sociétés  avec  lesquelles  on  est  en  rela- 
tion d'échange  sera  désormais  publié,  à  la  suite  de  la 
liste  des  sociétaires. 

M.  de  la  Villemarqué  rappelle  que  l'envoi  du  Bul- 
letin aux  diverses  sociétés  avec  lesquelles  on  est  en 
relation,  doit  être  adressé  directement  au  Ministère, 
qui  le  fera  parvenir  sans  frais  aux  différents  desti- 
nataires. 

Le  document  inédit  sur  la  famille  de  Porzmoguer 

offre  la  phrase  suivante  :  « Dans  le  cas  de 

concourir  %  (1).  M.  Trévédy  demande  la  signification  de 
ce  mot.  M.  Audran  répond  qu'au  siècle  dernier, les  jeunes 
gens  peu  fortunés  pouvaient  concourir  soit  pour  en- 
trer dans  un  collège,  soit  pour  obtenir  une  place  de 
faveur. 

Dans  le  même  article,  il  y  a  une  erreur  :  au  lieu  de 
1416  c'est  1716  qu'il  faut  lire. 

M.  Bigot,  père,  demande  la  parole  pour  une  commu- 
nication intéressante  relative  à  VArc  de  triomphe  de 
Sizun. 

La  rectification  de  la  route  nationale  n*»  124,  aux 
abords  de  Sizun,  doit  traverser  le  cimetière  et  devait 


(!)  V.  le  Bulletin  t.  XI,  p.  19. 
(3)  Ibid,,  p.  16. 
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amener  la  destraction  d*un  monument  très  -  curieux 
édifié  au  XV»  ou  au  XVI«  siècle,  connu  dans  le  pays 
sous  le  nom  d'Are  de  Sizun,  L'honorable  architecte 
diocésain  écrivit  d'abord  à  M.  l'Inspecteur  général 
des  monuments  historiques,  pour  le  pri^  de  faire 
classer  ce  monument  et  le  sauver  ainsi  d'une  destruo- 
tion  prochaine.  De  son  côté,  M.  Fénoux,  Ingénieur  en 
chef  des  ponts  et  chaussées,  dans  un  rapport  adressé 
au  Préfet  du  Finistère,  le  28  janvier  dernier,  indiquait 
une  combinaison  permettant  de  dévier  la  route>  tout 
en  conservant  le  monument  dans  sa  position  actuelle. 

Par  arrêté  ministériel  du  7  mars  1884,  l'Arc  de 
Sizun  vient  d'être  classé  parmi  les  monuments  histo- 
riques. 

M.  de  la  Villemarqué  adresse  à  M.  le  Ministre  des 
Beaux- Arts  et  à  notre  éminent  confrère  M.  Fénoux, 
l'expression  de  la  reconnaissance  des  membres  de  la 
Société  d'archéologie  du  Finistère. 

M.  Luzel  donne  communication  d'une  découverte 
faite,  le  15  février  1884,  à  Douarhenez  : 

«  Deux  ouvriers,  dit- il,  travaillant  à  creuser  des  fon- 
dements, rue  Foutenelle,  ont  découvert  un  énorme  cer- 
cueil eu  plomb,  enfoui  à  deux  mètres  de  profondeur 
dans  un  terrain  sablonneux. 

«  Une  enveloppe  de  chêne,  qui  n'était  plus  que  de 
la  poussièie ,  couvrait  le  cercueil.  L'épaisseur  du 
plomb,  dans  les  endroits  bien  conservés  est  d'un  centi- 
mètre, le  couvercle  a  un  mètre  quatre-vingt-dix  de 
long. 
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a  Les  os  du  squelette  trouve  dans  lé  cercueil  sont  tout 
émiettés  et  n'ont  plus  de  consistance,  si  ce  n*est  une 
mâchoire  encore  garnie  de  toutes  ses  dents  ;  celles-ci 
petites  et  parfaitement  rangées.  De  longues  épingles 
en  ambre  noir,  et  remarquables  par  les  dessins  et  la 
délicatesse  du  travail,  ont  été  retrouvées  autour  des 
restes  du  crâne  ;  et  vers  le  bas  du  corps,  on  a  décou- 
vert un  fragment  de  velours  ou  d'étoffe  brodée  d'or, 
qu'on  a  dû  enlever  avec  une  précaution  extrême.  Dans 
le  cercueil  était  placés  une  fiole  en  verre  et  un  vase  de 
terre  rougeâtre.  Ces  objets  ne  sont  pas  intacts  ;  la 
fiole  de  verre  est  remarquable  en  ce  sens  qu'elle  sem- 
ble composée  de  deux  parties  s'emboîtant  l'une  dans 
l'autre. 

«  Qui  pouvait  être  ce  haut  personnage  si  soigneuse- 
ment paré,  si  précieusement  enseveli  dans  un  double 
cercueil?  A  quelle  époque  peut  remonter  cette  mysté- 
rieuse sépulture  ?  La  question  serait  intéressante  à 
résoudre. 

«  La  découverte,  on  Ta  dit,  a  eu  lieu  rue  Fontenelle, 
à  douze  pas  de  la  voie,  sur  la  pente  rapide  qui  conduit 
au  bac  du  Guet.  C'est  donc  à  peu  de  distance  de  la  mer, 
et]vis-à-vis  même  de  Tîle  Tristan. 

((  Y  a-t-il  quelque  rapprochement  possible  entre  le 
choix  de  ce  lieu,  autrefois  désert,  et  l'île  Tristan  qui, 
durant  les  dernières  années  du  XVI*  siècle,  a  été  le 
théâtre  des  effroyables  exploits  de  la  Fontenelle  ? 

il  On  pourrait  le  présumer,  si  l'état  de  délabrement 
absolu  dans  lequel  on  a  trouvé  le  cercueil  de  plomb  ne 
donnait  pas  lieu  de  penser  que  la  date  de  cette  sépulture 
est  de  beaucoup  antérieure  à  trois  siècles.  » 
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Une  intéressante  discussion  a  lieu  sur  le  sexe  de  la 
personne  exhumée  et  l'époque  de  cette  sépulture. 

Selon  M.  Audran,  la  mâchoire,  l'or  et  les  épingles 
indiqueraient  la  tombe  d'une  princesse  armoricaine. 
Quant  à  l'époque,  elle  est  plus  difficile  à  préciser. 
Rappelant  la  discussipn  et  les  idées  émises  au  sujet 
d'une  découverte  semblable  faite,  en  1845,  au  Pouldu, 
M.  Audran  ne  serait  pas  éloigné  de  croire  que  ce 
serait  une  sépulture  du  V«  ou  du  VI«  siècle. 

M.  le  Président,  après  avoir  félicité  M.  Luzel  de  sa 
communication,  et  remercié  M.  Daniélou,  maire  de 
Douarnenez,  du  don  qu'il  a  fait  au  Musée  des  objets  trou- 
vés dans  la  tombe ,  déclare  la  découverte  d'une  impor-* 
tance  capitale  ;  mais  il  ne  pense  pas  qu'on  puisse 
arriver  à  un  résultat  vraiment  scientifique  sans  une 
étude  comparative  qu'il  attend  Ju  reste  de  M.  le  Direc- 
teur du  Musée  de  Quimper  :  le  Musée  de  Dublin  lui 
paraît  devoir  éclairer  les  antiquaires  bretons. 

Il  commence  ensuite  la  lecture  de  son  essai  d'histoire 
littéraire  sur  la  légende  héroïque  des  deux  Bretagnes. 

M.  Diverrès  fait  hommage  à  la  Société  des  objets 
suivants  : 

Un  éventail  Louis  XV, \   . 

Un  Christ  en  bronze  rappelant  celui  de  Gawrinis  ; 

Une  statuette  en  l)ois  ; 

Un  portefeuille  en  maroquin  du  Levant, 

Des  remerciements  sont  votés  au  donateur. 

La  séance  est  levée  à  4  heures. 

Pour  le  Secrétaire  empêché, 
A.  SERRET. 
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ANCIENS  DOCUMENTS  HISTORIQUES 


Fondation  dn  prieuré  de  l'ile  Tristan  on  de  Saint-Tatiam 
et  donation  à  Tabbàye  de  Hannoutiers. 

Dom  Morice,  dans  le  premier  volume  de  ses  Preuves,  co- 
lonne 540,  a  bien  donné  une  copie  de  celte  charte  conservée 
à  Tabbaye  de  Marmoutiers;  mais  cette  copie  est  moins 
complète  que  la  nôtre,  prise  également  sur  Toriginal,  à 
Tabbaye  de  Marmoutiers,  en  1710,  et  collationnée  et  signée 
par  le  garde-chartes  de  Tabbaye.  Elle  ne  se  trouve  pas 
dans  dom  Lobineau.  Nous  croyons  donc  utile  de  publier 
intégralement  ce  document  ancien,  très  intéressant  pour 
notre  histoire  locale  et  présentant  toutes  les  garanties  dé- 
sirables d'authenticité.  Il  a  également  son  importance  au 
point  de  vue  de  Tonomastique  et  de  la  philologie,  car  il  ré- 
vèle quelques  noms  no.u veaux.  Nous  imprimons  en  ita- 
liques ce  qui  manque  dans  le  texte  publié  par  dom  Morice. 

Il  né  reste  actuellement  aucune  trace  de  ce  prieuré,  un 
des  plus  anciens  de  notre  département  et  qui  se  trouvait  à 
Tend  roi  t  où  s'élèvent  aujourd'hui  un  phare  et  une  batterie, 
de  construction  toute  moderne,  destinée  à  défendre  les 
approches  de  Douarnenez  et  à  protéger  sa  belle  rade. 

In  ISomine  sume  et  Individue  Trinitatis  Patris  et  Filii 
ET  SFus^S".  —  EGO  ROBERTUS,  Dei  grâ^a  Chorisopi- 
tensis  epus  memoria  sepius  reooivens  seeuU  colupiaiea  que 
diligenti  studio  lieet  periculose  agimus  bonis  operibus  et 
elemosinis  posse  redimi,  juxta  illud  date  elemosinam  et 
omnia  munda  oobis  et  sicut  aqua  extinguit  ignetn  ita  pie- 
mosina  extinguit  peceatunij  et  honora  Dfium  de  tua  subs- 
tantia;  assensu  et  concilio  totius  capituli  moi,  Majoris  mo- 
nasterii  monachis  quandam  curtem  meam  insulam  vtde- 
licets**  Tutuarni  Epî,  nec  non  et  propriam  domum  meam 
que  Britannica  lingua  llamoth  vocatur,  cum  ôibus  reddi- 
tibus  et  appendiciis  suis  in  perpetuum  libéré  et  quiète  pos- 
sidendam  aarc  decrevi.  Anno  igitur  millesimo   centesimo 
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XVill,  indictione  XI.  xjU  quod  mente  coneeper<tm  opère  adim- 
plerem  Majus  monasterium  expetii  et  donum  de  his  oibus 
in  manu  Dni  Guilrai  abbatis  omni  vidente  capitule  posui. 
Heec  autem  sUnt  que  ipsis  mohachis  concedente  nostro  una- 
nimiter  clero  nec  non  Conano,  Britannorum  Duce,  cunc- 
lisque  Baronibus  Comugalliee ,  ob  anime  antecessorumque 
sive  sueeessorum  meorum  saluiem  dedi  et  in  perpetuum 
habere  concessi  :  Ecclesiaui  videlicet  S^*  Tutuarni  cum  oi- 
bus redditibus  et  appenditiis  suis  ut  supra  dicitur  et  Hamoth 
et  duas  partes  décime  plebis  S*^  Ergadi,  que  illa  lingua  di- 
citur Plodergat,  et  tertiam  partem  sépulture  ipsus  parro- 
chie  tertiamqu©  partem  oblationis  Parasceven  di»i,  vide- 
licet dominice  Passionis  et  prime  misse  natalis  Dni,  duas 
eliam  partes  décime  S"  Tuocei,  duasque  partes  décime 
S^  Tuiani  et  duas  partes  sacerdotii  ejusdem  capelle,  duas 
insuper  varies  décime  Trefiac^  simiLiter  etiam  duas  partes 
décime  ae  ViUarham  et  VUla-Cohdoen  et  Lanfiat  et  Lan- 
duguan  ;  tribus  autem  evolutis  annis,  addidi  duas  partes 
décime  de  Trefdulan  (1)  et  oblationis  ipsius  ecclesie  tem- 
pore  Dni  Algomari  in  cujus  manu  donum  inde  pluribus 
vident ibus  posui.  Quod  ut  ratum  in  perpetuum  haberetul», 
présentes  litteras  nro  sigillo  muniri,  et  nomina  canonico- 
corum  hoc  donum  majons  moïïrii  concedentium  subscribere 
censuimus  : 

Gualterius  Morguerhn  (2),  —  Robertus  Milo,  —  Ranul- 
phus  Judicahl, —  Daniel,  —  Petrus, —  Gaufîredus  Madiou 
et  fr.  ejus  Salomon,  canonici,  hujus  rei  testes.  —  A  Idroenus 
et  GuethenoheSj  s^  Martini  monachi,  Josue  et  Hilispoy^ 
Jedecaël,  Dungual^  —  Halanus  qui  curam  hujus  donattonis 
et  concessioms  seripsit,  Guarmus,  Derguethen,  et  alii 
multi. 

Ego  autem  Robertus  Chorisopitensis  Epus  hac  presenti 
cartula  sigillata  subscribi  jussi  ut  si  quia  supra  dietorum 
donorum  ad  jus  episconale  pertinentium  ratione  probàbili 
plus  inveniri  potuit^  me  in  perpetuum  eoncessisse,  si  ^uid 
etiam  in  eody  epatu  adquirere  monachi  potuerunt^  episco^ 
pâli  auctoritate  concessi  et  in  perpetuum  obseroari  preeepi. 

Hujus  rei  testes  sunt  :  Israhel  archidiaconus,  xpianus 
heremita,  Heroeus,  clerieus^  KenmarhoCy  clericus,  Gud- 


(I)  Dom  Morice  ^orte  :  Trefduian, 
(3)  DaDS  dom  Morice  :  Morguethon. 
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horeth.  De  monofihis,  Gaufredas  nannetensis,  Oamerius, 
notariuSy  Donoaldus  Brito. 

,  DATUM  ah  inearn.  DSi  M.  C.  XXVI.  — 

Signum  Roberti  epi  ■^■laiBaBJHil 

Signum  Israhel  archidiacooi  ihihmbhbJh^ 


Collationné  par  nous  garde-charte  de  Tabbaye  de  Mar- 
moutiers,  sur  Toriginal  en  parchemin  de  la  liasse  des  titres 
du  prieuré  de  Tlsle  Trystan  étant  en  bonne  forme  et  scellé 
en  parchemin,  lequel  avons  remis  en  ladite  liasse.  — 
AMarmoutiers,  le  28  août  1710. 

F.  BERNARD. 
(Extrait  des  Archives  du  Fiaistère,  série  H,  Liasse  324). 


La  langue  de  cette  charte  pourra  paraître  parfois  obscure 
et  assez  barbare  ;  faut-il  en  rejeter  la  faute  sur  le  copiste  f 
Peut-être,  pour  une  part  du  moins,  bien  qu'il  ne  faille  pas 
perdre  de  vue  que  le  latin  des  documents  de  ce  genre,  à 
cette  époque,  était  loin  ordinairement  de  ressembler  à  celui 
de  Cicéron. 
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SÉANCE  DU  JEUDI  24  AVRIL  1884. 


Présidence  de  M.  le  Vicomte  HERSART  DE  LA  VILLEMABOUÉ, 

MEMBHO   DE    l'iNSTITUT 

Étaient  présents  :  MM.  FATY,  TRÉVÉDY,  SEHREÏ, 
CANVEL,  M  ALLEN,  LUZEL,  FOUGERAY,  HÉMON, 
député  du  Finistère,  DIVERRÈS,  BOLLORÉ,  HAR- 
DOUIN  et  DE  BLOIS. 

M.  Vesco.  receveur  des  finances,  retenu  par  ses 
fonctions,  s'excuse  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance. 

M.  Audran,  vice -président  est  également  empêché 
par  une  sérieuse  indisposition,  de  se  rendte  à  Quiraper. 

Depuis  notre  dernière  réunion,  la  Bibliothèque  de  la 
Société  s'est  enrichie  des  ouvrages  suivants  : 

1«  Bulletin  du  Comité  des  travaux  historiques^ 
année  1883,  nog. 

2*>  Journal  des  Savants^  livraison  de  mars  1884. 

3«  Bulletin  de  la  Société  bretowie  de  géographie, 
janvier  et  février. 

40  Introduction  et  premier  chapitre  du  traité  inédit 
d'anaiomie  pathologique  de  Laënnec,  opuscule  déposé 
par  M.  le  marquis  de  Brémond  d' Ars,  conseiller  général. 

4*  Histoire  de  Conan  Mériadec,  par  le  Père  Toussaint 
de  Saint- Luc,  carme  ;  don  de  M.  le  comte  de  Saint- 
Luc. 

M.  Canvel  a  la  parole  pour  rendre  compte  du  Congrès 
de  la  Sorbonne,  auquel  il  a  assisté  avec  M.  le  Con- 
seiller Hardouin,  comme  délégué  de  notre  Compagnie. 
Se  proposant  de  donner  prochainement  Tanalyse  des 
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principales  questions  traitées  par  la  docte  assemblée  il 
se  contente  aujourd'hui  de  dire  deux  mots  d'un  incident 
auquel  il  a  été  mêlé  personnellement  et  un  peu  malgré 
lui. 

L'étude,  paraît-il,  ne  suffit  pas  toujours  pour  écarter 
certains  préjugés  des  esprits  les  plus  cultivés  ;  ainsi, 
ils  se  plaisent  à  représenter  notre  région  comme  une 
des  plus  arriérées  au  point  de  vue  de  l'instruction  pri- 
maire dans  le  passé  et  dans  le  présent,  et  cela  parce 
que  certaines  cartes  modernes  couvrent  la  surface  de 
notre  département  d'ombres  noires  et  épaisses  comme 
le  voile  d'ignorance  qui  envelopperait  nos  populations. 
Quoique  la  statistique  soit  une  belle  science,  la  vérité 
vaut  mieux  encore  ;  aussi  notre  délégué  a-t-il  eu  raison 
de  relever  avec  l'indépendance  et  la  vivacité  de  son 
patriotisme  breton  ce  qu'il  y  avait  d'injuste  dans  les 
assertions  trop  absolues  de  M.  Duruy,  président  de  la 
réunion. 

En  homme  de  cœur,  le  savant  pris  à  partie,  s'est 
empressé  de  calmer  de  légitimes  susceptibilités  en 
exprimant  ses  vives  sympathies  pour  la  race  celtique  et 
sa  sincère  admiration  pour  les  ûls  qui  se  sont  transmis 
d'âge  en  âge  et  comme  un  patrimoine  sacré  les  vertus 
guerrières  de  leurs  glorieux  ancêtres. 

A  l'appui  de  son  opinion,  M.  Canvel  rappelle  les 
succès  de  l'ancien  Collège  de  Quimper,  dirigé  par  les 
les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus,  et  le  zèle  que 
déployaient,  avant  la  Révolution,  dans  nombre  de  pa- 
roisses, des  prêtres  habitués  qui  groupaient  autour 
d'eux,  dans  de  misérables  réduits,  des  élèves  studieux 
et  avides  d'instruction.  On  ne  suivait  pas,  il  est  vrai,  de 
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programme  dans  ces  écoles  de  presbytère  ou  de  village  ; 
les  maîtres  easeigoaient  à  Taveûturece  qu'ils  savaient: 
apprenait-OQ  moins  bien  pour  cela  ?  L'^uité  commande 
de  ne  pas  passer  sous  silence  Tobseur  mais  utile  dévoue- 
ment de  ces  premiers  instituteurs  de  la  jeunesse  en 
Cornouaille. 

Ils  ont  eu  des  imitateurs  jusqu'au  commencement 
de  ce  siècle  et  M.  le  commandant  Faty  signale  dans 
notre  grand  poôte,  Auguste  Brizeux,  illustre  élève  d'une 
école  paroissiale. 

Qui  ne  sait  par  cœur  les  vers  que  l'auteur  de  Marie, 
adresse  au  curé  d'Arxano? 

Humble  et  bon  vieux  curé  d'Arzanuô,  digne  préire, 
Que  tel  je  respectait,  que  j*aiajai«  co  Jime  maître, 
Pour  occuper  tes  jours,  st  pleins,  si  réguliers 
N*a8-tu  plus  près  de  toi  tes  |>auvres  écoliers? 
Helas  !  je  fus  Tun  d*eux  !.... 

Une  question  qu'on  adresse  parfois  à  la  Sorbonne  aux 
délégués  des  Sociétés  savantes  :  Où  en  est  le  diction- 
naire topographique  de  votre  département?  Rédige- 
t-on  votre  répertoire  archéologique?  n'a  pu  recevoir  en- 
core de  réponse  pour  le  Finistère. 

Dans  les  dernières  années  de  sa  vie  le  regrettable 
archiviste  du  Finistère  avait  recueilli  de  nombreux 
documents  qu'il  avait  même  commencé  à  classer.  Sa 
famille  consentirait  peut-être  à  les  communiquer,  mais 
trouvera-t-il  un  continuateur?  A  ce  propos  M.  de  Blois 
désirait  depuis  longtemps  attirer  l'attention  de  ses 
collègues  sur  une  série  d'articles  anonymes  publiés 
depuis  quatre  ans  dans  VA^muatre  du  Finistère  sous  le 
titre  trop  modeste  de  «  Notice  du  département.  »  L'au- 
teur heureusement  inspiré  a  composé  de  la  sorte  un 
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véritable  dictionnaire  des  communes  du  Finistère  et  il 
importerait  de  réunir  en  un  volume  les  éléments,  selon 
la  méthode  suivie  dans  les  autres  dictionnaires  topo- 
graphiques  et  archéologiques  de  la  France,  publiés  par 
le  Ministère.  Les  divisions  de  Touvrage  sont  les  divi- 
sions administratives,  Tarrondissement,  le  canton  et  la 
commune.  Au-dessous  du  nom  de  chaque  commune 
on  rencontre  des  observations  statistiques  et  agricoles 
intéressantes,  puis  des  indications  historiques  assez 
complètes  sur  tous  les  monuments  anciens  du  pays. 
L'idée  est  donc  excellente,  si  l'exécution  n'est  pas 
irréprochable;  mais  les  défauts  que  l'on  pourrait  si- 
gnaler sont  de  ceux  qui  disparaîtraient  dans  un  travail 
définitif,  approuvé  par  la  Commission  du  Ministère  de 
l'Instruction  publique. 

«  M.  Canvel  souhaite  comme  M.  de  Blois  que  les  no- 
tices du  département  soient  bientôt  l'objet  d'un  ou- 
vrage spécial,  et  mises  à  la  disposition  des  savants  et 
du  public  :  c'est  celui-ci  qui  se  chargera,  sur  chaque 
point,  de  relever  les  omissions  que  commet  involontai- 
rement l'homme  même  le  plus  au  courant  des  choses 
de  son  pays  natal.  M.  Canvel  peut  être  cité  comme 
exemple  :  après  avoir  maintes  fois  parcouru  en  tous 
sens  les  campagnes  d'Elliant,  il  croyait  les  connaître 
à  merveille.  Quel  n'a  pas  été  son  étonnement  en  dé- 
couvrant dernièrement  dans  cette  commune  des  ves- 
tiges anciens  et  curieux  qui  avaient  échappé  jusqu'ici 
à  tous  les  regards,  et  même  à  notre  Président  dans 
ses  commentaires  sur  la  fameuse  Peste  d'EUieoit,  sujet 
d'une  admirable  cantilène.  L'important  en  ceci  est  de 
dresser  un  premier  inventaire,  les  autres  demanderont 
moins  de  peine. 
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M.  Hémon  fait  connaître  qu'il  a  obtenu  du  Ministère 
une  subvention  de  1,000  francs  destinée  à  payer  les 
frais  d'impression  du  Catalogue  du  Musée. 

En  remerciant  chaleureusement  M.  le  Député  de 
Quimper  de  sa  sollicitude  pour  les  intérêts  de  la  So- 
ciété, M.  le  Président  lui  demande  la  continuation  de 
ses  bons  offices  auprès  des  représentants  du  Pouvoir. 
S'il  pouvait  obtenir  les  fonds  nécessaires  à  la  publi- 
cation intégrale  du  Cartulaire  de  Landévennec,  il  ac- 
quérerait  de  nouveaux  titres  à  la  reconnaissance  de 
ses  confrères;  mais  la  Société  elle-même  n'est-elle 
pas  assez  riche  pour  en  faire  les  frais  ? 

M.  Serret  entretient  ensuite  la  réunion  d'une  excur- 
sion qu'il  a  faite  récemment  au  lieu  dit  Miné-Tosta,  en 
Gouesnac'h.  On  y  a  découvert  une  cachette  d'armes 
gauloises  en  bronze  et  des  calottes  ou  culots  de  cuivre 
provenant  vraisemblablement  de  la  fonte  d'autres 
armes  semblables.  M.  Clorennec,  sur  la  propriété  du- 
quel ces  objets  ont  été  trouvés,  les  a  déposés  au  pres- 
bytère de  Gouesnac'h  et  c'est  là  que  notre  collègue  a 
pu  les  examiner  à  loisir. 

Les  haches  de  bronze  sont  de  formes  variées.  Quant' 
aux  fragments,  plusieurs  présentent  cette  particularité 
que  les  rivets  sont  encore  adhérents  dans  les  trous  de 
la  poignée  destinés  à  les  recevoir.  Il  y  a  en  outre  une 
pointe  d'épée  et  un  fer  do  lance  bien  conservés. 

Dans  le  désir  d'assurer  la  possession  de  ces  objets  au 
Musée,  M.  Serret  a  voulu  les  acquérir  et  en  a  offert  une 
certaine  somme.  Son  offre  a  été  jugée  insuffisante. 
Convient-il  de  faire  une  nouvelle  démarche  et  quel 
l^rix  fixer?  M.  le  Président,  après  avoir  pris  avis  des 
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membres  présents,  ouvre  à  ?vî.  Serret  un  crédit  pour 
l'achat  de  ces  objets  divers. 

M.  Serret  ayant  indiqué  l'existence  d'un  tumulus  et 
d'autres  monuments  celtiques  autour  de  Miné-Tosta, 
la  Société  pense  qu'il  y  aurait  lieu  d'y  faire  des  fouilles 
et  nomme  une  Commission  composée  de  MM.  Faly, 
de  Blois  et  Vesco,  chargée  de  cette  exploration,  de  con- 
cert avec  M.  Serret. 

La  séance  est  levée  à  5  heures. 

Le  Secrétaire, 

Vf  DE  BLOIS. 
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La  Cachette   de  Minê-Tosta  (1). 


Le  5  avril  1884,  le  fermier  du  village  de  Kergaradec,  m 
Gouesnac'h,  défrichait  une  grande  lande,  connue  sous  Je 
nom  de  Miné-Tosla  'lande  la  plus  rapprochée  de  la  tenue). 
En  creusant  une  tranchée  pour  surélever  le  fossé  du  chî- 
min,  qui  traversant  la  lande  fait  communiquer  la  ferme 
avec  la  grandVoute,  il  découvrit  une  petite  hache  en  bron/o. 

Sachant  que  souvent  on  avait  ainsi  trouvé  ce  que  dans 
le  pays  on  appelle  un  trésor,  il  dégagea  la  terre  avec  pré- 
caution, et  fut  assez  heureux  pour  récolter  une  assez  grande 
quantité  d'objets  en  brouze,  dont  voici  la  liste  : 

24  Fragments  d'épées  ; 

36  Haches  en  parfait  état  de  conservation  et  générale- 
ment variées  par  la  forme  et  la  dimension  ; 
17  Fragments  de  haches  diverses  ; 
1  Pique  ; 

1  Morceau  de  mors  de  cheval  et  3  anneaux  ; 
3  Fragments  de  bracelet  ; 

2  Fragments  de  javelot  ; 
1  Grattoir  ; 

1  Rivet  ; 

5  Culots  de  creuzet.  ]  , .    ^^  ,. 

pesant  ensemble  52  hvres. 


16  Jets  de  fonte. 
.  Soit  en  tout  110  pièces. 

C'est  au  hasard  qu'est  due  la  découverte  de  cette  cacfiette. 
Le  fondeur  qu'un  événement  imprévu  avait  forcé  de 
quitter  son  atelier  ne  l'avait  pas  fait  sans  esprit  de  retour. 
A  peu  près  au  milieu  de  cette  lande,  émergent  deux  pierres 
distantes  Tune  de  Tautre  d'une  douzaine  de  métrés.  C'est  à 

(0  \.  p    53  ci-dessus. 
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cinq  mètres  environ  de  la  plus  [letite  pierre  que  Ton  avait 
j)réparé  la  cachette. 

On  avait  creusé  une  petite  Ibsse  d'environ  d  m.  80  c.  de 
profondeur.  Au  fond  on  avait  déposé  une  pierre  plate  rec- 
tangulaire de  0  m.  60  c.  de  longueur  sur  0  m.  30  c.  de  lar- 
geur (un  des  coins  de  la  pierre  est  cassé)  ;  puis,  pour  pré- 
server les  objets  du  contact  de  la  terre,  ils  avaient  été  rais 
dans  une  caisse  ou  dans  une  petite  chambre  faite  avec  du 
bois.  La  précaution  avec  laquelle  ces  objets  ont  été  recueillis 
a  permis  de  constater  la  présence  du  bois,  mais  il  était  en 
un  tel  état  de  décomposition  qu'il  eût  été  difficile  de  le 
recueillir  :  Tinventeur  n'y  attachant  aucune  importance  a 
rejeté  sur  le  tossé  les  fragments  de  bois  avec  les  terres. 

Il  n'a  été  trouvé,  d'ailleurs,  dans  cette  lande  de  Miné- 
Tosta,  ni  traces  de  charbon,  ni  fragments  de  poteries. 

A.  Serret. 
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LA    FLOTTE    HOLLANDO-ANGLA18E    DEVANT   BELLE-ILE,   HOUAT 
ET     HEYDICK     EN    1701-1702   (1). 

Depuis  que  le  prince  d'Orange  s'étoit  emparé  du  trône 
d'Angleterre,  après  cette  victoire  qu'il  remporta  en  Irlande 
dans  la  bataille  de  La  Baine  le  11  juillet  1690  et  qui  décida 
du  sort  de  TÂngleterre,  les  Anglois  et  les  Hollandois  ne  se 
regardoient  plus  que  comme  membresd'un  même  corps  qui 
ne  composoit  plus  qu'un  même  peuple  ;  en  sorte  que  ce 
nouveau  roy  qu'ils  reconnoissoient  comme  leiir  chef  com- 
mun, devint  comme  Tàme  et  le  premier  mobile  de  tous 
leurs  mouvements  et  que  ces  deux  nations  belliqueuses 
n'agissoient  plus  que  de  concert  dans  toutes  leurs  expédi- 
tions militaires  et  maritimes. 

Leur  réunion  les  mit  en  état  de  former,  Tan  1696,  une 
armée  de  80  vaisseaux  de  ligne,  sans  compter  les  frégates, 
les  galiotes  à  bombe,  les  brûlots  et  barques  d'avis.  C'est 
avec  cette  formidable  flotte,  qu'après  avoir  mouillé  quel^- 
ques  jours  à  l'embouchure  de  Brest,  sans  toutefois  rien 
entreprendre  sur  cette  côte,  le  lord  Jean  Beckeley,  amiral, 
vint  à  Bel-tle  vers  le  commencement  de  juillet  dans  le 
dessein  d'y  faire  une  descente  et  de  bombarder  le  bourg  et 
la  place  :  ce  fut  du  moins  l'avis  que  donna,  la  veille  de 
l'arrivée  de  cette  flotte,  le  chevalier  de  Lévi,  capitaine  de 
corvette  qui  s'étoit  glissé  de  nuit  à  la  queue  de  la  flotte^* 
durant  qu'elle  étoit  mouillée  sur  la  côte  de  Brest,  pour 


0)  Extrait  d'un  manuscrit  très-inléressant  du  R.  P.  François-Marie 
Galen,  de  Belle-Ile,  conservé  dans  la  bibliothèque  des  religieux  de  Saint- 
François  de  I  orient,  et  obligearrmeut  communiqué  à  la  Sftciété  arctiéo- 
logique  du  Finistère  (Lire  le  Journal  du  siigê  dé  Bêlle-hle  (1761),  et 
les  commentaires  si  instructifs  de  M.  Mauriès,  dans  le  Bulletin.  T.  VIIT, 
p.  31. 
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s'instruire  des  projets  de  cette  armée  navale.  Sur  cet  avis, 
Hervé  de  la  Perrière,  gouverneur  de  la  place,  fît  dès  le  jour 
même  dépaver  toutes  les  rues  et  mettre  une  barrique  d'eau 
devant  chaque  maison  du  bourg,  pour  servir  en  cas  de 
bombardement  :  mais  comme  on  étoit  accoutumé  à  de 
pareilles  allarmes^  l'habitant  resta  tranquille  la  nuit 
suivante. 

Cependant  le  4  juillet  dès  la  pointe  du  jour,  le  signal  fut 
donné  sur  la  motte  Borderune  située  sur  la  côte  de  Sauzon, 
que  la  flotte  ennemie  commençait  à  paroître  à  la  hauteur 
de  Tile  ;  et  les  habitans  furent  réveillés  au  bruit  des  tam- 
bours qui  battoient  la  générale  dès  3  heures  le  matin.  A 
peine  cette  flotte  fut-elle  mouillée  en  rade  vers  les  9  heures, 
que  tout  Bel-ile  s'apperçut  qu'on  chargeoit  de  troupes  de 
débarquement  les  chaloupes  longues  des  vaisseaux  à  mesure 
qu'ils  arrivoient  et  Ton  en  compta  jusqu'à  60  :  cependant 
il  n'y  avoit  encore  que  très-peu  de  monde  rendu  à  son  poste, 
malgré  les  ordres  pressans  du  gouverneur.  L^'habitant  était 
occupé  à  mettre  ses  effets  hors  de  la  portée  de  la  bombe  et 
le  soldat,  avide  du  gain  et  largement  paie  pour  chaque 
heure  de  U'availjprétoit  son  secours  à  l'habitant  pour  l'aider 
à  sauver  son  bien  :  mais  le  commandant  de  la  place,  sçui 
bientôt  ranger  les  uns  et  les  autres  à  leurs  devoirs.  Monté 
à  cheval  pour  agir  plus  promptement  où  sa  présence  étoit 
nécessaire,  il  tira  un  coup  de  pistolet  chargé  seulement 
de  poudre  sur  un  soldat  que  la  peur  renversa  :  on  le  crût 
tué,  le  bruit  s'en  répandit,  et  bientôt  la  crainte  d^un  pareil 
châtiment  fit  courir  à  son  poste  le  soldat  et  l'habitant. 

Si  les  Anglais  et  les  Hollandais  avoient  sçu  profiter  à 
tems  de  ce  désordre  et  mettre  ce  matin-là  leurs  troupes  à 
terre,  ils  y  auroient  trouvé  si  peu  de  résistance,  que  n'aïant 
dans  rile  pour  toute  défense  que  l'habitant  et  le  bataillon, 
ils  auraient  bientôt  forcé  nos  retranchements  :  mais  au  lieu 
de  tenter  la  descente  à  Bel-île,  ils  allaient  ce  jour-U»  débar- 
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quer  500  hommes  à  File  de  Houat  qui  n'étoit  défendue  que 
par  une  tour  où  il  n'y  avoit  qu'un  lieutenant,  un  sergent  et  15 
soldats  destinés  à  empêcher  les  corsaires  de  s'yxménager 
une  retraite  qui  auroit  été  préjudiciable  à  nos  vaisseaux 
marchands.  Cependant  le  lieutenant  fît  si  bien  servir  le 
canon  de  la  tour  et  répondit  avec  tant  de  fermeté  à  la  som- 
mation que  lui  fît  un  trompette  de  se  rendre,  que  les  assié- 
geans,  n'aïant  point  de  pièces  assez  fortes  pour  faire  brèche 
a  cette  tour,  ils  se  lassèrent  enfîn  d'en  continuer  le  siège, 
après  s'être  opiniâtres  quatre  jours  à  le  tenir.  Mais  avant 
de  se  retirer,  ils  enlevèrent  le  peu  de  bétail  qu'il  y  avoit  dans 
cette  lie  et  mirent  tout  en  feu,  la  chapelle  et  les  chaumières. 

De  là  ils  passèrent  vers  le  midi  du  quatrième  jour  à  l'Ile 
de  Heydick,  où  le  terrain  est  plus  plat  et  plus  à  découvert 
et  où  ils  auraient  par  conséquent  plus  perdu  de  monde  qu'à 
Houat.  Aïant  remarqué  que  la  tour  y  étoit  plus  forte  ;  et  le 
lieutenant,  qui  y  commandoit  aussi  à  15  hommes  pour  la 
même  fîn,  les  aïant  menacés  de  les  foudroïer  à  coups  de 
canons  chargés  à  mitrailles  s'ils  ne  se  retiroient  avant  la 
nuit  :  c'est  le  parti  qu'ils  prirent  effectivement,  après  avoir 
tout  enlevé  et  tout  incendié  comme  dans  l'autre  île.  Ils  res- 
tèrent tranquilles  le  cinquième  jour.  Le  sixième  ils  fîrent 
une  descente  à  Grois,  île  sans  défense  où  il  n'y  avoit  ni 
tour  ni  soldats  comme  dans  les  deux  autres  îles  ;  et  le 
septième  une  seconde  :  à  la  première  ils  y  firent  peu  de 
dégâts  ;  ce  ne  fut  qu'à  la  seconde  qu'ils  la  traitèrent  comme 
Houat  et  Heydick. 

Rien  n'est  plus  romanesque  que  ce  qu'on  lit  sur  les  expé- 
ditions de  ces  trois  îles  dans  l'histoire  navale  d'Angleterre, 
imprimée  en  1752  :  on  y  métamorphose  les  villages  de  ces 
îles  en  villes  et  ces  pauvres  villageois  en  gens  assez  opu- 
lens  pour  avoir  de  grands  troupeaux.  Parlant  de  la  première 
expédition  que  les  troupes  angloises  firent  dans  l'île  de 
Grois,  rhistorien  s'explique  ainsi  : 
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(r  Quelques-un»  de  nos  gens  qu*on  y  avoit  débarqués  la 
«  veille,  tuèrent  et  ammenèrent  un  grand  nombre  de  bes- 
«  tiaux  sans  trouver  de  résistance,  et  qu'ils  y  brûlèrent  la 
«  plupart  des  villages  :  dans  la  2*  expédition,  les  r>0() 
«  soldats  et  mariniers  achevèrent  ce  que  le  capitaine  Filtz- 
«  Patrik  n*avoit  fait  que  commencer,  ils  y  détruisirent 
«  encore  20  villa£;es  et  ammenèrent  1300  pièces  de  gros 
«  bétail  et  des  chevaux.  »  A  ces  traits,  on  ne  reconnoît  pas 
sur  nos  côtes  l'île  de  Grois. 

On  reconnoit  encore  moins  File  de  Houat  dans  la  descrip- 
tion qu'il  en  fait  :  <r  d'autres,  dit-il,  qu'on  avoit  débarqués 
«  avec  des  berges  ou  des  pinasses  (1)  à  Houat  une  des  îles 
«  appelées  cardinales,  emmenèrent  300  pièces  de  bétail. 
«  après  avoir  brûlé  la  ville  de  ce  nom.  »  C'est  apparam- 
ment  la  tour  d3  Houat  qui  parût  aux  yeux  des  .\nglois 
comme  un  clocher  et  le  village  comme  une  ville. 

Voicy  lecomblede  l'hyperbole,  quand  il  parle  de  l'expédi- 
tion de  l'Ile  de  Heydick  :  «  il  y  eut  sans  exagération,  reprend- 
«  il,  au  moins  20  villages  et  1300  maisons  de  détruites  à 
«  Heydick,  et  on  tua  près  de  1600  pièces  de  gros  bétail 
«  et  de  chevaux.  »  Fut-il  jamais  une  exagération  de  cette 
force  ?  Il  met  cette  petite  lie  qui  à  peine  peut  avoir  une  lieue 
de  circuit,  au  niveau  de  celle  de  Grois  qui  a  plus  d'une  lieue 
de  long  ;  et  d'un  village,  qui  n'a  guère  plus  de  20  chaumiè- 
res, il  fait  20  hameaux  :  cependant  de  Grois  ils  n'amme- 
nèrent  que  1300  pièces  de  gros  bétail,  et  ils  en  tuèrent  1600 
à  Heydick  ! 

En  vérité  si  cet  historien  pare  des  mêmes  couleurs  tous 
les  événements  qu'il  rapporte,  quelle  foi  peut-on  ajouter  à 
son  histoire  navale  d'Angleterre  V  et  n'est-ce  pas  là  envier 
aux  Espagnols  leur  rodomontades   que  de  grossir  si  fort 


(1)  Nom  donoé,  ancieiiDement,  à  certaÎDes  embarcalions  légères,  lon- 
gues, armées  de  huit  ou  dix  avirons  el  destinées  an  senicc  de»  vais- 
seaux. 
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les objets  t  La  plupart  de  nos  historiens  tombent  dans  une 
autre  extrémité  opposée,  qui  est  de  ne  faire  nulle  mention 
du  dégât  de  ces  tristes  lies,  ni  du  mouillage  de  cette  flotte 
nombreuse  dans  la  rade  de  Bel-Île  durant  près  de  20  jours. 

Quoiqu'il  en  soit  de  tous  les  spectacles  que  les  Anglois  et 
les  Hollandois  donnèrent  dans  ces  trois  lies  qui  parais- 
soient  la  nuit  toutes  en  feu,  Ton  comprit  qu'une  de  leurs 
principales  fins  était  de  jeter  par  là  Talarme  dans  Bel-Ile. 
Vaine  présomption  !.car  dès  qu'on  vit  que  les  tours  de  Houat 
et  de  Heydick  subsistoient  encore  après  leur  sortie  de  ces 
lies,  on  fut  touché  du  malheur  de  ces  insulaires,  mais  on 
n'en  fut  nullement  allarmé,  on  s'y  rassura  même  dans  la 
persuasion  où  l'on  étoit  que  l'ennemi  ne  pouvoit  faire  à 
Bel-Ile  qu'une  tentative  inutile  :  c'est  ce  qui  arriva  en 
effet. 

Les  Anglois  et  les  Hollandois  embarquèrent  force  troupes 
dans  leurs  chaloupes  longues  pour  les  débarquer  au  grand 
sable,  où  on  les  attendoit  et  où  l'on  espéroit  de  les  voir 
tomber  dans  le  piège  qu'on  leur  avoit  dressé,  mais  que 
l'ignorance  des  canoniers  rendit  inutile.  Car  dès  que  les 
premières  chaloupes  furent  à  la  portée  du  canon,  un 
matelot,  qui  avoit  été  canonier  sur  les  vaisseaux,  mais 
peu  versé  dans  l'art  militaire,  tira  sans  ordre  et  en 
coula  une  à  fond  :  le  canonier  de  la  Redoute  diamétrale- 
ment opposée,  aussi  matelot,  croïant  qu'il  y  avoit  ordre  de 
tirer,  pointa  si  bien  ses  canons  qu'il  tua  beaucoup  de  ces 
troupes  de  débarquement.  Quand  le  g'^néral,  qui  les  com- 
mandoit,  vit  que  le  canon  des  Redoutes  et  des  batteries  étoit 
si  bien  servi,  il  renonça  à  son  projet  de  descente  et  fît  faire 
le  tour  de  l'ile  à  toutes  ses  chaloupes,  pour  examiner  si  la 
côte  étoit  également  défendue  dans  tous  les  lieux  où  on  la 
pouvait  tenter. 

-   Le  derrière  de  l'île  ne  lui  parût  pas  abordable  par  la  pro- 
digieuse élévation  de  ses  côtes  affreuses;  ^t  dès  qu'il  eut 
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doublé  la  pointe  des  Poulains  pour  revenir  en  rade,  il  fut  si 
bien  canoné  depuis  les  Redoutes  qui  côtoient  le  havre  de 
Sauzon  jusqu'à  celle  de  Talifer  où  il  n'y  avoit  encore 
qu'un  mateK  t  canonier  et  quelques  amazones  travesties  en 
habits  d'hommes,  qu'il  fut  contraint  de  prendre  le  large 
pour  ne  pas  exposer  son  monde  et  ses  chaloupes  à  périr 
à  la  fois.  Ce  circuit  autour  de  Tile  fit  comprendre  aux 
Anglois  et  aux  Hollandois,  qu'il  n'y  avoit  phis  moyen  de 
faire  aucune  tentative  à  Bel-Ile^  aïant  été  vigoureusement 
repoussés. 

Le  gouverneur  voulut  faire  pendre  les  deux  matelots  ca- 
noniers  du  grand  sable,  qui  avoient  tiré  sans  ordre  et  si  à 
contre  temps  :  mais  on  lui  représenta  que  ces  pauvres  gens 
s'étoient  même  figuré  qu'ils  auroient  été  pendus,  s'ils  n'a- 
voient  pas  pointé  et  tiré  leurs  canons,  lorsqu'ils  virent  les 
chaloupes  des  ennemis  à  la  portée  du  coup  ;  c'est  ainsi  que 
l'ignorance  des  lois  de  la  guerre  leur  sauva  la  vie. 

Le  lendemain  de  cette  tentative,  le  8  juillet,  l'amiral  dé- 
tacha de  la  flotte  dix  vaisseaux  de  guerre  sous  le  comman- 
dement du  chevalier  Bechman  et  du  capitaine  Méesse,  avec 
des  galiotes  à  bombés  pour  aller  bombarder  Olonne  et 
Saint'  Martin-de-Ré.  Ils  y  jettèrent  plus  de  2,000  bombes, 
qui  y  firent  très-peu  d'effets;  quoiqu'ils  se  vantent,  dans 
leur  histoire  navale,  «  qu'ils  laissèrent  ces  deux  villes  eu 
flammes  »,  le  16  et  le  17  de  juillet.  Après  cette  expédition, 
ces  galiotes  et  ces  vaisseaux  revinrent  joindre  la  flotte  et 
arrivèrent  en  rade  le  23  sur  le  soir. 

Durant  le  séjour  de  la  flotte  devant  Bel-Ile,  un  accident 
pensa  faire  périr  en  plein  jour  le  vaisseau  amiral  ou  l'a- 
miral parlementaire  qui  étoit  tout  neuf:  le  feu  prit  à  sa 
pouppe  ;  mais  il  fut  bientôt  éteint  par  le  prompt  secours 
qu'on  y  apporta.  Au  moment  du  départ  de  la  flotte,  qui  fut 
le  24  juillet,  vers  les  8  heures  du  matin,  ce  même  vaisseau 
mauvais:  voilier  «'étant  trop  incliné  vers  la  côte,  le  vent 
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a  étant  pas  assez  fort  pour  le  faire  marcher,  on  jeta  une 
bombe  qui  fît  crier  tout  Téquipage  et  allarroa  toute  la  flotte  -^ 
parce  que  cette  bombe  dans  son  fioint  d'élévation,  paraissoit 
au  coup  d'oeil  devoir  foudroïer  ce  vaisseau;  elle  tomba  en  effet 
à  peu  de  distance  de  son  tribord.  L'on  vit  aussitôt  tous  les 
canots  et  ôhaloupes  des  autres  vaisseaux  voler  à  son  se- 
cours, pour  le  tirer  de  ce  pressant  danger  à  force  de  rames  : 
ce  qui  rendit  le  jet  des  autres  bombes,  inutile.  Le  25  juillet^ 
il  survint  une  si  furieuse  tempête  que,  si  cette  flotte  eut  été 
encore  en  rade,  aucun  vaisseau  n'eut  échappé  au  naufrage 
et  fut  venu  se  briser  à  la  côte. 

Tandis  que  cette  flotte  mouilla  en  rade,  le  gouverneur 
mit  en  œuvre  tous  les  stratagèmes  de  guerre  pour  faire  ac- 
croire aux  Anglois  et  aux  Hollandois,  qu'ils  n'avoint  pas 
pris  cette  ile  au  dépourvu  et  qu'il  y  avait  assez  de  monde 
pour  les  repousser  dans  une  descente  ou  du  moins  pour  dé- 
fendre la  place  en  cas  d'attaque.  Il  se  servit  habilement  des 
4  compagnies  de  palsans  à  cheval  qu'on  avoit  dressée  à 
bien  faire  toutes  les  évolutions  militaires,  comme  nous  l'a- 
vons dit  cy-devant.  11  en  posta  cent  au  haut  du  glacis,  50  de 
front  et  autant  à  la  2^  ligne,  sans  qu'on  pût  voir,  de  la  flotte, 
s'il  n'y  avoit  pas  un  plus  grand  nombre  rangé  en  file.  Cent 
autres,  partagés  en  trois  bandes,  voltigeoient  tout  le  jour 
sur  toutes  les  hauteurs  en  diflérens  quartiers  de  l'Ile  et  à 
[K)rtée  d'être  apperçus  de  la  flotte.  Des  deux  cents  de  ce« 
cavaliers  postés  au  grand  sable^  l'on  en  faisoit  marcher 
cent  fort  lentement  sur  la  montagne  qui  domine  ce  sable  ; 
tandis  que  les  cent  autres  descendus  dans  le  vallon  préci- 
pitoient  leur  marche  au  grand  galop  pour  arriver  à  la  file 
et  la  serrer.  Cette  ruse  eut  tout  son  effet  :  car  quoique  les 
ennemis  s'en  défiassent  bien,  ils  supposoient  pourtant  qu'eu 
égard  à  la  proximité  du  continent  on  avoit  pu  faire  passer 
de  la  cavalerie  dans  Tile. 

Pour  rendre  la  descente  des  troupes  de  débarquement 
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difticile  et  meurtrière,  le  même  gouverneur  fit  encore  entre- 
lacer par  leurs  limons  plusieurs  charettes  qn'on  chargea 
de  grosses  pierres,  pour  rester  immobiles  dans  leur  situa- 
tion, malgré  les  houles  toujours  fortes  sur  les  rives.  On  les 
plaça  à  quelque  distance  du  bord  de  la  mer,  de  manière 
que  dans  les  hautes  marées  elles  étoient  couvertes  et  toutes 
cachées  à  fleur  d'eau,  afin  que  les  chaloupes  longues  des 
ennemis  échouassent  dessus  et  que  les  canons  des  redoutes 
et  des  batteries  et  la  mousqueterie  des  retranchements 
pussent  les  cribler,  durant  que  l'équipage  auroit  été  en 
mouvement  pour  les  tirer  de  cet  échouage,  et  que  les  trou- 
pes de  débarquement  ne  pussent  atteindre  au  rivage  qu'en 
se  jettant  à  la  mer.  C'est  un  piège  qu'ils  ne  pouvoient 
éviter  et  où  ils  auroient  sûrement  tombés,  ces  charettes 
occupant  toute  la  ligne  de  la  rive  :  mais  la  promptitude  in- 
considérée à  tirer,  les  préserva  de  leur  entière  défaite. 

Mais  quand  même  ces  troupes  de  débarquement  auroient 
surmonté  ce  premier  obstacle  à  leur  descente,  elles  auroient 
eu  encore  un  autre  à  forcer  pour  se  faire  un  passage  libre  : 
parce  que  le  maréchal  de  Vauban  l'avoit  fait  barrer  par  des 
piquets  si  serrés  l'un  contre  l'autre  et  barrés  par  leur  jonc- 
tion, qu'il  étoit  impossible  de  traverser  ce  grand  sable 
sans  les  abattre.  Après  quoi,  il  leur  eût  fallu  se  rallier 
pour  être  en  état  d'atteindre  et  de  forcer  trois  retran- 
chements élevés  les  uns  sur  les  autres,  depuis  le  bas 
de  la  montagne  jusqu'au  sommet;  tandis  qu'on  aurait  fait 
pleuvoir  sur  ces  troupes  en  désordre  une  grêle  de  grenades 
et  de  bombes,  et  que  le  canon  et  la  mousqueterie  auraient 
foudroie  hommes  et  chedoupes. 

Voicy  une  nouvelle  ruse.  Dès  qu'on  avoit  fini  dans  la 
flotte  la  prière  du  soir  et  que.  le  vaisseau-amiral  avoit  tiré 
le  coup  de  canon  pour  le  signal  de  la  retraite,  tous  nos 
tambours  battoient  le  long  de  la  côte  tous  ensemble  ;  et 
comme,  outre  les  caisses  de  chaque  compagnie  de  la  milice 
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de  nie  et  de  la  garnison,  le  gouverneur  en  avoit  fait  tirer 
un  grand  nombre  de  Tarsenal  et  que  tous  battoient  du  côté 
de  la  rade,  le  renfort  parût  très  considérable  aux  yeux  de 
Tennemi.  La  retraite  étant  battue,  on  commençoit  la  prière 
et  Ton  entonnait  de  tous  côtés  et  tous  à  la  fois  les  antiennes  et 
les  chants  de  Téglise  dont  les  airs  sont  les  plus  élevés  et  les 
plus  perçans  ;  soldats,  habitants,  hommes,  femmes,  enfans, 
tous  chantoient  en  même  tems  et  faisoient  retentir  Tair  de 
leurs  clameurs,  dans  le  silence  de  la  nuit.  Ce  qui  confirmoit 
ridée  ou  du  moins  le  soupçon  qu'on  avoit  dans  la  flotté, 
qu'on  avoit  fait  passer  un  grand  secours  dans  Ttle. 

Au  commencement  du  siège,  le  gouverneur  avoit  fait 
publier  au  son  du  tambour,  que  tout  impôt  sur  les  vins  et 
eau-de-vie  était  levé  ;  et  le  marquis  de  Lavardin,  qui  s*étoit 
rendu  en  poste  de  Vannes  à  Quiberon,  fit  passer  de  nuit  une 
chaloupe  à  Bel-ile  pour  donner  avis  que  cette  grande  flotte 
n'avoit  tout  au  plus  que  8000  hommes  de  débarquement. 
Ces  deux  articles  rassurèrent  et  égalèrent  même  si  fort  le 
soldat  et  Thabitant  que,  pour  narguer  Tennemi,  ce  n'étoit 
que  des  danses  publiques  en  plein  jour  sur  toutes  les  hau- 
teurs, le  long  de  la  côte  vers  la  rade,  tout  le  tems  que  la 
flotte  y  fut  mouillée  ;  parce  qu'on  s'y  sentoit  assez  fort  par 
tout  ce  que  j'ai  détaillé  cy-dessus,  non  seulement  pour  la 
repousser,  mais  même  pour  la  détruire,  sans  en  venir  aux 
mains.  Cette  inaction  de  la  flotte,  durant  un  si  long  mouil- 
lage en  rade,  prouve  en  effet  qu'elle  redoutoit  cette  perte 
d'hommes  et  de  chaloupes  qu'elles  auroient  infailliblement 
faite,  dans  la  tentative  d'une  descente  ;  et  cette  excellente 
manœuvre  du  gouverneur  lui  procura,  cette  année-la  môme 
1696,  l'honneur  d'être  fait  Brigadier  d'armée. 

Je  ne  me  suis  si  fort  étendu  sur  cet  événement  que  parce 
que  j'étois  moi-même  du  nombre  des  assiégés  et  en  âge  de 
porter  les  armes  et  d'examiner  tout  ce  qui  passoit  en  rade 
et  dans  l'île,  et  que  je  suis  plus  au  fait  d'en  pouvoir  détailler 
toutes  les  circonstances  que  les  historiens  de  ce  tems-là, 
qui  n'en  ont  pu  parler  que  sur  les  rapports  des  ouvrages 

périodiques.  . 
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SÉANCE  DU  29  MAI  1884. 


Présidence  de  M.  le  Vicomte  HERSARTDE  LA  VILLEUARQUÉ 

MEMBRE    DE    l'iNSTITUT. 

Étaient  présents  :  MM.  FATY,  TRÉVÉDY,  CANVEL, 
FOUGERAY,  VESCO ,  DUœURTIOUX,  MALEN, 
CORMIER,  HARDOUIN,  BOURASSIN,  SERRET. 

M.  de  Blois,  secrétaire,  s'excuse  de  ne  pouvoir 
assister  à  la  séance. 

Présentations  de  MM.  E.  Druilhet  -  Laf argue,  à 
Lorient,  par  M.  de  la  Villemarqué  et  Diverrès;  de 
M.  Le  Quéau,  notaire  à  Quimper,  par  MM.  Trévédy  et 
Canvel. 

Ouvrages  offerts  et  déposés  à  la  bibliothèque  de  la 
Société  : 

Société  de  géographie  de  Lorient,  n®  11,  mars-avril. 
Mémoires  de  la   Société   d'agriculture    d'Angers, 
tome  XXIV,  1882  et  tome  XXV,  année  1883. 
Revî^  de  V Histoire  des  Religions,  4  livraisons. 
Journal  des  Savants,  avril  1884. 

La  parole  est  donnée  à  M.  Faty,  pour  lire  son  rap- 
port sur  les  comptes  du  Trésorier. 

Sur  la  proposition  du  rapporteur  et  à  l'unanimité,  la 
Société  adresse  ses  remerciements  et  ses  félicitations 
à  M.  Le  Maigre. 

Encore  trop  souffrant  pour  assister  à  la  séance, 
M.  Audran  envoie  une  note  rectifiant  une  erreur  commise 
au  sujet  de  l'île  de  Carrégan.  La  lecture  de  sa  notice 
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sur  les  foires  de  Quimperlé  est  écoutée  avec  beaucoup 
d'attention. 

M.  Lochou  informe  M.  Luzel  qu'en  nivelant  un  tumu- 
lus,  dans  la  commune  de  Plouyé,  il  a  trouvé  un  dolmen 
renfermant  un  crâne,  un  col  lier,  deux  sabres,  des  hache^. 
Les  pourparlers  engagés  pour  l'acquisition  de  cette 
trouvaille  font  espérer  que  bientôt  la  Société  en  sera 
propriétaire. 

La  Société  ratifie  le  marché  passé  pour  acquérir  le 
trésor  trouvé  à  Miné-Tosta. 

Comme  parmi  les  101  pièces  il  y  a  des  exemplaires 
en  double  et  en  triple,  un  des  sociétaires  présents 
demande  si  on  ne  pourrait  faire  des  échanges,  soit 
avec  des  collectionneurs,  soit  avec  des  Musées.  Après 
une  courte  discussion,  l'on  est  d'avis  qu'en  général  les 
objets  provenant  d'une  fouille  ou  d'une  trouvaille  et 
dont  on  connaît  parfaitement  l'origine  doivent  être 
gardés  intacts. 

Cependant,  eu  principe,  on  ne  s'opposerait  pas  à  ce 
que  certains  objets,  propriété  de  la  Société  archéolo- 
logique  et  qui  y  sont  représentés  en  double  ou  triple 
exemplaires  ne  soient  l'objet  d'échanges. 

M.  Serret  donne  lecture  de  la  visite  faite  à  Goues- 
nach. 

Observation  de  M.  Bourassin  sur  le  cercueil  en 
plomb  trouvé  récemment  à  Douarnenez  ;  à  son  avis 
cette  tombe  est  très-ancienne  et  doit  dater  des  premiers 
siècles  de  notre  ère. 

M.  delà  Villemarqué insiste  pour  que  M.  le  Directeur 
du  Musée  de  Quimper  écrive  au  Directeur  du  Musée  de 
Dublin.  Les  rapports  fréquents  des  Bretons  et  des 
Irlandais,  la  découverte  de  tombeaux  semblables  en 
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Irlande,  pourraient  peut-être  jeter  un  jour  nouveau 
sur  cette  importante  sépulture. 

Lecture  de  l'intéressant  mémoire  de  M.  Trévédy  sur 
Marion  du  Faouët. 

M.  Bigot  communique  quelques  notes  et  une  série  de 
dessins  sur  d'anciens  monuments  celtiques. 

Ces  intéressants  souvenirs  du  temps  passé  ont  été 
décrits  par  le  chevalier  de  Fréminville  et  visités  par 
MM.  Henri  Martin  et  de  la  Villemarqué. 

La  publication  et  l'impression  du  plan  de  la  ville  de 
Quimper  en  1764  nécessite  une  dépense  de  100  francs 
(Voir  tome  X,  page  415),  qui  est  votée  par  les  membres 
présents.  La  ville  de  Quimper  doit  y  intervenir  pour 
une  certaine  somme  et  la  mise  en  vente  d'un  certain 
nombre  d'exemplaires  permettra  à  la  Société  de 
rentrer  dans  ses  déboursés. 

La  séance  est  levée  à  4  heures* 

Pour  le  Secrétaire  empêché  : 
SERRET. 


ERRATUM.  —  Page  123  (2«  Partie),  supprimez  le  mot 
suppliciés. 
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EXERCICE   1883. 
Vérification  des  comptes  du  Trésorier. 


Rapport  de  la    Commission  nommée  à  cet  effet. 

L'examen  des  comptes  et  des  écritures  de  M.  LeMaigre, 
trésorier  de  la  Société  archéologique  du  Finistère  n'a  donné 
lieu  à  aucune  observation  sérieuse. 

Voici,  en  abrégé,  quelles  ont  été  les  recettes  et  les 
dépenses  pendant  Tannée  1883. 

RECETTES. 

Au31décembrel882,  il  existait  en  caisse  2,105  17 
Les  cotisations  de  137  sociétaires  ont 

produit. . 1,404  80 

Subvention  annuelle  accordée  par  le 

département 400    » 

Don  d'un  membre  anonyme 100    » 

Vente  de  bulletins 27     » 

Total  des  Recettes.   .    .    .  4,036  97     4,03697 

DÉPENSES. 

Impression  de  Bulletin  pendant  Tannée 
1883 1,516  40 

Versé  500  francs  à  la  caisse  du  musée 
ethnographique,  montant  d'une  sub- 
vention qui  aurait  été  indûment 
touchée  par  notre  Société 500    » 

200  photographies  de  Turne  de  Keram- 
picart 200    » 

Honoraires  du  trésorier  pour  Tannée 
1883 200    * 

Brochures  de  nos  bulletins  en  713  vo- 
lumes          85  56 

Achat  d'une    hache    celtique,    seule 

acquisition  faite  pour  le  musée  pen- 
dant Tannée  1883 •    •   •   •         2^    • 

Au  concierge  pour  préparation  de  la 
salle.. .  8    * 

Affranchissements,  timbres  et  frais  de 
poste 49  25 

Dépenses  diverses.  .  .   i 30  90 

Total  des  Dépenses.   .   .   .    2,615  11     2,615  11 
Au  1«' janvier  1884  il  reste  encaisse..   ....     1,42186  t 
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M.  le  Trésorier  Le  Maigre,  spontanément,  et  sans  y  être 
sollicité,  a  consenti  à  une  réduction  annuellle  de  100  francs 
sur  ses  honoraires  qui  étaient  fixés  à  300  francs  ;  notre 
Société,  dont  les  ressources  sont  si  restreintes,  ne  saurait 
trop  reconnaître  cet  acte  de  généreux  désintéressement  et 
vote  des  remerciements  â  notre  comptable  dont  les  services 
sont  si  précieux  et  si  appréciés. 

Quimper,  le  10  mai  1884 

Pour  la  Commission  : 

Le  Membre  délégué, 
FATY. 


UNE  RECTIFICATION 


L'Ile  de  Carrégan,  Karegan^  aujourd'hui  Kergan,  dont  il 
est  question  ci-dessus  (page  67),  n*est  pas  Groix,  mais  une 
lie  de  peu  d^mportance  dépendant  de  la  paroisse  de  Ploe- 
meur  et  située  à  peu  de  distance  de  la  terre  ferme.  Elle  ne 
rapportait  rien  lors  de  la  réformation  du  Domaine  en  1680. 
Elle  fut  affermée  en  1741  pour  quatre  ans  et  moyennant  un 
fermage  annuel  de  24  livres  payable  d'avance  ;  mais  après 
deux  années  de  jouissance,  le  fermier  abandonna  Tlle  et  ne 
paya  plus  (1). 

Quelques  années  plus  tard,  après  le  siège  de  Lorient  par 
les  Anglais  (1746)  et  lorsque  le  gouvernement  prit  des  me- 
sures pour  empocher  une  nouvelle  descente  de  l'ennemi,  il 
y  construisit  un  fort  qui  existe  encore  aujourd'hui  et  qui 
s'oppose  à  un  débarquement  de  troupes  sur  les  côtes  de 
Guidel  et  du  Pouldu.  F.  A. 

(i)  Rentier  aux  archives  communales  de  Qulmperlé. 
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SÉANCE  DU  26  MAI  1884. 


Présidence  de  M.  ATJDRAN,  Vice-Président. 

Présents:  MM.  VESCO.  FISCHER,  LE  MAIGRE, 
CANVEL,  FOUGERAY,  HARDOUIN,  LUZEL,  FATY, 
TRÉVÉDY,  MALEN,  MARCELON,  SERRET. 

Retenu  par  un  deuil  de  famille  auquel  s'associent  les 
Membres  présents,  M.  de  la  Villemarqué  prie  M.  Au- 
dran  de  le  suppléer,  et  de  vouloir  bien  annoncer  que 
la  publication  du  Cartulaire  de  Landéveemc  (1)  sous 
les  auspices  de  la  Société  d'archéologie  du  Finistère 
est  maintenant  chose  assurée. 

M.  Ramé  à  qui  avait  été  soumise  la  copie  faite  par 
M.  Le  Men,  était  d'avis  de  n'en  publier  que  des 
extraits.  Grâce  aux  efforts  de  M.  Hardouïn  qui  échan- 
gea à  ce  sujet  une  correspondance  avec  M.  Delisle,  et 
sur  les  instances  de  M.  Hémon,  notre  député,  le  Minis- 
tre de  l'Instruction  publique  accorde  une  subvention 
de  800  francs  pour  la  publication  de  ce  précieux  monu- 
ment, à  la  condition  que  la  Société  participera  elle- 
même  pour  une  somme  de  500  francs. 

Malgré  ses  faibles  ressources,  la  Société  n'hésite 
pas  à  prendre  cette  dépense  à  sa  charge  et  la 
somme  de  500  francs,  payable  en  deux  exercices,  est 
votée  à  l'unanimité. 

Il  a  été  de  plus  décidé  que,  pour  alléger  les  charges 
de  son  budget,  une  souscription  serait  ouverte,  tant 

(1)  Le  Cartulaire  de  Landévennec,  œuvre  de  l'abbé  GurdesUn,  a  él^ 
rédigé  vers  884. 
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parmi  les  sociétaires  que  parmi  les  personnes  étran- 
gères, avec  prière  de  faire  parvenir  les  souscriptions  à 
M.  Le  Maigre,  trésoi  ier  de  la  Société. 

Le  Cartulaire  de  Landéveonec  sera  publié  avec  des 
notes  et  des  commentaires,  comme  le  Cartulaire  de 
Redon. 

M.  Arthur  de  la  Borderie,  ancien  élève  de  l'école 
des  Chartres,  Membre  correspondant  de  llnstitut  et, 
sans  contredit,  le  savant  le  plus  compétent  en  fait 
d'origines  et  d'histoire  de  Bretagne,  a  bien  voulu  se 
charger  de  la  transcription,  ainsi  que  des  commen- 
taires et  annotations.  Le  précieux  concours  de  M.  de 
la  Borderie  ajoutera  encore  une  grande  valeur  à  cette 
publication. 

Une  lettre  de  M.  Astor  nous  annonce  que  le  Ministre 
de  l'Instruction  publique,  sur  les  instances  de  M.  Hé- 
mon,a  accordé  une  somme  de  2,000  francs  à  répartir 
de  la  manière  suivante  :  1,000  francs  au  Musée  ethnogra- 
phique, 1,000  francs  à  la  Société  archéologique,  pour  la 
confection  de  son  catalogue. 

Les  ouvrages  suivants  ont  été  offerts  pour  la  biblio- 
thèque de  la  Société  : 

Bulletin  du  Comité  de  travaux  historiques  et  scienti- 
fique, année  1884,  n^  2  ; 

Société  des  sciences  et  arts  du  Havre. 

M.  auteur  d'un  ouvrage  sur  la  langue  inter- 

nationale néo-latine  demande  à  ce  que  son  travail  soit 
analysé.  M.  Canvel  est  chargé  de  ce  travail. 

Le  bulletin  d'histoire  ecclésiastique  de  Valence 
demande  l'échange.  Le  caractère  spécial  de  ce  bulletin 
sera  examiné,  pour  voir  si  on  peut  y  trouver  des  ren- 
seignements utiles  à  l'archéologie. 
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M.  Fischer  annonce  que  M.  de  Mortillet  se  propose  de 
venir  incessamment  visiter  le  Musée  de  Quimper. 

Lecture  d'une  fouille  faite  à  Plouhinec,  par  M.  Ar- 
grall. 

Suite  de  la  lecture  de  Marion  du  Faouët,  par 
M.  Trévédy. 

Lecture  par  M.  Hardoïun  d'un  projet  pour  le  dépôt  aux 
archives  départementales  des  minutes  notariées  anté- 
rieures à  1790. 

Le  séance  est  levée  à  4  heures. 

Pour  te  Secrétaire  empêché  : 
SERRET. 
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M.  Hardouin  propose  d'exprimer  à  M.  le  Préfet  du 
Finistère  le  vœu  que  M.  TArchiviste  départemental  soit 
autorisé  à  recevoir  de  la  part  des  titulaires  actuels  ou  an- 
ciens d'éludés  de  notaires,  le  dépôt  des  registres  et  autres 
documents  antérieurs  à  1791  qui  présenteraient  quelque 
intérêt  pour  Thistoire. 

A  Tappui  de  cette  proposition,  il  donne  lecture  du  rap- 
port suivant  : 

«  L'attention  de  la  Société  doit  être  appelée  sur  un  vote 
émis  par  la  section  d'histoire  et  de  philologie,  au  cours  des 
réunions  de  délégués  tenues  à  la  Sorbonne,  du  15  au  19  avril 
1884.  Ce  vote  a  été  précédé  d'un  rapport  et  d'une  discus- 
sion qui  sont  tout  d'abord  à  analyser.  Suivront  diverses 
indications  complémentaires. 


<r  Sur  le  programme  des  travaux  du  Congrès,  se  lisait, 
sous  le  n°  8,  la  mention  ainsi  conçue  :  «  Utilité  et  impor- 
«  tance  des  registres  de  notaires,  des  registres  de  paroisses 
<r  et  des  documents  des  greffes  ;  —  mesures  prises  ou  à 
«  prendre  pour  en  assurer  la  conservation  et  en  faciliter 
ff  l'usage.  » 

«  Les  communications  écrites  ou  orales  auxquelles  adonné 
lieu  le  sujet  précisé  en  ces  termes,  ont  été  de  beaucoup  les 
plus  intéressantes  d'entre  celles  qui  ont  eu  lieu  au  cours 
des  séances  tenues  par  la  section. 

«  Elle  fut  tout  d'abord  redevable  à  l'honorable  M.  Jolibois 
(de  la  Société  des  Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres  du  Tarn), 
de  la  lecture  d'un  mémoire  complet  autant  que  précis,  sur 
les  archives  notariales  et  sur  leurs  destinées.  Il  y  a  tout 
d'abord  été  rappelé  que  l'abolition  de  la  vénalité  et  de  l'hé- 
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redite  des  offices  royaux  de  notaires,  tabellions,  notaires- 
clercs  aux  inventaires,  notaires  connus  en  quelques  lieux 
sous  le  nom  de  greffiers,  ainsi  que  la  suppression  des  offices 
de  notaires  ou  tabellions  authentiques,  seigneuriaux,  apos- 
toliques et  de  tous  autres  du  môme  genre,  sous  quelque 
dénomination  que  ce  pût  être,  furent  prononcées  par  les 
articles  1  et  2  du  titre  I  du  célèbre  décret  du  6  octobre  1791. 
Elles  eurent  pour  résultat  de  faire  affluer  entre  les  mains 
des  successeurs  des  officiers  ministériels  ainsi  dépossédés, 
c'est-à-dire  des  notaires,  fonctionnaires  publics,  institués 
par  les  articles  1"  et  suivants  du  titre  II  du  même  décret  et 
maintenus  à  nouveau  par  la  loi  du  24  ventôse  an  XI,  un 
nombre  indéterminable  de  titres  et  de  documents  de  toute 
nature.  De  pareils  papiers  ou  parchemins,  dont  beaucoup 
dataient  de  temps  très  anciens,  étaient,  sinon  en  totalité, 
au  moins  en  très  majeure  partie^  d'une  valeur  capitale  au 
point  de  vue  des  études  historiques. 

«  Après  un  siècle  tantôt  révolu,  il  ne  subsiste  plus  d'un 
aussi  riche  fonds,  que  des  épaves  à  la  veille  de  disparaître. 

«  Dès  la  survenance  du  décret  et  à  part  de  trop  rares  ex- 
ceptions, les  archives  les  plus  précieuses  se  trouvèrent 
presque  partout  livrées  au  souffle  de  la  dispersion  et  de  la 
destruction  la  plus  active  et  souvent  la  plus  brutale.  —  Elle 
s'achève  quotidiennement  surtout  dans  les  bourgs  et  dans 
les  campagnes,  par  la  multiplicité  des  transmissions. 

t  D'année  en  année  a  décru  l'intérêt  de  la  conservation  de 
pareils  documents  par  leurs  dépositaires  actuels. 

«  Il  ne  s'agit,  le  plus  souvent,  pour  ceux-ci,  que  de  pape- 
rasses prédestinées  à  subir  la  moississure  et  les  autres 
périls  d'un  séjour  dans  les  réduits  les  plus  abjects.  Entre 
autres  faits  de  destruction,  il  a  été  rappelé  que  déjà,  vers 
1776,  les  archives  et  minutes  de  plus  de  1,500  études,  dé- 
posées au  Chàtelet,  périrent  dans  un  incendie. 
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«  Ce  n'est  point  d'hier  que  les  pouvoirs  publics  se  sont 
préoccupés  du  sauvetage  de  ce  qui  a  pu  survivre.  Il  a  fait, 
à  diverses  reprises,  Tobjet  de  délibérations  ou  de  mesures 
émanées  des  départements  de  la  Justice  et  de  l'Intérieur, 
du  premier  surtout.  La  législation  continue,  d'ailleurs,  de 
laisser  absolument  désarmé  le  département  de  l'Instruction 
publique. 

«  Comme  garde-des-sceaux,  M.  Dufaure,  de  patriotique 
mémoire,  voulut  remédier  enfin  au  mal  que  chacun  dé- 
plorait. 

«  Sur  son  initiative,  commença  l'élaboration  d'un  projet 
de  loi.  Les  Chambres  de  notaires  furent  appelées  à  émettre 
un  avis.  Il  ne  serait  pas  sans  intérêt,  mais  il  n'y  a  point 
nécessité  de  reproduire  ici,  à  ce  sujet,  les  textes  officiels. 

«  On  se  bornera  donc  à  rappeler  qu'ils  semblaient  présager 
une  loi  comportant,  quant  à  sa  mise  à  exécution,  l'intermé 
diairetout  àla  fois,  des  parquets  et  des  préposéjS  de  la  régie 
de  Tenregistrement  et  des  domaines.  Le  droit  des  titulaires 
d'offices  à  la  propriété  des  titres  de  toutes  dates  dont  la 
transmission  avait  été  la  conséquence  de  l'institution  elle- 
même  du  notariat,  ne  risquerait-il  pas  d'en  recevoir?  Cette 
appréhension  domina,  et  comme  souvent  il  arrive,  la  forme 
emporta  le  fond.  Elle  fit  croire  qu'il  ne  s'agissait  de  rien 
moins  que  d'ériger  en  une  rigoureuse  obligation,  ce  qui  de- 
vait rester  une  simple  faculté  abandonnée  aux  lumières  et 
à  la  bonne  volonté  manifeste  des  membres  du  notariat. 

«  La  difficulté  n'aurait-elle  point  sa  solution  dans  le  dépôt 
purement  bénévole,  aux  archives  départementales,  des 
papiers  ou  titres,  pour  la  plupart  sans  utilité  au  point  de  vue 
pratique  et  pécuniaire,  qui  restent  dispersés? 

«  L'honorable  M.  Deloche  (de  l'Institut),  qui,  de  son  côté, 
a  fait  de  la  question,  l'objet  de  l'étude  la  plus  sérieuse, 
avait  insisté  sur  la  réunion  des  actes  et  registres  anciens 
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du  notariat^  au  chef-lieu  du  département,  là  où  se  trouve 
généralement  parlant,  le  seul  homme  en  état  de  les  lire. 

c  L'organisation  actuelle  des  archives  départementales, 
écarte  en  effet  toutes  les  craintes  que  Ton  pourrait  conce- 
voir  au  sujet  de  la  conservation  des  documents  dont  il 
IJagit.  En  somme,  nul  débat  sérieux  ne  pouvait  s*élevep 
quant  à  Tabsolue  nécessité  de  demander  que  TÉta*.  facilite 
par  toutes  voies  amiables,  leur  concentration  au  chef^lieu 
de  chaque  département. 

§n 

«  Sur  la  proposition  du  Président  de  la  section,  M.  Léopbld 
Delisle,  Téminent  directeur  de  la  Bibliothèque  nationale,  a 
été  émis,  dans  la  séance  du  16  avril,  en  des  termes  moins 
impérieux  que  ceux  qui  avaient  été  proposés  par  la  (Com- 
mission^ «  le  vœu  que  des  mesures  soient  prises  pour 
«  assurer  la  conservation  des  anciennes  minutes  de  notai- 
«  res,  pour  en  dresser  des  inventaires  et  pour  en  faciliter 
t  la  communication  dans  Tintérét  de  Thistoire.  » 

«  Les  délégués  ont  été,  d'ailleurs,  expressément  invités, 
à  provoquer,  sur  ce  vœu  et  sur  les  communications  et  rap- 
ports par  lesquels  il  a  été  préparé,  l'attention  la  plus 
sérieuse  de  leurs  Sociétés  respectives,  dans  le  but  de  solli- 
citer, de  la  part  de  celles-ci^  une  intervention  immédiate 
auprès  de  Tautorité  départementale. 

«  Entr'autres  précédents  de  nature  à  déterminer  le  con- 
cours officiel  de  MM.  les  Préfets  à  la  mesure  proposée,  et 
à  en  démontrer  toute  l'efficacité,  a  été  rappelé  ce  qui  na- 
guère a  eu  lieu  dans  la  Corrèze.  Aussitôt  connaissance 
acquise  de  la  décision  par  laquelle  ils  étaient  invités  a 
déposer  aux  archives  départementales,  les  documents  anté- 
rieurs à  179L  MM.  les  notcdres  se  sont  fait  un  devoir  de 
déférer  à  cette  invitation. 
BcLLBTiif  AftCBftoL,  DU  Fi!ii8TàBE.  —  ToMB  XI.  {i^^  partie).  7 
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«  Il  ne  parait  pas  douteux  un  seul  instant,  que  le  double 
exemple  qui  a  été  ainsi  donné,  n'ait  toute  chance  d'être 
suivi  dans  le  Finistère.  Un  appel  aux  lumières  de  Tautorité 
départementale,  sera  par  elle  accueillie,  et,  de  leur  côté, 
MM.  les  notaires  ou  anciens  notaires,  témoigneront  de 
leur  bon  vouloir  à  Tendroit  des  études  historiques  ainsi 
que  de  la  conservation  et  de  l'usage  des  documents  propres 
à  y  aider,  dont  ils  seraient  les  dépositcdres. 

«  Il  reste  donc  uniquement,  si  Ton  ne  s'abuse,  à  préciser 
quelques  indications  de  détail. 

«  De  tout  dépôt,  il  serait  délivré,  par  M.  l'Archiviste 
départemental,  des  récépissés,  soit  collectifs,  soit  sur  in- 
ventaires, avec  réserve  de  toute  faculté  pour  chaque  dépo- 
sant, de  prendre,  sans  déplacement  et  sans  frais,  extrait 
ou  copie  de  toutes  pièces  ainsi  remises  aux  archives.  La 
décision  serait  insérée  dans  le  Bulletin  des  A  êtes  adminis- 
tratif Sy  et  la  Société,  sur  la  notification  qu'elle  en  recevrait, 
serait  autorisée  à  lui  donner  toute  publicité.  »    * 

Après  échange  de  diverses  observations,  la  proposition 
dont  la  teneur  vient  d'être  reproduite,  est  adoptée  unanime- 
ment et  le  bureau  invité  à  transmettre  à  l'autorité  départe- 
mentale du  Finistère,  une  copie  certifiée  de  la  présente 
délibération. 
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SÉANCE  DU  24  JUILLET  1884. 


Présidence  de  M.  le  Vicomte  HERS ART  DE  LA  VILLEHARQUÉ, 

MEMBRE    DE    l'iNSTITUT 


Étaient  présents  :  MM.  BOURASSIN,  LUZEL, 
HARDOUIN,  CANVEL,  LE  MAIGRE,  DE  BÉCXDURT, 
MALLEN,  FATY,  SERRET  et  DE  BLOIS. 

M.  de  la  Villemarqué  a  le  regret  d'annoncer  que  la 
santé  de  M.  Audran,  vice-président  de  la  Société, 
n'a  éprouvé  qu'une  légère  amélioration,  depuis  notre 
dernière  réunion  ;  néanmoins,  ses  amis  espèrent  que 
la  cure  entreprise  à  Cauterets,  sur  le  conseil  des 
médecins,  aura  les  plus  salutaires  résultats  et  per- 
mettra prochainement  à  notre  sympathique  confrère 
de  reprendre  ses  études  et  la  place  si  distinguée  qu'il 
occupe  au  milieu  de  nous. 

M.  Vesco,  receveur  des  finances,  empêché  par 
ses  fonctions,  s'excuse  de  ne  pouvoir  assister  à  la 
séance.   . 

Depuis  le  l®"^  juillet,  la  Société  a  reçu  l'hommage  des 
ouvrages  suivants  :  1°  du  Ministère  de  l'Instruction 
publique  : 

Le  Journal  des  Savvnts^  livraisons  de  mai  et  dé 
juin  1884  ; 

Le  Bulletin  des  travaiuc  historiques  et  scientifiqueSy 
section  d'archéologie,  année  1883,  n^  2. 

2*  Le  Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Nantes, 
tome  XXII,  année  1883. 

M.  le  Conseiller  Hardouïn  a  été  avisé  du  succès  pro- 
bable des  démarches  que  M.  Hémon,  député  de  Quimper, 
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a  poursuivies  auprès  du  Ministère  de  Tlnstruction  publi- 
que, dans  lô  but  d'obtebir  pour  notre  Société  les  secours 
dont  elle  a  besoin.  Prévenu  en  notre  faveur  pard'exoel- 
lenls  rapports,  M.  le  Ministre  s'est  montré  disposé  à 
nous  accorder  une  subvention  importante  destinée  à  nous 
indemniser  en  partie  des  sacrifices  considérables  que 
nous  nous  sommes  imposés  pour  la  création  du 
musée  ethnographique,  pour  l'impression  dos  catalo- 
gues et  enfin  pour  la  publication  du  Cartulaire  de 
Landëvennec. 

M.  le  Président  se  fait  Tinterprête  des  sentiments  de 
tous  en  rendant  un  public  hommage  à  la  sollicitude  de 
M.  Hémon,  qui  a  bien  mérité  de  notre  compagnie. 

M.  de  la  Villemarqué  craint  que  plusieurs  articles 
imprimés  dans  un  journal  de  Lorient,  sous  la  signature 
de  notre  collègue  M.  Diverrès,  n'aient  passé  inaperçus. 
Ils  contenaient  divers  documents  inédits  extraits  des 
archives  départementales  du  Finistère  et  avaient  trait 
à  l'histoire  peu  connue  des  anciennes  corporations 
ouvrières,  dans  notre  région.  C'est  une  étude  pleine 
d'actualité  et  il  serait  regrettable  que  M.  Diverrès 
s'arrêtât  en  chemin  et  ne  songeât  pas  à  condenser  ses 
recherches  dans  un  travail  d'ensemble  dont  notre 
Société  a  le  droit  de  réclamer  la  primeur. 

M.  de  Blois  a  eu  l'avantage  de  s'entretenir  de  cette 
question  avec  M.  Diverrès,  qui  songeait  alors  à  tirer 
des  documents  qu'il  emportait  la  matière  d'un  inté- 
ressant mémoire. 

Présentation  et  admission  de  membres  nouveaux  : 

Par  MM*  Luiel  étSalisac,  de  M.  Cottrmes,  contrôleur, 
premieï'  commis  d^s  Contributions  indirectes 
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Par  MM.  Luzel  et  Audran,  de  M.  Uiou»  juge  de  paix 
àBriec. 

Par  MM.  Le  Maigre  et  Malien,  de  M.  Lullier,  pei- 
cepteur  à  Tay-Hinh  (Cochinchine). 

Par  MM.  De  Blois  et  De  Brémond  d'Ars,  de  M.  Le 
Révéreud,  architecte  à  Nantes. 

Une  note  de  M.  Lukis,  accompagnée  de  plans  et.de 
légendes  explicatives,  rend  compte  de  Texploratiou  du 
tumulus  de  Kerguévarec  en  Plouyé.  Une  particularité 
à  signaler,  outre  la  découverte  d'un  certain  nombre  de 
pointes  de  flèches  en  silex  fort  bien  travaillées,  c'est  la 
disposition  de  ces  objets,  rangés  cîrculairement  autour 
d'une  petite  plaque  de  jais  ou  lignite,  peut-être. une 
amulette,  qui  se  trouvait  placée  à  la  partie  de  la  cham- 
bre correspondant  à  peu  près  à  la  hauteur  des  pieds 
d'un  corps  que  l'on  y  suppose  inhumé. 

Suivant  M.  de  la  Villemarqué,  les  chambres  d'un 
tumulus  du  Morbihan,  fouillées  avec  tant  de  soin  par 
M.  Galles,  auraient  offert  en  grand  un  spectacle  ana- 
\ùgne. 

Il  serait  encore  utile  de  rapprocher  ces  faits  des 
observations  consignées  dans  les  mémoires  des  sociétés 
qui  ont  visité  nombre  de  sépultures  anciennes,  dans  le 
département  de  la  Marne,  dit  M.  Faty.  On  a  cherché 
depuis  longtemps  l'explication  de  ces  pratiques  et  for- 
mulé bien  des  hypothèses  dont  aucune,  malheureuse- 
ment, ne  repose  sur  une  donnée  vraiment  scientifique. 
Que  ce  soit  l'accomplissement  d'un  rite  funéraire  ou  un 
symbolisme  religieux,  dont  le  sens  nous  échappe,  la 
chose  n'en  est  pas  moins  digne  d'attention. 

M.  Lochou,  propriétaire  du  tumulus  de  Kerguévarec 
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et  maire  de  la  commuaede  Plouyé,  offre  de' céder  au 
Musée  toutes  les  pièces  trouvées  sur  sou  terrain, 
moyennant  une  légitime  indemnité  de  50  francs.  La 
proposition  est  acceptée  à  Tunan imité  et  des  remer- 
ciements sont  votés  au  nom  de  la  Société  à  Tbonorable 
et  intelligent  administrateur  de  la  commune  de 
Plouyé  (1). 

On  lira  avec  intérêt,  a  la  suite  du  procès- verbal, 
une  note  que  nous  adresse  notre  collègue,  M.  Lukis, 
sur  cette  importante  fouille  du  tumulus  de  Ker- 
guévarec. 

M.  le  Vicomte  de  Kerret,  au  nom  de  M.  Floc'h,  curé 
dé  Gouesnac'h,  fait  don  au  Musée  d'ime  pointe  de  lance 
en  bronze,  trouvée  à  Mené-Tosta,  et  qui  a  été  ajoutée 
aux  autres  objets  provenant  du  trésor  archéologique 
de  cette  localité,  dans  la  vitrine  qui  lui  est  consacra, 
dans  notre  Musée. 

M.  de  Mortillet,  visitant  récemment  notre  Musée  en 
compagnie  du  zélé  directeur,  décernait  à  notre  œuvre 
des  éloges  dont  nous  avons  lieu  d*être  flers  et  qui 
doivent  nous  encourager  à  suivre  résolument  la  voie 
où  nous  sommes  entrés. 

Cîonformément  aux  indications  de  Tordre  du  jour, 
M.  le  Président  donne  la  parole  à  M.  Canvel  pour  la 
lecture  très  écoutée  et  très  applaudie  de  son  compte- 
rendu  du  Congrès  des  sociétés  savantes,  à  laSorbonne. 
Le  mémoire  sera  imprimé  au  Bulletin. 

M.  Luzel  propose  ensuite  à  Texamen  de  ses  collè- 
gue un  Noël  français  plein  de  poésie  naïve  et  qu'il 

(0  Le  mobilier  de  ce  tumulug,  acquis  par  la  Société,  est  aiijourd*hui 
déposé  au  Muiéê  archéotoçique  do  Quimper. 
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croit  complètement  inédit.  Il  a  été  recueilli  aux  envi- 
rons de  Guerrande,  dans  la  Loire-Inférieure»  par 
M.  Pavec,  père  du  président  du  tribunal  civil  de 
Quimper.  C'est  une  vraie  bonne  fortune  pour  notre 
Bulletin  de  pouvoir  publier  comme  primeur  cette 
charmante  pièce,  qui  présente  au  plus  haut  degré  le 
caractère  populaire  et  que  Ton  lira  plus  loin. 

Le  temps  ne  permet  pas  à  M.  de  Blois  d'achever  la 
lecture  d'une  importante  conférence  de  notre  savant 
compatriote/.M.  Bertrand^  membre  de  l'Inetitut,  sur  les 
antiquités  et  la  civilisation  de  l'Irlande.  Cette  commu- 
nication, faite  si  gracieusemenf  à  notre  président,  sera 
reprise  à  la  prochaine  réunion. 

La  séance  est  levée  à  5  heures. 

Le  Secrétaire, 

\^  DE  BLOIS. 
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NOKL    DK    LA   HAUTE    BRETAGNK 


Qu^^nd  1h  Vierge  vint  à  la  messe, 
Le  Jour  de  la  Chandelous, 
Elle  print  sa  piu  belle  robe 
Qui  est  de  cinq  cents  coulons, 
Nouèl  !  nou,  nou,  nou, 
Nouél,  nouél,  nou  ! 

Elle  print  sa  belle  robe 
Qui  est  de  cinq  cents  coulous, 
La  ceinture  qui  la  serre 
Elle  fait  dix  mille  tours. 
Nouèl  !  nou,  nou,  nou  ! 
Nouêl  !  Nouél  !  nou  î 

La  ceinture  qui  la  serre, 
Elle  fait  dix  mille  tours  ; 
Eir  s'en  fut  chez  Madeleine  : 
«  Voulou-veni  quant  et  nous  t  » 
Nouêl,  nou^  nou,  nou, 
Nouêl,  Nouêl,  nou. 

Eir  s'en  fut  chez  Madeleine  ; 
«  Voulou  veni  quant  et  nous? 
Les  chemins  pac  où  qu'ells  passent. 
Les  buissons  fleurissaient  tous  ! 
Nouêl,  etc. 

Les  chemins  par  où  qu'elle  passent 
Les  buissons  fleurissaient  tous, 
Quand  ells  furent  dans  V  cimetière, 
Les  cloches  sonnaient  trétous  ! 
Nouèl,  etc. 
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Quand  ells  fnrent  dans  I'  cimetière, 
Les  cloches  sonnaient  trétous, 
Quand  ells  furent  dedans  Téguièse, 
I/éguièse  reluisait  tous  ! 
Nouél,  etc. 

Quand  elles  furent  dedans  1  éguièse  (Féglise), 
L'éguièse  reluisait  tous; 
I^  prétr'  qui  disait  la  noesse 
En  a  ombelié  les  mous  (motsK 
Nouél,  etc. 

Le  prête  qui  disait  la  messo 
Kn  a  ombelié  les  mous, 
«  Que  qu'y  a  dans  cette  éguièse 
«  Qui  mç  fait  ombelier  tous?  » 
Nouôl,  etc. 

Que  qu'y  a  dans  cette  éguièso 
Qui  me  fait  ombelier  tous? 
—  C'est  Madeleine  et  Marie, 
La  mèr'  de  Notre-Seignous  ! 
Nouêl,  etc; 

C'est  Madeleine  et  Marie 
1^  mèr'  de  Notre-Seignous, 
Qu'ells  nous  mènent  en  Paradis 
Et  nous  conduisent  tretous  ! 
Noûel,  nou,  nôu,  noul 
Nouèl,  Nouèl,  noul 
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EXPLORATION  D^UN  TUMULUS 

DANS     LA     COMMUNE     DE    PLOUYÉ    (FINISTÈRE). 


Au  mois  d'avril  dernier»  M.  Lochou,  le  maire  actuel  de 
Plouyé,  a  fait  couper  une  tranchée  du  sud-est  au  nord-ouest, 
dans  un  tumulus  qui  se  trouve  dans  une  lande  lui  apparte- 
nant, entre  les  deux  villages  du  Vieux-Tronc  et  Kergué- 
varec,  à  environ  deux  kilomètres  du  Huelgoat. 

Ce  tumulus,  qui  a  27  mètres  de  diamètre,  est  fait  de  tei'ro 
meuble,  sans  mélange  de  pierres.  —  Quelques  morceaux 
de  charbon  de  bois  ont  été  rencontrés,  dans  le  travail 
d'exploration.  Il  est  situé  sur  une  colline  qui  domine  presque 
tout  ce  pittoresque  pays,  au  sud,  dans  la  direction  de  Car- 
haix,  jusqu'aux  Montagnes-Noires. 

A  une  profondeur  de  2  m.  60  c.  du  sommet,  les  ouvriers!; 
rencontrèrent  deux  pierres  plates  en  granit,  qui  couvraient 
le  tombeau  et  mesuraient  1  m.  50  c.  sur  1  mètre,  et  de  12  û 
15centimètre8  d'épaisseur;  elles  reposaient  sur  quatre  murs 
maçonnés  à  sec,  qui  formaient  le  tombeau.  N'ayant  per- 
sonne pour  les  diriger,  les  ouvriers  brisèrent  ces  pierres 
pour  pouvoir  entrer  dans  la  cavité.  Ils  trouvèrent,  au  milieu, 
deux  ou  trois  os  d'un  crâne  humain  non  incinérés. 

Mais  là  où  le  corps  avait  reposé,  il  existait  une  grande 
quantité  de  cendres  et  de  charbon  brûlés. 

D'un  côté  étaient  placés  trois  poignards,  et  de  l'autre,  une 
épée  et  un  poignard,  avec  des  fragments  de  bronze  ayant 
appartenu,  probablement,  à  un  autre  poignard.  J'ai  pu 
rejoindre  deux  ou  tr.;is  morceaux  des  poignards  et  de  l'épée. 
Le  tout  très  oxydé.  Au-dessus  du  crâne  étaient  rangées  trois 
haches  plates,  en  bronze,  et  au  bas  du  tombeau  se  trou- 
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vaient  24  pointes  de  flèche  barbelées,  en  silex^  d*une  finesse 
admirable.  Elles  étaient  disposées  en  cercle  autour  d'un 
ornement  en  jais  ou  lignite  percé  de  trois  trous,  d'un  côté, 
et  cinq  de  l'autre.  Trois  seulement  des  cinq  trous  ont  ren^- 
contré  les  trois  premiers,  pour  suspendre  l'objet  en  ques- 
tion, qui  se  portait  sans  doute  au  cou,  au  moyen  d'une 
ficelle. 

L'on  peut  voir  sur  les  poignards  et  sur  l'épée  des  mar- 
ques qui  montrent  comment  ils  étaient  emmanchés^  avec 
leurs  six  rivets. 

Le  croquis  qui  accompagne  ce  petit  travail  est  l'ait  d'après 
la  description  que  M.  Lochou  lui-même  ma  faite  du  mobi- 
lier de  ce  tumulus. 

Toutes  les  pierres  qui  composaient  le  tombeau  avaient 
été  enlevées,  avant  mon  arrivée  sur  les  lieux.  Je  n'ai  pas 
pu  constater  la  formé  du  sépulcre,  ni  ses  dimensions,  mais 
je  ne  crois  pas  qu'elles  dépassaient  1  m.  20  sur  0  m.  80  c. 
Plusieurs  des  pierres  ont  l'air  d'avoir  été  soumises  à  l'action 
du  feu. 

Le  tombeau  avait  été  creusé  à  50  ou  60  centimètres  plus 
bas  que  le  sol  naturel,  ce  qui  aurait  donné  une  profondeur 
totale  de  3  m.  10  ou  3  m.  20  c. 

11  est  regrettable  que  cette  trouvaille  intéressante  n'ait 
pas  été  conservée  intégralement.  Les  ouvriers  prenaient 
les  silex  pour  en  faire  des  pierres  à  feu  pour  leurs  briquets. 
C'est  comme  cela  que  bien  des  objets  dignes  d'intérêt  local 
sont  souvent  dispersés  et  perdus  ! 

Dans  la  commune  de  Plouyé,  il  y  a  plusieurs  tumulus,  qui 
n'ont  pas  encore  été  explorés  ;  d'autres  ont  été  fouillés,  il  y 
a  bien  des  années. 

J'en  ai  examiné  un  qui  avait  été  fouillé  ;  nous  y  avons 
trouvé  un  fragment  de  poignard  très  oxydé,  à  côté  d'un 
vase  qui  avait  été  brisé  en  80  morceaux  ;  je  suis  parvenu, 
en  juxtaposant  les  morceaux,  à  reconstituer  à  peu  près  le 
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vfise  dans  son  ensemble.  Il  mesure  27  centimètres  de  haut 
et  16  centimètrea  de  large  ;  il  a  quatre  anses  et  ressemble 
aux  pots  à  lait  que  nous  voyons  aujourd'hui  dans  nos  cam- 
pagnes. 

Je  considère  la  trouvaille  de  Plouyé  comme  très 
intéressante,  parce  que  je  crois  que  les  haches  plates  ont 
suivi  immédiatement  ou  de  près  Tâge  de  pierre,  et  précédé 
les  haches  à  douille  et  à  talon,  ainsi  que  les  armes.  La 
manière  d*entourer  Tornement  en  jais  ou  liginite  avec  des 
pointes  de  flèches  me  parait  aussi  digne  d'être  remarquée. 

LUKIS. 
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SÉANCE  DU  28  AOUT  1884 


Présidence  de  H.  le  Vicomte  HERSART  DE  LA  VILLEMARQUÉ, 

MEMBRE    DE    l'iNSTITUT. 

Étaient  présents  :  MM.  LUZEL,  FOUGERAY, 
MALLEN,  DE  BLOIS,  VESCO,  CANVEL,  HARDOUIN. 

Se  sont  excusés  par  lettres  :  MM.  BIGOT  père  et 
FATY. 

Au  nombre  des  publications  déposées  sur  le  bureau 
et  dont  la  liste  fera  suite  au  procès-verbal,  se  trouve 
un  exemplaire  (N°  I,  1884)  du  Bulletin  du  Comité  des 
travaux  historiques,  section  d'histoire  et  de  philologie, 
contenant  (pages  68  à  77)  un  second  rapport  présenté 
le  7  janvier  dernier,  par  M.  Ramé,  au  sujet  du  Cartu- 
laire  de  Landévenec.  Plusieurs  membres  ont  déjà  pris 
connaissance  de  ce  rapport.  Les  conclusions  seules  ont 
-reçu  l'approbation  du  Comité,  à  la  haute  bienveillance 
de  qui  la  Société  ne  saurait  que  rendre  hommage. 
Quant  au  surplus  du  même  rapport,  œuvre  demeurée 
personnelle  à  son  savant  auteur,  les  mêmes  membres 
insistent  sur  la  nécessité  d'y  répondre.  La  Société  se 
réserve  d'y  aviser. 

Communication  est  ensuite  donnée  de  la  note  sui- 
vante, émanée  de  notre  confrère  M.  Arthur  de  la  Borde- 
rie,  correspondant  de  l'Institut,  et  dont  l'insertion  tex- 
tuelleau  procès-verbal  a  été  immédiatement  prescrite  : 

NOTE  SUR  LE  CARTULAIRE   DE   LANDP]VENNEC 

Les  trois  quarts  du  Cartulaire  de  Landévennec  sont 
occupés  par  la  vie  de  saint  Guenolè  ou  J7maa/oé,j  écrite  au 
Bulletin  arcb6ol.  du  Finistèrb.  —  Tous  XI.  (l'e  partie).  % 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  90  — 

IX'  siècle  par  Tabbé  Gurdestin  (ou  plus  exactement  Uurdis- 
ten),  d'après  les  traditions  et  les  anciens  écrits  conservés 
dans  ce  monastère  :  cette  rédaction  est  certainement  anté- 
rieure à  Tannée  884. 

«  Le  dernier  quart  du  Cartulaire  (seul  publié  dans  les 
Documents  inédits  de  Vhistoire  de  France)  comprend  des 
pièces  en  forme  de  chartes  ou  de  notices,  dont  une  partie 
pourrait  être  considérée  comme  une  dépendance  de  la  vie 
de  saint  Guénolé. 

«  Cette  vie  renferme  des  longueurs  ;  plusieurs  chapitres 
sont  entièrement  remplis  de  considérations  pieuses,  mysti- 
ques ou  ascétiques. 

«  Telle  qu'elle  est,  en  y  joignant  les  notices  du  dernier 
quart  du  volume  qui  se  rapportent  à  l'époque  de  Gradlon  et 
de  Guénolé,  elle  n'en  constitue  pas  moins  la  source  —  la 
source  à  peu  près  unique  —  de  toute  l'histoire  antique  de  la 
Cornouaille  ;  elle  représente  tout  ce  que  l'on  savait,  tout  ce 
que  Ton  croyait  de  cette  histoire,  au  temps  de  Gurdesten, 
c'est-à-dire  au  IX«  siècle. 

«  M.  Ramé  a  cru  et  a  dit,  dans  son  rapport,  que  l'abrégé 
de  cette  vie,  composé  au  XVIP  siècle,  par  le  P.  Jacques- 
Bernard,  et  imprimé  par  les  Bollandistes  sous  le  nom  de 
Gurdestin  contient  tout  ce  qu'il  y  a  d'essentiel,  de  vrai- 
ment historique  dans  Toauvre  de  Gurdesten  :  c'est  une 
erreur.  Il  serait  aisé  de  prouver  au  contraire  que  tous  les 
traits  caractéristiques,  les  plus  curieux  pour  l'histoire  des 
mœurs  et  pour  la  critique,  ont  été  omis,  eftacés  par  Tabré- 
viateur. 

«  Il  est  vrai  que  certains  chapitres,  certains  fragments 
intéressants  ont  été  publiés,  dans  leur  texte  môme,  soit  par 
D.  Morice^  soit  par  M.  Ramé,  à  la  suite  de  son  rapport  : 
mais  dans  ce  qui  est  inédit,  il  en  reste  tout  autant,  sinon 
plus.  Et  d'ailleurs^  qui  ne  sent  que  cette  publication  frag- 
mentaire, absolument  incomplète,  ne   reproduit  point  la 
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physionomie  de  l'œuvre,  ôtc  même  à  ce  qui  est  publié 
beaucoup  de  sa  valeur?  Et,  puisqu'il  s'agit  ici  d'un  docu- 
ment qui  constitue  le  plus  ancien  titre  historique  d'une 
grande  contrée  bretonne  comme  est  la  Cornouaille,  n'est-il 
pas  véritablement  nécessaire  de  le  publier,  dans  son  texte  et 
en  entier? 

«  Le  Cartulaire  de  Lande vennec  a  été  écrit  au  XI"  siècle, 
probablement  en  1047.  Or,  il  existe  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale (ms.  latin  5,610  A)  un  autre  manuscrit  aussi  ancien 
qui  ne  contient  pas  les  chartes  et  notices  formant  le  der- 
nier quart  du  Cartulaire,  mais  qui  renferme  toute  la  vie  de 
saint  Guénolé  composée  par  Gurdesten,  qui  n'a  pas  été  copiée 
sur  le  Cartulaire,  mais  qui  a  dû  l'être  directement  sur  le 
manuscrit  primitif  du  IX**  siècle  ;  qui.  par  conséquent,  a  des 
variantes  fort  utiles  pour  l'établissement  d'un  bon  texte  de 
l'oeuvre  de  Gurdesten. 

J'ai  une  copie  de  la  vie  do  saint  Guenolé,  prise  sur  le 
manuscrit  5610  A,  avec  beaucoup  de  soin. 

a  Je  reverrais  donc  très-volontiers  les  épreuves  de  la  vie  de 
saint  Guénolé  en  les  conférant  avec  le  texte  de  ce  manus- 
crit et  en  y  introduisant  les  bonnes  leçons  qu'il  fournit. 

«  Quant  au  texte  du  Cartulaire,  il  sera  facile  d'obtenir  de 
la  Bibliothèque  nationale  la  copie  faite  par  feu  M.  Le  Men, 
laquelle  doit  être  considérée  comme  exacte.  Si  l'on  me 
mettait  en  main  cette  copie  de  M.  Le  Men,  j'en  tiendrais 
compte  également,  comme  représentant  la  version  manus- 
crite du  Cartulaire  et  pour  établir  le  meilleur  texte  possible 
de  la  vie  de  saint  Guénolé,  en  ayant  soin  de  signaler  toutes 
les  variantes,  qui,  dans  ce  manuscrit  comme  dans  l'autre, 
pourraient  présenter  quelque  intérêt. 

«  Je  ne  cache  pas  toutefois  que,  pour  bien  faire  ce  travail 
do  confrontation,  il  serait  bien  préférable  d'avoir  en  main 
Foriginal  même  du  Cartulaire. 
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«  Pour  rin(roduction  historique  et  les  notes,  il  faudrait,  je 
crois,  se  borner  à  l'indispensable  ;  mais  il  y  a  des  points  de 
critique  historique  qu'on  ne  pourrait  éviter  de  discuter;  en 
particulier,  tout  ce  qui  concerne  la  chronologie  de  saint 
Guenolé  et  du  roi  Gradlon,  puisque  c'est  làla  base,  le  point 
de  départ  de  Thistoire  de  la  Cornouaille. 

«  Il  faudrait  aussi  une  table  des  noms  propres  d'hommes 
et  une  table  des  noms  de  lieux  ;  il  me  serait  impossible  de 
m'en  charger.  Mais  je  tâcherais,  si  on  le  désire,  de  trouver 
le  moyen  de  rédiger  l'examen  des  questions  de  chronologie 
et  de  critique  historique  dont  je  parlais  tout  à  l'heure,  — 
encore  bien  que  l'édition  de  Gildas,  dont  la  Société  de  C His- 
toire de  France  a  bien  voulu  me  charger,  me  mette  sur  les 
bras  une  lourde  besogne  et  réclame  le  plus  clair  de  mon 
temps.  «  Arthur  de  la  Borderie.  » 

Lecture  est  faite  d'une  lettre  de  M.  le  Ministre  de 
rinstruction  publique  et  des  Beaux-Arts,  portant  avis 
de  l'ordonnancement  d'une  somme  de  1,000  francs  des- 
tinée au  Musée  breton.  Cette  somme  a  été  payée  sur 
Tacquit  de  M.  Le  Maigre,  trésorier.  —  La  Société 
exprime  ses  remercîments  tant  à  M.  le  Ministre  de 
rinstruction  publique  qu'à  l'honorable  M.  Hémon. 

Le  Musée,  avec  sa  galerie  de  costumes  si  ingénieu- 
sement disposée  par  les  soins  de  l'administration  de 
l'établissement,  continue  de  provoquer  une  affluence 
sans  précédents,  de  visiteurs  français  ou  étrangers. 

La  Police  de  la  Ville  de  Quimper,  au  X  VIII^  siècle 
a  fait  l'objet  de  curieuses  recherches  et  d'un  savant 
mémoire  de  M.  le  Commandant  Faty.  A  raison  de 
l'empêchement  du  laborieux  auteur,  lecture  en  a  été 
donnée  par  M.  Canvel.  Renvoi  à  la  ^Jommission. 
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Des  félicitations  sont  adressées  à  M.  Luzel,  par 
M.  de  la  Villemarqué,  pour  la  publication  du  curieux 
Noël  français  inédit,  imprimé  dans  le  dernier  Bulletin 
(p.  84).  Diverses  observations  sont  échangées  entre  le 
Président,  MM.  Luzel  et  Canvel  au  sujet  des  chants 
bretons.  Le  désir  est  manifesté  que  le  texte  du  Noël 
publié  soit  suivi  de  la  notation  musicale.  M.  Vesco 
accepte  de  se  charger  de  pourvoir  à  ce  desideratum. 

Le  même  membre  communique  deux  feuilles  destinées 
à  l'impression  de  cartes  à  jouer,  portant  indication  du 
nom  du  typographe  Jehan  Nicole,  de  Quimper.  Ces 
feuilles  ont  été  détachées  par  M.  Vesco  de  la  reliure 
d'une  partition  musicale  datant  de  1723.  La  communi- 
cation sera  ultérieurement  complétée  par  des  recher- 
ches sur  l'imprimerie  mentionnée. 

Sur  la  présentation  de  MM.  Hersart  de  la  Villemarqué 
et  Luzel,  M.  le  vicomte  Olivier  de  Carné,  officier  de 
marine,  domicilié  au  Marc'hallac'h,  en  Plonéis  (Finis- 
tère), est  admis  comme  membre  de  la  Société. 

M.  de  Blois  annonce  la  communication  prochaine 
de  divers  documents  inédits  relatifs  à  l'histoire  locale. 

A  raison  des  vacances  scolaires,  la  prochaine  séance 
n'aura  lieu  qu'en  octobre. 

La  séance  est  levée  à  4  heures. 

Le  Secrétaire  par  intérim, 
HARDOUIN. 
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DOCUMENTS  INEDITS 


Nomination  d'un  kedeau  à  la  Gatliédrale  de  Salnt-Gorentin. 

Ses  droits,  ses  charges. 

(1612.) 

«  Du  second  jour  de  Febvrier  mil  six  ceutz  douze,  à  la 
feste  de  Purification  de  Nostre  Dame,  fut  eligé  et  créé 
maistre  Jehan  Pasquer,  natitf  de  ceste  ville  de  Kemperco- 
rentin,  bedeau,  par  Messieurs  trèsvénérables  et  discrets 
chanoines  du  Chapitre  de  Téglise  de  Mons""  S*-Corentin, 
cathédrale  de  Cornouaille,  pour  les  servir  en  ladite  église 
et  ailleurs  où  il  leur  plaira  luy  commander. 

«  Et  luy  ont  lesditz  sieurs  ordoné  des  gages  la  somme 
et  nombre  de  vingt  et  quatre  livres  tournoys  par  an,  tant 
que  son  service  leur  sera  agréable,  ladite  somme  payable 
par  les'  procureur  de  leur  msnse  capitulaire,  de  quartier  en 
quartier. 

<r  Et  en  oultre  ses  gages  ordinaires,  lesditz  sieurs  luy 
promettent  prandre  cincq  soulz  tournoys  de  chacun  homme 
qui  prandera  le  droit  d'annate  audit  chapitre. 

«  Et  aussy  pourra  prandre  cincq  soulz  tournoys  do  toutz 
ceulx  qui  seront  pourveus  de  chapellainie,  institués  curés 
en  ladite  église  de  Sainct  Corentin,  nommr^  et  présentés 
vicaires  perpétuels,  tant  du  corps  en  général  que  des  parti- 
culiers dudit  chapitre. 

«  Luy  prometent  davantage  lesditz  sieurs  de  prandre  de 
chacun  chanoine,  lors  de  sa  réception,  soit  en  personne  ou 
par  procureur  exprès,  cincq  soulz  tournoys,  et  chacun 
enterrement  et  service  où  quelqu'un  des  Messieurs  officiera, 
cincq  soulz  tournoys. 
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«  Le  tout  sans  aucune  diminution  des  gages  ordinaires 
et  pratiques  du  sergent  du  cœur  et  maistre  des  cérémonies 
en  ladite  église. 

a  Et  sera  ledit  Bedeau  tenu  de  faire  les  services  cy-après 
spécifiés  scavoir  : 

«t  De  se  trouver  tous  les  dimanches  et  festes  doubles  en 
ladite  église  cathédrale  et  prandre  sa  robe  my-party  rouge 
et  violette,  en  laquelle  y  aura  deux  escussons  des  armes  de 
ladite  église,  qui  sont  d^asur  à  une  truite  d'argent  mar- 
tellée  de  geulle,  portant  son  batton  d'argent  sur  Tespaule, 
ayant  en  main  une  houssine  blanche  pour  conduire  les 
processions,  marchant  devant  les  enfentz  du  cœur,  tant  par 
dedans  Téglise  que  quand  Ton  ira  dehors  en  quelque  part 
que  ce  soit. 

«  Sera  aussy  ledit  bedeau  teneu  de  conduire  et  escon- 
duire  les  diacres  et  soubz  diacres  au  chantouer  pour  dire 
Tespitre  et  Tévangile,  aux  dimanches  et  jours  de  festes 
doubles,  et  lorsqu'ilz  donneront  Tencens  au  cœur  seule- 
ment. » 

«  Fera  ensemble  ledit  bedeau  avec  le  sergent  du  cœur 
conduire  et  esconduire  jusques  à  leurs  places  un  chacun 
des  Messieurs  du  Chapitre,  lors  qu'ilz  porteront  chappes, 
tant  au  cœur  qu'audehors,  et  conduira  le  second  chanoine 
à  la  chappe,  lors  qu'ilz  iront  deux  ensemble.  Aussy  sera 
teneu  ledit  bedeau,  lesditz  jours  de  dimanches  et  festes 
doubles,  durant  matines,  la  grande  messe  et  vespres,  de 
tenir  les  portes  du  cœur  fermés,  et  de  ne  laisser  entrer 
audit  cœur  que  des  gentz  discretz  et  de  remarque  auxquelz 
il  leur  baillera  place,  s'il  s'en  trouve  selon  leurs  qualitez,  et 
pourra  prandre  advis.  » 

«  Ledit  bedeau  mettera  hors  du  cœur  toutz  autres  qu 
auront  entrés,  tant  enfentz  qu'artisans,  si  ce  ne  soit  par 
commendement  de  quelqu'un  de  Messieurs  dudit  Chapitre. 
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c<  Sera  aussy  tenu  ledit  bedeau  d'advertir  le  sonneur  des 
cloches  de  fermer  les  grandes  portes  de  ladite  église,  durant 
les  sermons^  et  d'y  mettre  hors  les  gueuK  et  pauvres  ques- 
tantz  Taumone,  petitz  enfens  faisantz  du  bruit,  et  aussy 
les  chiens. 

«  Et  lors  qu'il  y  aura  offrande,  soit  au  cœur  ou  dehors, 
quand  Messieurs  dudit  Chapitre  y  assisteront,  il  sera  tenu 
de  les  aler  quérir  et  conduire,  en  après  Messieurs  les  Juges 
du  Siège  et  aultres  grandz  seigneurà,  sy  se  trouvent  pré- 
sentz  par  advis  de  Messieurs  du  Chapitre. 

«  Finallement,  sera  ledit  bedeau  tenu  de  se  trouver 
avecques  nosditz  sieurs  du  Chapitre  pour  les  conduire  et 
l*econduire,  lors  qu'ilz  seront  en  corps  à  quelque  assemblée, 
soit  en  la  ville  ou  hors  de  la  ville,  à  la  réception  d'un  éves- 
que,  d^un  gouverneur  ou  de  quelques  aultres  grandz  sei- 
gneurs, mesmes  à  cheval,  s'il  est  besoing,  sans  aultres 
sallaires,  fors  sa  despense  de  bouche  seulement. 

«  A  quoy  faire  et  accomplir  il  s'oblige,  suivant  les  con- 
ditions raportées,  témoing  son  sign,  cy-mis. 

(Extrait  du  re^stre  des  délibératioDS  capitulaires  du  Chapitre 
de  Gornouaille,  1595-1648.  —  Aux  Archives  du  Finistère.) 
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SÉANCE  DU  16  OCTOBRE  1884 


Présidence  de  H.  le  Vicomte  HBRSART  DE  LA  VILLEMARQUÉ, 

MEMBRE   DE    l'iNSTITUT 

Etaient  présents  :  MM.  BIGOT,  Architecte  diocésain, 
Conseiller  HARDOUIN,  LE  MAIGRE,  FOUGERAY, 
MALLEN,  Commandant  FATY,  CANVEL  et  DE  BLOIS. 

Bibliothèque. —  Ouvrages  déposés  depuis  la  dernière 
réunion  :  1®  Bulletin  du  Gomiiè  des  Travaux  histori- 
ques^ section  d'archéologie,  année  1884,  n®  3  ;  2"^  Journal 
des  Savants,  livraisons  d'août  et  de  septembre  1884. 

Correspondance. —  M.  Révérend  promet  son  concours 
le  plus  actif  aux  travaux  de  la  Société  qui  l'a  récemment 
admis  dans  ses  rangs. 

M.  le  Président  avant  d'aborder  l'examen  des  ques- 
tions inscrites  à  l'ordre  du  jour,  exprime  en  termes 
émus  les  regrets  de  la  Compagnie  à  l'occasion  de  la 
mort  de  M.  Audran,  l'un  de  ses  vice-présidents,  et 
retrace  avec  autant  d'éloges  que  de  justice  les  éminents 
services  rendus  par  notre  si  modeste  confrère  aux 
études  historiques  dans  la  Basse-Bretagne.  Malgré  les 
goûts  de  retraite  de  M.  Audran,  l'importance  de  ses 
publications  et  le  bonheur  de  ses  recherches  avaient 
forcément  élargi  le  cercle  de  ses  relations,  mais  partout 
rbonorabilité  et  l'aménité  de  son  caractère  lui  avaient 
assuré  de  flatteuses  sympathies  ou  de  fidèles  amitiés 
dont  on  retrouve  comme  l'écho  attendri  dans  le  discours 
prononcé  sur  sa  tombe  par  M.  Luzel. 

M.  Bigot  nous  promène  ensuite  à  travers  les  abbayes 
des  évêchés  de  Quimper  et  de  Léon  et  attire  particuliè- 
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rement  notre  attention  sur  les  cloîtres  souvent  très- 
remarquables  qui  décoraient  ces  antiques  asiles  de  la 
prière  et  de  la  vertu.  L'auteur  du  poëme  de  Laude 
vitœ  monasticœ  a  tracé  en  deux  vers  Taspect  de  ces 
édifices. 

«  Quadratam.  spêeiem  structura  domestica  prafért, 
a  Atria  bis  binis  inclyta  porticibus.  » 

Par  suite  de  cette  disposition  des  lieux,  les  cloîtres 
situés  autour  d'un  atrium  planté  d'arbres  et  d'arbustes 
devenaient  le  promenoir  ordinaire  pendant  les  heures 
de  récréation  et  offraient  en  outre  le  moyen  de  desservir 
sépare  îj.ent  et  de  relier  par  une  galerie  couverte  les 
quatre  ailes  de  l'édifice.  Quoique  l'usage  de  ces  cons- 
tructions fut  très  commun,  le  cloître  le  plus  ancien 
dont  nous  ayons  conservé  des  vestiges  est  celui  de 
l'abbaye  de  Daoulas  remontant  au  XII«  siècle.  Celui 
des  Cîordeliers  de  Quimper,  détruit  en  1845,  appartenait 
au  XIII®.  Dans  une  ville  voisine,  à  Pont- l'Abbé,  le 
cloître  des  Carmes  avait  échappé  aux  injures  du  temps, 
protégé  sans  doute  par  le  souvenir  de  Bertrand  de 
Rosmadec  dont  le  large  écusson  était  gravé  dans  le 
granit.  Le  propriétaire  a  démoli  ces  gracieux  piliers 
élevés  vers  1382  et  a  fait  transporter  les  pierres,  numé- 
rotées, à  sa  campagne,  dans  l'intention  d'y  rebâtir  le 
cloître  :  la  mort  l'en  a  empêché. 

Un  puits  où  la  famille  du  fermier  vient  puiser  l'eau 
employée  aux  besoins  du  ménage  marque  seul  l'empla- 
cement du  cloître  de  Landévennec  ;  au  Relec  les  ves- 
tiges sont  encore  plus  effacés,  quoique  M.  le  chevalier 
de  Fréminville  ait  parlé  des  ruines  qu'il  avait  visitées  ; 
M.  Bigot  explique  très  clairement  l'erreur  où  est  tombé 
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ce  savant  archéologue.  Il  a  pris  pour  les  piliers  d'un 
cloître,  les  arcades  de  la  salle  capitulaire  de  Tabbaye. 

Cette  salle  s'ouvrait,  il  est  vrai,  sur  le  cloître  par 
trois  baies  ou  arcades  encore  apparentes  et  sa  construc- 
tion semble  avoir  été  très  soignée.  On  voit  dans  l'église 
du  Relec  une  peinture  murale  représentant  la  Vierge 
avec  l'Enfant  Jésus.  Ce  sujet  est  traité  avec  une  naïveté 
qui  dénote  plutôt  l'antiquité  de  l'ouvrage  que  le  talent 
de  l'artiste. 

Dans  l'abbaye  de  Saint-Maurice,  tout  a  été  rasé  à 
l'exception  du  puits  lequel,  si  l'on  s'en  rapporte  aux 
anciens  plans,  paraît  avoir  été  creusé  à  l'un  des  angles 
de  l'atrium.  Le  cloître  du  prieuré  de  Locmaria  de 
Quimper  ne  présente  aucun  intérêt,  il  a  été  reconstruit 
au  XVIP  siècle.  Quant  aux  arcades  que  l'on  observe 
dans  le  jardin  du  presbytère,  il  est  possible  qu'elles 
aient  servi  de  support  à  une  ancienne  salle  capitu- 
laire. 

A  Sainte-Groix  de  Quimperlé  le  cloître  édifié  de 
1694  à  1705  est  demeuré  en  parfait  état  de  conserva- 
tion. Enfin  pour  terminer  cette  longue  énumération, 
M.  Bigot  mentionne  le  cloître  des  dames  calvairiennes 
de  Quimper  dont  la  cour  centrale  était  autrefois  décorée 
d'une  belle  vasque,  du  centre  de  laquelle  s'échappait  un 
charmant  jet  d'eau.  C'est  aujourd'hui  le  Séniinaire 
diocésain. 

M.  Hardouin  ayant  obtenu  la  parole  fait  connaître  que 
«  par  suite  des  vacances  d'usage  de  la  Société,  on  n'a  pu 
«  arrêter  encore  la  teneur  de  la  délibération  résolue  au 
«  sujet  du  rapport  présenté  le  7  janvier  1884  relative- 
ce  ment  à  l'impression  du  Cartulaîre  de  Landévennec 
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«  par  M.  Ramé,  rapport  inséré  dans  la  collectîou  du 
«  Comité  des  travaux  historiques,  section  d'histoire  et 
«  de  philologie.  Cette  délibération  sera  inscrite  en  tête 
«  de  Tordre  du  jour  de  la  plus  prochaine  séance.  » 

M.  le  Conseiller  abordant  un  autre  sujet,  annonce 
que  M.  Larhantec,  dont  le  nom  vaut  à  lui  seul  un  éloge, 
vient  de  terminer  la  restauration  du  beau  calvaire  de 
Nizon,  pour  laquelle  la  Société  d'archéologie  avait 
exceptionnellement  voté  une  subvention. 

«  Le  monument  se  compose  d'une  croix  de  granit 
((  fin  de  Scaër  à  double  face. 

«  D'un  jcôté  le  Christ,  de  l'autre  la  Vierge  mère,  la 
«  tête  ornée  de  la  couronne  royale,  tenant  dans  ses  bras 
«  l'Enfant  Jésus  :  croix  et  statues  ont  été  taillées  dans 
((  le  même  bloc. 

((  Au  pied  de  la  croix  se  dressent  deux  statues 
C(  géminées  tournées  en  sens  inverse.  Tune  représentant 
«  saint  Jean  et  Marie-Madeleine,  l'autre  la  mère  du 
C(  Sauveur  et  saint  Pierre.  Ces  statues  reposent  sur  des 
((  consoles  soutenues  par  des  anges  qui  portent  dans 
«  les  mains  des  écussons  sur  lesquels  avaient  proba- 
«  blement  été  gravées  les  armoiries  des  auciens  sei- 
C(  gneurs  du  Plessis-Nizon. 

((  Plus  bas,  dans  le  sens  de  la  façade  du  monument, 
((  deux  cariatides  entourent  l'arbre  de  la  croix  de  leurs 
«  bras  enlacés  ;  au  dessus,  la  représentation  de  TEcce 
((  homo  et  de  sainte  Véronique.  On  remarque  de  nom- 
'r  breuses  nodosités  sur  le  fût  de  la  croix  scellée  daus 
((  une  pierre  rectangulaire,  laquelle  est  elle-même  posée 
«  au  centre  d'une  petite  plate-forme  à  chanfrain.  Sur 
a  cette  plate-forme  et  parallèlement  au  fût  de  la  croix 
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((  s'élèvent  deux  colonnettes  de  granit  rose  surmontées 
a  des  statues  de  saint  André  et  de  saint  Âmet,  patron 
«  de  la  paroisse.  Suivant  une  opinion  populaire,  les 
«  nodosités  indiqueraient  que  le  calvaire  a  été  érigé 
a  dans  un  temps  d'épidémie  et  pour  obtenir  la  cessation 
«  du  fléau.  Enfin,  l'espace  compris  entre  les  colonnettes 
a  est  occupé  par  le  groupe  de  la  déposition  ;  la  mère 
«  de  douleur  entourée  de  Marie-Madeleine  et  de  Marie- 
a  Salomé  tient  sur  ses  genoux  le  Christ  mort.  Les  deux 
a  personnages  du  Christ  et  de  la  Vierge  sont  remar- 
«  quables  par  leur  expression  et  leur  cachet  d'anti- 
«  quité. 

Deux  inscriptions  indiquent  les  conditions  et  l'époque 
de  la  restauration. 

La  première  est  ainsi  conçue  :  Renhet  gant  ind  ar 
barrez^  c'est-à-dire  restauré  par  les  gens  de  la  paroisse. 

La  seconde  contient  les  noms  des  membres  du  conseil 
de  fabrique  en  1883  :  Jean-Marie  Millin,  recteur  ; 
Gyprien  Hersart  de  la  Villemarqué,  maire  ;  Corentin 
Péron,  Nicolas  Burel,  Corentin  Dizet,  Jean  Flécher» 
Guillaume  Le  Meur,  fabriciens. 

En  dernier  lieu  M.  le  Conseiller  Hardouin  entretient 
la  Société  d'un  manuscrit  conservé  dans  la  biblio- 
thèque du  Tribunal  civil  de  Quimper.  «  Ce  manuscrit, 
«  dit-il,  contient,  en  dehors  du  texte  de  l'usement  de 
t  Cornouaille  sur  les  domaines  congéables  annoté  par 
«  Furie,  une  lettre  du  16  janvier  1856  de  M.  le  comte 
ii  Aymar  de  Blois  et  une  très-intéressante  notice  du 
«  même  sur  le  commentateur. 

«  Furie  fut  au  XVII«  siècle  un  avocat  distingué  du 
(i  siège  présidial  de  Quimper  ;  encore  qu'il  s'agisse  de 
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((  la  réédition  d'un  imprimé  conservé  à  la  bibliothèque 
«  de  la  Cour  d'appel  de  Rennes,  cet  imprimé  est  telie- 
«  ment  rare  que  le  manuscrit  dont  le  Tribunal  civil  se 
«  trouve  possesseur  devient  par  le  fait  un  texte  presque 
((  inédit.  Sa  publication  serait  un  service  rendu  aux 
a  études  qui  continuent  sur  l'histoire  à  la  fois  si 
«  curieuse  et  si  ardue  du  domaine  congéable.  L  auto- 
«  risation  nécessaire  à  l'effet  d'en  faire  prendre  une 
«  copie  serait  à  solliciter  de  M.  le  Président  du  Tribunal 
«  civil.  »  Cette  proposition  chaudement  appuyée  par 
plusieurs  membres  est  mise  aux  voix  et  adoptée. 

Admission  d'un  nouveau  sociétaire  :  M.  du  Cassel, 
présenté  par  MM.  de  Blois  et  de  la  Villemarqué. 

La  suite  de  la  séance  est  remplie  par  la  lecture  de  la 
première  partie  du  mémoire  de  M.  le  président  Trévédy 
sur  la  Léproserie  de  Quimper  et  les  Caqueux  devant  le 
sénéchal  de  la  ville,  en  1667. 

La  séance  est  levée  à  5  heures. 

Le  Secrétaire, 
Vf  A.  DE  BLOIS. 
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CHANSON    POPULAIRE    MONORIME 
Recueillie  à  MoncoDtour  par  M.  Lb  Gorollbr. 


Camarades,  à  h  guerre  le  roi  nous  a  mandés  : 
A  qui  la  donnerai-je  ma  maîtresse  à  garder  ? 

—  A  moi,  à  moi,  mon  frère,  fort  bien  la  garderai  ; 
A  moi,  à  moi,  mon  frère,  fort  bien  la  nourrirai. 

S'ra  priée  de  n*  rien  faire  que  de  coudre  et  broder  : 
A  six  heures  sa  couche,  à  huit  heures  lever, 
A  dix  heures  la  messe,  à  midi  à  diner  : 
Une  jeune  servante  à  la  désennuyer. 

Ah  !  oui,  âh  !  oui,  mon  frère,  fort  bien  la  nourrirai. 
Du  bon  pain  de  ma  table,  du  vin  de  mon  cellier.  » 
N'était  pas  hors  la  ville  les  nouvelles  ont  changé  ; 
Il  lui  a  dit  :  sœur  belle,  les  moutons  garderez. 

~  Comment  les  garderai-je  ?  jamais  n*en  ai  gardé. 

—  Apportez-moi  ma  gaule  je  m'en  vais  vous  montrer. 
Le  premier  coup  qu'il  frappe,  la  marque  en  est  resté  ; 
Le  second  coup  qu'il  frappe,  le  sang  a  ruisselé. 

—  Voilà  !  voilai  beau-frère,  bergère  je  serai. 
Voilà  1  voilà  !  beau-frère,  les  moutons  garderai.  » 
Les  garda  sept  années  sans  rire  ni  chanter  ; 

Au  bout  de  sept  années  la  belle  s'ennuyé. 

•^  Pour  entre  vous,  les  filles,  qui  allez  au  marché. 
Apportez-moi  un  corgne  qui  au  loin  cornerait  ; 
Apportez-moi  un  corgne  q'  mon  man  entendrait   » 
N'a  pas  si  tôt  la  corgne  qu'elle  se  met  à  corner. 
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—  Tournez  ma  bride  à  gauche  ;  j'entends  ma  mie  sonner  ; 
Tournez  ma  bride  à  gauche,  je  m*en  vais  la  trouver. 

—  bonjour,  jolie  bergère,  m'enseignez  à  loger, 
aussi  de  quoi  soupor. 

—  La  bas  chez  ma  belle-mère  y  a  beaux  lits  dorés, 
aussi  de  quoi  souper. 

Mais  n'allez  pas  lui  dire  que  vous  ai  envoyé  : 

C'est  la  femme  la  plus  dure  qu'aurez  jamais  trouvée.  » 

Quand  1*  mari  fut  à  table,  il  ne  voulut  pas  souper, 
S'il  n'eut  eu  la  bergère  à  les  accompagner. 

—  Soupez,  soupez,  mes  sieures,  ell'  vous  empoisonnerait  ; 
Od  les  cochons  elle  mange,  fallait  pas  la  prier. 

Y  a  des  croûtes  sous  la  table  qu'allons  les  lui  porter; 

Y  a  bien  sept  années  qu'elle  n'a  ses  doigts  lavés. 

—  Hola  !  hola  !  chère  mère,  vous  en  ez  dit  assez 
Qu'on  m'apporte  de  l'iave  pour  ses  doigts  lui  laver  ; 

Une  serviette  blanche  pour  les  bien  essuyer. 
Où  sont  les  belles  robes  que  je  t'avais  données  ? 

—  Les  a  données  aux  filles  pour  aller  à  danser. 

—  Où  sont  tes  belles  coèfTes  et  tes  mouchoirs  brodés  ? 

—  Les  a  donnés  aux  filles  pour  aller  au  marché. 

—  Hola  !  hola  !  ma  femme,  en  a^ez  dit  assez  ; 
Hola  !  hola  !  ma  femme,  en  avez  dit  assez  : 
Avez  été  servante,  maîtresse  vous  serez  (1). 


(0  Cette  intéressante  ballade  française  correspond  à  la  ballade  bre- 
tonne dont  le  texte  se  trouve  dans  les  Français  peints  par  eux-mémest 
le  BarxaX'Breiz  et  les  Guerziou-BreiZ'lxel,  et  a  été  traduit  dans  les 
Derniers  Bretons.  Voir  aussi  Les  chants  et  chansons  populaires  de  l'Ouest, 
T.  IL,  p.  âlSetsuiv. 
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SEANCE  DU  27  NOVEMBRE  1884. 


Présidence  de  H.  le  Vicomte  HERSÂRT  DE  LA  VILLEHARQUÉ, 

MEMBRE   DE   l'iNSTITUT. 

Etaient  présents  :  MM.  HARDOUIN,  LUZEL,  FATY, 
BOURASSIN.  DU  MARHALLACH,  FOUGERAY,  CAN- 
VEL,  ASTOR,  maire  de  Quimper,  BIGOT,  TRÉVÉDY, 
MALLEN,  DUCOURTIOUX,  LE  CARGUET,  VESCO, 
SERRET,  LE  MAIGRE  et  DE  BLOIS. 

Hommages  à  la  Société  : 

1®  Bulletin  du  Comité  des  travaux  historiques,  sec- 
tion d'archéologie,  année  1883,  n<»  3. 

2^  Répertoire  des  travaux  historiques  y  année  1882, 
tome  II,  no  4.  Id.  année  1883,  tome  III,  n°  1. 

3<>  Bulletin  du  Comité  des  travaux  historiques,  sec- 
tion d'histoire  et  de  philologie,  année  1884,  n^  1. 

4®  Revue  de  l'histoire  des  religions  (publication  du 
musée  Guimet),  N^  2,  mars  et  avril,  n^  3,  mai  et  juin 

5°  Trois  livraisons  du  Bulletin  de  la  Société  bretonne 
de  géographie. 

6^Btilletin  de  la  Société  académique  de  Brest,  2*  série, 
tome  VII. 

7o  La  Vénus  de  Quinipiflt/,  par  M.  Di verres,  membre 
de  la  Société  d'archéologie  du  Finistère. 

Dépouillement  de  la  correspondance. 

Lettre  de  M.  le  président  Pavec  autorisant  la  Société 
d'archéologie  à  faire  prendre  copie  d'un  manuscrit 
déposé  dans  la  bibliothèque  du  Tribunal  civil  et  conte- 
nant le  texte  de  l'usement  de  Cornouaille  sur  les 
domaines  congéables,  annoté  par  Furie, 

DULLBriN  ABCBÊOL.  DU  FiNISTkttK.  —  T0M8  XI   (l^c  pirlic).  10 
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Lettre  de  M.  Guillaume,  président  de  la  Société 
nationale  des  antiquaires  de  France,  invitant  les  autres 
compagnies  à  seconder  ses  efforts  auprès  du  Gouver- 
nement pour  assurer  la  protection  des  monuments 
anciens  dans  toute  l'étendue  du  territoire  national  et 
des  possessions  françaises. 

Sur  la  proposition  de  M.  de  la  Villemarqué,  la  Société 
émet  un  vœu  favorable  qui  sera  transmis  au  président 
de  la  Société  des  antiquaires  de  France. 

Circulaire  de  la  Société  niçoise  pour  recommander  et 
soumettre  à  la  critique  un  projet  de  langue  auxiliaire 
néolatine. 

Lettre  de  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publi- 
que fixant  l'époque  de  l'ouverture  du  Congrès  de  la 
Sorbonne  pour  l'année  1885  et  donnant  le  programme 
des  questions  qui  seront  traitées  dans  cette  réunion. 

M.  Bourassin  demande  si  quelqu'un  de  ses  collègues 
a  précédemment  connu  et  constaté  l'existence  sur  le 
territoire  de  la  commune  de  Gouesnach,  de  retranche- 
ments ou  murs  vitrifiés.  Notre  honorable  doyen  fut 
chargé  il  y  a  quelques  années  de  faire,  conjointement 
avec  un  officier  d'état-major,  un  rapport  sur  les  murs 
vitrifiés  de  Féran,  dans  lé  département  des  Côtes-du- 
Nord. 

Après  avoir  examiné  avec  la  plus  sérieuse  attention 
les  murs  et  l'intérieur  du  fort  dans  lequel  on  découvrit 
plusieurs  médailles  romaines,  les  explorateurs  émirent 
l'opinion  que  ces  murs  étaient  l'ouvrage  des  Romains  ; 
mais  depuis  cette  époque  on  a  signalé  des  construc- 
tions identiques  en  Suède,  en  Saxe  et  en  Allemagne. 

M.  Bourassin  modifiant  son  premier  sentiment  incli- 
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nerait  aujourd'hui  à  penser  que  les  peuples  du  nord 
émigrés  vers  la  Bretagne  et  TEcosse  ont  apporté  dans 
ces  pays  leur  mode  de  construction  et  leur  système  de 
défense.  Plus  tard  les  Romains  auraient  tiré  parti  de  ces 
forteresses  et  les  auraient  occupées  ppur  assurer  leur 
domination  sur  les  pays  conquis.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
cette  hypothèse,  il  convient  de  rappeler  que  M.  Le  Men 
a  lu  au  dernier  Congrès  breton  de  Quimper  un  mémoire 
sur  cette  question.  Si  ses  conclusions  diffèrent  de  celles 
de  M.  Bourassin,  l'un  et  l'autre  se  rencontrent  sur  ce 
point  que  ces  murs,  composés  de  fragments  de  pierres 
vitriflables  et  de  boue  disposées  couche  par  couche  ne 
peuvent  être  l'effet  du  hasard,  mais  sont  la  suite  d'un 
dessein  arrêté  pour  assurer  la  durée  et  augmenter  la  ré- 
sistance de  postes  stratégiques. 

La  première  question  portée  à  l'ordre  du  jour  con- 
tient une  énonciation  défectueuse  :  aussi  M.  le  Prési- 
dent tient-il,  pour  éviter  tout  malentendu,  à  bien  établir 
que  le  document  dont  M.  Hardouin  doit  donner  lecture 
n'est  pas,  comme  on  l'a  annoncé  par  erreur,  le  rapport 
adopté  par  la  Commission  de  la  bibliothèque  de  Quim- 
per, qui  n'a  pas  encore  été  réunie,  mais  un  projet  de 
rapport  que  l'honorable  Conseiller  soumet  à  la  Société 
archéologique  du  Finistère  en  vue  de  profiter  de  ses 
observations. 

Plus  tard,  si  la  Commission  de  la  bibliothèque  accep- 
tait ce  travail  à  son  tour  et  si  M.  le  Maire  en  autori- 
sait la  publication,  cette  pièce  pourrait  être  insérée 
dans  le  Bulletin  de  la  Société  au  même  titre  que  l'a  été 
la  précédente  délibération  de  la  Commission  de  la 
bibliothèque  sur  le  Cartulaire  de  Landévennec. 
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Cette  délibération  eut  le  tort  de  déplaire  à  M.  Ramé, 
el  Ton  se  rappelle  comment  il  a  traité  la  Commission 
de  la  Bibliothèque  de  Quimper,le  Conseil  municipal  de 
la  ville,  MM.  les  Sénateurs  et  MM.  les  Députés  du  Finis- 
tère, non  sans  viser  aussi  la  Société  d'archéologie  du 
département. 

Sous  le  bénéfice  de  ces  observations,  la  parole  est 
donnée  à  M.  le  Conseiller  Hardouin  qui  présente  un 
exposé  très  exact  de  la  question. 

La  publication  intégrale  du  Cartulaire  venait  d'être 
assurée  grâce  à  la  subvention  de  TEtat  et  au  complé- 
ment voté  par  la  Société,  lorsque  parut  le  second  rap- 
port de  M.  Ramé,  œuvre  toute  personnelle  à  son  auteur, 
à  part  bien  entendu  les  conclusions  que  le  Comité  s'est 
seules  appropriées.  La  Société  ne  peut  d'ailleurs  qu'être 
reconnaissante  de  la  proposition' que  le  Comité  voulut 
bien  faire  et  qui  a  été  accueillie  si  gracieusement, 
d*une  subvention  pour  l'impression  totale. 

M.  Trévédy  se  demande  pourquoi,  lorsque  les  atta- 
ques ont  été  surtout  dirigées  contre  la  Commission  de 
la  Bibliothèque  et  le  Conseil  municipal  de  la  ville,  la 
Société  d  archéologie,  intervertissant  les  rôles,  se  pla- 
cerait au  premier  rang  pour  soutenir  la  lutte  et  réclamer 
en  quelque  sorte  une  réparation  qui  ne  lui  est  pas  due. 

M.  le  Maire  de  Quimper  explique  l'attitude  du  Con- 
seil municipal  que  Ton  est  surpris  de  trouver  en  cause 
dans  cette  affaire.  Il  s'est  en  effet  borné  à  appuyer 
un  vœu  précédemment  émis  par  la  Société  d'archéo- 
logie. Si  l'on  était  libre  de  ne  pas  prendre  en  considé- 
ration la  recommandation  des  administrateurs  de  la 
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ville,  on  devait  du  moins  apprécier  leurs  actes  avec 
plus  d'équité  et  plus  de  réserve. 

Malgré  cela  M.  le  Maire  estime  que  Ton  s'exagère 
peut-être  un  peu  l'importance  des  récriminations  con- 
tenues dans  le  rapport  de  M.  Ramé,  et  qu'il  y  aurait 
profit  à  laisser  tomber  dans  un  juste  oubli  une  que- 
relle entreprise  sans  motif  comme  sans  mesure,  que- 
relle d'ailleurs  devenue  toute  rétrospective. 

M.  Tabbé  du  Marhallac'h,  MM.  Luzel  et  Canvel  dé- 
veloppent des  arguments  analogues.  * 

M.  le  Président  résumant  alors  le  débat  est  amené 
à  dire  que  le  Comité  des  Travaux  historiques,  dont  il 
est  Membre  honoraire,  se  refuserait  très  probablement 
à  enregistrer  dans  ses  procès-verbaux  les  protesta- 
tions de  la  Société  d'archéologie  et  de  la  Commission 
de  la  bibliothèque. 

Un  autre  genre  de  satisfaction  est  d'ailleurs  réservé 
à  celles-ci  :  M.  de  la  Border ie,  correspondant  de  l'Ins- 
titut, s'est  chargé  de  la  publication  du  Cartulaire  de 
Landévennec  et  l'on  peut  être  sûr  que,  dans  la  préface 
qui  servira  d'introduction  à  ce  travail,  notre  éminent 
confrère  rendra  à  chacun  la  justice  qui  lui  est  due. 

M.  le  Maire  répondant  en  suite  à  une  question  de 
M.  le  Président,  ne  peut  prendre  sur  lui  d'autoriser 
la  remise  du  manuscrit  du  Cartulaire  entre  les  mains 
de  M.  de  la  Borderie  ;  mais  il  s'empressera  de  sou. 
mettre  toute  demande  de  la  Société  à  la  Municipalité 
et  à  la  Commission  de  la  bibliothèque  :  L'une  et  l'autre 
se  montreront  assurément  disposées  à  faciliter  dans 
la  mesure  du  possible  le  travail  de  M.  de  la  Borderie. 
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M.  de  la  Yillemarqué  donne  ensuite  lecture  de  son 
rapport  sur  l'importante  découverte  faite  à  Qûimperlé 
dans  Tancienne  église  du  couvent  des  Dominicains  du 
tombeau  de  Jean  de  Montfort,  duc  de  Bretagne  ;  et  il 
communique  à  la  Société  différents  débris  de  briques 
armoriées  trouvées  dans  le  tombeau. 

M.  Vesco  dépose  la  musique  d'un  ancien  Noël  récem- 
ment publié  dans  le  Bulletin  et  qui  a  été  noté  par  ses 
soins. 

'  M.  Le  Carguet  fait  don  à  la  Société  de  trois  haches 
en  pierres  polies,  d'une  matière  très  précieuse  et  d'un 
travail  exquis,  trouvées  dans  la  commune  de  Cléden. 
Cap-Sizun. 

La  Société,  avant  de  se  séparer,  vote  à  l'unanimité 
des  remerciements  à  MM.  Beau  et  Foulquierles  habiles 
organisateurs  du  Musée  ethnographique  du  Finistèl-e, 
de  plus  en  plus  admiré  des  étrangers. 

La  séance  est  levée  à  5  heures. 

Le  SecréiairCy 

V^*  DE  BLOIS. 
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DOCUMSNTS  INÉDITS 


AR  PLONJER 

Pa  oann  war  boni  ann  Naonet,  euz  em  divertissa, 

LoD  la  ! 

Ma  luron,  lurette! 

Ma  luron  lura  ! 
Ha  me  rancontp  va  mestrès  war  ar  pont  o  ouela. 
Me  da  c'houlen  digant-hi  :  —  Petra  eo  d*eoc'h  gouela  f 

—  Va  goalenn  aour,  emezhi,  'zo  kouet  er  mor,  ama, 

—  Petra  rofec'h-hu  d*in-me,  ha  me  iel  *  d'hi  zappa  ? 

—  Hanter  kant  scoet,  emezhi,  'roïnn^  a  galon  vad. 
Na  d'ar  c'henta  plonjaden,  n'hen  euz  gwelet  netra  ; 
Na  d'ann  eilved  plonjaden,  er  grean  eo  stoket  ; 

Na  d*ann  drivet  plonjaden,  ar  voalen  'n  euz  stoket  ; 
D'ar  bevare  plonjaden,  allas  !  ez  eo  beuzet. 
He  vamm  a  oa  er  prennestr  o  sellet  diout-han  : 

—  Ha  possubl  'vej  emezhi,  e  ve  va  mab  beuzet  î 
Na  war  ann  aod  ann  Naonet  he  gorf  'zo  bet  cavet. 
Barz  en  berred  ann  Naonet  ez  eo  bet  douaret. 


War  galon  ann  den  iaouank  eur  wezenn  'zo  savet  ; 
War  galon  ar  plac'h  iaouank,  eur  rozenn  'zo  savet, 
El-lec'h  e  tisken  bemdez  roue  al  laboused. 
Eur  rozenn  euz  ar  gaera  war  he  bez  'zo  savet  ; 
Ma  lavar  ann  dud  iaouank  :  rozenn  ann  eurusted  ! 

Recueilli  dans  les  environs 
de  MorMx. 
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LE  PLONGEURS) 

Quand  j'étais  sur  le  pont  de  Nantes  à  me  divertir, 

Lon  la  ! 

Ma  luron,  lurette  ! 

Ma  luron,  lura  ! 
Je  rencontrai  ma  maîtresse  qui  pleurait  sur  le  pont. 
Et  moi  de  lui  demander:  —  Pourquoi  pleurez-vous? 

—  Ma  bague  d'or,  dit-elle,  est  tombée  dans  la  mer,  ici. 

—  Que  me  donnerez-vous,  et  j^irai  l'attraper  ? 

—  Cinquante  écus,  dit-elle,  je  les  donnerai  de  bon  cœur. 
La  première  fois  qu'il  plongea,  il  ne  vit  rien  ; 

La  seconde  fois  qu'il  plongea,  il  n'atteignit  que  le  sable  ; 
La  troisième  fois  qu'il  plongea,  il  atteignit  la  bague. 
La  quatrième  fois  qu'il  plongea,  hélas!  il  se  noya. 
Sa  mère  était  à  la  fenêtre  qui  le  regardait  : 

—  Serait-il  possible,  dit-elle,  que  mon  fils  fût  noyé  ? 
Or,  sur  là  plage  à  Nantes,  son  corps  a  été  trouvé. 
Dans  le  cimetière  de  Nantes  il  a  été  enterré. 


Au-dessus  du  cœur  du  jeune  homme  on  a  planté  un  arbre  ; 
Au-dessus  du  cœur  de  la  jeune  fille  on  a  planté  un  rosier, 
Sur  lequel  descend  chaque  jour  le  roi  des  oiseaux  (*). 
Un  rosier  des  plus  beaux  a  été  planté  sur  sa  tombe,  à  elle. 
Les  jeunes  gens  l'appellent  le  rosier  du  bonheur  ! 


(0  C'e^t  une  version  bretonne  do  la  ballade  populaire  Le  Plongeur, 
si  répandue  dans  toute  l'Europe. 
(9)  Le  rossignol. 
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SÉANCE  DU   27  DÉCEiMBRE  1884. 


Présidence  de  M.  le  Vicomte  HËRSART  DE  LA  VILLEMAROUÉ, 

MEMBRE    DE    l'iNSTITUT. 

Étaient  présents  :  MM.  SERRET,  BIGOT,HARDOUIN, 
MALLEN,  TRÉVÉDY,  LUZEL,  LE  MAIGRE,  FOU- 
GERAY,  FATY  et  DE  BLOIS. 

Dans  le  courant  du  mois  de  décembre  les  ouvrages 
suivants  qui  seront  déposés  à  la  bibliothèque,  ont  été 
adressés  à  la  Société  : 

1<^  Journal  des  Savayits,  2®  série,  tome IX,  année  1883- 
1884. 

2<»  Bulletin  du  Comité  des  travaux  historiques  et 
scientifiques,  section  d'histoire  et  de  philologie,  année 
1884,   no  2. 

3®  Commission  rr^ètèorologique  d'IUe-et- Vilaùie , 
année  1883. 

4°  Amiales  du  Musée  Guimet,  Tome  Vil. 

Notre  confrère,  M.  Hémon,  communique  la  nouvelle 
réponse  qu'il  a  reçue  de  M.  le  Sous-Secrétaire  d*État 
au  Ministère  de  Tlnstruction  publique  et  des  Beaux- 
Arts  à  Toccasion  d'une  subvention  sollicitée  spontané- 
ment par  lui  et  par  plusieurs  de  ses  collègues  en  faveur 
de  notre  compagnie.  Cette  demande  a  été  soumise  le 
8  décembre  dernier  au  Comité  des  travaux  historiques, 
mais  comme  l'affaire  a  été  renvoyée  par  la  section 
d'archéologie  à  la  section  d'histoire,  aucune  décision 
ne  pourra  intervenir  avant  les  premiers  jours  de  fé- 
vrier. 

BULRRTIN  ARCIiÊOI..   DU  FlNlSTÈRK    -     ToUR  Xi   (fc  parlic).  H 
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De  sa  retraite  de  Santo  Domingo  de  Silos  ,  dom 
Plaine  veut  bien  nous  faire  savoir  par  Tintermédiaire 
de  M.  Paul  Peyron,  secrétaire  de  Tévêché  de  Quim- 
per,  qu*il  tient  à  notre  disposition  les  vies  de  saint 
Renan  et  de  saint  Corentin  et  une  notice  inédite  sur 
l'ancien  couvent  des  Franciscains  de  Quimper.  Dom 
Plaine  ajoute  que  le  Bulletin  qui  lui  avait  été  gracieu- 
sement envoyé  jusqu'au  mois  de  janvier  1878  a  cessé 
de  lui  parvenir  depuis  cette  époque. 

Sur  la  proposition  de  M.  de  Blois,  la  Société  décide 
à  Tunanimité  que  la  collection  des  bulletins  en  souf- 
france sera  incessamment  expédiée  à  notre  érudit  cor- 
respondant, ainsi  que  dix  exemplaires  de  chaque  bul- 
letin où  paraîtra  quelqu'un  de  ses  articles. 

M.  le  conseiller  Hardouïn  a  été  chargé  par  la  Com- 
mission de  la  bibliothèque  d'annoncer  que  le  Cartulaire 
de  Landévennec  a  été  réclamé  à  Paris  à  la  suite  d'une 
délibération  récente.  Quand  il  aura  été  réintégré  dans 
la  bibliothèque  de  la  ville,  M.  le  Président  pourra,  au 
nom  de  la  Société,  demander  qu'on  le  lui  confie  et  auto- 
risation lui  sera  même  accordée  de  laisser  le  précieux 
manuscrit  aux  mains  de  M.  de  la  Borderie  pour  faci- 
liter à  celui-ci  son  travail  de  révision  et  de  publication 
du  texte. 

Le  Mémoire  consacré  par  M.  de  la  Villemarqué  à  la 
découverte  du  tombeau  de  Jean  de  Montfort,  dans 
l'église  des  Dominicains  de  Quimperlé,  a  été  accueilli 
avec  le  plus  vif  intérêt  par  les  archéologues.  Un  de  nos 
confrères,  de  la  Société  des  Antiquaires  normands,  qui 
s'est  particulièrement  occupé  des  briques  décorées 
placées  sur   les   tombeaux  du  Moyen-Age,   constate 
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Tanalogie  de  nos  carro.uix  de  terre  cuite  et  ornée  avec 
ceux  qui  étaient  fabriqués  au  Molay,  en  Basse-Norman- 
die, où  ils  étaient  ordinairement  employés  à  des  dal- 
lages funéraires. 

D'autre  part  labbé  Euzenot  relève  dans  la  sépulture 
de  Quimperlé  tous  les  caractères  que  Ton  est  accoutumé 
à  rencontrer  dans  les  tombeaux  en  maçonnerie  du 
XIV®  siècle  existant  en  Bretagne.  Une  chose  cependant 
paraît  anormale, c'est  la  dimension  du  sépulcre, large  de 
O^nSS  d'un  bout  à  l'autre  Ce  fait  est  d'ailleurs  à  rappro- 
cher des  constations  du  docteur  Martin,  qui  a  reconnu 
en  cet  endroit  quatre  tibias  symétriques  appartenant  à 
deux  individus  peut-être  de  sexe  différent. 

On  s'est  en  eflfet  demandé  si  ce  tombeau  n'avait  pas 
été  construit  pour  recevoir  deux  cadavres.  Par  un 
sentiment  très  respectable  de  piété  conjugale,  les 
époux  désirent  quelquefois  rapprocher  dans  la  mort  ce 
qui  avait  été  uni  dans  la  vie.  Jeanne  de  Flandre,  l'é- 
pouse héroïque,  n'a-t-ellepas  ainsi  voulu  reposer  auprès 
de  son  mari  ? 

M.  de  la  Borderie  ne  rejette  pas  absolument  cette 
hypothèse.  Il  fait  observer  toutefois  qu'elle  n'est  ap- 
puyée d'aucun  document  historique.  Après  la  mort  de 
Jean  IV  et  le  siège  d'Hennebont  le  rôle  de  Jeanne  de 
Montfort  paraît  terminé.  On  la  suit  en  Angleterre  au 
château  de  Tykill,  puis  elle  disparaît  complètement. 

Le  savant  critique  croit  que  si  Ton  fouillait  les 
vieilles  archives  d'Angleterre  et  de  Flandre,  on  par- 
viendrait peut-être  à  découvrir  quelque  pièce  nouvelle 
qui  éluciderait  le  point  très  obscur  du  temps  et  du  lieu 
de  la  mort  de  cette  princesse.  Mais  M.  de  la  Villemar- 
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que  ne  pense  pas  que  la  taille  des  ossements  problé- 
naatiques  trouvés  à  côté  de  ceux  de  Jean  de  Montfort 
(1"»53)  convienne  aune  amazone  telle  que  sa  femme. 

M.  de  Blois  juge  que  les  recherches  historiques 
pourraient  s'étendre  utilement  aux  pays  dans  lesquels 
étaient  situés  les  domaines  personnels  de  Jeanne  de 
Flandre,  domaines  qu'elle  a  dû  administrer  jusqu'à  sa 
mort  et  sur  lesquels  elle  s'était  peut-être  retirée  si  elle 
a  quitté  l'Angleterre. 

Jeanne  de  Flandre  était  fille  de  Louis,  comte  de 
Nevers,  lequel  épousa  en  i290  Jeanne,  fille  unique  de 
Hugues  IV,  comte  de  Rhétel  et  de  Donzy.  Elle  n'eut 
qu'un  frère,  Louis  II,  tué  à  la  bataille  de  Crécy,  et 
inhumé  dans  Véglise  de  Saint-Donatien  de  Bruges. 

Dom  Morice,  dans  les  Preuves  de  VHisioire  de  Bre- 
taffne{T.  II,  620),  cite  une  assiette  de  2032  livres  trois 
sous  parisis,  de  terre,  faite  par  le  roi  au  duc  de  Bre- 
tagne, en  récompensaiio7i  des  terres  qu'il  avait  es 
comtes  de  Nevers  et  de  ReiheL  Ces  terres  provenaient 
évidemment  de  la  succession  de  la  mère  de  Jean  V  ; 
l'acte  est  du  25  avril  1393. 

Le  même  auteur  rapporte  (T.  IL  699,  Preuves),  un 
codicille  du  duc  Jean  IV  confirmant  son  testament  en 
douze  feuilles,  fait  en  Angleterre  et  désignant  pour  sa 
sépulture  l'église  cathédrale  de  SainUPère  de  Nantes. 

Les  circonstances  empêchèrent  d'accomplir  la  vo- 
lonté du  duc,  dont  le  corps  fut  transporté  et  inhumé 
à  Quimperlé,  dans  l'AbbayeBlanche. 

M.  Bigot,  architecte  diocésain,  a  visité  depuis  notre 
dernière  réunion  la  maison  des  Dames  de  la  Retraite, 
pour  lesquelles  il   a   bâti   une    chapelle,   en  face  do 
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rancienne  église  abbatiale  et  il  a  examiné  ce  qui 
reste  de  cette  église.  Quoique  les  édifices  aient  été 
ruinés,  les  fondations  et  quelques  pans  de  murs 
demeurent  encore  assez  apparents  pour  qu'il  fut 
facile  de  dresser  le  plan  exact  de  Tancienne  église,  et 
il  le  fait  passer  sous  les  yeux  de  ses  confrères.  Il  ré 
suite  de  son  examen  que  le  tombeau  de  Jean  de 
Montfort ,  distant  de  quatre  mètres  du  chevet  du 
chœur,  se  trouvait  placé  en  face  du  maître-autel,  à 
l'endroit  même  indiqué  par  le  Prieur  de  l'Abbaye- 
Blanche.  Le  choix  de  (!et  emplacement,  comme  Ta 
fait  observer  judicieusement  M.  Trévédy,  respectait 
tous  les  droits  de  prééminence  du  défunt  comme  sou- 
verain et  comme  héritier  des  fondateurs. 

M.  le  Majdr  Faty  prie  M.  de  la  Villemarqué  de 
lui  procurer  une  empreinte  des  briques  décorées,  afin 
de  déterminer  plus  sûrement  le  caractère  héraldique 
des  figures  représentées,  sur  Tune  desquelles  d'ailleurs 
on  n'est  pas  d'accord. 

Des  remerciements  sont  votés  à  l'unanimité  à 
Mme  Sagot,  supérieure  de  la  Retraite,  pour  la  reli- 
gieuse sollicitude  avec  laquelle  elle  a  recueilli  et 
conserve  les  précieux  restes  découverts  dans  l'église 
des  Dominicains,  et  pour  le  concours  empressé  qu'elle 
a  bien  voulu  prêter  à  la  Société  archéologique  du 
Finistère. 

Lecture  est  ensuite  donnée  d'une  note  de  M.  Le 
Carguet,  sur  la  découverte  d'une  sépulture  ancienne 
à  Roz-Cribcn,  près  Audierne. 

M.  Trévédy,  prend  après  la  parole  pour  lire  la  Notice 
de  Jean  Beaujouan  sur  l'ancien  couvent  des  Franciscains 
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de  Quimper,  notice  mentionnée  plus  haut  et  dont  il  a 
pris  la  peine  de  traduire  le  latin  difficile  et  souvem 
barbare. 

M.  Serret  dépose  sur  le  bureau  une  petite  statuette 
de  plomb,  dont  le  type  et  l'origine  sont  malaisés  à 
déterminer. 

Le  même  Membre  regrette  que  V Annuaire  du  Fi- 
nistère ne  fasse  pas  mention  de  la  bibliothèque  de  la 
Ville,  du  Musée,  de  la  Société  d'archéologie  et  du 
Musée  ethnographique.  Cette  omission  préjudiciable  à 
tous  les  intérêts,  sera  certainement  réparée  pourvu 
qu'on  la  signale  à  temps  à  TAdministration. 

M.  Serret  insiste  pour  que  la  Commission  du  cata- 
logue se  réunisse  prochainement  et  adopte  un  mode 
définitif  de  classification  des  objets. 

La  séance  est  levée  à  5  heures. 

Le  Secrétaire, 
Vt-  DE  BLOIS. 
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DOCUMENTS     INÉDITS 

Ar  Saozon  en  Breiz-Izel 


Vit  ann  deiziou  em  euz  klevet, 
Ez  eo  ap  Saozon  diskennet  ; 
Tra  la  dira,  tra  la  la  ! 

Diskennet  int,  vit  ann  deiziou, 
Kn  enezen  Pipi  V  Guillou  :  tra  la,  etc. 

Bete  U  loaiou,  ar  skudellou, 
Zo  et  gant-he  'n  ho  godellou, 

Eur  Srouiz  a  vloaz,  euz  ar  c'haéra, 
'Zo  lazet  gant-he  o  tenna  ; 

Lazet  ô  bet  gant  ann  tennou, 
Ha  dispennet  gant  sabrennou. 

Eur  maout  kaêr  diouz  ar  c'haôra 
A  zo  et  gant-he  da  rosta. 

Dansai  a  reent  ar  gavotten, 
D'ober  goap  euz  ar  Fransijenn  ; 

Lâret  a  reent  dre  ho  sonio  : 
—  'Neb  dostao  'n  devo  V  mapo!... 


Les  Anglais  en  Basse-Bretagne 


Ces  jours  (derniers),  m'a-t-on  dit, 
Les  Anglais  sont  descendus  ; 
Tra  la  dira,  tra  la  la  ! 

Ils  sont  descendus,  ces  jours  (derniers) 
Dans  nie  de  Pierre  Guillou  :  tra  la,  etc.... 

Jusqu'à  des  cuillères  et  des  écuelles 
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Ils  ont  (tout)  emporté  dans  leurs  poches. 

Une  truie  d'un  an,  des  plus  belles, 
A  été  tuée  par  eux,  à  coups  (de  fusils)  ; 

Elle  a  été  tuée  à  coups  (de  fusils) 
Et  dépecée  avec  des  sabres. 

Un  beau  bélier,  des  plus  beaux, 
A  été  emporté  par  eux  pour  être  rôti. 

Ils  dansaient  la  gavotte, 
Pour  se  moquer  des  Français  ; 

Et  ils  disaient  dans  leurs  chansons  : 
—  Quiconque  approchera  sera  mis  à  mort!. 


Ce  fragment  de  chanson  que  j'ai  recueilli  dans  rarrondissemenl  de 
Lannlon,  et  qui  se  chante  sur  un  air  de  danse,  fait  évidemment  allusion 
à  une  descente  d' Anglais  dans  quelqu'ilot  des  Côtes-du-Nord.  L'époque  et 
le  lieu  précis  sont  difficiles  à  déterminer,  Vile  de  Pierre  Le  Guilbu  n'é- 
tant pas  indiquée  sur  les  cartes,  et  sans  doute  imaginaire.  Quoiqu'il  en 
soit,  ces  quelques  vers,  oenservés  dans  la  mémoire  du  peuple,  témoignent 
de  la  rapacité  des  Anglais,  qui  pillaient  et  enlevaient  tout,  jusqu'aux 
écuelles  et  auœ  cuillères, 

F.-M.  LuzEL. 
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N"  1. 
NOTICE    SUR    LES    NÉCROLOGES 

DU   COUVENT    DE   SAINT-FRANÇOIS    DE   QUIMPER   (1). 


Le  couvent  de  Saint-François  de  Quimper,  plus  conhu 
sous  le  nom  de  couvent  des  Cordeliers,  a  été  fondé  en  1232. 
C'est  la  première  communauté  de  Franciscains  établie  en 
Bretagne  et  l'une  des  plus  anciennes  de  France  (2).  De 
bonne  heure  les  principales  seigneuries  de  Cornouailles, 
bienfaitrices  du  couvent,  y  eurent  des  enfeux  (3)  ;  et,  avec 
le  temps,  ce  lieu  de  prières  devint  le  rendez-vous  funèbre 
des  possesseurs  de  ces  seigneuries.  Non  seulement  ceux 
qui  décédaient  à  Quimper  ou  aux  environs  venaient  y 
prendre  leur  place  ;  mais  souvent  des  chevaliers  tombant 
sur  de  lointains  champs  de  bataille  ou  mourant  en  terre 
étrangère  tournaient  leurs  derniers  regards  vers  l'église 
où  dormaient  leurs  pères,  et  ordonnaient  que  leurs  restes  y 
fussent  apportés. 

Les  eartulaires  ou  nécrologes  (4)  gardaient  note  de  ces 
inhumations  en  indiquant  souvent  les  alliances  des  décédés. 
De  plus,  comme  nous  le  verrons,  ils  mentionnaient  les 
morts  appartenant  à  des  familles  ayant  enfeu  au  couvent, 
môme  quand  ils  n'y  avaient  pas  été  inhumés.  On  comprend. 
tout  de  suite  de  quel  intérêt  seraient  ces  nécrologes  sur- 
tout pour  la  période  de  notre  histoire  où  la  constatation 


(i)  Lue  aux  séances  des  lOnov.  c!  29  dér.    1883.  V.  Bull.  p.  323  et  4J7. 

(2)  M  Aymar  dk  Blois,  Revue  de  l'Ànnorique^  tome  l*"",  pages 
229  et  suivante?. 

(3)  «  Les  moines  ne  vendaient  pas  le  droit  d'enfeu  ;  mais  on  avait 
M  grande  contiancc  en  leurs  prières  et  on  se  poriait  (acilemint  à  une 
«  donation  pOijr  obtenir  la  sépulture  dans  le  couvent.  » 

(Dom  LoBiNEAC,  p.  73). 

(4)  Oq  emploie  dans  le  même  sens  le  mot  obituaire  ;  mais  ce  mot  se 
dit  surtout  «  du  livre  où  Ton  écrit  les  fondations  des  obits  »,  c'est-à- 
dire  des  messes  anniversaires.  (Dict.  de  Tiftvoux). 
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des  naissances,    des   mariages  et   des  décès  n'était    pas 
prescrite  (1). 

M.  Aymar  de  Blois  déplorait,  en  1845,  la  perte  des  nécro- 
loges  antérieurs  à  1681  (2).  Malgré  les  plus  actives  recher- 
ches, il  n'avait  retrouvé  que  le  dernier  nécrologe  relatant  les 
inhumations  faites  de  cette  date  à  la  suppression  du  couvent. 
Ce  document  est  déposé  à  la  Mairie  de  Quimper,  et  la  conser- 
vation en  est  désormais  assurée,  la  Mairie  apportant  le 
soin  le  plus  louable  (soin  malheureusement  trop  rare  !)  à  la 
garde  des  vieux  registres  des  paroisses.  Le  nécrologe  a  été 
mis  au  rang  de  ces  registres. 

Mais  que  sont  devenus  les  nécrologes  plus  anciens 
embrassant  une  période  de  450  ans  ?... 

Il  y  a  quelques  mois,  Dom  Plaine,  bénédictin  de  Ligugé, 
adressait  à  notre  confrère  M  Tabbé  Peyron,  la  copie 
abrégée  d'un  extrait  des  anciens  nécrologes  (3).  Il  écrivait 
que  M.  Pol  de  Courcy  possédait  l'ancien  nécrologe  tout 
entier  ;  et  il  exprimait  le  vœu  que  notre  savant  confrère 
publiât  ce  document  avec  des  notices  que  personne  ne  sau- 
rait faire  comme  lui. 

La  vérité  est  que  les  anciens  nécrologes  ne  sont  pas 
retrouvés,  mais  que  M.  de  Courcy  en  possède  un  ex- 
trait fait  à  la  fin  du  XVP  siècle.  Cet  extrait  provient,  me 
dit  son  possesseur,  des  manuscrits  du  P.  Augustin  du  Paz, 
acquis,  en  1631,  par  Pierre  de  Lannion,  baron  du  Vieux- 
Chàiel  et  seigneur  de  Quinipily,  gouverneur  des  villes  de 
Vannes  et  Auray  (4). 


M)  Ord.  de  Viliers-CottereU  ;1539)  et  de  Blois  (1579). 
va)  M.  de  Blois,  Loc.  cit. 

(3)  Celte  copie  est  intitulée  :  Ex  martirologio  Franciseanorum  Cori- 
aopiUMium,  Ici  Martyrologe  est  pris  daos  le  sens  d^obiluaire^  »  livre 
ou  tableau  des  foudatioas,  obits  ou  prières  ». 

(4)  Ce  registre  a  fait  autrefois  partie  de  coUectioDi  où  il  a  porté  suc- 
cessivement les  nos  60,  5â8  et  1776. 
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Le  fragment  de  la  Bibliothèque  nationale,  Voxtrait  de 
M.  de  Courcy,  le  nécpologe  postérieur  à  1681,  une. vingtaine 
de  pièces  déposées  aux  Archioes  départementales ,  voilà 
ce  qui  nous  restait,  il  y  a  quelques  mois,  du  couvent  de 
Saint-François  !  Mais  il  vient  d'être  déposé  aux  Archives  du 
Finistère  près  de  150  pièces  des  XVI*  et  XVII«  siècles,  qui 
offrent  un  grand  intérêt  Elles  méritent  une  sérieuse  étude 
qu'un  autre  fera  mieux  que  moi.  Toutefois,  en  me  bornant  à 
parler  du  nécrologe,  je  me  permettrai,  pour  éclaircir  cer- 
tains points,  de  faire  quelques  emprunts  à  ces  actes  si 
heureusement  retrouvés. 


I 

L'extrait  contient  la  copie  de  153  actes,  un  du  Xllï'' siè- 
cle et  les  autres  des  XlV^'et  XV*  siècles  et  du  commence- 
ment du  XVI**.  Le  document  que  Dom  Plaine  a  retrouvé  à  la 
Bibliothèque  nationale  (fonds  Baluze)  se  rapporte  à  la 
même  époque.  Il  contient  33  actes,  dont  7  seulement  ne  se 
trouvent  pas  dans  l'autre  extrait. 

M.  de  Courcy  a  bien  voulu  me  communiquer  son  extrait, 
en  même  temps  que  M.  Peyron  me  remettait  la  copie  de 
Dom  Plaine.  La  conférence  de  ces  deux  documents  offre 
un  grand  intérêt  :  Les  vingt- six  mentions  qui  leur  sont 
communes  sont  identiques;  et  de  cette  identité  on  peut 
conclure  à  la  parfaite  exactitude  de  Tune  et  Tautre  copie. 

Les  deux  extraits  ont  été  dressés,  au  point  de  vue  généa- 
logique ;  et  les  copistes,  parmi  les  nombreux  actes  qui 
passaient  sous  leurs  yeux,  ont  choisi  ceux  qui  se  rappor- 
taient aux  familles  nobles  de  Cornouaille. 

Un  des  153  actes  est  à  mettre  à  part  :  c'est  le  procès- 
verbal  de  la  pose  de  la  première  pierre  des  tours  de  Saint- 
Corentin,  procès-verbal  identique  à  celui  que  M.  Le  Men 
a  emprunté  au  Cartulairo  du  chapitre  et  publié  dans  la  Mo- 
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nographie  de  la  cathédrale  (1).  A  ce  procès- verbal  se  rat- 
tache la  mention  relative  à  Jean  de  Langiieouez,  commis- 
saire délégué  pour  représenter  le  duc  Jean  V  à  cette  céré- 
monie. (N'*  59)  (2) 

Restent  151  actes. 

Deux  constatent  Tinhumation  de  deux  évêques,  Rai- 
naud  (1245)  et  Guy  (1402)  (3).  Les  149  autres  se  rapportent 
à  des  familles  de  Basse-Cornouaille.  Ces  derniers  actes  ne 
constatent  en  réalité  que  143  décès  :  6  actes  font  double 
emploi,  c*est-à-dire  que  6  décédés  ont  été  inscrits  deux  fois  : 
deux  femmes  sous  le  nom  de  leurs  deux  maris  et  les  quatre 
autres  sous  leur  nom  de  famille  ou  d>.  seigneurie,  puis 
sous  un  autre  nom  (4). 

Le?  actes  sont  rangés  sous  41  noms  de  famille  ou  plus 
souvent  de  seigneuries  :  l'extrait  se  divise  ainsi  en  41  ar- 
ticles ou  séries. 

Le  copiste  n'a  pris  nul  souci  ni  de  l'ordre  alphabétique 
entre  les  séries,  négligence  facilement  réparable, 'ni  de  Tor- 
dre chronologique  entre  les -actes  d'une  même  série,  incon- 
vénient plu<>  grave.  Un  exemple  suffira  pour  montrer  com- 
ment les  dates  sont  emmêlées  :  la  série  la  plus  longue  est. 
celle  des  actes  concernant  les  seigneurs  du  Juch  ;  voici  les 
dates  de  ces  actes  :  1460,  1439,  1430,  1539, 1462,  1470, 
1412,  1436, 140U,  1427,  1468,  1387,  1501,  1369,  1534,  etc. 

Ce  désordre,  qui  étonne  au  premier  abord,  s'explique  par 
Tusage  des  Cordeliers  d'inscrire  les  actes  dans  l'ordre 
des  jours  de  r année.  Le  nécrologe  conservé  à  la  mairie  de 
Quimper  nous  révèle  cette  circonstance  :  chaque   page  du 


(1)  Page  240,  note  i. 

(â;  Je  donuerai  im  numéro  à  chaque  mention,  et,  dès  aujourd'hui,  je 
me  réfère  à  ces  numéros. 

(3)  Nous  verrons  plus  tard  que  celte  date  est  erronée. 

(4)  Les  actes  ainsi   dédoublée  sont  sois  les  nos  5  cl  25,  7  et  117,  21 
cl  29,  115  el  127,  133  cl  137.  69  Ct  138. 
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cahier  a  été  d'avance  partagée  en  six  ou  sept  i>ar(s  (1^ 
1*'' janvier,  2, 3,  etc. ^jusqu'au  31  décembre  ;  les  inscriptions 
sont  faites  sous  chaque  jour,  et  c'est  seulement  sous  chaque 
jour  que  l'ordre  des  années  se  retrouve.  Selon  cette  mé- 
thode, un  mort  du  1"  janvier  1789  serait  inscrit  avant  un 
mort  du  2  janvier  1681  ;  mais  il  est  clair  que  de  deux  morts 
du  !•'  janvier,  un  de  1681  et  un  de  1789,  le  premier  est 
inscrit  d*abord. 

Cet  ordre  était  sans  doute  emprunté  à  la  rédaction  du 
registre  des  obiis  ou  annioersaires ,  qui  nécessairement 
devait  suivre  Tordre  des  jours.  —  Peut-être  mènxe  pourrait- 
on  se  demander  si  les  Cordeliers  tenaient  concuremment 
un  nécrologe  et  un  registre  des  anniversaires  ou  obits,  ou 
si  les  nécrologes  copiés  dans  Vextrait  et  celui  de  la  mairie 
n'étaient  pas  à  la  fois  nécrologes  et  ohituaires. 

On  peut  inférer  d'une  note  mise  par  le  copiste  en  tête  de 
Vextrait  de  M.  de  Courcy  (2),  qu'il  avait  sous  les  yeux  des 
registres  présentant  les  actes  par  ordre  à'années  jusqu'à 
1400;  et,  pour  la  période  suivante,  un  registre  dressé 
comme  le  néerologe  qui  nous  reste,  rangeant  les  actes  par 
jours  de  Tannée.  Le  copiste  devant  fondre  tous  ces  registres 
en  un  a  suivi  la  nouvelle  méthode  des  Cordeliers,  il  a  copié 
le  dernier  registre  selon  Tordre  des  inscriptions  et  intercalé  à 
leurs  dates  de  jours  les  actes  antérieurs  à  1400.  Cette  mé- 
thode produit  des  résultats  assez  bizarres  :  c'est  ainsi  qu'au 
nom  de  Nevet,  trois  actes  consécutifs  ont  les  dates  que 
voici  :  Mai  1371.  —  Août  1444.  —  Octobre  1371. 

Les  acles  du  nécrologe  ne  sont  pas  des  actes  de  sépulture 
commB  ceux  que  rédigeaient  et  que  rédigent  aujourd'hui  les 


(1)  Jo  ne  puis  dire  cates  puisqu'il  n*y  a  pas  de  lignes séparalives entre 
les  jours  ;  mais  ce  mot  rend  bien  la  piMisée. 

ifl)  u  1  es  articles  marqués  d'une  -f*  sont  coppiés  et  mis  de  suite  par 
<(  années  jusqucs  à  Tau  1400  ».  Les  articles  ainsi  marqués  sont  au 
nombre  de  29  et  se  placent  cotre  1337  et  1399 
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curés  (les  paroisses  ;  mais  des  mentions  de  créées  analogues 
aux  actes  de  décès  que  rapportent  les  officiers  de  Tétat-civii 
de  nos  jours.  —  La  formule  habituellement  employée  ne 
peut  laisser  de  doute  sur  ce  point.  Les  actes  commen- 
cent uniformément  par  la  date  du  jour  et  du  mois,  puis  il 
est  écrit  d'ordinaire  :  Tali  die  obiit  :  ce  jour  mourut  (1). 
La  date  de  l'année  est  d'ordinaire  portée  à  la  fin  des  actes. 

La  date  indiquée  est  donc  la  date  du  décès  et  non  celle  de 
VinJtumatton,  quand  la  sépulture  a  eu  lieu  dans  le  couvent. 
C'est  ainsi  que  les  seigneurs  do  Plœuc,  de  Poulmic,  de 
Langueouez,  de  Lescuz,  de  Tresseaul  (Tréséol),  morts  à  la 
bataille  d'Auray  et  inhumés  aux  Cordeliers,  sont  inscrits 
sous  la  date  du  3  des  Calendes  d'octobre  1363  (28  septem- 
bre) (n*  103).  C'est  la  date  de  la  bataille  dans  laquelle 
Charles  de  Blois  perdit  la  vie  et  qui  mit  fin  à  la  guerre  de 
la  succession.  Il  est  clair  que  l'inhumation  n'a  pu  avoir  lieu 
à  Quimper,  le  jour  même  de  la  bataille. 

C'est  même  une  particularité  assez  bizarre  que  la  date 
des  inhumations  ne  soit  indiquée  que  dans  trois  actes  en 
tout. 

Ainsi  il  ne  faudrait  pas  croire  que  tous  les  morts  men- 
tionnés au  nécrologe  ont  été  déposés  sous  les  dalles  ou  dans 
les  enfeux  du  couvent.  Le  contraire  résulte  manifestement 
de  certains  actes  :  C'est  ainsi  qu'un  acte  (n°  113;  de 
1425  (2)  mentionne  six  seigneurs  de  Pont-(rAbbé) ,  de 
Poulmic,  de  Tyvarlen  (Rosmadec),  du  Perrier,  de  Lisivy, 
de  Lanros,  morts  au  siège  de  Saint-James  de  Beuvron.  Or, 
l'acte  fait  connaître  qu'un  seul  d'entre  eux,  le  seigneur  de 
Poulçnic,  a  reçu  la  sépulture  au  couvent  de  Saint-François  ; 
cependant  outre  la  mention  collective  consacrée  aux  six 
morts,  au  nom  de  Poulmic,  chacun  des  cinq  seigneurs  non 


(1)  11  y  a  quelquefois  un  équivalciil  :  Tali  die  vita  hac  functus  est, 
(2;  Vieux  style.  Il  faut  substituer  14^5  à  li25. 
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inhumés  aux  Cordeliers  a  une  mention  particulière  sous 
son  nom  (1).  (n°»  106,  125,  7,  67,  60). 

Bien  plus!  Un  acte  de  1411  (n**  118)  constate  la  mort  de 
Jean  Le  Barbu,  seigneur  de  Quilliou  (par.  de  Plogastel- 
Saint-Germain),  décédé  à  Paris  et  inhumé  dans  le  couvent 
des  Frères  mineurs  de  Paris.  Comme  seigneur  de  Quilliou, 
Jean  Le  Barbu  avait  enfeu  aux  Cordeliers,  et  il  était  dévoué 
au  couvent  (2)  :  sans  doute  un  anniversaire  y  était  célébré 
pour  lui  ;  triple  motif  pour  que  les  religieux  aient  relaté  sa 
mort. 

De  même  Marie  de  Tromelin,  dame  de  Botpadern  et  de 
Livinot,  qui  avait  été  en  troisièmes  noces  femme  de  Allain 
de  Guengat,  vice-amiral  de  Bretagne  et  maître  d'hôtel  du 
roi  François  1%  figure  au  nécrologe  comme  décédée  le  15' 
des  calendes  de  janvier  1547  (18  décembre  précédent)  (n*»  5). 
Or  elle  a  été  inhumée  le  19  décembre,  dans  le  chœur  de 
Saint-Corentin.  (3). 

Il  serait  facile  de  multiplier  ces  exemples  ;  mais  ceux-ci 
suffisent.  On  peut  présumer  que  les  morts  non  inhumés  aux 
Cordeliers  et  mentionnés  aux  nécrologes  y  figurent  ou  à 
raison  d'un  obit  fondé  par  eux  ou  pour  eux,  ou  par  un  sou- 
venir reconnaissant  des  Frères^  comme  bienfaiteurs  du 
couvent,  ou  comme  appartenant  à  des  familles  ayant  droit 
d'enfeu. 

Il  semble  même  assez  probable  qu'au  cas  d'inhumation, 
les  Frères,  très  jaloux,  comme  nous  le  verrons,  d'enterrer 
dans  leur  couvent,  ne  manquaient  pas  de  relever  cette  cir- 


(1)  M.  DE  Blois  (loc.  cil.)  trompé  par  P.  LeBAnn  {Les  seize  quartiers 
r>  la  maison  de  Rosmadec.  Histoire  de  Bretagne)  a  écrit  que  les  six 
seigneurs  avaient  été  inhumés  aux  (lordeliers.  L'erreur  de  Lebaud  avaitêté 
corrigée  par  Dom  Lobinkau.  V.  Bulletin  arch.  de  1883,  page  dâ9ja  recti- 
fication de  notre  vice-i  résident  M.  Âudran  et  la  cilaiion  empruntée  à 
Dom  Lohinoau  (Preuves,  p.  1003  de  la  mention  collective  des  six  seigneurs 
tués  à  Saint-James  de  Bcuvron). 

(2)  L'acte  dit  :  Qui  multum  afficiebatur  (sic)  ad  ordincm. 

(3)  Voir  Monog,  de  la  Cath,^  p.  253,  uolc  2. 
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constance  ;  or,  sur  143  morts  mentionnés  à  l'extrait  du 
nécrologe,  la  mention  de  l'inhumation  n'est  faite  que 
soixante-sept  fois...  Peut-être  serait-il  permis  d'en  conclure 
que  les  autres  morts  mentionnés  à  l'extrait  du  nécrologe 
n'ont  pas  reçu  la  sépulture  au  couvent?... 

Les  actes  sont  écrits  en  latin  selon  l'usage  du  tempe  et 
l'habitude  des  communautés.  Les  Frères  Mineurs  n'étaient 
pas  en  général  des  lettrés  comme  les  Bénédictins,  et  leur 
latin  n'est  pas  élégant  :  ils  suivent  des  formules,  comme 
aujourd'hui  certains  rédacteurs  d'actes  de  l'état-civil,  trop 
heureux  quelquefois  de  n'avoir  qu'à  remplir  des  cadres 
imprimés  d'avance.  —  Qu'im porte- t-il  ?  Ce  n'est  pas  des 
modèles  de  style  que  nous  demandons  aux  humbles  Frères, 
mais  des  indications  que  seuls  ils  peuvent  aujourd'hui  nous 
fournir  (1). 

Un  reproche  plus  juste  à  faire  aux  Cordeliers,  c'est 
d'avoir  trop  souvent  latinisé  les  noms  propres  de  manière 
à  nous  donner  des  énigmes  à  deviner  (2).  Qu'ils  écrivent  de 
Rupe-forti,  de  Foresta,  de  Jujo,  de  Fago,  de  Vetert- 
Castro,  etc.  pour  de  Roeheforty  de  la  Forêt,  du  Juch,  du 
Faou,  du  Vieux- Châtel,  ou  bien  Barbuti,  Albi,Q{c.,  pour 
Barbu,  Le  Blanc,  etc.,  passe  encore  I  Mais  on  avouera  que 
dans  le  nom  de  PyrUj  il  est  assez  difficile  de  deviner  la  tra- 
duction du  nom  de  du  Perrier(du  Poirier) ^eu  latin  Pirus  (3) 

A  l'époque  où  nous  reporte  le  nécrologe,  écrire  en  latin 
—  on  pourrait  même  dire  en  mauvais  latin,  —  c'était  se 


(1)  11  y  a  pourtant  un  acte  qui  vise  à  la  période,  c'est  celui  qui 
cons(ate  le  décès  de  Allain  de  Guengat,  maître  d'hôtel  de  François  K''  et 
vice-amiral  de  Bretagne  (n»  24). 

(3)  Cependant  beaucoup  de  noms  ont  gardé  leur  orlhographe  native  : 
deux  sont  écrits  en  bieton  :  Ar  Siux  (Le  Saulx,  seigneur  tic  l'ralanros,) 
cl  An  Dreff  (du  Trcff,  seigneur  dudil  lieu). 

(3j  Le  copiste  a  jugé  prudent  d'indiquer  c^tlc  traduction  dans  une 
note  et  il  a  sagement  fait    (Voir  n®  7). 
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conformer  à  l'usage  général  ;  mais  les  Cordeliers  avaient 
des  usages  particuliers  qui  se  retrouvent  dans  leur  nécro- 
loge. Ainsi,  longtemps  avant  la  réforme  du  calendrier  par 
Grégoire  XIII  (1581),  les  peuples  chrétiens  supputaient  le 
temps  comme  nous  faisons  aujourd'hui,  par  le  quantième 
du  mois  et  le  jour  de  la  semaine.  Au  contraire,  les  Corde- 
liers de  Quimper  ont  gardé,  au  moins  jusqu'au  XVI"  siècle, 
Tusage  de  compter  par  ideSj  nones  et  calendes  du  calen- 
drier romain  (1).  —  D*autre  part,  bien  que  les  chiffres  dits 
arabes,  soient  entrés  dans  Tusage  en  France  à  la  fin  du 
XV«  siècle,  les  Cordeliers  se  servaient  jusqu'au  XVI*  inclu- 
sivement, des  lettres  employées  comme  chiffres.  Leurcopiste, 
pour  exprimer  les  nombres  ,  emploie  tantôt  les  lettres, 
tantôt  les  chiffres  arabes  (2). 

En  reproduisant  les  actes  en  latin,  il  conviendra,  pour 
éviter  toute  méprise,  de  traduire  les  noms  de  familles  et  de 
lieux.  Il  y  aura  lieu  de  garder  les  indications  par  noneSj 
ides  et  calendes,  chacun  pouvant  facilement  ramener  le 
jour  ainsi  désigné  au  quantième  du  mois.  Au  contraire,  il 
n'y  a  aucun  intérêt  à  respecter  l'orthographe  des  Corde- 
liers en  faisant  usage  des  lettres  employées  comme  chiffres  ; 
et  il  aura  suffi,  je  crois,  de  signaler  leur  usage  à  cet  égard. 

Comme  nous  le  verrons,  les  Franciscains  de  Quimper 
n'étaient  pas  riches  (3).  Ils  se  montrent  reconnaissants  des 
bienfaits.  Pas  un  de  leurs  bienfaiteurs  ne  décède  sans  rece- 


(i)  Ils  avaient  abandonné  cet  usage  avant  1681.  comme  on  le  voit  par 
le  dernier  nécrologe. 

(2)  Pour  être  complet  sur  les  haliitudes  ariliaïques  des  Cordeliers,  il 
faut  rappeler  qu'ils  avaient  conserve  les  caractères  gothiques  dans  leurs 
bréviaires  imprimés.  M.  dk  Blois.  Loc.  cii. 

(3)  Voir  Texposc  de  h  requête  prés'înlée  par  eux  au  duc  de  Mercœur, 
le  6  décembre  1593  (Bull.  arch.  188i.  P.  259.) 

Les  «  pauvres  supplyants  »  exposent  que  faute  de  recevoir  les 
12  écus,  prix  de  location  de  la  salle  du  Présidiai  et  12  écus  de  rente 
sur  Pratanroux,  ils  «  n'ont  molen  de  vivre  cl  ne  faire  aucune  provi- 
«t  sion.  ») 
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voir  un  témoignage  de  gratitude  qui  devait  survivre  au 
couvent.  Les  formules  d'éloge  ne  varient  guère  :  Amicus 
ou  Arnica,  beneficus,  beneficay  mater...  d'autres  fois  :  qui 
ou  quœ  midtum  ou  summum  ou  supra  modum  dilexit  ou 
diligehat  conoentum  istum  ou  ordinem  Beati  Francisci  ;  ou 
encore  dans  un  latin  plus  barbare  ;  qui  ou  quœ  afficiebatur 
ad  eonventum. 

Ces  témoignages,  quoique  touchants  qu'ils  soient,  nous 
importent  moins  historiquement  que  les  titres  et  les  qualités 
des  décédés,  que  les  nécrologes  passent  sous  silence.  Cepen- 
dant, SI  Ton  veut,  comme  on  dit  quelquefois,  garder  au 
nécrologe  sa  couleur  locale,  il  faut  bien  en  tenir  note. 

L'extrait  de  M.  Pol  de  Courcy  nous  donne,  comme  nous 
l'avons  vu,  143  décès  (sans  compter  ceux  de  deux  évèques)  : 
L'extrait  de  la  Bibliothèque  nationale  nous  donne  sept  actes 
nouveaux.  Voilà  donc  retrouvés  150  actes  de  décès  ou 
d'inhumations  de  membres  des  principales  familles  de  Cor- 
nouaille. 

Si  ces  actes  sont  rangés  sous  41  noms  de  familles  ou  de 
seigneuries,  gardons-nous  d'en  conclure  que  les  actes 
retrouvés  ne  fournissent  de  renseignements  que  sur  le 
même  nombre  de  familles.  Il  ne  faut  pas  oublier,  en  effet, 
que  si  le  droit  d'enfeu  avait  été  concédé  dans  le  principe 
aux  bienfaiteurs  du  couvent,  il  ne  se  transmettait  pas 
d'oi*dinaire  aux  descendants  du  nom,  mais  aux  possesseurs 
successifs,  soit  par  alliance,  soit  [>ar  acquêt.  C'est  ainsi, 
pour  ne  citer  qu'un  exemple,  que  l'enfou  des  Lezongar, 
seigneurs  de  Pratanras,  passa  par  alliance  aux  Quêlenec, 
puis,  par  succession,  aux  Visdelou,  à  la  comtesse  de  La 
Marck  et  à  sa  fille  duchesse  d'Arenberg,  et  enfin  par  acquêt 
à  M.  de  Madec,  qui  y  fut  inhume,  en  1784. 

Plusieurs  des  seigneuries  sous  le  nom  desquelles  sont 
rangés  les  actes  ont  passé  ainsi  d'unefamille  à  une  autre:  un 
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gi*and  nombre  de  femmes  sont  inhumées  dans  les  enfeux 
de  leurs  maris  ;  enfin,  un  grand  nombre  d'actes  donnent  les 
alliances  des  décédés.  C'est  pour  ce  triple  motif  que  les 
150  actes  des  deux  extraits  nous  renseignent  sur  plus  de 
soixante  familles  bretonnes.  Or,  de  ces  actes,  quelques-uns 
seulement  sont  mentionnés  dans  Guy  Autret  de  Missirien, 
dans  quelques  généalogistes,  ou  dans  les  Preuves  de  nos 
histoires  de  Bretagne.  C'est  dire  que  les  extraits  de  M.  Pol 
de  Courcy  et  du  fonds  Baluze  sont  à  peu  près  inédits.  Pour 
apprécier  Tintérèt  qu'ils  présentent,  il  suffira  de  citer 
quelques-uns  des  noms  auxquels  les  actes  se  rapportent  : 
de  Coatanezre,  du  Faou,  de  Guengat,  du  Juch,  de  Ker- 
laouénan,  de  Langueouez,  de  Lespervez,  de  Lezongar,  de 
Névet,  de  Plœuc,  de  Pont  (l'Abbé),  du  Perrier,  de  Ros- 
madec,  de  Tyvarlen,  de  Vieux-Castel,  etc. 

En  outre,  les  actes  nous  donnent  quelques  indications  sur 
les  enfeux  existant  aux  Cordeliers,  et  sur  la  place  qu'occu- 
paient quelques-uns  d'entre  eux  ;  mais  le  nécrologe  conservé 
à  la  Mairie  nous  apportant  sur  le  même  point  quelques 
lumières  nouvelles,  je  reviendrai  sur  ce  sujet  quand  je 
parlerai  de  ce  dernier  nécrologe. 

Après  ces  observations  générales^  qu'il  soit  permis  de 
s'arrêter  sur  quelques  actes  qui  rappellent  des  faits  de 
notre  histoire  ou  révèlent  des  détails  de  mœurs. 

J'ai  déjà  signalé  les  mentions  de  décès  ou  d'inhumations 
de  seigneurs  tués  à  la  bataille  d'Auray  (1364)  et  au  siège 
de  Saint-James-de-Beuvron  (^1426)  (1). 

La  bataille  d'Auray  est  trop  connue  pour  qu'il  y  ait  à 
insister.  Le  siège  de  Saint-James  l'est  moins.  —  Au  commen- 
cement de  1426,  Arthur  de  Richemont,  qui  venait  de  cein- 
dre l'épée  de  connétable,  entra  en  Normandie.  Il  prit  et 

(1)  Voir  ci-dessus  p.  8. 
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rasa  Pontorson  et  vint  assiéger  Saint-James.  Il  commandait 
des  hommes  levés  en  Basse- Bretagne  et  dont  la  plupart 
voyaient  la  guerre  pour  la  première  fois.  Le  connétable 
résolut  Tassaut  ;  se  chargea  de  l'attaque  d'un  côté,  et 
ordonna  aux  Bas-Bretons  d'attaquer  de  l'autre  côté  que 
prçtégeait  un  étang.  Les  Bretons  se  portèrent  courageu- 
sement à  l'assaut  ;  mais  une  troupe  d'Anglais  sortant  tout 
à  coup  par  une  fausse  porte  prit  les  assaillants  en  flanc  et 
en  poussa  sept  ou  huit  cents  dans  l'étang.  A  ce  moment 
passa  «  une  grande  compagnie  de  gendarmes  bretons  qui 
t  battait  l'estrade  ».  Les  Bretons  déjà  ébranlés  la  prirent 
pour  un  parti  ennemi,  se  crurent  enveloppés,  s'effarèrent  et 
se  rejetèrent  en  désordre  du  côté  du  connétable  dont  le 
mouvement  fut  arrêté.  Au  milieu  de  la  nuit  survint  une 
panique.  Les  Bretons  commencèrent  à  déloger  sans  permis- 
sion, et  «  mirent  le  feu  à  leurs  logements  ».  Le  connétable 
fît  de  vains  efforts  pour  les  arrêter  ;  dans  la  presse,  il  fut 
jeté  à  bas  de  son  cheval  et  presque  foulé  aux  pieds.  Il  lui 
fallut  abandonner  son  bagage  et  son  artillerie  et  revenir  à 
Rennes^  où  le  duc  licencia  l'armée  (1). 

Je  prends  les  actes  qui  suivent  dans  l'ordre,  non  de  leurs 
dates,  mais  de  leurs  inscriptions. 

(N°  20).  —  «  Ce  jour  V'  des  Calendes  de  mai  (1404) 
«  mourut  Eude,  vicomte  du  Faou,  qui  décéda  en  Angleterre 
«  avec  beaucoup  d'autres  nobles  et  fut  apporté  en  cô 
«  couvent.  » 

Cet  acte  rappelle  le  souvenir  d'un  désastre.  Henri  de 
Lancastre  venait  de  détrôner  et  de  faire  tuer  le  roi  Richard  II, 
le  dernier  des  Plantagenets.  En  1401,  Owen  Glandwr^ 
noble  gallois,  descendant  des  derniers  princes  Bretons 
de  Galles,  se  porta  vengeur  de  la  mort  de  Richard 
et    réclama    l'indépendance    et    la    souveraineté    de   son 

(1)  Dom  LOBINBAD,  p.   567. 
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pays.  Deux  expéditions  dirigées  contre  lui  par  Henri  IV 
en  personne  furent  sans  résultat.  Glandwr  avait  invoqué 
l'appui  du  roi  de  France  ;  et,  en  1404,  une  armée  française 
de  8,000  hommes  avait  traversé  la  Bretagne  pour  prendre  la 
mer  à  Brest.  Des  seigneurs  bretons  crurent  l'occasion  bonne 
de  passer  aussi  en  Angleterre  ;  et  2,000  chevaliers  ou  écuyers 
s'embarquèrent  à  Saint-Malo.  Ils  marchaient  sous  Jean  de 
Rieuxet  les  sires  de  Châteaubriant,de  la  Jailleetdu  Chastel, 
frère  du  fameux  Tanneguy.  Au  départ,  ceux-ci  ne  s'en- 
tendaient guère,  et  le  fait  suivant  amena  une  division 
complète. 

La  flotte  rencontra  en  mer  un  convoi  espagnol  chargé  de 
vins.  L'Espagne  était  alliée  de  la  France,  comme  la  Bre- 
tagne à  ce  moment.  Mais  les  Bretons  ont  «  de  toute  antiquité 
aimé  le  vin  »  (1)  ;  et  la  tentation  vint  à  quelques-uns  d'atta- 
quer le  convoi  ;  d'autres  plus  sages  s'y  opposaient  :  ils  ne 
furent  pas  écoutés  et  le  convoi  fut  pillé;  après  quoi,  des 
reproches  on  en  vint  aux  injures:  enfin  les  trois  chefs  se 
séparèrent,  se  donnant  seulement  rendez-vous  à  Yar- 
mouth. 

La  .Taille  et  du  Chastel  abordèrent  les  premiers  avec 
200  chevaliers,  mais  sans  archers  ni  arbalétriers.  6^000  An- 
glais rassemblés  en  hâte  les  attendaient.  Ils  avaient  creusé 
sur  la  grève  un  fossé  large  et  profond  qui  ne  laissait  qu'un 
étroit  passage  et  qui  rempli  par  le  flux  était  infranchissable. 
Malgré  l'avis  de  du  Chastel,  La  Jaille  attaqua  follement  et 
de  front,  et  du  Chastel  ne  put  se  dispenser  de  le  soutenir. 
Mais  lés  Bretons  accablés  sous  une  grêle  de  traits  ne  pu- 
rent forcer  le  passage.  Du  moins  vendirent-ils  chèrement 
leur  vie  :  tous  furent  tués,  moins  une  vingtaine  qui  furent 
faits  prisonniers. 

Le  reste  de  la  flotte  arriva  après  le  désastre  et  dut  re- 

(1)  Dom  LoBiKBAU,  p.  73. 
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prendre  la  mer  sans  oser  rien  tenter.  Mais,  un  mois  après, 
Tanneguy  du  Chastel  vengeait  la  mort  de  son  frère.  Avec 
400  gentilhommes  bretons,  ii  surprit  Yarmouth,  brûla  la 
ville  et  revint  en  Bretagne  «  chargé  d'un  butin  ines- 
timable »   (1). 

(N**  26).  «  Le  13  des  calendes  d'octobre  1369,  mourut 
f  en  Espagne,  vaillant  chevalier,  seigneur  Hervé  du 
i<  Juch.  » 

1369  est  Tannée  de  la  seconde  et  dernière  expédition  de 
Du  truesclin  en  Espagne  ;  nul  doute  que  Hervé  du  Juch  n'y 
eût  suivi  le  connétable. 

L*acte  ajoute  :  t  Cujus  escarum  ossa  fuerunt  delata  ad 
«  couvent um  :  »  c'est-à-dire  en  mot  à  mot  :  «  les  os  de  ses 
«  chairs  furent  apportés  au  couvent.   » 

Ce  détail  nous  rappelle  un  usage  de  ce  temps.  L'art  des 
embaumements  pratiqué  par  plusieurs  peuples  del'antiquité, 
était  depuis  longtemps  négligé  et  perdu.  On  ne  savait  plus 
conserver  les  parties  molles  des  corps  et  on  n'en  gardait 
que  les  ossements.  Pour  séparer  les  unes  des  autres  on 
employait  un  moyen  simple,  mais  qui  répugne  et  que 
l'Église  allait  défendre  comme  une  détestable  barbarie  (2): 
on  faisait  bouillir  les  corps  jusqu'à  ce  que  les  os  fussent 
détachés  des  chairs.  C'est  ainsi  que  le  corps  de  saint  Louis 
mort  devant  Tunis  (1270}  fut  découpé  en  plusieurs  parts  et 
mis  dans  une  chaudière  pleine  d'eau,  de  vin  et  d'aromates. 
Les  ossements  furent  rapportés  en  France  pour  être 
déposés  à  Saint-Denis,  et  les  chairs  furent  emportées  au 
plus  vite  à  la  terre  chrétienne  la  plus  voisine,  en  Sicile,  et 


(1)  Don  LoBiMKAV,  p.  505  et  506. 

11  dit  que  1,500  Anglais  furent  tués  :  ou  peut  se  demander  eommcDl, 
puisque  les  Anglais  lança'rent  des  traits  de  loin  et  par  dessus  le  fossé 
que  les  chevaliers  pesamment  armés  essayaient  en  vain  de  passer. 

(2)  Boniface  VllI  le  premier,  eu  1,300.  C.  Cantu,  Histt  univ,  XI, 
p.  391. 
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déposées  au  monastère  de  Montpêal,  près  do  Païenne  (1). 

«  N°  62).  Le  7  des  Calendes  de  novembre  (26  octobre) 
«  1371,  mourut  Jean  de  Foucaud  à  Bécherel  :  il  fut  ap- 
«  porté  au  couvent  de  Quimper.  » 

Bécherel  est  aujourd'hui  un  chef-lieu  de  canton  d'Ille-et- 
Vilaine,  sur  la  route  de  Rennes  à  Dinan. 

La  hauteur  escarpée  sur  laquelle  s'élève  la  petite  ville  était 
couronnée  par  un  ch'àteau-fort.  En  1363,  Charles  de  Blois 
vint  l'assiéger  ;  Jean  de  Montfort  rassembla  ses  troupes  à 
Vannes  et  vint  au  secours  de  la  place  avec  Olivier  de  Clis- 
son,  Tanneguy  du  Chastel,  Jean  Chandos,  entr'  autres  ; 
mais  désespérant  de  déloger  Charles  de  Blois,  il  se  contenta 
de  le  contre-assiéger  et  de  Taffamer. —  Charles  de  Blois  me- 
nacé de  disette  fit  dire  au  comte  «  qu'il  ne  tenait  qu'à  lui 
«  qu'ils  se  vissent  dans  un  heu  plus  commode  »  et  assigna 
la  lande  d'Evran.  Montfort  accepta  le  rendez-vous  et  les 
deux  armées  allaient  en  venir  aux  mains  lorsque  les  évé- 
ques  s'entremirent  et  négocièrent  le  traité  d'Evran,  qui  par- 
tageait la  Bretagne  entre  les  deux  compétiteurs  et  qui  ne 
devait  satisfaire  personne. 

Après  la  mort  de  Charles  de  Blois,  Jean  IV,  demeuré 
seul^  avait  fait  alliance  avec   le  roi   d'Angleterre,  malgré 


(1)  C'est  ie  récit  de  Guillavmk  dr  Nakgis.  (Sismondi,  T.  VIII, 
p,  2H.) 

Ce  récit  est  confirmé  par  Guillaume  Giiiard  (Hist.  de  France.  La 
Branche  aux  royaux  lignage*.) 

Les   entrailles   de    lui    ôtée$ 
Furent  à  Palcrmc  aporlccs; 


lîn   un  cscrin    fort  et  ferré 
Rcfijrcnl  ses  os-  enserré, 
Desquicx  a  ores  granl  parlic 
De  Saint-Denis  en  l'AbAiv.',  etc. 


(Desquels  il  y  a  aujourd'hui  une  grande  partie  à  Saint-Denis.) 

Joinvillo  qui  n'accompagna  pas  saint  Lo:ii!j  à  Tunis  a  conté  bricvcmont 

la  Croisade;  il  dit  :  «  que  le  corps  du  Roi  fut  rapporté  à  Saint-Denis, 

«  en  France  »  ;  mais  celle  phrase  ne  doit  pas  faire  illusion  :  eu  parlant 

ainsi  il  se  réfère  à  i*usage  qui  était  d'emporter  seuiemeol  les  ossements. 

BuLLiTiïf  ARCHftoL.  DU  FiNisTÉBi.  —  ToMB  XL  (Mémoires).  S 
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Topposition  crune  partie  des  seigneurs  bretons,  et  les 
Anglais  gardaient  plusieurs  places,  notamment  Bécherel. 
Charles  Vs'en  plaignit  vivement,  et  n'obtenant  que  de  belles 
paroles,  il  fit  entrer  une  armée  française  en  Bretagne 
sous  la  conduite  de  du  Guesclin,  moins  fidèle  à  son  pays 
qu'au  roi.  Au  mois  d'août  1371,  Bécherel  fut  investi 
par  des  seigneurs  Normands.  Après  un  an,  les  capitaines 
Anglais  menacés  de  famine,  offrirent  de  se  rendre  à  com- 
position, avant  la  Toussaint,  si  le  duc  n'obligeait  pas  les 
Français  à  lever  le  siège.  Le  roi  autorisa  les  assiégeants  à 
accepter  cette  proposition.  La  Toussaint  approchant,  il 
envoya  à  Bécherel  l'amiral  de  France  et  d'autres  seigneurs 
«  qui  se  tinrent  sur  les  champs  en  ordre  de  bataille,  et,  per- 
«  sonne  ne  s'étant  présenté  pour  les  combattre,  la  garnison 
«  remit  la  place.  » 

Nul  doute  que  Jean  Foucaud  mort  le  26  octobre  1371 
n'ait  lait  partie  de  la  garnison  de  Bécherel  (1). 

(N*»  97)  t  Le  13  des  Calendes  d'août  1444,  mourut  le 
t  seigneur  Hervé  de  Nevet,  qui  était  très  att€U^hé  au 
«  couvent.  Son  corps  fut  inhumé  à  St-Renan  (Locronan)  (2) 
«  contre  sa  volonté  exprimée  dans  une  clause  de  son  testa- 

(1)  Voir  DoM  LoBiKKAD,  p.  361,  403,  411.  Au  début  de  la  guerre  de  la 
succession  les  Foucaud  tenaient  le  parti  de  Charles  de  Blois,  du  moins 
DoM  LoBiRBAo  nomme-t-il  Pierre  Foucaud  faisant  partie,  en  1336,  de  la 
compagnie  de  Even  Charruel,  p.  348.  Un  Pierre  Foucaud  mort  à  Vannes, 
le  8  des  Calendes  de  décembre  1380,  a  été  inliumé  aux  Cordeliers  (do63) 
dans  le  même  cnfeu  que  Jean  Foucaud  ci -dessus. 

(S)  Un  de  nos  confrères  pense  que  par  Saint -Uenan  il  faut 
eDtendn*  la  paroisse  de  Satnt-Ronan  de  Quimper,  une  des  cinq  chapel- 
leoies  desservies  dans  la  cathédrale  et  comprenant  la  rue  Royale  et  la 
rue  Verdelet. 

Mais,  d'après  M.  LeMen,  le  nom  delà  paroisse  de  Saint-Ron-'n  n'appa- 
raît qu'après  la  nouvelle  organisation  paroissiale  faite  au  XVII«  siècle. 
La  chapelle  de  la  catliédralc  nommée  aujourd'hui  N.-D.  des  Carmes  u*a 
pris  le  vocable  de  saint  Ronan  qu'en  1572  (Mofiog  de  la  Caih.  p.  48 
et  suiv.) 

Les  seigneurs  de  Névet  avaient  prééminences  dans  l'église  de  Locronan 

3u'ils  avaient  en  grande  partie  édtOée.  Le  château  de  Névet,  chef-lieu 
'un  fief  qui  s'étendait  sur  dix-sept  paroisses,  était  dans  le  voisinage  de 
Locronan.  Enfin  Locronan  se  nommait  anciennement  Saint-Renan-du- 
Bois.  Le  chanoine  Moreau,  p.  55,  dit  Locrenan-du-Bois. 
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«  ment.  Les  frères  ï)rotestèrent  hautement  et  s'adressèrent 
t  au  juge  (conquerentibus  et  petentibus)  ;  justice  fut  fî^ite, 
t  et  le  corps  du  décédé  leur  fut  rendu,  et  fut  inhumé  par  eux 
«  dans  le  tombeau  de  sa  famille.  » 

Cette  victoire  juridique  que  les  Cordeliers  prennent  soin 
de  constater  ne  devait  pas  être  la  dernière  (1). 

Le  1"  septembre  1623,  ils  obtinrent  un  arrêt  du  Par- 
lement «  portant  règlement  aux  convois,  lèvement  ei 
«  conduite  des  corps  des  décédés  aux  églises  ou  couvents 
«  par  eux  choisis.  »  —  Le  chapitre  et  les  curés  de  Quim- 
per  n'en  tinrent  compte  :  et,  en  1629,  les  Cordeliers  assi- 
gnèrent les  uns  et  les  autres  devant  le  présidial  Tous 
firent  défaut,  et,  le  6  mars  1629,  le  présidial  ordonna  qu'il 
«  serait  porté  état  à  Tarrèt,  avec  défense  aux  défen- 
«  deurs,  et  à  tous  autres,  d'y  contrevenir  sous  peine  de 
a  saisie  de  leur  temporel.  » 

Nous  n'avons  pas  l'arrêt;  mais  la  sentence  nous  en  fait 
connaître  le  dispositif.  Il  veut  que  «  les  recteurs  ou  curés 
«  assistés  de  prêtres  paroissiaux  lèvent  les  corps  des  dé- 
«  cédés  en  leurs  paroisses  pour  les  porter  et  conduire  aux 
t  couvents  ou  autres  églises  choisis  pour  la  sépulture,  — 
«  sans  qu'il  y  ait  nécessité  de  les  porter  à  l'église  de  leurs 
«  paroisses;  »  —  et  sur  le  refus  des  curés,  l'arrêt  permet 
«  aux  autres  ecclésiastiques  de  procéder  à  la  levée  des 
«  corps.  »  —  Ce  qui  veut  dire  qu'il  autorise  les  prêtres  des 
églises  ou  les  moines  des  couvents  choisis  pour  la  sépul- 
ture à  aller  eux-mêmes  chercher  les  décédés. 

Enfin,  la  sentence  nous  révèle  que  le  refus  d'obéir  à  l'ar- 
rêt, en  levant  et  convoyant  les  corps,  a  produit  des  scan- 
dales publies  ;  et  elle  appointe  le  procureur  du  roi  à  infor- 
mer sur  ces  faits. 


(1)  Mieux  valait  procéder  ainsi  régulicrciccut  que  d'exciter  ou  d  aaoou- 
rager  une  scèue  violeute  comme  colle  que  raconte  M.  Le  Men  {Aion, 
p.  â9i  et  8uiv.)  cAnnée  1514;. 
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Ces  instances  introduites  par  les  Cordeliers  à  propos  des 
inhumations  étonneront  peu  t-èti  e  ;  mais  les  pièces  récemment 
déposées  aux  Archives  du  Finistère  en  donnent  l'explica- 
tion. Depuis  au  moins  deux  siècles,  la  détresse  du  couvent 
était  extrême.  Il  avait  peu  de  rentes  en  denrées.  Les  rentes 
en  argent  ne  montaient  pas,  en  1636,  à  550  livres;  elles 
furent  en  bonne  partie  remboursées  avant  1722  :  et  elles 
n'étaient  pas  régulièrement  payées:  les  nombreux  procès 
suivis  à  cet  égard  en  font  foi.  Les  quêtes  ne  se  faisaient 
guères  que  dans  le  Léon  ;  et  Quéménéven,  seule  paroisse  de 
Tarrondissement  actuel  de  Quimper,  recevait  la  visite  des 
Frères  quêteurs.  Les  inhumations  assuraient  au  couvent  un 
casuel  dont  il  avait  un  absolu  besoin.  Ainsi  s'explique,  je 
crois,  Tardeur  jalouse  avec  laquelle  les  Cordeliers  poursui- 
vaient à  la  lettre  l'exécution  des  dernières  volontés  des 
défunts  touchant  leurs  sépultures. 

(N**  148).  «  La  veille  des  calendes  de  janvier  (1475)  mourut 
«  noble  seigneur  Yves  de  Quélen,  seigneur  du  Vieux-Chas - 
«  tel,  inhumé,  lui  quinzième,  dans  la  sépulture  de  ses  pa- 
a  rents,  qui  tous  firent  la  guerre  dans  la  Terre  sainte,  et 
«  aimèrent  tant  l'Ordre  et  le  Couvent  qu'ils  voulurent  être 
«  ensevelis  dans  l'habit  de  saint  François.  »  (1) 


(1)  La  généalogie  de  la  maison  de  Quélett  dressée  en  1690  par  Dom 
Gallois,  collaborateur  de  Dora  Lobincau,  doone  1278  au  lieu  oc  1475; 
mais  cistte  dernière  date  est  la  bonne  : 

10  Eu  1378,  Eon  de  Quélen  n'e  .t  pas  été  qualifié  de  seigneur  du 
Vieux- Chastel,  cette  seigneurie  n'étant  entrée  dans  la  famitic  de  Quélen 
que  près  d'un  siècle  après,  par  le  mariage  de  Eoo  ou  Yvon  (aïeul  de 
celui  qui  nous  occupe)  avec  Ailette,  dame  du  Vicux-Cliàlel,  héritière  de 
son  frère  Geoffroy  '(mort  en  1371)  et  inhumé  aux  Cordeliers  (n®  147). 

30  Eon  de  Quélen  eut  pour  femme  Jeanne  du  Chûlcl,  qui  mourut 
veuve  en  1488  cl  fut  inhumée  aux  Cordeliers  (no  149/. 

On  peut  se  demander  pourquoi  quatorze  Quélen  ont  été  inhumés  aux 
Cordeliers,  avant  Yves  eu  1475.  Ce  n*cstpas  comme  seigneurs  du  Vieux- 
Chastel,  puisque  Taleul  de  Yves,  époux  d*Ali  tte,  a  élé  le  premier  Qué- 
len à  porter  ce  titre.  Peut-être  c^tte  maison  de  Quélen,  si  dévouée  à  l'Or- 
dre, avait-elle  enfeu  au  premier  couvent  de  Franciscains  fondé  eu  Bre- 
taffôe  P. . . 

Nous  pouvons  ajouter  que  la  mention  ci- dessus  a  été  cmprunté«)  par 
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Les  grandes  expéditions  connues  sous  le  nom  de  Croi- 
sades èXsiieni  finies  depuis  longtemps;  mais  il  n*était  pas 
rare  que  des  chevaliers  s'en  allassent  en  Terre-Sainte  oi  en 
Orient  combattre  les  infidèles.  C'était  comme  un  pèlerinage 
armé.  On  peut  voir  dans,  la  salle  des  Croisades  au  Musée 
de  Versailles  une  liste  de  seigneurs  français  qui  passèrent 
en  Orient  après  les  Croisa  les.  Cette  liste  est  loin  d'être 
complète.  Le  néerologe  nous  permet  d'y  ajouter  Jean,  vi- 
comte du  Faou,  qui  mourut  à  Avignon  (1397;  au  retour 
d'une  seconde  expédition  en  Terre  sainte  (n^  19). 

Yves  de  Quélen  fit  ain-^i.  Il  trouvait  dans  sa  famille 
d'illustres  exemples.  QuaSoize  chevaliers  de  son  nom 
avaient  combattu  en  Ori<M)t;et  parmi  eux  son  trisaïeul, 
Eon  ou  Eudes.  Celui-ci  était  parti,  en  1249,  pour  la  pre- 
mière croisade  de  saint  Louis,  avec  ses  trois  frères  (1). 
Tous  trois  périrent  à  la  Massoure.  Vingt  ans  après,  Eon, 
déjà  vieillissant,  suivit  le  roi  à  Tunis  avec  ses  quatre  fils  : 
trois  moururent  devnni  Tunis.  Eon  mourut  huit  ans  après 
au  château  de  Quintin  et  fut  inhumé  anx  Cordeliers  de 
Quimper  sous  l'habit  des  Frères  Mineurs  (2). 

Si  c'était  pour  les  membres  de  la  maison  de  Quélen  une 
tradition  de  donner  des  soldats  au  tombeau  du  Christ,  c'en 
était  une  aussi,  d'après  la  mention  ci-dessus,  de  se  cou- 
cher dans  la  tombe  sous  la  bure  des  Frères  Mineurs.  Cet 
ïisage  est  fréquemment  constaté  à  Vexerait  des  anciens  né- 
crologes, et  il  a  persisté  à  Quimper  jusqu'à  la  date  à  la- 
quelle s'arrête  notre  extraity  c'est-à-dire  jusqu'au  milieu  du 
XVI«  siècle. 

rdiitcur  (le  Vcxtruit  à  un  mcrologo  postérieur  à   1400,  puisqu'il  ne  Ta 

f»as  inarqucc  d'une  croix,  eu  marge  (V.  p.  7)  comme  il  a  fait  pour 
es  mentions  relatives  à  Geoffroy,  frère  d'Aliettc  ;1370,  à  PIcsentia  do 
Quintin,  sa  mère  (l347i  (n»  i45)  et  à  A  miette  de  Briziac,  dame  de 
Qnistiiiic,  snn  aïeule  (1353»  (t|0  146». 

(1)  Son  nom  est  écrit  à  Versailles  (6e  croisade)  auprès  de  biaucoup 
d  autres  noms  Bretons. 
(3)  DoBi  0  A  MOIS,  cité  par  M.  db  Blois. 
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Outre  les  actes  se  rapportant  aux  maisons  nobles  de 
Cornouaille,  l'extrait  de  M.  de  Courcy  nous  donne  les 
actes  d'inhumation  de  deux  évoques  (n'*»  151  et  152)  :  celui 
de  Rainaud,  mort  en  1245,  que  M.  Le  Men  dit  avoir  etè 
inhumé  à  Saint-Corentin,  et  celui  de  Guy^  mort  en  1402^  et 
que  M.  Le  Men  rejette  du  catalogue  des  évèques  de  Quim- 
per  (1). 

Cette  double  décision  est-elle  définitive? 

En  ce  qui  concerne  Guy  inhumé  en  1402,  M.  Le  Men  ap- 
puie son  opinion  des  plus  sérieuses  raisons.  Cet  évêque  a 
été  omis  par  tous  les  chronologistes  et  est  mentionné  pour 
la  première  fois,  en  1657,  par  Guy  Autret  de  Missirien,  qui, 
par  malheur,  cite  trop  brièvement  l'acte  du  nécrologe  (2) 
Or  en  1402,  le  siège  épiscof»aI  était  tenu  parThébauddeMa- 
lestroit,  qui  l'occupa  de  1381  à  1108,  et  qui  avait  succédé 
immédiatement  à  Geffroy  Le  Marhec,  évèque  depuis  1358. 
Un  évèque  du  nom  de  Guy,  mort  en  1402,  ne  trouve  donc 
pas  sa  place  dans  le  Catalogue  des  évèques  de  Quimper. 

On  peut  se  demander  s'il  n'y  a  pas  eu  une  erreur  de 
date,  et  si  au  lieu  de  1402  il  ne  devait  pas  être  écrit  1266? 

Je  remarque  en  effet  (et  cette  observation  n'a  pas  été 
faite  par  M.  Le  Men),  que  Guy  mort  en  1402  serait  décédé 
le  4  des  ides  de  juillet  (12  juillet),  le  même  jour  que  Guy  de 
Plonévez,  décédé  en  1266,  et  inhumé  devant  le  grand  autel 
des  Cordeliers  (3). 

Il  serait  singulier  que  ces  deux  évèques  de  même  nom, 
dont  un  omis  par  tous  les  chronologistes^  fussent  morts  le 
même  jour  de  Tannée.  Je  n'hésite  pas  à  croire  que  quelque 


(I)  Voir  Monogr.  de  la  eath,  de  Quimper,  p.  81  et  suiv. 

(â)  OuT  DR  MissiRiBif,  Catalogue  liet  êvéques  deCornouaillet.  p.  178  : 
u  Guy,  cvcsquc  de  Cornouaillel.. . .  mourut  le  4  des  ides  de  juillet 
«  1402,  et  Tut  inhumé  au  chœur  des  Cordciiers,  comme  il  est  marqué 
<«' daps  leur  nécrologe.» 

(3)  Don  Taillandikr.  —  Cat    des  Éie'ques, 
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copiste  a  introduit  au  nécrologe  une  erreur  de  date  ;  et  a, 
si  Ton  peut  ainsi  parler,  dédoublé  Guy  de  Plonévez  mojt  en 
1266,  inhumé  à  la  place  indiquée,  et  sur  la  mort  et  Tinhu- 
mation  duquel  il  ne  s'élève  aucun  doute  (1). 

Mais  M.  Le  Men  ne  me  persuade  pas  quand  il  cherche  à 
démontrer  que  Tévêque  Rainaud  n'a  pas  été  inhumé  aux 
Cordeliers. 

La  mention  qui  concerne  cet  évéque  est  formelle  (2)  : 

«  3  nonarum  Maii  obiit  Reverendus  pater  et  Dominus 
a  D°"»  Renaldus  episcopus  Corisopitensis  fundator  hujus 
«  conventus  pater  et  amicus  fratrum  M°CC°XL  quinto.  » 

Mais,  dit  M.  Le  Men,  Rainaud  n'était  pas  fondateur  des 
Cordeliers  et  «  cette  erreur  doit  d'abord  rendre  suspect  le 
reste  de  la  citation.  »  —  Comment  !  Je  suppose  qu'il  soit 
démontré, —  ce  dont  je  doute,  jusqu'à  plus  ample  informé, — 
que  le  seigneur  du  Pont-l'Abbé  a  été  le  seul  fondateur  du 
couvent  ;  et  parce  que  la  mention  faite  au  nécrologe  se 
trompe  sur  ce  point,  je  dois  rejeter  le  reste  de  cette  men- 
tion!... Où  en  serions-nous  si  cette  méthode  passait  dans 
notre  vie  usuelle?  Voilà  un  maire  qui^  dans  un  acte  de 
naissance  ou  de  décès,  attribue  à  un  homme  une  qualifi- 
cation qui  ne  lui  appartient  pas  :  oserons-nous  dire  que  cette 
erreur  qui  ne  touche  pas  au  fond  de  l'acte  va  inficier  Tacte 
tout  entier  ? 

Ne  nous  montrons  pas  si  rigoureux  ;  ne  rejetons  pas  de 
prime  abord  un  texte  ancien  qui,  fautif  sur  un  point  de  détail, 


(1)  L'erreur  est  d'autant  plus  facile  h  admettre  que  la  date  était  cer- 
taÎDemciU  écrite  en  lettres  sur  Toriglual.  Or,  les  deux  dates  s'expriment 
par  le  même  nombre  de  lettres  : 

1266    MoCCoLXVIo 
1402    MoCCCCollo 

Pour  produire  Terrenr,  il  a  suffi  que  les  lettres  L  et  X  soient  prises 
pour  des  CC,  et  le  V  mal  fait  pour  un  I. 

(2)  Ce  texte  est  donuc  par  Albert  Legrand  et  par  D.  Taillandier 
qui  substitue  seulement  le  mol  amor  au  mot  amicus^  et  qui  éi-rit  la  date 
eu  chiffres  et  en  tête  de  Tacto. 
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peut  être  exact  sur  le  point  principal  ;  mais  étudions-le  sans 
prévention  en  le  rapprochant  des  textes  et  des  faits. 

Albert  Le  Grand  cite  le  texte  ci-dessus  et  ajoute  qu'on  lui 
a  montré,  devant  Tautel,  la  tombe  de  Rainaud,  sur  laquelle 
était  gravée  la  représentation  d'un  évéqùe.  Sur  quoi  M.  Le 
Men  de  dire  :  Oui  :  il  y  avait  une  tombe  devant  Fautel  ; 
mais  c'était  celle  de  Guy  de  Plonévez  :  «  C'est  sans  doute 
«  cette  tombe,  dont  Albert  Le  Grand  ne  parle  pas,  qui  lui 
«  a  été  indiquée  comme  étant  celle  de  l'évéque  Rainaud.  » 

Mais  ce  raisonnement  un  peu  risqué,  il  en  faut  convenir, 
va  s'évanouir,  s'il  est  démontré  qu'il  y  avait  deux  tombes 
d'évéques  devant  le  grand  autel.  Interrogeons  lès  textes  et 
les  faits. 

Les  textes  d'abord....  De  la  mention  ci-dessus  relative  à 
Rainaud,  il  faut  rapprocher  la  mention  relative  à  Guy  : 

«  4  iduum  Julii.  Tali  die  obiit  Reverendus  pater  et 
«  D""«  Guydo  episcopus  corisopitensis  pater  et  amicus  fra- 
«  trum  minorum  sepultus  coram  majori  altari  juxta  D"»" 
«  jRenaldum  a  parte  clausterii.  » 

Voilà  qui  est  clair  :  Guy  (de  Plonévez),  inhumé  devant 
le  grand  autel,  près  du  seigneur  Rainaud ,  du  côté  du 
cloître,  c'est-à-dire  à  droite. 

Mais  poursuivons  :  On  lit  au  nécrologe  conservé  à  la 
mairie  de  Quimper  : 

1*  sous  la  date  du  10  mai  1722  :  «  Ce  jour  fut  inhumé 
€  dans  notre  église,  dans  le  caveau  qui  joint  le  marche- 
€  pied  du  grand  autel,  où  ont  été  enterrés  deux  èoéques, 
t  le  corps  de  feu  écuyer  Charles  Dondel,  seigneur  du 
«  Parc  et  de  Treffrest,  conseiller  du  Roi,  Sénéchal  de  Cor- 
«  nouailles,  premier  magistrat  au  Présidial  de  Quim- 
«  per,  etc.  » 

2**  Sous  la  date  du  21  janvier  1725  :  «  Ce  jour  a  été  inhumé 
«r  dans  le  caveau  qui  joint  le  marchepied  du  grand  autel, 
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«  où  ont  été  enterrés  deux  éoesques,  le  corps  de  feu  Père 
«  Guillaume  de  la  Croix,  Gardien  (1)  de  ce  couvent.  » 

Donc,  devant  le  marchepied  du  maltre-autel,  il  y  avait  un 
caveau  à  deux  places,  qui  furent  occupées  :  d'abord,  celle  de 
gauche,  par  Rainaud,  celle  de  droite  par  Tévêque  Guy  ;  et 
postérieurement  le  Sénéchal  et  le  gardien  du  couvent  lurent 
superposés  aux  deux  évèquès. 

On  lit  d'ailleurs  au  dernier  nécrologe,  sous  la  date  du 
30  juillet  1681  :  «  Ce  jour  fut  inhumée  dans  notre  chœur, 
«  en  une  tombe  proche  des  Éoesques,  deffuncte  Madame  de 
«  Keraneisan.  i 

Et  sous  la  date  du  19  février  1766  :  «  Ce  jour  noble  homme 
«  Mathieu  Michel  Merle,  sieur  de  Penguilly ,  fut  enterré 
«  dans  la  tombe  au-dessous  de  celle  des  Évêques.  » 

Ces  mots  ne  peuvent  désigner  que  la  tombe  de  Rainaud 
et  de  Guy,  ces  deux  évéques  de  Quimper  qui,  seuls  avec 
leur  successeur,  Alain  de  Lespervez ,  ont  été  inhumés  aux 
Cordeliers  ;  mais  ce  dernier  évéque  reposait  dans  la  chapelle 
formant  Taile  droite  du  chœur,  sous  un  beau  tombeau  por- 
tant sa  statue  en  relief  (.). 

Comme  on  le  voit,  la  tradition  de  Tinhumation  des  deux 
évêques  dans  le  caveau  voisin  du  marchepied  de  Tautel  se 
perpétuait  de  siècle  en  siècle  ;  elle  n'était  pas  perdue 
lors  de  la  démolition  de  l'église,  en  1845  ;  et  voici  le  récit  de 
M.  de*  Blois,  qui  sans  doute  fut  témoin  oculaire  des  fouilles 
faites  alors  : 

«  L'autorité  municipale,  à  la  prière  de  Messieurs  du  cha- 
«  pitre,  a  bien  voulu  faire  pratiquer  des  fouilles  pour  re- 
«  chercher  les  restes  des  deux  anciens  prélats.  On  a  trouvé, 
«  en  effet,  sous  l'emplacement  des  marches  du  grand  autel. 


(1)  C'cst-à-dirc  Supérieur.  (Dict.  de  Trévoux.) 

(2)  M.  DB  Blois  d'après  Albert  Le  Grand.  —  La  statue  a  été  brisée 
CD  1793  :  quelques  panneaux  du  tombeau  sur  lesquels  sont  sculptées 
les  armoiries  de  l'éveque  se  voient  aujourd'hui  au  Mubée  d'archéologie. 
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K  un  caveau Au  milieu  de  sa  profondeur il  était 

«  coupé  par  un  rang  de  traverses  en  fer  que  Tétat  du 
«  métal  ne  permettait  pas  de  rapporter  à  une  époque  très 
«  éloignée.  Au-dessus  de  ces  traverses  on  a  rencontré 
«  deux  squelettes  bien  conservés;  au-dessous,  des  osse- 
«  ments  fort  altérés  par  le  temps.  Ces  circonstances  s'ac- 
t  cordaient  exactement  avec  les  indications  sur  lesquelles 
«  on  avait  entrepris  les  fouilles.  Les  ossements  supérieurs 
«  provenaient  sans  doute  des  deux  sépultures  du  XVIII* 
«  siècle  ;  ceux  de  dessous  devaient  être  les  restes  des  évé- 
«  ques.  » 

Je  ne  pense  pas  qu'il  puisse  rester  aucun  doute  sur  la 
sépulture  de  Tévéqucî  Rainaud  aux  Cordelicrs.  M.  Le  Men 
a  été  trompé  par  la  mention  incomplète  de  Guy  de  Missi- 
rien;  sans  doute  il  no  connaissait  pas  les  actes  d'inhuma- 
tion de  1720  et  1725,  et  il  avait  perdu  le  souvenir  des 
fouilles  opérées  en  1815  (1). 


Nous  avons  dit  que  le  dernier  Nécrologe  des  Cordeliei's 
était  conservé  à  la  mairie  de  Quimper.  C'est  un  cahier  de 
papier  simple  contenant  59  feuillets  de  29  c.  de  long  sur 
19  de  large  ;  il  a  été  récemment  relié. 

(I)  Le  nisonncmcnt  de  M.  I^c  Mon  se  rcduil  en  dernière  analyse  à 
ceci  : 

u  L'abbé  de  Boisbilly  a  signalé  la  tombe  d*un  cvèquc  nommé  Raoul 
ou  Rainaud  à  Saint-Corenlin,  près  de  rentrée  il>?  la  chapelle  de  la 
Victoire  (côté  sud)  ;  M.  de  Blois  (de  Morlaix)  a  vu  celte  lombe  en 
I8S0,  et  l'a  rapportée  à  Raoul  ou  Rainaud  mentionné  par  Albert  l^ 
Grand  (i300  à  1330). 

Or.  Albert  Le  Grand  a  commis  une  errour  manifeste.  A  celle  date, 
révêque  était  Alain  Morel;  et  Quimper  n'a  pas  eu  d'autre  évêque  du 
nom  de  Rainaud  que  celui  mort  en  1345.  Sa  tombe  est  à  Saint- Corentin, 
donc  elle  n*a  pu  être  aux  Cordelicrs. 

Tout  cela  ne  me  convaincl  p\».  Il  faudrait  démontrer  d'abord  que  M.  de 
Boisbilly.  écrivant  au  dernier  siècle,  n'a  pas  commis  une  erreur,  et  que 
son  opmion  est  plus  certaine  que  Tiadicalion  faite  au  Nécrologe 
avant  1400. 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  27  — 

Ce  cahier  porte  à  la  première  page  :  «  Papier  pour  mar- 
«  quer  les  anterments  (sic)  de  Tannée  mil  six  c*ent  quatre- 
«  vingt-un.  »  Mais  il  faut  se  garder  de  prendre  ces  mots  à 
la  lettre  :  ils  signifient  que  le  cahier  a  été  ouvert  au  com- 
mencement de  cette  année  :  en  effets  le  registre  contient  les 
inhumations  faites  aux  Cordeliers  pendant  plus  d'un  siècle, 
à  partir  de  1681. 

Depuis  1547,  date  de  Tacte  le  plus  récent  de  Vextrait  de 
M.  de  Courcy,  les  Cordeliers  se  sont  modernisés  :  ils  ont 
abandonné  leur  latin  pjur  écrire  en  français  ;  ils 
se  servent  de  chiffres  arabes  et  non  plus  de  lettres  pour 
exprimer  les  nombres;  enfin,  ils  ne  datent  plus  par  idesy 
nones  et  calendes j  etc.,  mais  ils  comptent  les  jours  selon 
Tusage  vulgaire,  par  le  quantième  du  mois. 

Mais  ils  ont  conservé  l'usage  de  mentionner  les  décès 
dans  Tordre  des  jours  de  Tannée.  A  cet  effet,  chaque  page 
du  registre  a  été  à  l'avance  divisée  en  parts  à  peu  près 
égales,  portant  en  marge  les  dates  l*"",  2,  3  janvier.  .  et 
ainsi  dç  suite  jusqu'au  31  décembre.  On  a  même  songé  aux 
années  bissextiles  et  lé  29  février  n'a  pas  été  oublié.  D'a- 
près cette  méthode,  le  premier  acte  inscrit,  sous  la  date  du 
3  janvier,  est  de  Tannée  1762  ;  le  second,  sous  la  date  du 
7  janvier,  est  de  Tannée  1773  ;  et  l'acte  le  plus  ancien  par 
sa  date  (3  mars  1681)  est  précédé  de  39  autres,  quelques- 
uns  plus  récents  de  près  d'un  siècle. 

Contrairement  à  ce  que  j'ai  dit  sur  Vextrait  de  M.  de 
Courcy,  les  actes  du  dernier  Nécrologe  sont  des  actes  de 
sépulture.  Tous  à  peu  près  commencent  uniformément  par 
ces  mots  :  «  Ce  jour  a  été  inhumé »  —  La  date  consi- 
gnée en  tête  de  chaque  mention  est  celle  de  Tinhumation, 
et  la  date  du  décès  n'est  presque  jamais  indiquée. 

Les  actes  sont  écrits  d'ordinaire  |>ir  le  Frère  sacristain, 
d'autres  fois  par  le  Gardien  ou  Sup<  rieur.  Le  tiers  à  peine 
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des  actes  est  signé  ou  par  le  Supérieur  ou  par  le  sacristain, 
quelquefois  par  les  deux.  Trop  souvent  la  rédaction  accuse 
bien  peu  de  soin  :  il  y  a  des  actes  où  le  nom  patronymique 
n'est  pas  indiqué,  d'autres  où  le  décédé  est  désigné  seule- 
ment par  son  surnom  (1).  Enfin,  quelquefois,  la  mention 
de  Tannée  est  omise,  notamment  dans  deux  actes  concer- 
nant des  religieux  du  couvent. 

L'acte  le  plus  ancien  en  date  étant  de  1681 ,  lo  plus  ré- 
cent de  1785,  le  nécrologe  contient  les  inhumations  faites 
pendant  104  ans.  On  peut  s'étonner  que  235  inhumations 
seulement  soient  mentionnées.  Si  Ton  déduit  celles  de  23 
religieux,  d'un  homme  et  de  sept  femmes  du  Tiers  ordre  do 
Saint-François  et  d'un  serviteur  du  couvent,  en  tout  31 
inhumations,  il  ne  reste  plus  que  204  sépultures  de  personnos 
étrangères  à  la  communauté.  C'est-à-dire  que  les  Cordelieis 
n'ont  pas  inhumé  deux  morts  par  année  depuis  1681.  En- 
core parmi  les  204  morts  (enterrés  par  eux,  faut-il  compter 
le  tailleur,  le  couturier,  le  couvreur,  le  boucher  de  la  mai- 
son et  des  membres  de  leurs  familles. 

L'antique  usage  de  se  faire  enterrer  aux  Cordeliers  était 
à  peu  près  perdu  ;  les  successeurs  des  Rosmadec,  des  barons 

(1)  Notammeot  dans  ces  deux  mctilions  que  M.  de  Blois  avait  pris 
soin  de  relever  : 

«  Ce  joar  7  mars  {i68i)  a  clé  itihumùo  une  bonne  femme  âgée  de  cent 
«  treize  ans^  proche  de  Sainte-Marie-Ëgyptionne,  eu  la  chapelle  de  la 
«  Sainte-Trinité.  » 

Ce  jour  i9  avril  1683 en   la  chapelle  Je  la  Trinité  un 

homme  uommé  la  Grande-Barbe, 

11  aurait  été  curieux  de  connailre  le  nom  de  C(  !tc  t caténaire;  mais 
c'est  en  vain  que  j'ai  interrogé  les  registns  des  sept  paroisses  de  Qumi- 
per,  pour  Tannée  1681.  U  faut  qu'elle  soit  d  :ctdéc  dans  une  paroisse 
voisine. 

En  ce  qui  concerne  la  Grande-Barbe,  j'ai  été  plus  heureux.  Jai 
trouvé  à  la  paroisse  de  la  Chandeleur  (place  Saint  Corenliii  mes  du 
Frout,  des  Regaircs,  place  Toul-al-Laêr),  sous  la  dalc  du  j8  avril  1683, 
la  mention  suivante  :  ««  Ce  jour  18  avril  1683  mourut  François  Vadis  cl 
«  fut  le  leudematfi  enterré  dansfêglise  dcSainl-François  aprc's  avoir  reçu 
"  les  sacrements  du  soussigné  recteur  Nicolas  Auffi et.  » 

Cet  homme  étant  le  seul  mort  de  Quiuîpcr  porté  c  ■  jour  aux  Cordeliers, 
nul  doute  que  cet  acte  ne  nous  donne  le  nom  de  In  Grandi- Barbe. 
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de  Pont-TAbbé,  des  Vieux-Châtel,  etc,  ne  réclamaient  plus 
la  place  que  les  armoiries  de  leurs  seigneuries  «  insculp- 
tées »  sur  les  tombes  avaient  marquée  pour  eux  ;  et  les 
anciens  enfeux  seigneuriaux  gardaient  les  mort$  q^i  leur 
avaient  été  confiés  autrefois  sans  en  recevoir  d'autres. 
Quelques-uns  mémo  étaient,  on  peut  le  croire,  abandonnés 
par  les  nouveaux  possesseurs  des  seigneuries  ayant  enfeu 
dans  leurs  paroisses, et  lesCofdeliersendisposaient,apparem- 
ment  avec  la  tolérance  des  nouveaux  seigneurs.  Je  ne  retrouve 
au  dernier  nécrologe  que  quatre  des  noms  de  famille  figu- 
rant à  l'extrait  de  M.  de  Courcy  ;  et  ce  document  ne  men- 
tionne, comme  nous  le  verrons  plus  loin,  que  quatre  des 
enfeux  d'ancienne  fondation. 

On  peut  remarquer  aussi  que  la  partie  de  Tenceinfe  du 
couvent  désignée  sous  le  nom  de  cimetière  ou  de  cour,  ne 
servait  plus  aux  inhumations  (1);  toutes  les  sépultures 
mentionnées  dans  le  nécrologe  sont  faites  dans  le  cloître, 
le  chapitre  et  surtout  dans  Téglise  et  ses  deux  chapelles 
annexes. 

Le  dernier  nécrologe  fait  double  emploi  avec  les  registres 
des  paroisses  régulièrement  tenus  à  cette  époque  et  con- 
servés à  la  mairie  de  Quimper  avec  beaucoup  de  soin.  Pour 
ce  motif,  il  est  infiniment  moins  précieux  que  Yextrait  des 
anciens  nécrologes.  Toutefois,  il  présente  encore  et  à  plu- 
sieurs point  de  vue,  un  véritable  intérêt. 

Il  permet  de  dresserune  nomenclature  assez  complète  depuis 
1681  j  usqu'à  la  suppression  du  couvent  :  1**  des  Gardiens  ou  su- 
périeurs ;  2**  des  frères  sacristains  ;  3**  des  religieux  inhumés 
au  couvent.  Mais  il  a  une  bien  autre  utilité  ;  les  actes  indi- 


(i)  La  dernière  iuhumation  faite  dans  la  cour  est  du  6  mars  1683. 

En  1745.  les  Cordtliers  vendirent  une  partie  du  ciraeticre,  voisine  de 
la  porte  principale,  au  sieur  Amette,  procureur  Gscal  des  Regairesi  il  y 
fit  bâtir  la  maison  à  droite  de  la  porte.  (Sur  le  sieur  Amette.  Bull,  de 
1883  :  Pratanras  et  Coatfao), 
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quant  souvent  en  quelle  partie  de  Téglise  a  eu  lieu  Tinhu- 
mation,  nous  révèlent  les  vocables  de  la  plupart  des  autels, 
ou  même  de  tous  les  autels  ;  ils  complètent  les  indications 
un  pe\^  sommaires  que  donnaient  le^  anciens  nécrologes 
sur  la  place  des  enfeux  ;  ils  mentionnent  quelques  enfeux 
de  seigneuries  que  l'extrait  des  anciens  nécrologes  ne 
faisait  pas  connaître  ;  enfin  ils  nous  apprennent  les  noms 
des  familles  possédant  des  sépultures  au  dernier  siècle. 

III 

Avant  le  dernier  siècle,  le  couvent  des  Cordeliers  tout 
entier  était  une  sorte  de  nécropole  :  on  y  enterrait  par- 
tout, .dans  le  cimetière  ou  la  cour,  dans  le  cloître,  dans  le 
chapitre,  mais  surtout  dans  Téglise. 

Cet  édifice  orienté  de  Test  à  Touest  était  compris  entre 
le  cloître  au  sud  et  la  cour  ou  cimetière  au  nord.  Il  com- 
prenait trois  parties  distinctes  : 

1**  L'église  avec  un  seul  collatéral,  selon  Tusage  des 
Franciscains  :  ce  collatéral  s'élevait  au  nord  contre  le- 
cimetière  ; 

2**  Appuyée  contre  le  mur  du  collatéral  et  dans  le  cime- 
tière, une  chapelle  appelée  par  le  nécrologe  chapelle  des 
Agonisants,  et  que  les  titres  de  la  seigneurie  de  Pratanras 
et  les  titres  anciens  du  couvent,  nomment  tV.-Z).  de  Vertu(l) 
Le  seigneur  de  Pratanras,  outre  une  vitre  au  chœur  de 
Téglise,  un  écusson  sur  un  bénitier  du  cloître  et  l'en  feu  dont 
nous  allons  parler,  avait  sur  cette  chapelle  le  droit  de  litre 
et  de  lisière,  comme  seigneur  fondateur  et  supérieur  (2)  ; 

3°  Une  chapelle  formant  comu.e  une  aile  sud  du  chœur, 
que  M.  de  Blois  croit  être  la  chapelle  souvent  désignée 


(1)  Acte  du  37  mai  1632.  Fondation.  Arch.  dép. 

(2)  A\eux  de  Prataoras  et  p.  v.  du  sénéchal  de  Quimpor  (1641).  — 
Arch.  dép.  V.  Bull,  areh,  1883.  p. 
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dans  Yextrait  et  dans  le  nécrologe  sous  le  nom  de  chapelle 
du  Juch,  du  nom  d'une  seigneurie  voisine  de  Quimper. 

Or,  chaque  pavé  de  l'église  et  de  ses  annexes  était  la 
pierre  d'un  tombeau.  Les  tombes  formaient  des  rangs 
serrés  ;  le  Nécrologe  mentionne  à  chaque  instant  la  tombe 
3®,  4',  7%  du  11®  rang.  De  plus,  il  y  avait  dans  l'épais- 
seur des  murs,  huit  arcades  tumulaires  ;  trois  dans  le  mur 
sud  entre  l'église  et  le  cloitre,  trois  dans  le  mur  nord  du 
collatéral,  deux  au  mur  sud  de  la  chapelle  du  Juch.  L'an- 
cien Nécrologe  nous  apprend  qu'il  y  avait  aussi  desenfeux 
dans  la  feacristie,  dans  le  cloître,  dans  le  chapitre.  On  inhu- 
mait jusque  sous  les  marches  des  autels  et  sous  les  stalles. 

A  quelle  seigneurie  ou  à  quelle  famille  appartenait  cha- 
cun de  ces  enfeux  ?  C'est  ce  que  les  pierres  tombales  ne 
pouvaient  plus  révéler  à  M.  de  Blois  en  1845.  Les  vandales 
de  93  avaient  passé  là  ;  leur  fureur  sacrilège  avait  martelé 
les  écussons  de  tous  les  monuments  funéraires;  et  c'est  à 
peine  si  sept  ou  huit  tombes,  peut-être  cachées  par  d'autres 
à  cette  époque,  avaient  échappé  au  marteau  (1). 

L'ancien  Nécrologe  nous  fournit  sur  ce  point  quelques 
indications  que  complète  le  nouveau  nécrologe. 

Ainsi  il  nous  apprend  que  les  seigneurs  de  Botpodern  et 
de  Coatcanton  avaient  leurs  enfeux  dans  la  sacristie  ;  les 
Penguilly,  dans  le  cloitre;  les  Coatanezre,  dans  le  chœur; 
les  seigneurs  de  Guengat  au  haut  du  chœur,  du  côté  du 
cloitre,  c'est-à-dire,  d'après  le  plan,  à  droite  ;  les  seigneurs 
de  Kerlaouénan,  au  haut  du  chœur,  du  même  côté  ;  les 
seigneurs  du  Vieux-Chàtel,  au  haut  du  chœur.  Les  sei- 
gneurs du  Juch  sont  mentionnés  plusieurs  fois  comme 
inhumés  dans  leur  chapelle  (2)  ;  nous  avons  dit,  en  effet, 
que  dans  la  chapelle  formant  l'aile  sud  du  chœur,  il  y  avait 

(1)  Elles  soDt  aujourd'hui  déposées  daus  la  cour  du  Musée  archéolo- 
gique. 
(3)  Id  suà  capellâ  cum  parentibus  suis. 
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deux  arcades  tumulaires;  il  s*v  trouvait,  en  outre,  deux 
tombes  élevées 

La  maison  de  Lezongar  avait  deux  enfeux.  Les  seigneurs 
de  Lezongar  (par.  d'Esquibien,  branche  aînée),  étaient  inhu- 
més dans  le  chapitre  ;  ceux  de  Pratanras  (par.  de  Penhars, 
branche  cadette)  avaient  quatre  tombes  armoriées  au  milieu 
du  chœur,  mais  un  peu  en  avant  et  non  contre  la  première 
marche  de  Tautel,  place  où  était,  comme  nous  Tavons  vu, 
la  tombe  des  évéques.  C'est  dans  une  de  ces  quatre  tombes 
que,  le  28  juin  1784,  fut  inhumé  M.  de  Madec,  acquéreur 
et  dernier  seigneur  de  Pratanras  (1). 

L'ancien  Nécrologe  ne  nous  indique  pas  l'emplacement 
de  Tenfeu  des  seigneurs  de  Pont-l'Abbé,  qui  passent  pour 
fondateurs  du  couvent;  mais  les  aveux  de  la  baronnie  nous 
apprennent  que  le  seigneur  avait  la  vitre  en  supériorité 
dans  l'église  des  Cordeliers  et  une  tombe  éleoée  vis  à  vis 
du  sanctuaire  comme  à  la  place  la  plus  éminente  (2). 

Ainsi  V extrait  des  anciens  Nécrologes,  qui  mentionne  une 
quarantaine  d'enfeux,  assigne  seulement  la  place  de  neuf 
d'entr'eux.  Le  nouveau  Nécrologe  nous  fournit  quelques 
indications  supplémentaires.  Parmi  les  enfeux  dénommés 
aux  anciens  nécrologes,  il  n'en  mentionne  que  quatre^  celui 
de  Pratanras,  dont  nous  venons  de  parler,  ceux  de  Kerharo 
(à  M.  de  Plceuc),  du  Faou  et  de  Moéllien. 

L'enfeu  de  Kerharo  était  dans  la  chapelle  du  Juch  (3)  (n*»*38 
et  58);  celui  de  la  vicomte  du  Faou,  sous  la  lampe,  à  l'entrée 
du  chœur  (n*>  28)  ;  et  l'enfeu  de  Lesivy  étant,  d'après  l'ancien 
nécrologe,  à  droite  de  celui  du  Faou,  l'indication  relative  à 
ce  dernier  enfeu  nous  donne  la  place  du  premier  ;   enfin 


(1)  A rch.  dép.  Voir  ci-dessus,  p.  12. 

(2)  Aveu  du  29  septembre  1732,  f   19  vo,  Arch.  dép. 

(3)  Dans  un  autre  endroit  (n«  91)  on  voit  que  M.  de  Plœuc  avait  une 
tombe  jointe  au  grand  tombeau  vis  à  vis  la  porte  du  dortoir  ;  il  est 
possible  qu'il  s'agisse  du  même  enfeu,  la  porte  pouvant  être  percée  dans 
la  chapelle  du  Juch. 
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l'enfeu  des  seignetirs  de  Moèllien  était  au  chœur,  vis  à  vis  du 
pupitre,  du  côté  de  l'Evangile  (n*>  72). 

Le  nouveau  Nécrologe  nous  signale,  comme  ayant  droit 
d'enfeu,  quelques  seigneuries  non  mentionnées  dans  Tear- 
traity  et  indique  la  place  de  ces  sépultures.  Ce  sont: 

La  terre  de  Méros  (appartenant  à  la  famille  de  Rosily), 
ayant  enfeu  dans  le  chœur,  du  côté  de  Tépître  (n*  24)  (1). 

La  terre  de  Pratmaria  (près  de  Quimper),  ayant  appar- 
tenu aux  Coatanezre  (2),  puis  passée  par  mariage  au  sieur 
de  Beaucours  (3),  puis  aux  du  Haffond,  seigneurs  de  Keres- 
cam  (4),  sergenterie  féodée  des  Regaires,  appartenant  à  la 
famille  du  Haffond  de  Lestrédiagat,  en  1681  (5),  avait  un 
caveau  dans  le  sanctuaire  (N"  70,  81). 

La  terre  de  Trohannet  (paroisse  de  Langolen),  apparte- 
nant à  la  famille  Tréouret  de  Kerstrat,  avait  enfeu  dans 
la  chapelle  du  Juch  (N<^  46),  et  probablement  vers  le  bas  du 
chœur  à  gauche,  puisqu'une  tombe  en  cet  endroit  por- 
tait un  marcassin,  armes  de  cette  famille  (N***  18,  47). 

Il  est  présumable  qu'il  y  avait  aux  Cordeliers  d'autres  en- 
feux  de  seigneuries  ;  et  Tétude  des  titres  de  fondations 
récemment  déposés  aux  Archives  du  Finistère  permettra  un 
jour  de  compléter  cette  liste. 

Outre  ces  enfeux  qui  étaient  d'attache  à  des  seigneuries, 
le  couvent  renfermait  de  nombreuses  sépultures  de  famille. 


(I)  Elle  semble  même  avoir  eu  une  autre  tombe  et  ud  banc  daua  la 
chapelle  de  Saint-Pierre  d'Alcautara  (65). 

(9)  Eq  1576,  YiDcent  Coatanezre,  seigneur  de  Pratmaria,  reprit  Con- 
carneau  sur  Lavigne  et  Kermassonnet  (Moreau,p.  65).  En  1578  et  1579» 
le  même  était  seigneur  de  Pratmaria.  (Arch.  dép.  Fonds  des  Cord, 
S.  2  et  3). 

(3)  Le  Chan.  Mobbau,  p,  168. 

(4)  En  1653,  aveu  rendu  à  M"«  de  Bréhault,  prieure  de  Locmaria,  au 
noa\  des  enfants  mineurs  de  Jacques  du  Hafiond  et  de  dame  Guille- 
melteBeaujoiian,  seigneur  et  dane  de  Korescaro,  Trénélop  et  Pratmaria. 

(5)  Aveu  de  Tévêque  au  roi.  Arch.  de  TEvèché,  1682.  (Y.  le  Bulletin 
de  1883,  p.  86  Coatfao  et  Pratanras). 
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I 

M.  de  Blois  en  a  donné  une  liste  ;  mais  il  n'est  pas  douteux 
que  les  titres  des  Cordeliers  nous  en  révéleront  d^autres  ; 
et  le  moment  n^est  pas  venu  d'en  dresser  une  liste  nou- 
velle. 

Quoiqu'il  en  soit,  on  peut  dès  aujourd'hui  remarquer  que 
le  droit  d'enfeu  aux  Cordeliers  s'était,  s'il  est  permis  de  le 
dire,  démocratisé  an  dernier  siècle.  A  cette  époque,  en  effet, 
ce  ne  sont  pas  seulement  des  maisons  nobles,  mais  aussi 
des  familles  bourgeoises  qui  jouissent  de  ce  droit. 

De  plus,  certains  noms  sont  cités  isolément,  soit  que  les 
décédés  aient  obtenu  une  tombe  pour  eux-mêmes  dans  les 
emplacements  non  encore  cédés,  soit  que  leur  inhumation 
se  soit  faite  dans  les  enfeux  des  seigneuries  ou  des  familles 
avec  l'autorisation  des  possesseurs^  autorisation  que  les 
actes  prennent  souvent  soin  de  mentionner  (1). 

Enfin,  comme  nous  l'avons  déjà  indiqué,  les  CJordeliers 
inhumaient  un  assez  grand  nombre  d'artisans  et  en  parti- 
culier ceux  qui  travaillaient  pour  le  couvent.  C'était  pour 
ceux-ci  comme  un  témoignage  de  reconnaissance  pour 
les  services  rendus.  Ils  inhumaient  aussi  des  pai^vres. 
Saint  François  avait  choisi  la  Pauvreté  pour  sa  Dame  et  son 
Épouse  (1).  Ses  disciples  honoraient  la  Pauvreté  dans  les 
indigents  ;  ils  offraient  souvent  à  ceux-ci  un  dernier  asile 
dans  leur  église  ;  —  et,  quand  on  lit  le  dernier  nécrologe,  on 
se  demande  si  des  indigents  n'ont  pas  reposé  sous  Ips  tombes 
armoriées  des  Rosmadec,  des  vicomtes  du  Faou  et  d'autres 
hauts  et  puissants  seigneurs. 


(I)  V.  notamment  actes  16  et  88. 

(3)  Voir  son  admirable  Cantique  à  M<idarM  la  Pauvreté:  «  Seigneur. 
t«  ayez  pitié  de  moi  et  de  Madame  la  Pauvreté  :  >»  etc.  (F.  Ozanam,  les 
Poètes  franciscaim,  p.  68.) 
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IV 

J'ai  signalé  un  autre  intérêt  du  dernier  nécrologe,  je  veux 
dire  l'indication  des  vocables  des  autels,  et  Tindication  de  la 
place  que  plusieurs  d'entre  eux  occupaient. 

M.  Aymar  de  Blois  avait  donné  la  description  de  TégKse 
au  moment  de  sa  démolition  ;  notre  confrère,  M,  Bigot,  en 
a  dressé  le  plan.  Ils  vont  nous  servir  de  guide.  Faisons 
donc  après  eux  le  tour  de  l'église  ;  le  dernier  nécrologe 
en  main,  nous  poiïvons  assigner  à  chaque  chapelle  le  nom 
qu'elle  portait. 

Nous  entrons  dans  le  couvent  par  la  porte  de  la  rue 
Saint- François.  Nous  passons  entre  la  chapelle  des  Agoni- 
sants et  le  cimetière  jusqu'à  uqe  croix  de  pierre  élevée  sur 
deux  marches  fort  hautes.  D'après  la  tradition,  c'est  du  haut 
de  ces  marches,  que  lors  de  Tinvestissement  de  Quimper 
par  le  duc  d'Aumont  (octobre  1594),  un  Cordelier  encoura- 
geait les  Quimpérois  à  la  résistance  (1). 

Nous  pénétrons  dans  l'église  par  la  grande  porte,  unique 
entrée  du  public,  ouverte  à  l'angle  nord-ouest.  Nous  avofts,  à 
notre  gauche,  le  collatéral  unique.  Il  est  désigné  sous  le 
nom  de  chapelle  de  la  Trinité.  En  effet,  ce  nom  plusieurs 
fois  répété  au  Nécrologe  ne  peut  se  rapporter  à  une  des 
chapelles  proprement  dites,  puisque  outre  l'autel  de  la  Tri- 
nité, l'autel  de  Sainte-  Ad arie  C Égyptienne  est  iildiqué 
comme  étant  en  la  chapelle  de  la  Trinité  (519,  45)  ;  et  que 
d'ailleurs  on  compte  dans  cette  chapelle  au  moins  onze 
rangs  de  tombes  et  trois  arcades  tumulaires.  —  Nous  y 
reviendrons  tout  à  l'heure 


(1)  Le  chanoine  Morbau  De  relate  pas  ce  fait  ;  mais  en  un  autre 
enaroit,  il  raconte  que  les  Cordeliers  excitèrent  ou  favorisèrent  une 
véritable  émeute  contre  le  Sénôcbal  Jacques  Laurent,  qui  dut  sortir  de 
la  ville  (98  septembre  1590).  Le  Sénéchal  avait  dit  que  «  quand  le  roi 
«  (Henri  IV)  serait  le  diable  incarné  et  qu'il  aurait  des  cornes  longues 
comme  les  bras,  il  serait  toujours  son  serviteur  !..,  »  P.  53  et  54. 
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A  quelques  mètres  de  l'entrée  nous  rencontrons  le  grand 
bénitier  accolé  au  premier  des  sept  piliers  qui  séparent  le 
collatéral  de  la  nef  (n*  98). 

Devant  nous,  le  mur  sud  de  l'église  est  percé  de  quatre 
grandes  fenêtres  :  elles  sont  très-élevées  de  terre  parce  que 
le  cloître  est  adoss^  à  la  paroi  extérieure,  t  Pour  dissi- 
€  muler  la  nudité  du  mur  inférieur,  ce  mur  est  décoré  de 
«  deux  chapelles  en  arcades  cintrées  qui  pénétrent  dans 
<  son  épaisseur  et  de  trois  arcades  tombales  ou  enfeux  (1)  >. 

Devant  nous,  en  face  du  bénitier,  accolée  à  une  arcade 
tombale,  voilà  une  chapelle  que  les  orfèvres  de  Quimper^  au 
nombre  de  sept,  ont  en  1486,  dédiée  à  saint  Éloi,  leur 
patron.  (2).  Mais  le  dernier  nécrologe  ne  donne  pas  ce 
vocable,  et  il  semble  qu'au  dernier  siècle  saint  Éloy  ait  été 
destitué  de  son  autel  au  profit  de  saint  Bonaventure  (3). 

Contre  le  second  pilier  est  une  image^  sans  doute  une 
statue,  de  Notre-Dame,  vénérée  sous  le  nom  de  Notre- 
Dame  du  pilier  (N*  23).  Vis-à-vis  ce  pilier,  contre  le  mur 
sud,  est  un  grand  crucifix. 

Cette  porte  percée  dans  le  mur  au-delà  de  la  chapelle 
Saint-Ëloy  conduit  au  cloître.  De  l'autre  côté  de  la  porte 
est  une  seconde  arcade  tombale  puis  la  chapelle  de  Notre- 
Dame  de  la  Conception. 

La  chaire  du  prédicateur  est  adossée  au  mur  vers  le 
milieu  de  l'église,  et  à  l'est  de  la  chaire  se  voit  un  grand 
tableau  de  saint  François. 

Au-delà  une  autre  chapelle,  dite  de  Saint- Pierre  d'Alcan- 


(I)  M.  Di  Blois,  Loe,  cit.  Le  plan  de  M  Bigot  ne  figure  que  deux 
arcades  tombales  ;  mais  il  y  en  avait  en  effet  une  troisième  entre  la 
porte  de  la  sacristie  et  le  chœur,  comme  nous  le  verrons. 

W  Id. 

(3)  «  Au  bas  de  la  nef,  vis  à  vis  le  bénitier. . . .  «  v<«  d  vit  Vavtéï  de 
êainî  Bonavwlurt.  »  (90  février  1771,  93.) 
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tara,  t  devant  la  sacristie,  avec  une  tombe  dans  la  muraille 
€  du  côté  du  petit  jardin.  »  (N«»  26  et  37)  (1).  Cette  indica- 
tion nous  apprend  ainsi  que  la  sacristie  était  à  cet  endroit 
adossée  au  mur  ;  qu'à  l'ouest  elle  confinait  au  cloître  et 
qu'à  Test  un  jardinet  la  séparait  de  la  chapelle  dont  nous 
allons  parler. 

Au-delà  de  cet  enfeu  s'ouvrait  la  grande  arcade  donnant 
ouverture  à  la  chapelle  du  Juch. 

Cette  chapelle  renferme  deux  enfeux  voûtés  dans  le 
mur  sud  et  deux  tombeaux  élevés  (JN*»  52).  Ce  sont,^à  n'en 
pas  douter,  les  enfeux  des  seigneuries  du  Juch  et  de  Ker- 
haro.*  La  chapelle,  pour  communiquer  avec  la  sacristie,  par 
le  jardinet,  a  une  porte  ouverte, à  l'ouest  (2).  Elle  forme, 
comme  dit  M.  de  Blois,  une  des  ailes  du  chœur. 

Du  temps  d'Albert  Le  Grand,  il  y  avait,  à  l'entrée  du 
chœur,  un  jubé  probablement  en  bois,  puisqu'il  n'a  laissé 
aucune  trace. 

Nous  entrons  dans  le  chœur.  L'autel  est  adossé  contre  la 
fenêtre  du  pignon.  Devant  l'autel  se  trouvent  les  sépultures 
des  Évéques,  de  la  seigneurie  de  Pratanras  et  de  la  baron- 
nie  de  Pont  que  nous  avons  signalées.  M.  de  Blois  men- 
tionne deux  tombes  de  cuivre  et  suppose  qu'elles  pouvaient 
être  dans  la  chapelle  du  Juch.  Une  seule  tombe  de  cuivre 
est  mentionnée  dans  le  nécrologe  comme  étant  dans  le 
chœur  (N*  20).  Mais  une  fondation  faite  le  10  avril  1614, 
par  Françoise  Guégant,  douairière  de  Keronsal,  nous 
apprend  que  son  second  mari,  René  du  Cleuziou,  a  été 
inhumé  au  coin  de  l'église,  entre  les  deux  piliers  de  cuivre, 
près  le  grand  autel,  du  côté  de  TÉvangile.  (3)  Je  mentionne  ce 
détail  sans  pouvoir  en  donner  une  explication  satisfaisante. 
Faut-il  rapporter  ce  mot  de  piliers  aux  tombes  de  cuivre  ; 


(1)  V.  in  fin$,  additions  A. 

(3)  Cette  porte  était  maçonnée  en  1845. 

(3)  Fonds  des  Cordeliers,  10  août  1614.  Arch.  dép. 
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s*agit-il  de  deux  de  ces  colonnettes  très-trapue's  qui,  au 
XII"  et  XIII^  siècles^  étaient  employées  à  soutenir,  à  très- 
peu  d'élévation  de  terre,  des  tombes  de  bronze  ou  de  cui- 
vre? (1) 

Il  s'agit  maintenant  de  déterminer  la  place  du  balustre 
du  chœur,  dont  il  ne  restait  aucune  trace  en  1845,  et  que 
M.  Bigot  n'a  pu  figurer  à  son  plan.  Notre  confrère  suppose 
que  le  balustre  suivait  une  ligne  tirée  du  mur  à  peu  près  à 
la  rencontre  du  second  pilier,  (2)  Le  chœur  ayant  9  m.  05c. 
de  larçeur,  cette  ligne  lui  en  donnerait  10  de  profondeur, 
soit  à  peu  près  le  quart  de  la  longueur  de  l'église.  Cette 
supposition  se  confirme  par  la  mention  que  fait  Albert  Le 
Grand  «  d'une  chapelle  à  côté  de  la  porte  du  chœur,  sous  le 
«  jubé  du  côté  de  l'Évangile.  »  Cette  chapelle  devait  être 
adossée  à  un  pilier.  Placé  plushaut  et  appuyé  contre  le  premier 
pilier,  le  balustre  aurait  en  partie  fermé  la  grande  arcade 
ouverte  sur  la  chapelle  du  Juch,  et  aurait  laissé  au  chœur 
des  dimensions  absolument  insuffisantes  surtout  quand 
le  jubé  existait.  —  Le  balustre  ne  pouvait  être  placé  plus 
bas;  en  effet  Tenfeu  signjalé  dans  le  mur  qui  sépare  l'église 
du  jardinet  devait  être  presque  en  face  de  ce  pilier  et  nous 
savons  qu'il  n'était  pas  dans  le  chœur. 

Si  nous  tournons  le  dos  à  l'autel,  voilà  devant  nous,  à 
peu  de  distance,  la.  lampe  sous  laquelle  ont  reposé  les 
vicomtes  du  Faou. 

Appuyé  contre  le  premier  pilier,  à  partir  du  chœur,  très 
vraisemblablement  le  second  pilier,  voici  Tautel  de  Saint- 
Antoine,  avec  marchepied,  balustre  et  banc  seigneurial 
(N"  28,  77,  36)  ;  contre  ce  pilier,  du  côté  du  collatéral, 
ou  contre  le  troisième  pilier  du  côté  de  la  nef^  voici  l'autel 
de  Saint- François  :  les  deux  autels  sont  indiqués  comme 
presque  contigus  ^N*  72). 

(i)  V.  Bull,  de  1883,  p.  332. 
(2)  V.  additions,  in  fine,  B. 
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La  chapelle  de  la  Trinité  présente  des  dispositions  ana- 
logues à  celles  de  la  nef.  Le  mur  nord  est  percé  de  sept 
fenêtres  :  deux  sont  aveuglées  par  la  chapelle  de  Notre- 
Dame-de- Vertu  ou  des  Agonisants.  Le  mur  est  percé  de 
trois  arcades  tombales  dont  une  dans  la  partie  du  mur 
commune  au- collatéral  et  à  la  chapelle  des  Agonisants  ; 
de  plus  il  est  garni  de  plusieurs  chapelles. 

L'autel  le  plus  voisin  du  chœur  est  Tautèl  prévilégié  des 
Trépassés  (N*  79).  Un  peu  plus  bas  et  contre  le  mur,  puis- 
qu'il est  entre  une  arcade  tombale  et  un  confessionnal,  est 
Tautel  de  Sainte-  M arie- Egyptienne  (N°'  1  et  94). 

C'est  aussi  contre  ce  mur  que  se  trouve  Vimage,  ou  la  sta- 
tue de  Notre- Dame-de~ Pitié  (N**  38). 

Restent  seulement  deux  vocables  indiqués  par  le  Nécro- 
loge :  Sainte- Anne  et  Saint- Yves.  Nous  n'avons  aucune 
indication  sur  la  place  de  Tautel  Sainte-Anne  ;  et  de  Saint- 
Yves  nous  savons  seulement  qu'il  était  dans  la  nef  princi- 
pale (N^99),  appuyé  probablement  contre  un  pilier,  puisque 
nous  avons  reconnu  les  vocables  des  trois  autels  adossés 
au  mur. 

Enfin,  il  y  avait  dans  Téglise  une  statue  de  saint  Jean- 
Discalcéat,  cordelier  à  Quimper^  au  XIV^  siècle^  qui  mourut 
lors  de  la  peste  de  1343  victime  de  son  dévouement.  Cette 
statue,  seul  et  respectable  débris  dé  Féglise  des  Cordéliers, 
nous  la  voyons  aujourd'hui,  derrière  le  chœur  de  Saiat- 
Corentin.  Où  était-elle  placée  dans  l'église  du  couvent  ? 

Au  lieu  même  où  les  restes  de  saint  Jean  avaient  été 
déposés,  c'est-à-dire,  d*après  Albert  Le  Grand,  <r  en  la 
«  chapelle  qui  est  à  côté  de  la  porte  de  chœur,  sous  le  Jubé, 
«  du  côté  de  l'Évangile.  »  C'est,  à  n'en  pas  douter,  l'em- 
placement de  la  chapelle  Saint-Antoine,  adossée  au  second 
pilier.  La  statue,  qui  est  de  petite  dimension,  devait  être 
posée  sur  un  piédestal,  ou  une  console,  auprès  de  l'autel 
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de  Saint-Antoine  ;  c'est  ce  qu'on  infère  de  ce  mot  d'un  des 
actes  :  petit  autel  de  Saint-Jean-Discalcèat.  —  C'est  au  pied 
de  cette  statue,  et  à  la  place  où  avait  reposé  le  saint 
Cordelier  que,  depuis  1741,  trois  religieux  ont  été  succes- 
sivement inhumés  (1). 

Le  voisinage  de  Saint-Antoine  allait  procurer  a  Saint- 
Jean  un  honneur  inattendu  et  dont  nous  pouvons  chaque 
jour  être  les  témoins.  Cest  une  vieille  pratique,  dans  plusieurs 
contrées  chrétiennes  d'invoquer  saint  Antoine  de  Padoue 
pour  retrouver  les  objets  perdus.  (2).  Au  dernier  siècle,  il 
était  d'usage,  en  adressant  sa  prière  à  saint  Antoine,  de 
déposer  une  modeste  offrande  sur  son  autel^  presque  aux 
pieds  de  saint  Jean.  Ce  saint  dans  lequel  les  Cornouaillais 
voient  un  ami,  et  qu'ils  appellent  familièrement  Santik  dû 
{le  petit  saint  noir),  devait  tout  naturellement  l'emporter 
dans  l'esprit  de  ses  compatriotes  sur  saint  Antoine,  un  saint 
étranger,  inconnu  d'eux.  C'est  donc  au  voisin  de  saint  An- 
toine que,  dans  la  suite  des  temps  s'adressèrent  les  prières  et 
les  aumônes.  Depuis  que  la  statue  de  saint  Jean  a  été  réta- 
blie à  Saint-Corentin,  cet  usage  a  repris  cours;  et  chaque 
jour  des  sous  sont  déposés  dans  le  tronc  de  saint  Jean, 
pour  qu'il  fasse  retrouver  les  objets  perdus. 

Si  ce  qu'on  rapporte  est  vrai  (et  beaucoup  n'en  doutent  pas), 
saint  Jean  exauce  les  prières  aussi  bien  que  faisait  saint 
Antoine.  Il  encourage  ainsi  la  naïve  substitution  faite  à 
son  profit,  et  que  saint  Antoine  aura  sans  doute  pardonnée. 

Auprès  de  la  chapelle  de  la  Trinité  était,  nous  l'avons 
vu,  celle  des  Agonisants,  «f  C'est  là,  dit  M.  de  Blois,  qu'on 
«  adressait  des  prières  pour  les  mourants  tandis  que,  sui- 
«  vant  l'usage  qui  s'observe  en  beaucoup  de  lieux,  la  cloche 
€  annonçait  par  ses  tintements  répétés,  la  dernière  heure 

(i)  V.  additioDS  in  fine  C. 

(2)  Sur  les  motifs  de  cette  dévotiou,  voir  les  Bol laadistes,  ic/a  tatMlo- 
rum,  de  sancto  Antonio  (au  13  juin),  tome  XXlll,  notamment  pages  S30, 
347  et  348. 
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«  de  celui  qui  allait  trépasser.  »  De  là  le  nom  ou  le  surnom 
vulgaire  de  la  chapelle.  Elle  renfermait  une  statue  de 
sainte  Reine,  à  gauche,  du  côté  de  Tépitre  (N*  23). 

On  peut  s'étonner  de  ne  pas  voir  mentionner  une  cha- 
pelle dédiée  à  sainte  Claire,  Famie  et  Thérolque  émule  de 
saint  François.  Du  moins  le  souvenir  de  la  vierge  d'Assise 
était-il  conservé  dans  le  couvent  ;  la  porte  donnant  sur  la 
rue  Keréon  s'appelait  porte  Sainte-Claire  (1). 

Pénétrons  maintenant  dans  le  cloître.  Voilà,  au  milieu, 
une  croix  de  pierre  au  pied  de  laquelle  plusieurs  inhuma- 
tions ont  eu  lieu  au  dernier  siècle  ;  à  un  angle  se  voit  la 
chapelle  Sainte-Barbe,  où  étaient  plusieurs  enfeux  de  fa- 
mille. 

Le  cloitre  donnait  passage  aux  salles  dans  lesquelles 
siégeaient  le  Présidial  et  les  juges  des  hautes  justices  de 
Quéménet  (au  marquis  de  Pont-Croix*),  de  Coatfao  et  Pra- 
tanras,  du  Hilguy  (Plogastel-Saint-Germain)  et  du  Plessis- 
Ergué  (Ergué-Armel).  Dès  le  temps  de  rétablissement  du 
Présidial,  des  salles  avaient  été  empruntées  au  Couvent 
pour  L' audience  et  le  conseil  (3).  Cet  emprunt  était  un  bail, 
et  une  somme  de  douze  écus  fut  promise  aux  Cordeliers^  qui, 
eurent  souvent  de  la  peine  à  la  faire  payer.  Environ  cent 
ans  plus  tard  (le  22  décembre  1657),  un  bail  régulier  fut 
passé  avec  la  communauté  de  ville  chargée  d'assurer  le 
logement  du  présidial.  Aux  termes  de  cet  acte,  les  Corde- 
liers  louèrent  pour  un  terme  de  trois  ans,  sauf  prolongation, 
le  bâtiment  parallèle  au  mur  de  ville  le  long  du  Stéïr.  Ce 
bâtiment  dit,  dans  Tacte,  «  département  de  Saint-Louis,  » 
comprenait  le  réfectoire  qui  devint  salle  d'audience,  la  cui- 
sine au  bout  méridional,  et,  au-dessus  de  la  cuisine,  deux 
étages  renfermant  quatre  pièces  qui  devaient  servir  de 


(I)  Acte  de  foiidatioD  du  37  mai  1733.  Ârch,  dép, 

(â)  MOREAU,  p.  S59. 

(3)  V.  Bull,  de  1880,  p.  359  et  suiv. 
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chambre  du  dOnseil,  de  parquet  pour  les  c  gens  du  roi  », 
et  les  huissiers. 

Tout  le  bâtiment  était  loué  sauf  la  cuisine.  On  y  avait 
accès  de  Textérieur  par  le  cloître  et  une  porte  ouverte  sur 
la  rue  contre  la  chapelle  du  Juch  au  sud. 

Ce  provisoire  très-gênant,  et  contre  lequel  les  Cîordeliers 
réclamèrent  souvent  devait  durer  près  d'un  siècle  et  demi,  et 
survivre  au  couvent  (1). 

L'ancienne  salle  du  Prèsidial  n'existe  plus  ;  la  cuisine 
subsiste  au  rez-de-chaussée  avec  les  salles  au-dessus  ;  mais 
ce  dernier  débris  du  vieux  monastère  va  disparaître  à  son 
tour.  Si  vous  êtes  curieux  de  le  voir,  notre  confrère,  M.  Rossi, 
vous  en  fera  les  honneurs  avec  une  grâce  parfaite  ;  mais  il 
faut  se  hâter,  car  avant  longtemps  la  pioche  aura  raison  de 
ces  vieux  murs. 

Revenons  aux  nécrologes. 

Le  plus  récent  des  actes  relevés  dans  Vextrait  de  M.  de 
Courcy  est  de  1547;  le  plus  ancien  du  dernier  nécrologe 
est  de  1681  ;  il  reste  ainsi  à  combler  une  lacune  de  134  ans  ! 

L'espoir  de  retrouver  les  anciens  nécrologes  doit  être 
abandonné.  Peut-être  ont-ils  péri  avec  tant  d'autres  titres, 
le  12  décembre  1793,  quand  la  municipalité  de  Montagne- 
aur-Odety  ei-deoant  Quimper,  applaudissant  aux  dévasta- 
teurs des  Ck)rdeliers  et  s'en  faisant  l'émule,  ordonna  le 
brûlis  des  pagodes  prétendues  sacrées  (1),  c'est-à-dire  des 
statues  de  saints  arrachées  aux  églises  de  la  ville.  Le  der- 
nier nécrologe  seul  a  été  sauvé  par  un  heureux  hasard, 
comme  le  fut  la  statue  de  saint  Jean  Discalcéat. 

Mais  ce  qu'on  pourrait  peut-être  espérer  de  retrouver, 
ce  seraient  des  extraits,  comme  ceux  dont  je  viens  de  parler, 


(1)  Je  De  puis  insister  ici.  Le  bail  de  1657  a  donné  lieu  à  beaucoup  de 
déKats  que  les  titres  DOuvelIeDQent  déposés  font  connaître. 

(1)  Rég.  du  Comité  de  surveillance.  Dél.  du  37  frimaire  an  H. 
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dormant  dana  quelques  bibliothèque  privée.  Je  dis  privée, 
car  de  savantes  mains  ont  en  vain  exploré,  à  ma  prière, 
la  Bibliothèque  nationale,  le  fonds  des  Blancs- Manteaux^ 
que  m'avait  iilfliquè  M.  de  la  Borderie,  et  les  Archives  de 
Nantes,  c'est-à-dire  tous  les  dépôts  publics  qui,  avec  les 
archives  de  Quimper,  pouvaient  être  présumés  avoir  reçu 
des  documents  de  cette  espèce. 

Peut-être  l'annonce  de  la  publication  des  Nécrologes  pro- 
voquera-t-elle  quelque  communication  nouvelle?  Et  peut- 
être,  à  ce  point  de  vue,  est-il  bon  de  faire  connaître  notre 
projet  de  publier  ce  que  nous  possédons  des  Nécrologes, 
sauf  à  prier  nos  confrères  d'attendre  l'impression  sans  trop 
d'impatience.  Un  travail  de  cette  nature  est  long  sans  être 
bien  difficile,  et,  pour  le  mener  à  fin,  j'ai  besoin  de  quelques 
loisirs. 

J.  TRÉVÉDT, 

Ancien  Président  du  Tribunal  ciril  de  Quimper. 


CORRECTIONS  ET  ADDITIONS 

Erratdii.  —  Page  33.  —  A  la  mentioD  de  la  sépulture  de  i'évéque 
Rainaud,  tjDtre  les  mots  amicus  fratrum  et  la  date  de  l'année,  intercaler 
ces  mots  :  <«  sepultus  coram  roajori  altari  sub  capsa  lignea.  » 

A.  Page  27.—  Cette  tomhe  appartenait,  semble-t-il  au 'seigneur  de  Ker- 
haro  ;  dfu  moins,  le  l^r  juin  1692,  cette  tombe  reçut-elle  Thérèse  de 
Plœuc,  fille  de  René  de  Plœuc  ;  seigneur  de  Kerharo  et  sœur  de  Fran- 
çois-Hyacinthe, évéquede  Quimper. 

B.  Page  38.  —  .M.  de  Blois,  a  écrit,  Revue  de  T^rmorigue, p.  243 
en  note*  «  L'enceinte  du  chœur  dessmée  par  un  rang  de  hautes  et  de 
«  basses  stalles  occupait  l'espace  de  ces  deux  travées  (de  la  nef  princi- 
«  pale  et  de  la  chapelle  de  la  Trinité)  et  allait  s'appuyer  contre  le  gable 
«  de  Test.  » 

C.  Page  40.  ~  Albert  le  Grand  ajoute  :  «  et  depuis  le  corps  (de  Jean 
Discalcéat)  a  esté  levé  d'une  vieillie  chasse  en  laquelle*  il  estoit,  et  mis 
en  une  plus  honorable,  conservée  sous  un  petit  dosme  eu  forme  de  Chap- 
pelle,  faite  de  treillis  et  grilles  en  fer.  Doù  encore  oira  transféré  ses 
reliques  en  la  Chappelie  qui  fait  l'aisle  droite  du  Chœur,  et  posées  sur 
l'autel  eu  un  petit  Tabernacle,  cotivert  d'un  voile  de  riche  étoffe.  »• 
(Vie  de  Jean  Discalcéat  t.  IX).  Les  reliques  étaient  encore  en  cet  endroit 
au  temps  de  Dôm  Lobineau.  Avant  le  sac  de  l'église,  en  1793,  elles 
furent  enlevées  et  portées  à  Ergué-Armel,  où  elles  sont  restées. 
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r  II. 

EXPLORATION 

d'une  chambre  souterraine,  a.  PX)NT-^R01X  (1) 

Par  M.  TAbbé  Abgball. 

Cette  chambre  est  située  à  300  mètres  environ  au  nord  de 
Téglise  de  Pont-Croix,  exactement  dans  Taxe  du  clocher,  a 
40  mètres  de  Tangle  sud-ouest  du  nouveau  cimetière,  dans 
un  champ  appartenant  à  M.  Jean- Yves  Trévidic,  et  portant 
le  n^  33,  section  B  du  plan  cadastral,  et  la  dénoçnination  de 
Parc-al-Leur,  c'est-à-dire  Champ  de  FAire. 

L'existence  de  ce  monument,  que  personne  ne  soupçon- 
nait, fut  révélée  par  un  éboulement  qui  se  produisit  sous  le 
passçige  d'une  charrette,  le  mercredi  28  novembre  1883.  Les 
enfants  informés  de  l'apparition  de  ce  trou,  agrandirent 
l'orifice,  et,  par  un  passage  très-étroit,  descendant  jusqu'à 
trois  mètres  de  profondeur  dans  la  direction  nord-est,  ils  arri- 
vèrent dans  une  chambre  circulaire  creusée  dans  le  tuf  ou 
gneiss  désagrégé,  mesurant  1  m.  85  c.  de  diamètre  et  re- 
couverte par  un  plafond  en  calotte  ou  en  voûte  hémisphé- 
rique, creusée  également  dans  le  tuf. 

Informé  de  cette  découverte,  j'allai  en  reconnaissance;  et 
le  lundi  suivant,  3  décembre,  muni  de  l'autorisation  du 
propriétaire,  je  commençai  les  fouilles.  Au  bout  de  deux 
jours,  d'autres  occupations  plus  pressantes  m'obligèrent  à 
les  interrompre  pendant  un  mois  et  je  ne  pus  les  reprendre 
que  le  4  janvier.  Aujourd'hui  7  janvier, *elles  sont  terminées, 
et,  pour  mieux  en  rendre  compte,  j*ai  dressé  un  plan  et  une 
coupe  du  monument  tel  qu'il  seprésente  après  l'exploration. 

Ce  souterrain,  une  fois  dégagé,  se  compose  d*abord  d'une 
entrée  A  où  s*est  produit  l'éboulement,  d'un  couloir  B,  d'une 
'  poirfe  étroite  et  basse  C,  d'une  chambre  circulaire  et  entiè- 

(1)  Mémoire  lu  à  la  séance  du  96  janvier  iêSi.  V.  i^  partie,  p.  15. 
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rement  couverte  D,  d'une  seconde  issue  E  un  peu  plus 
haute  et  plus  large,  et  enfin  d*un  puits  carré  F  dont  les 
parois  montent  verticalement.  Dans  tout  cet  ensemble,  il 
n'y  a  pas  une  seule  trace  de  maçonnerie,  tout  est  creusé 
dans  le  sol  du  champ.  Lors  de  la  découverte,  l'entrée  A  et 
le  passage  B  étaient  obstrués  de  terres  rapportées  ;  une 
couche  de  30  ou  40  centimètres  d'épaisseur  couvrait  aussi  le 
sol  de  la  chambre  ;  quant  au  puits  F,  il  en  était  complète- 
ment rempli.  (  Voir  le  plan  qui  accompagnait  par  erreur  la 
2*  livraison.)  ' 

Quelques  coups  de  bêche  donnés  dans  ces  terres  m'y 
firent  reconnaître  des  débris  de  poterie,  des  traces  de  cen- 
dres et  de  charbon.  Je  résolus  alors  de  les  enlever  entière- 
ment, et  je  commençai  par  le  puits  F. 

A  70  centimètres  de  profondeur,  on  rencontra  un  frag- 
ment de  vase  en  terre  samienne  noire,  puis  à  10  ou  15  cen- 
timètres plus  bas,  une  large  couche  de  cendres,  de  charbon 
et  de  terre  brûlée,  reposant  sur  un  lit  de  pierres  noircies  et 
calcinées.  Descendant  toujours  nous  trouvions  éparpillés 
sans  ordre,  des  morceaux  de  poterie  et  de  tuiles,  des  cail- 
loux ayant  passé  au  feu,  de  petits  dépôts  de  cendres  ;  à 
2' mètres  de  profondeur,  au-dessus  de  l'issue  E,  un  second 
foyer  assez  considérable,  puis  toujours  jusqu'au  fond  la 
même  répétition  de  poteries  fragmentées,  trois  ou  quatre 
morceaux  d'amphore. 

Le  déblaiement  de  l'entrée  A  et  du  couloir  B  donna  le 
même  résultat:  débris  de  vases,  cendres,  charbons.  A 
1  m.  50  c.  de  profondeur,  un  morceau  de  mâchoire  de  cheval 
dont  une  autre  partie  se  trouva  à  deux  mètres  plus  loin  et 
à  un  niveau  plus  bas  ;  les  dents  au  nombre  de  six  ou  sept 
étaient  parfaitement  conservées.  Ce  sont  les  seuls  osse- 
ments qu'on  ait  pu  rencontrer  dans  cette  fouille.  Même 
parmi  les  cendres  qu'on  aurait  pu  croire  provenir  d'une  in- 
cinération de  cadavre^  je  n'ai  pu  en  trouver  la  moindre 
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trace.  La  couche  de  terre  rapportée  qui  couvrait  le  sol  de  la 
chambre  circulaire  sur  une  épaisseur  d'environ  40  centi- 
mètres, et  dans  laquelle  j'espérais  trouver  quelque  vase 
intact,  n'a  fourni  que  trois  ou  quatre  petits  fragments  de 
poterie.  Immédiatement  sur  le  tuf  qui  formait  le  sol  naturel, 
se  trouvait  une  couche  très-légère  de  terre  fine,  ou  plutôt  de 
cendre  selon  toute  apparence,  et  d'après  le  dire  même  des 
fouilleurs  que  j'employais. 

Cette  chambre  était-elle  réellement  une  sépulture,  et  les 
cendres  déposées  sur  le  sol  étaient-elles  les  cendres  du 
bûcher  sur  lequel  avait  été  incinéré  le  défunt  ?  —  Nous 
reviendrons  sur  cette  question  ;  mais  auparavant  il  importe, 
je  crois,  de  faire  une  énum^ration  aussi  exacte  que  possible 
de  tous  les  objets  recueillis  dans  la  fouille  : 

1*  Cendres  et  charbons,  à  différentes  hauteurs. 

2*  Pierres  brûlées  ou  ayant  passé  au  feu,dont  quelques  frag- 
ments ont  mèmcrsubi  un  commencement  de  vitrification. 

3<^  Une  dizaine  de  galets,  soit  intacts,  soit  fragmentés  : 
deux  d'entre  eux  proviennent  de  la  côte  de  Plouhinec. 

4**  Plusieurs  pierres  roulées  provenant  du  vallon  de 
Pont-Croix. 

5**  Un  morceau  de  grés  quartzeux,  oblong,  usé  à  plat  sur 
une  de  ses  faces  et  parfaitement  poli  comme  une  pierre  à 
rasoir. 

6^  Un  percuteur  en  grés,  long  de  13  centimètres,  large  de 
4  centimètres  et  demi  et  épais  de  2  centimètres,  portant  des 
traces  de  percussion  sur  les  deux  bouts  et  sur  les  deux 
côtés,  et  offrant  beaucoup  d'analogie  avec  les  instruments 
de  même  nature  qu'on  trouve  dans  les  sépultures  de 
l'époque  du  bronze. 

7«  Un  rognon  de  silex  noir. 

8**  Un  morceau  de  fer  tout  oxydé  et  dont  on  ne  peut  plus 
déterminer  la  forme  ancienne. 

9°  Deux  ou  trois  quartiers  de  granit  d'assez  belle  dimen- 
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sioD  dont  l'un  est  taillé  et  poli  sur  deux  faces,  et  l'autre 
sur  une  seulement  ;  ce  dernier,  poli  un  peu  en  creux,  et 
fragmenté  sur  les  bords,  semblerait  avoir  été  une  meule  à 
concasser  le  blé 

W  Un  morceau  de  molette. 

11®  Une  mâchoire  de  cheval. 

12*^  Deux  morceaux  de  tuiles  à  rebord. 

13®  Cinq  ou  six  morceaux  de  tuiles  plates,  sail^  rebord, 
et  de  différentes  épaisseurs. 

11®  Un  petit  disque  percé  ou  fusaïole,  formé  d'un  frag- 
ment de  vase  en  terre  rougeâtre. 

15®  Le  fond  d'une  amphore,  trois  morceaux  de  la  panse, 
et  Tamorce  d'une  anse  du  même  vase. 

16®  Une  anse  en  terre  rouge,  de  14  centimètres  de  lon- 
gueur, 6  centimètres  de  largeur  et  2  centimètres  et  demi 
d'épaisseur,  portant  sur  sa  surface  extérieure  une  canne- 
lure avec  ornementation  feuillagée  faite  à  Tébauchoir. 

17®  Environ  160  fragments  de  poterie  appartenant  pres- 
que tous  à  des  vases  différents. 

Deux  ou  trois  seulement  sont  faits  à  la  main,  sans  le 
secours  du  tour,  tous  les  autres  sont  de  facture  romaine. 
Six  ou  sept  appartiennent  à  des  vases  samiens,  deux  sont 
ornementés.  La  plupart  des  autres  sont  en  terre  grise, 
quelques-uns  ont  une  couverte  très  fine  et  lustrée;  plu- 
sieurs portent,  soit  à  l'intérieur,  soit  à  l'extérieur,  des  tra- 
ces de  fumée  ou  de  suie. 

Si  on  compare  la  disposition  et  le  mobilier  de  ce  monument 
avec  la  forme  et  le  mobilier  de  celui  deRugéré,  en  Plouvorn, 
(Voir  la  relation  faite  par  M.  Amaury  de  Kerdrel,  tome  I®' 
du  Bulletin  de  la  Société  archéologiqtie  du  Finistère, 
séance  du  14  février  1874,  page  111),  on  sera  frappé  des 
rapports  qui  existent  entre  ces  chambres  et  galeries  sou- 
terraines, situées  à  si  grandes  distances  l'une  de  l'autre. 

M.  de  Kerdrel  arrive  à  cette  conclusion  que  le  monument 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  48  — 

qu'il  a  exploré  est  une  sépulture;  M.  LeMen,  il  me  semble, 
affinne  la  même  chose  à  propos  du  souterrain  delà  Tourelle, 
sur  le  mont  Frugy,  à  Quimper. 

A  la  première  inspection  de  la  chambre  souterraine  qui 
nous  occupe,  j*àvais  pensé  que  ce  pouvait  être  un  ancien 
refuge;  mais  après  Texploration,  il  me  semble  qu'il  ne  reste 
plus  de  doute  sur  sa  destination  et  que  c'est  réellement  une 
chambre  Sépulcrale.  Singulière  sépulture,  dira-t-on  ;  rites 
bien  extraordinaires,  qui  consistent  à  fermer  la  tombe  du 
défunt  au  moyen  de  terres  rapportées  en  y  jetant  pèle- 
mèle  des  débris  de  vases  cassés.  Et  cependant,  si  Ton  y 
réfléchit  bien,  cette  sépulture  de  Tépoque  gallo-romaine 
n'est  qu'une  continuation  et  une  dérivation  des  sépultures 
gauloises,  des  dolmens  et  des  tùmulus.  Les  terres  qui  rem- 
plissent les  chambres  dolméniques  sont,  le  plus  souvent, 
mêlées  de  fragments  de  vases  et  de  débris  de  cuisine,  restes 
d'un  repas  funéraire;  l'enveloppe  des  tumulus  renferme 
également  des  poteries  fragmentées  et  de  petits  dépôts  de 
cendres  et  de  charbon.  Ici,  dans  les  terres  qui  ont  servi  à 
fermer  la  chaijnbre  sépulcrale  et  à  la  préserver  de  toute 
violation,  on  retrouve  les  mêmes  usages,  les  mêmes  rites. 
Du  reste,  j'ai  pu  le  constater  dans  une  autre  sépulture 
de  la  même  époque,  sépulture  gallo-romaine  aussi,  quoique 
faite  dans  un  dolmen,  et  ne  renfermant  que  des  débris 
romains,  vases,  statuette  de  Vénus  Anadyomène,  monnaie 
de  Tétricus,  et  cela  à  côté  d'autres  chambres  et  de  galeries 
absolument  gauloises. 

Pour  terminer,  il  est  bon  de  signaler  les  chambres  sou- 
terraines connues  dans  le  département  et  offrant  des  rap- 
ports avec  celle  de  Pont-Croix  : 

V  Ferme  de  Rugéré,  près  de  Kerusoret,  en  Plouvorn 

2^  Souterrain  de  la  Tourelle,  sur  le  mont  Frugy. 

3°  Lande  de  Diiréault,  à  200  mètres  du  village  de  Keré- 
dan. 
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4"^  Â  Peumerit^  dans  le  bois  de  Penguilly,  galerie 
éboulée. 

5^  A  Landivisiau,  souterrain  avec  tuiles  et  ossements  près 
de  Kerlouôt. 

6^  ÂMahalon,  souterraiDySubstructions  et  tuiles,  au  nord 
de  Lésivy. 

7**  A  Trégourez,  on  signale  aussi  de  longues  galeries  sou- 
terraines^ connues  sous  le  nom  de  Toul-ar-C'horriket  ou 
Trou  des  Nains. 

Il  est  probable  que  ces  sortes  de  monuments  sont  nom- 
breux, mais  plusieurs  resteront  inconnus.  Une  exploration 
sérieuse  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas  pourrait  donner  lieu  à 
des  découvertes  intéressantes  et  instructives. 

Abgrall, 

Professeur  aa  Petit-SémiDaire  de  Pont-Croii. 


BnLLBTiN  ARCHfeOL.  DD  FiNiST^BB.  —  Toine  XI.  (MéiDoircs).  à 
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N»  III. 
TEXTES  BRETONS  DU  MOYEN-AGE 


L'accent  patriotique  et  religieux  des  textes  cités  dans 
Tétude  sur  la  Poésie  bretonne  sous  Anne  de  Bretagne  (1), 
est  allé  au  cœur  de  plus  d'un  membre  de  la  Société  archéo- 
logique  du  Finistère,    et  la  publication  intégrale  de  ces 
documents  précieux  est  demandée.  Notre  illustre  celtisant, 
M,  W.  Stokes,  correspondant   de  Tlnstitut,  à  Oxford,  y 
prend  surtout  un  intérêt  philologique;  il  a  bien  voulu  écrire 
à  l'éditeur  :  /  thrust  that   your  health  is  ail  that  your 
friends  could  wish,  and  that  you  wilL  soon  publish   some 
more  of  the  Middle  Breton  texts  (2). 
Comment  ne  pas  répondre  à  son  désir  t 
Lui-même  a  réédité  et  traduit,  avec  un  incomparable  glos- 
gaire,  un  livre  d'Heures  bretonnes  et  latines,  du  XV*  siècle,  et 
il  est  piquant  de  voir  ce  livre  nous  revenir  imprimé  de  Ca- 
lcutta, au  lieu  de  l'avoir  été  à  Quimper.  Du  moins  est-ce 
à  Quimper  qu'on  a  réimprimé,  au  XVII*  siècle,  les  textes 
des  Noèls  du  temps  de  la  duchesse  Anne  :  ils  l'ont  été  par 
Georges  Allienne,  sous  ce  titre  que  je  reproduis  in-extenso  : 


(I)  Séances  des  6  et  14  janvier  1883,  t.  X.  p.  13  et  137. 

(i)  J'espère  que  votre  santé  est  telle  que  vos  amis  peuvent  le  désirer, 
et  que  vous  publierez  bientôt  quelques  autres  textes  bretons  du  moyen- 
âge. 
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AN  NOVELOV 

ANCIEN   HA  DEUOT 

An  oll  amantet  corriget  hac  augmente! 

a  vn  nT5br  re  neuez 

Quen  Brezonec  ha  galloc 

Gant  Tanguy  Gueguen 

Belec  natif  a  Léon 

Ymprimet  e  Qvemper  Cîorentin 

Gant  George  Allienne 

imprimevr  dar  Rove 

En  palm  cvrvnet 

MDCL 

C'est-à-dire  :  (mais  est-il  besoin  de  traduire?) 

NoèU  anciens  et  dévots,  ,  tous  amendés,  corrigés  et 
augmentés  d'un  certain  nombre  de  nouveaux,  tant  bretons 
que  français,  par  Tanguy  Guéguen,  prêtre,  natif  du  Léon, 
imprimés  à  Quimper-Corentin,  par  George  Allienne,  im- 
primeur  du  Roi,  à  Censeigne  du  Palmier  couronné,  Can 
1650, 

CesNoéls,  qui  appartiennent  à  la  Bibliothèque  nationale, 
forment  un  petit  volume  rarissime,  in-16  de  119  pages, 
contenant  quarante-neuf  cantiques  bretons  ;  deux  en  latin, 
cinq  en  français. 

Le  44®  est  la  paraphrase  de  i^hymne  latin,  Conditor  aime 
syderum.  Je  commence  par  lui  cette  réédition;  d'autres 
le  suivront,  de  temps  en  temps,  avec  traduction,  gloses 
et  remarques,  s'il  y  a  lieu. 


Digitized  by  VjOOQIC 


» 


—  52  — 

1 

CONDITOR  EN  Brezonec. 

Voar  ton  an  latin. 

Cbnditor  aime  syderum, 
Aeterna  lux  éredentium, 

1 .  Crouer  an  steret  a  pedomp, 
Supliomp  na  dehomp'da  coll  ; 
Eo  an  guir  goulàou  enaouet 
Da  quement  parfet  a  cret  oll. 

Christs^  Redemptor  omnium, 
Exaudi  preeea  supplieum. 

2.  Cleuet,  lesu  Christ,  pep  christen, 
So  deuet  don  dazpren  a  penet  ; 
Pardonet  oll  deomp  hon  oll  crim  ; 
Gueneoch  omp  an  lym  redimet. 


I 

Le  CONDITOR  en  Breton 

Sur lair  du  latin. 

1 .  Nous  prions  le  créateur  des  astres^ 

Nous  le  supplions  de  ne  pas  nous  perdre  ; 
C'est  lui  la  vraie  lumière  allumée 
Pour  quiconque  croit  tout  parfaitement. 

2-  G  Jésus-Christ,  écoutez  chaque  chrétien, 
Vous  qui  êtes  venu  nous  racheter  de  peine  ; 
Pardonnez-nous  à  tous  notre  crime  entièrement  ; 
Par  vous  nous  avons  été  délivrés  des  Lymbes. 
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Qui  eondolens  interitu 
Mortis  perire  sœeuluniy 

3.  Dretruez  ha  carantez  bras 

Te  hon  lammas,  allas  !  a  poati  ; 

Bras  eo  an  trugarez  bezet 

Da  reiff  deomp  remet  en  bet  man. 

Salvasti  mundum  languidum, 
Donans  reis  remedium, 

4.  Gant  Doue  e  saluet  an  bedys 
A  yoa  en  languis  ha  tristez  ; 
Ha  pardonet,  na  lequet  mar, 
Gant  Doue,  hon  car,  a  trugarez. 

Vergente  mundi  veapere, 
un  sponsus  de  thalamOy 

5.  Un  pell  meurbet,  dre  pechedaou, 
Ez  voe  hon  tadou  cafifaouet  ; 


3.  Par  pitié  et  grande  charité 

Tu  nous  tiras,  hélas  !  de  peine  ; 

Grande  a  été  ta  miséricorde 

De  nous  donner  remède  en  ce  monde. 

4.  Par  Dieu  furent  sauvés  les  humains 

Qui  étaient  dans  la  langueur  et  la  tristesse^ 

Et  pardonnes,  n'en  faites  doute, 

Par  Dieu  notre  ami^  plein  de  miséricorde. 

5.  Depuis  très  longtemps,  pour  leurs  péchés, 
X(is  pères  étaie::!  affligés  ; 
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En  fin  en  bet  ez  eu  deuet  plen 
Doue  da  bout  den,  maz  omp  prenet. 

Egressus  honestissima 
Virginia  mairie  elauaula, 

Emaes  a  un  merch  so  guerches, 
Man  ha  maestres  a  onestet^ 
Illuminet  an  Speret  glan 
Voar  an  bet  man  ez  eo  ganet. 

Cujusforti  poteniia 
Genu  curvantur  omnia. 

Da  lesu,  creff  en  pep  queffer, 
Euel  bon  crouer  an  quercbaff» 
Dan  maro  han  beo  eff  eo  an  Roue, 
Ny  die  don  Doue  desaff  stouer. 


A  la  fin,  au  monde  est  vraiment  venu 
Dieu  se   faire  homme ,    dont  nous  sommes   les 

[affranchis. 

G.  Sorti  d'une  fille  qui  est  vierge, 
Exemple  et  modèle  d'honneur, 
Et  illuminée  par  TEsprit  saint, 
Il  est  né  dans  ce  monde. 


.  A  Jésus,  le  fort  sans  pareil, 
Comme  à  notre  créateur  le  plus  cher  ; 
A  lui  qui  est  le  roi  des  morts  et  des  vivants 
Nous  devons  être  soumis  comme  à  notre  Dieu. 
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Cœlestia,  terrestria 
Nuiu  fatentur  suhdita, 

8.  Ed  enff,  en  douar,  guir  barner, 
En  enouer,  en  douger  creff, 
Eff  eu  an  barner  souueren 

A  souten  den  corff  hac  eneff. 

Te  deprecaniur,  agie^ 
Venturi  judex  sœcull. 

9.  Ny  hoz  pet,  Issu,  cuff,  vuhell, 
Chu  eu  santel  an  uvhelhaff, 
Ouz  omp  pep  tu  boz  bet  truez, 
Pan  duy  an  deruez  diuezaff  ! 

Conserva  nos  in  iempore 
Hostis  a  tello  (sic^  perfidi, 

10.  Hon  myr,  bon  Doue,  bourch  ha  ploueys, 
Ouz  an  Adzrouant,  digoantis,. 


8.  Au  ciel,  en  terre,  lui^  le  vrai  juge, 
On  le  craint,  on  le  redoute  beaucoup. 
Lui,  qui  est  le  juge  souverain 

Qui  soutient  Thomme  corps  et  âme. 

9.  Nous  vous  en  prions,  ô  Jésus,  doucement,  humble- 
Vous  qui  êtes  le  saint  par  excellence  ;  [ment, 
Ayez  pitié  de  nous  de  tout  côté 

Quand  viendra  la  dernière  journée. 

10.  O  Notre  Dieu,  gardez-nous,  bourgeois  et  paysans, 
Du  Démon,  la  laideur  même, 
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A  so  c  stat  a  drouc  atys 

Clasq  trotnpafT  bepred  an  bedis. 

Maria,  mater  gratice^ 
Mater  miserieordiœ. 

11 .  Moz  pet  hu,  Mary  gracias, 
Mani  da  lesus  eurussafT, 
Euid  omp  suply  a  lyes, 

Chui  so  en  lez  maestres  nessaff. 

Tu  nos  ah  hoste  protège. 
Et  hora  mortis  suseipe. 

12.  Ha  ouz  an  drouc  eal  cruelhaff, 
En  hoz  pedaff  an  quentafT  prêt, 
En  eur  an  maro  so  garo  ha  ten 

Mam  Doue,  Roue'n  içlen,  bon  diffennet. 


Dont  la  profession  est  d'exciter  au  mal, 

De  cbercber  à  tromper  toujours  les  bumains. 

11 .  Je  vous  en  prie,  vous,  gracieuse  Marie, 
Très  heureuse  mère  de  Jésus, 
Intercédez  souvent  pour  nous 

Vous  qui  êtes  près  de  lui  maîtresse  dans  la  Cour 

[céleste]. 

12.  Et  contre  le  mauvais  ange  très  cruel, 
—  Je  vous  le  demande  tout  d'aboiul,  — 
A  rheure  de  la  mort  qui  est  dure  et  rude, 
Mère  de  Dieu,  roi  du  monde,  défendez-nous. 


i 
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LauSy  honor^  virtus,  gloria 
Deo  Patr'i  et  Filio, 
Sancto  simul  ParacUio 
In  sempiterna  sœeula. 

13.  Nà  vezet  christen  nep  heny 
Na  gray  dan  Drindet  meuleudy, 
Dan  Tat,  han  Map,  e  pep  abry, 
Han  dan  Speret  glan  letany. 

Amen  ! 


13.  Qu'il  n'y  ait  aucun  chrétien 

Qui  ne  rende  gloire  à  la  Trinité, 

Au  Père  et  au  Fils  ,en  chaque  demeure, 

Et  à  TEsprit  saint  qui  procède  d'eux  ! 

Amen  î 


Gloses  et  Remarques. 

Cette  pièce  offre  un  double  intérêt,  lexicographique  et 
rhythmique. 
Les  mots  intéressants  sont  les  suivants  : 

Strophe  1.  —  Enaouet  ;  Poèmes  bretons  du  moyen  âge, 
282,  ennouet,  inspiré.  Enaouety  allumé,  animé  ("Troude). 
Racine,  eneff^^  anciennement  enem,  de  anima. 

Strophe  2.  —  Penet,  P.  br.  du  moy.  âge,  239,  peine, 
malheur,  de  peniteniia;  en  fr.  du  X*  siècle,  p^ne^  (Littré). 
Dans  le  Cartulaire  de  Landcvennec  (IX*'  siècle),  pénit, 

Ibid,  —  Lym  ;  Lagadec,  //m,  limbe  :  c'est  une  partie  d'en- 
fer où  furent  les  premiers  parentz  avant  laduenement  nos- 
Ire  Sauluerlesu-Christ.  •— Redimet,  rédimé,  redemtus. 
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Strophe  3.  —  Bezet,  part,  passé,  auj.  bet,  Reiff,  auj.  rei. 

Strophe  5.  —  Cafaouet,  p.  p.  du  v.  caffoeaffy  Poômes 
bi'etons,80;  subst.  eafuoz,  douleur,  Ihid, —  Dans  les  Borne 
bntonnicae,  cafu,  pi.  ea/uou,  55  (W.  Stokes)  ;  auj.  eanvou, 
ileuUs. 

Strophe  6.  —  Man,  Poèmes  bretons,  90,  mine,  sem- 
blant, apparence. 

Strophe  7.  —  Au  heu  de  en  pep  queffer^  je  crois  qu'on 
doit  lire  hep  pep  queffer,  ce  qui  répondrait  à  hep  queffer, 
^ians  comparaison,  que  je  lis  aussi  dans  le  Trémenvan,  77. 

Stouer,  infinitif  passif  de  stoeaff,  fléchir  (Lagadec). 

Strophe  8.  —  Knouer,  infin.  passif  du  verbe  enoeiffj 
comme  douger,  i^dougaff^  craindre,  rfow6^er  (Lagadec). 

Strophe  9.  —  Cuff,  doulx  (Lagadec),  en  irlandais  eoim^ 
ust  pris  ici  adverbialement;  vuhell, h\xmh\Q^  uuel  (Lagadec) 
lest  de  même;  chu,  auj.  hu  et  e'houi.  Le  mot  uvhellaff  est 
le  ^superlatif  de  uvhel,  dans  les  Horae  Briton.,  46;  uhela/u, 
\e.  plus  haut. 

Strophe  10.  —  Ploueys,  dans  la  destruction  de  Jéru- 
4ïalem ,  ploeys,  compatriotes  (Le  Pelletier,  708)  ;  adzrouant, 
auj.  aerodant]  digoantis,  de  di  privatif  et  de  coantis, 
beauté,  Poèmes  bretons  du  moyen  âge,  259. 

Strophe  12.  —  Glen^  pays,  monde  ;  Poèmes  du  moyen 
lige,  278.  Sainte  Nonne,  p.  1. 

Strophe  13.  —  Abry,  peut  répondre  au  mot  français,  et 
signifier,  comme  lui,  demeure  sûre,  lieu  de  protection, 
fortf'resse,  du  latin  aprieus,  exposé  au  soleil  (Littrc^). 

Ibid,  —  Letany,  signifie  procession  dans  les  Poêffts» 
hrntons  du  moyen  âge,  285;  ici  il  parait  signifier  «  qui  pro- 
€.èàû  »,  comme  TEsprit  saint  procède  du  Père  et  du  Fils. 
A  moins  qu'il  n'ait  été  créé,  pour  le  besoin  de  la  rime, 
iïu  radical  Ut,  cérémonie,  rite,  comme  le  soupçonne 
M,  Luzel.  Kn  tout  cas  le  sens  est  douteux. 
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Plus  encore  que  le  style  de  la  pièce,  sa  forme  rhythmi- 
que  est  remarquable  :  elle  n'avait  pas  encore  été  ob- 
servée dans  la  poésie  bretonne.  Sauf  les  strophes  10*  et  13*, 
les  autres  n*ont  pas  plus  de  rime  que  Thymne  latin,  à  la 
fin  des  vers  ;  elle  est  placée  au  sixième  pied  du  second 
vers,  dans  l'intérieur  de  chaque  quatrain,  dont  la  mesure 
est  octosyllabique,  comme  le  latin,  mais  qui  n'est  pas  scandé 
de  même  ;  le  breton  ne  procédant  pas  par  dactyles,  tro- 
chées, crétiques,  etc. 

Ainsi  (1'®  strophe)  pedomp  ne  rime  point  avec  le  mot 
eoll  qui  termine  le  second  vers,  mais  avec  dehomp,  qui  est 
à  rintérieur;  ainsi  enaouet  rime  avec  a  eret  et  non  avec 
oU; 

Ainsi  (2*  strophe),  Christen  rime  avec  dazpren,  et  non 
8i\ec  penet,  et  crim  avec  lym,  et  non  avec  redimet) 

Ainsi  (3"  strophe),  bras  avec  allas,  bezet  avec  remet. 

Cependant,  il  y  a  quelques  rimes  finales,  croisées  :  té- 
moin eoll  (1"  strophe  du  2®  vers),  rimant  avec  oll  du  4*;  té- 
moin prenet  çt  redimet  (2*»  strophe),  poanei  moanC^^  stro- 
phe), trystez  et  trugarez  (4"^  strophe). 

Indépendamment  de  ces  rimes  diverses,  Tallitération  ou 
Tassonnance  règne  partout  ;  il  y  a  même  excès  de  richesse 
en  ce  genre  :  les  anciens  versificateurs  bretons  étaient  des 
raffinés;  ils  fesaient  même  de  Tart  aux  dépens  de  la  vraie 
poésie.  Le  roi  des  vers,  Ronsard,  eût  été  émerveillé  de 
leurs  tours  de  force.  Mais  je  suis  de  Tavis  d'Alceste,  je 
préfère  la  chanson  sans  art  et  naturelle  : 

Taime  mieux  ma  mie,  oh  gay  ! 
Taime  mieux  ma  mie  l 

Ma  mie  est  la  poésie  rustique. 

H.   DE    LA  ViLLEMARQUÉ. 
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IV 

LE    DOMAINE    DU    ROI    A    QUIMPERLÉ 
(sa  réformation  1678-1682)  (1). 

Le  pieux  fondateur  de  l'abbaye  de  Sainte-Croix  de  Quim- 
perlô  avait  donné  à  Gurloês  et  à  ses  compagnons  son 
domaine  de  Quimperlé,  tel  qu'il  le  possédait  lui-môme, 
c'est-à-dire  avec  tous  les  droits  alors  inhérents  à  la  pro- 
priété ;  ces  droits  comprenaient  nécessairement  la  haute  et 
basse  justice,  appartenant  sans  contredit  dans  le  XI®  siècle^ 
au  propriétaire  du  fonds,  ainsi  que  la  faculté  de  lever  tels 
impôts  qu'il  lui  plairait  sur  tous  les  vassaux. 

Celte  donation  était  alors  peu  importante.  Quimperlé 
n'était  qu'un  bourg  et  les  droits  seigneuriaux  à  percevoir 
sur  les  quelques  habitants  groupés  autour  de  l'abbaye,  et 
pauvres,  pour  le  plus  grand  nombre,  ne  pouvaient  tenter  le 
seigneur  suzerain.  Mais  peu  à  peu,  sous  l'administration 
paternelle  des  abbés^  le  bourg  se  transforma  en  ville,  un 
petit  port  fut  créé,  des  barques  vinrent  y  apporter  des  mar- 
chandises, principalement  du  vin  et  du  sel  tiré  du  pays 
nantais;  et  les  officiers  du  Duc  (petit-fils  du  fondateur) 
s'empressèrent  de  réclamer  la  moitié  des  droits  d'entrée. 
Cette  prétention  ne  fut  pas  admise,  du  moins  en  entier, 
mais  il  fut  reconnu  que  le  Duc  avait  droit  à  cinq  bouteilles 
de  vin  (quinque  lagenas),  au  bois  (lignum)  et  à  la  moitié  du 
ban  (dimidium  banni),  c'est-à-dire  à  la  moitié  de  la  juri- 
diction dans  la  banlieue  et  aussi,  ainsi  qu'on  le  verra  par 
la  suite,  a  la  moitié  des  fours  et  moulins  hmaux.  C'était 
déjà  beaucoup,  mais  ce  n'était  pas  assez  pour  les  Ducs  de 
Bretagne,  dont  les  empiétements  augmentèrent  de  siècle 
en  siècle. 

(1)  Voir  J9ttl/ertn  de  la  Société  archéologique  du  Finistère.—  Si»ance  du 
î9  décembre  48H3,  tome  X,  page  417. 
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L'un  des  successeurs  d* Alain  Fergent  (Pierre  de  Dreux 
qui  avait  épousé  la  fille  de.  Guy  de  Thouars)  exigea,  pour 
prix  de  )a  protection  spéciale  qu'il  promettait  au  monastère, 
la  moitié  de  la  taille  commune,  c^est^à-dire  de  la  Contribu- 
tion mobilière,  et  cette  prétention  fut  consacrée  par  les 
deux  traités  intervenus  entre  Jean  Le  Roux,  son  fils  et  les 
moines  (1238-1271). 

Voici  comment  s^explique  dom  Le  Duc  à  ce  sujet  : 

«  Les  Ducs  qui  voyoient  de  leurs  chasteau  de  Carnoét  la 
«  ville  de  Quimperlé,  où  ils  n'avoient  point  de  juridiction  ny 
«  de  revenu,  y  jettoient  un  œil  de  temps  en  temps  et  pas- 
«  saut  du  désir  à  reffet  y  mirent  la  main  qu'ils  ont  telle- 
ce  ment  appesantie  sur  l'héritage  de  la  Croix,  que  non- 
«  seulement  ils  ne  l'ont  point  retirée,  mais  l'y  enfoncent 
«  tous  les  jours  d'avantage.  Nous  avons  bien  veu  que  le  duc 
«  Alain  Fergent,  petit-fils  de  notre  fondateur,  eut  desjà  une 
«  grande  envie  sur  cette  moitié  de  la  ville,  mais  il  en 
«  fut  débouté  par  le  jugement  de  ses  officiers  mesme  à  qui 
^  il  s'en  était  raporté.  Les  ducs,  ses  successeurs,  ne  s'en 
€  tinrent  pas  là,  l'on  ne  scait  pas  toutes  leurs  démarches, 
«  mais  voici  où  les  choses  en  estoient  en  1238.  » 

Il  fut  alors  fait  une  enquête  afin  de  savoir  quelles  mai- 
sons et  terres  de  la  ville  de  Quifnperlé  devaient  la  taille  ou 
en  étaient  exemptes  ;  quels  étaient  les  droits  du  Duc  dans 
les  procès  ;  sur  le  sel,  etc. 

Cette  curieuse  enquête  est  rapportée  au  long  par  dom  Le 
Duc  :  nécessairement  les  prétentions  du  Duc  furent  admises, 
le  droit  au  sel  fut  même  reconnu,  le  témoin  déclare  en 
effet  que  depuis  quinze  ans,  il  a  veu  Vahhé  ou  le  hailly  (de 
Vahhaye)  donner  aux  gens  du  Due  un  minot  pour  saler  un 
eerf  et  pareille  quantité  pour  saler  un  sanglier  ;  interrogé 
s'il  donnait  cela  par  ohligation,  il  dit  qu'il  ne  sçait  pas. 
Cette  déclaration  parut  aux  commissaires  suffisante  pour 
reconnaître  les  droits  du  Duc. 
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Pour  la  halle,  il  est  déclaré  :  qu'il  y  avait  autrefois  un 
endroit  plein  de  boue  sur  lequel  Cabbé  avait  édifié  une  eohue 
(halle)  où  on  avait  coutume  de  vendre  des  laines  et  autres 
marchandises.  Les  officiers  du  Duc  ayant  réclamé  la  moitié 
des  droits  de  coutumes,  Tabbé  avait  réclamé  la  moitié  des  frais 
d'entretien  de  la  toiture.  Cette  réclamation  n'ayant  pas  été 
admise,  la  moitié  de  la  halle  était  restée  découverte.  Cette 
déclaration  fut  également  suffisante  pour  reconnaître  les 
droits  du  Duc. 

Le  deuxième  empiétement  des  Ducs  est  de  1271.  Il  est 
réglé  dans  un  acte  qualifié  Association,  par  lequel  les  reli- 
gieux reconnaissent  au  Duc  la  moitié  des  fours  banaux  et  de 
la  halle^  et  reçoivent  en  échange  la  moitié  de  quelques 
rentes  peu  importantes,  assises  sur  les  maisons  du  quartier 
du  Bourgneuf,  d'un  moulin  proche  de  la  ville  et  d'un  autre 
moulin  à  faire  dans  la  banlieue  de  Quimperlé. 

Les  habitants  de  Quimperlé  eux  aussi  tentèrent  de  dimi- 
nuer les  revenus  de  l'abbaye,  ils  refusèrent  de  payer  la 
taille,  mais  par  la  transaction  de  1511,  ils  reconnurent  la 
devoir  ;  un  second  refus  de  paiement  n'eut  pas  plus  de 
succès  que  le  premier,  et  par  arrêt  du  Parlement  de  Bre- 
tagne du  10  juillet  1608,  les  habitants  de  Quimperlé /urcn^ 
condartimes  à  payer  les  tailles  moitié  au  Boi,  moitié  à 
Cahbèj  suivant  la  transaction  de  1511. 

En  1615,  les  bourgeois  de  Quimperlé  présentèrent  requête 
à  fin  d'être  autorisés  à  continuer  la  perception  qu'ils  fai- 
saient depuis  un  temps  immémorial  d'un  droit  d'octroi  de 
10  sols  par  chaque  pipe  de  vin  déchargée  au  quay.  Ils  pré- 
tendaient avoir  perdu,  pendant  les  guerres  de  la  Ligue,  les 
lettres  de  concession  (qui  n'existaient  certainement  pas)  ; 
une  enquête  fut  faite  ;  et  par  lettres  patentes  du  22  novem. 
bre  1616,  vérifiées  en  Parlement  le  14  avril  1617,  la  percep- 
tion fut  autorisée  pour  six  années  consécutives,  à  la  charge 
que  les  deniers  en  provenant  ne  pourront  estre  employés  à 
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C entreteneraent  d'un  maistre  d'éeh'ole,  d'un  prédicateur 
pour  Cadvent  et  le  careame,  ni  aux  frais  des  députés  delà 
ville  envoyés  aux  états  de  la  province j  mais  uniquement  à 
Ventreiien  et  réparation  du  quay,  de  la  rivière  et  nettoyé- 
ment  d'ieelle  et  de  sept  ponts  ^qui  sont  dans  la  ville  et  fau- 
bourgs. 

En  1670,  nouvel  empiétement  :  Le  4  juin  de  cette  année 
V abbaye  ressentit  un  coup  de  C  injustice  de  la  Cour  qui  la 
consterna  extrêmement,  quoy  qu* elle  ne  s'en  sente  pas  si 
abattue,  qu'elle  ne  prétende  bien  s'en  relever  :  c'est  la  perte 
de  la  juridiction  dans  la  ville  de  Quimperlé  qu'elle  avait 
toujours  conservée  et  sauvée  des  entreprises  des  officiers 
des  Ducs  et  des  Roy  s  (1).  Mais  cet  arrest  de  la  Cour  n*eut 
qu^une  courte  durée  et  en  1673  la  Chambre  royale  établie  à 
Rennes  rendit  à  Tabbaye  sa  juridiction,  et  chose  à  coneidé- 
rer,  dit  dom  Le  Duc,  le  premier  président  qui  en  1670  es^o// 
porté  à  renverser  les  droits  de  l'abbaye,  présidoit. 

Cet  arrêt  ne  fut  pourtant  pas  définitif.  Il  fallut  aux  abbés 
attendre  la  fin  de  la  Réformation  du  domaine  royal.  Cette 
réformation  commencée  en  1678  ne  fut  terminée  qu'en 
1682,  et  l'historien  de  Tabbayequi  écrivait  en  cette  dernière 
année  disait  :  les  religieux  sont  dans  Tattente  de  deux 
grandes  affaires  :  la  première  et  la  principale  est  la  con- 
clusion que  les  commissaires  pour  la  réformation  du  domaine 
donneront,  pour  la  perte  ou  pour  le  rétablissement  de  nostre 
juridiction.  Ils  ont  le  dessein  de  nous  oster  encore  plus  que 
n'a  fait  l'arrêt  de  1670,  Mais  Monsieur  Cabbé  qui,  entre 
autres  louables  qualités^  a  ceUe  de  soutenir  fortement  les 
droits  de  son  abbaye,  a  aussi  de  son  costé  dessein  de  pous^ 
ser  L'affaire  au  conseil  et  d'en  voir  une  fin  qui  nous  rende 
ou  nous  oste  tout  ()2. 

(1)  Dom  Le  Duc.  —  Edit.  Le  Men,  page  435. 

(2)  Idem.       —        ibid.         page  532. 
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Le  26  mars  1682,  le  Parlement  rendit  un  arrêt  qui  main- 
tenait Tabbé  de  Sainte-Croix  dans  les  droits  de  fief  et  de 
basse  justice  sur  les  habitants  dô  la  ville  de  Quimperlé  et 
aux  faubourgs  du  Gorréquer,  mais  sanctionnait  tous  les 
empiétements  antérieurs  ;  ainsi  on  reconnaissait  au  Roi  la 
moitié  des  moulins^  des  fours,  de  la  halle,  la  moitié  de 
Tancienne  coutume  (droit  d'octroi),  de  la  taille  commune 
Dans  la  ville  on  lui  reconnaissait  les  prisons,  la  barre  royale 
(sénéchaussée),  les  greffes,  le  contrôle  et  les  amendes  pro- 
noncées par  les  juges  royaux,  et  même  quelques  rentes  peu 
importantes  sur  quatre  maisons  construites  sur  les  anciens 
murs  de  la  ville,  près  des  ponts  du  Gorréquer  et  Isol. 

Une  copie  des  déclarations  que  firent  les  habitants,  lors 
de  la  réformation,  est  conservée  au  bureau  de  TEnregistre- 
ment  de  Quimperlé  ;  elles  forment  dix  volumes  in-folio. 

Il  y  a  aussi  une  copie  par  extrait  de  cette  réformation  ; 
c'est  un  registre  sur  velin  de  325  millimètres  de  largeur  sur 
435  millimètres  de  hauteur,  réduite  aujourd'hui  par  suite 
d'une  mutilation  à  414  millimètres.  Chaque  page  qui  con- 
tient de  22  à  27  lignes  est  encadrée  d'un  filet  vert,  l'écriture 
est  une  grosse  bâtarde  ;  les  feuillets  5  à  8,  55  à  60  et  105  à 
136  manquent.  Au  commencement  se  trouve  l'état  du  do- 
maine et  des  droits  domaniaux,  qui  se  partagent  entre  le 
Roi  et  l'abbé,  puis  vient  le  domaine  appartenant  en  entier 
à  Sa  Majesté  et  le  tarif  de  l'ancienne  coutume  ;  le  rôle  des 
rentes  dues  au  domaine  tant  sur  les  maisons  de  la  ville  de 
Quimperlé  que  sur  les  paroisses  voisines  termine  le  registre. 

Voici^  au  surplus,  la  copie  des  premiers  feuillets  de  ce 
document. 

Refformation  du  domaine  de  Quimperlé  et  Carnoet  faite 
par  nous  François  Martineau,  escuier,  seigneur  de  Prince, 
conseiller  du  Roy,  M*  ordinaire  en  sa  chambre  des  comptes 
de  Bretagne,  commissaire  député  par  sa  Maiesté  pour  la 
refformation  des  domaines  de  Quimperlé  et  Gourin,  par  ar- 
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restdu  Conseil  d' estât  et  lettres  patentes  sur  iceluy  en  datte 
du  septiesme  juillet  mil  six  cens  quatre-vingtz-un,  au  lieu 
et  place  du  sieur  de  Pendreff-Dondel  aussy  M*  des  comptes, 
auparavant  commis  à  cet  effet  par  arrest  du  dit  conseil 
d'estat  et  lettres  patentes  du  dix-neut^  mars  mil  six  cens  soi- 
xante-dix-huit, iceux  arretz  et  lettres  incéréz  au  premier 
volume  du  papier  terrier  du  dit  domaine  de  Quimperlé,  la 
d.  refformation  contenant  Testât  dénombrement  et  concis- 
tance  du  domaine  corporel  possédé  par  sa  Maiesté,  les 
droicts  domaniaux,  le  roUe  des  rentes  dues  sur  les  mai- 
sons et  héritages  relevans  du  d.  domaine,  les  terres,  fiefs  et 
seigneuries  et  droicts  dus  sur  icelles,  ensemble  les  hérita- 
fjes  roturiers  qui  ne  sont  suiets  à  aucune  prestations  et 
aussy  les  fiefs,  maisons  et  autres  héritages  estant  entre  les 
mains  de  gens  d*églize  et  autres  gens  de  main  morte,  le 
tout  parroisse  par  parroisse,  extrait  des  déclarations  four- 
nies par  les  vassaux  de  sa  Maiesté  et  des  sentences  ren- 
dues sur  icelles,  conformément  aux  comptes,  adveux,  hom- 
mages et  autres  titres  et  enseignements  de  sa  Maiesté. 

Il  est  à  remarquer  qu'il  n'y  a  en  la  chambre  des  comptes 
de  cette  province,  aucune  refformation  antienne  du  d.  do- 
maine et  que  pour  connoistre  le  domaine  qui  appartient  à 
Sa  Maiesté  et  les  rentes  et  droits  qui  lui  sont  dues  Ton 
s'est  servy  des  comptes  des  receveurs  du  d.  domaine  estans 
en  ladite  chambre  et  particulier*  de  celuy  rendu  par  Henri 
Le  Digodet  pour  Tan  M  IIIP  XIII. 

Estât  du  domaine  corporel  sittué  à  la  dite  ville  de  Quim- 
perlé  et  droicts  domaniaux  qui  s'y  lèvent  partageables  par 
moitté  entre  le  Roy  et  les  abbé  et  religieux  de  Sainto- 
Croix  de  Quimperlé. 

Les  moulins  appelez  grands  moulins  ou  moulins  de  la 
ville,  sittuez  sur  la  rivière  d'Isol,  au-dessous  de  la  ville, 
autrefois  appelez  moulins  Turnoguer. 
BuLLSTiif  ABCBéoL.  »u  Ff ifiSTÈas.  —  Tomc  XI,  9«  partie  (Mémoires).  5 
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Le  moulin  Saint-Nicolas,  autrefois  appelé  moulin  des 
hieruguer,  sittué  au  bout  du  quay  sur  un  ruisseau.  —  Le 
moulin  du  Mitan,  autrefois  appelé  moulin  du  chemin.  Le 
moulin  à  tan  situé  en  la  dite  ville. 

Les  moulins /oa/ere^  sittuéz  aux  issues  du  fauxbourgde 
la  dite  ville,  au  lieu  appelé  rue  Global. 

Il  y  avait  autrefois  un  moulin  appelé  moulin  Daniel,  qui 
estoit  sittué  prés  le  lieu  où  sont  à  presant  les  pescheries 
qui  est  ruisné  depuis  plus  de  cent  ans. 

Le  four  appelé/oar  Notre-Dame. 

Le  four  Saint-Michel,  autrefois /oar  aupreoost. 

Le  four  appelé  Pontizol  ou  du  Chasteau. 

La  Halle  sur  laquelle  est  bastie  l'auditoire  du  pallais 
royale  le  droit  des  estaux  estant  en  icelle  et  au  'devant. 

Le  moulin  de  Beaubois  situé  en  la  parroisse  de  Sainct- 
Michel,  prés  la  ville  de  Quimperlé  a  esté  allienné  par  les 
commissaires  de  Sa  Maiesté  au  sieur  Morice  de  Beaubois^ 
en  vertu  d'édit  de  M  V*  LXIX. 

Il  y  avoit  pareillement  un  autre  moulin  appelle  moulin  à 
coq,  sittué  aux  issues  du  faux  bourg  de  Bourgneuf  qui  a 
esté  allienné  par  les  commissaires  nommez  à  cet  effet. 

DROICTZ   DOMANIAUX. 

La  moictié  de  la  coustume  ancienne  appellée  Grande 
gaulle  qui  se  partage  entre  le  Roy  et  le  dit  abbé  dont  le 
tarif  est  ci  après. 

La  moitié  de  la  taille  commune  de  Quimperlé  apparte- 
nant au  Roy,  l'autre  moitié  à  l'abbé,  montant  par  an  pour 
la  dite  moictié  à  quarante  livres  monnoie,  qui  se  paye  par 
le  procureur  sindic  dicelle  moictié  à  Noël  et  moictié  à  la 
sainct  Jean-Baptistede  chacune  année  suivant  la  déclaration 
du  dit  sindic  incerée  folio  IIII*  VII  du  cinq'  volume  du  pa- 
pier terrier,  cy XL*  M 
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ÀUTRB  DOMAINE  appartenant  à  Sa  Maiesté  en  entier, 
situez  au  dit  Quimperlé  et  hors  la  dite  ville. 

Les  prisons  royalles  estantes  proches  la  halle  nouvelle- 
ment bastie  dont  le  sieur  de  Quimerch  a  la  garde  comn)<> 
sergent  féodé. 

Le  moulin  au  Duc  en  laparroissede  Moelan  sittué  au  bas 
de  la  chaussée  d'un  estang  apartenant  à  Sa  Maiesté  autre- 
fois appelé  le  moulin  de  Coat-Savé, 

Le  moulin  de  Douelan  sittué  en  la  paroisse  de  Clouhal, 
sur  un  petit  ruisseau,  le  quel  a  esté  alienné. 

Quand  à  la  sécherie  de  Douelan  portée  par  le  dit  compte 
est  de  nulle  valeur  comme  toutes  celles  de  la  province  de 
Bretagne,  outre  que  toutes  les  secheries  de  Corriouaille  ont 
esté  transportées  avec  le  duché  de  Penthièvre  à  Messieurs 
de  Vendosme. 

Les  prairies  de  Lanhir  sittuéez  es  parroisses  de  Guidel 
Redenné,  Lebin,  mentionnées  au  dit  compte  estoient  tenues 
à  domaine  congeable  du  Roy  en  M  V«  LVI  par  Denis 
Martin,  auquel  temps  elles  furent  afféagées  à  Jean  Bau- 
jouan  pour  lés  tenir  héréditairement  à  titre  de  féage  en 
paiant  vingt  livres  monnois  ainsy  qu'il  paroist  par  le  pro- 
cés-verbal  de  commutation  des  domaines  congeables  et  afféa- 
gemens  et  depuis  cette  rente  annuelle  fut  alliennée  par  les 
commissaires  a  ce  députez  en  M  V*'  LXIX  au  d.  Baujouan. 

L'isle  de  Carégan  (1). 


(t)  Quelle  est  cette  lie  ?  Dans  la  rivière  de  Quimperlé  il  n*y  en  a 
aucuue  En  fncede  T  arrondissement  tel  qu'il  est  aujourd  hui  constitué  il 
y  a  nie  de  Raguénès  et  Tilc  Verte  ;  ces  deux  lies  faisaient  lors  de  la 
réf  irmation  partie  du  domaine  de  Concarneau.  Il  faut  donc  chercher 
ailleurs  Tile  de  Caiêgan  dont  les  réformateurs  n'ont  pu  nous  indiquer 
la  situation  i  or  cette  lie  ne  peut  être  que  Groix^  situv'e  en  face  de  la 
commune  de  Guidel  et  qui  dépendait  alors  du  domaine  de  Quimperlé. 
Le  nom  actuel  de  cette  ile,  dans  sa  forme,  n'ayant  aucun  rapport  avec 
celui  de  Carégan  ou  de  Corégan  q<ie  les  reformateurs  trouvèrent  s'ir  le 
r^mpte  de  14 13,  qui  ne  mentionnait  aucune  recette,  Us  ne  purent  indi* 
quer  ni  la  situation  ni  les  revenus  de  cette  Ile.  F.  A. 
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Droits  domaniaux  appartenans  en  entier  <t  Sa  Malesté. 

Les  greffes  civil.et  criminel,  insinuations  affirmations  de  la 
barre  royalle  de  Quimperlè  et  sceau  d*icelle. 

Le  controlle  des  expioictz  du  dict  Quimperlè  et  autres  du 
ressort  de  la  dite  barre. 

Les  amendes  iugées  en  la  dite  barre  royalle  dont  les 
sergents  feodés  des  parroisses  de  Bannalec,  Moellan,  Clou- 
hat  et  Mellac  ont  le  septiesme  pour  la  levée  et  recette  de 
celles  des  dites  quatre  parroisses. 

Les  amendes  iugées  aux  autres  juridictions  du  ressort  de 
la  dite  barre  en  ce  qui  appartient  à  Sa  Maiesté. 

Tarif  de  la  constnme  ancienne  appellée  Grand  ganle  suivant 
Qu'elle  se  lève  ne  s*estant  trouvé  aucune  pancarte  en  la 
cbambre  des  comptes  (1). 

Pour  charge  de  bled  qui  est  deux  minots,  six  deniers 

tournois  dont  les  bourgeois  se  disent  exempts,  cy.  VI  '  * 

Pour  cent  de  beure  pesant .  , >  .  .  III  * 

Pour  grande  potée  un  sol I 

Pour  petite  potée .  .  VI  * 

Par  escuellée II 

Pour  pochées  de  poix  et  feuvres VI 

Pour  chaque  cuir  de  bœuf  ou  vache  cru I  * 

Pour  peau  de  veau III  * 

Pour  peau  de  mouton  avec  sa  laine III 

Sur  lequel  cuir  de  bœuf  veau  et  mouton  le  fermier  n*en 
perçoit  quand  à  présent  les  droits  attendu  qu'il  a  esté 


(I)  Ce  tarif  a  déjà  été  publié  par  M.  Le  Men  à  la  suite  de  rhiatoire 
de  Talibaye.  Mais  comme  il  est  peu  counu,  je  crois  utile  de  le  repro* 
dmre  ici.  F.  A. 
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opposé  par  la  cour  de  Quimperiô,  dont  il  a  esté  débouté 

faute  d*aparoir  une  pancarte  (1). 
Pour  charge  de  cheval,  de  draps,  toilles,  aux  jours  de 

foire I  • 

Par  mercier  du  dehors I 

Par  mercier  de  la  ville VI  •* 

Pour  charge  de  pain VI 

Pour  charge  de  poterie VI 

Et  par  charge  de  poterie  venant  hors  de  la  ville       I  * 

Par  chaque  chapelier  aux  jours  de  foire I 

Par  charge  d'escuelles  de  bois  et  autres  sortes 

d'ouvrage VI  •* 

Par  charge  de  cheval  de  na veaux VI 

Par  charge  de  choux  et  porées VI 

Par  charge  de  tout  fruit VI 

Lequel  devoir  sur  le  fruict  double  aux  jours  de  foire. 
Quand  au  devoir  sur  le  poisson,  l'abbé  de  Sainte-Croix 

de  Quiraperlé  le  perçoit  ^eul,  et  exclut  le  d.  fermier. 

Par  le  compte  de  Henry  Le  Digodet  il  est  justifié  qu'il  se 
lève  de  coustume  ancienne  partageable  entre  le  Roy  et 
Tabbé  de  Sainte  Croix  de  Quimperlé  de  chacun  tonneau  de 
froment  des  gens  demeurant  au  communal  de 

Quimperlé XVIII  ^ 

De  chacun  tonneau  hors  du  communal. ...  III  * 

De  chacnn  porc  du  communal III** 

De  chacun  porc  hors  du  communal VI 

De  laquelle  coustume  Tabbé  de  Sainte-Croix  jouist  en 
entier.  Fe.  Audran. 


(1)  Par  sentence  de  MM.  les  Commissaires  réformateurs  du  5  juillet 
1691  contre  les  débiteurs  et  marchands  à  Quimperlé  qui  les  condamne, 
conformOinent  à  un  procès-verbal  'd*enqudte  du  13  mai  1645  et  aux 
litres  et  rôles  qui  ëont  dans  Tabbaye  à  payer  18  deniers  par  écu  de  la 
veute  des  cuirs  crus  et  tanijC!i  qui  seront  acbetés  et  vendus  dans  la 
ville  et  taux  bourg  deQuimptrIé. 
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Marie  THOMKL  dite  MARION  DU  1  AOUET  fli 


Parmi  les  épaoes  du  Présidial  de  Quimper  déposées  aux 
Archives  du  Finistère,  se  trouvent  des  registres  à  Tusagedu 
greffier  de  la  Maréchaussée.  Ces  documents  forment  deux 
séries.  La  première  contient  deux  cahiers  destinés  «  à 
«  enregistrer  les  dépôts  des  procédures,  procès- verbaux  et 
«  effets  saisis  servant  à  conviction.  »  La  seconde,  les  regis- 
tres destinés  à  «  refférer  les  jugements  qui  seront  rendus 
«  prévôtalement,  tant  préparatoires  et  interlocutoires  que 
«  deffinitifs^  et  les  dates  des  jours  auxquelles  ils  inter- 
«  viennent  (2).  » 

Je  feuilletais  un  jour  un  de  ces  derniers  registres,  espé- 
rant y  trouver  le  nom  de  Tanguy,  cet  assassin  repentant  ou 
cet  innocent  injustement  condamné,  dont  la  tombe,  en  la 
commune  de  Penhars,  est  depuis  cent  cinquante  ans  l'objet 
de  la  vénération  populaire  (3).  Mes  yeux  rencontrèrent  tout 
à  coup  au  folio  12,  v**,  le  nom  de  Marie  Tromel  dite 
Marion  du  Faouet. 

Ce  nom  me  rendit  présent  un  souvenir  de  ma  première 
jeunesse. 

Un  jour,  il  y  au  moins  trente-cinq  ans,  j'étais  à  Corlay, 
petite  ville  des  Côtes-du-Nord ,  comprise  autrefois  dans 
Tévéché  de  Cornouaille.  Une  grand'  mère  traînait  son  petit- 
fils  à  l'école  :  l'enfant  résistait,  et  la  vieille,  comme  dernie** 


(0  Notice  lue  à  la  séance  du  29  mai  1884. 

(9)  Ces  précieux  registres  sont  pMns  de  curieux  enseigoemeots.  Je 
me  permets  de  les  signaler.  (B.  Sin-Hih). 

(3)  Voir  Bulletin  archéologique  188*2,  p.  !26.  Piomende  à  la  Montagne 
de  la  Justice  et  a  la  tombe  do  T'*n>{uy. 


Digitized  by  VjOOQIC 


-  71  - 

argument,  le  niena^  d'aller  chercher  Marion.  Ce  mot  fut 
magique  et  l'enfant  obéit. 

Je  demandai  quelle  était  cette  Marion  élevée  ainsi  au  rang 
de  Croquemitaine  et  la  grand*mère  me  répondit  :    «  C'est 

«  Marion   du    Faouêt Je    serais    bien    fâchée  qu'elle 

«  vint.  Cétait  une  voleuse  de  grands  chemins,  qui  a  tué 
«  beaucoup  de  monde  et  qui  emportait  les  enfants.  Ou  dit 
a  qu^elle  a  été  pendue  à  (^uimper,  et  elle  l'avait  bien  mc'^rité. 
V   II  y  a  au  moin^  cent  "ans  de  sa  mort.  »  (li 

La  procédure  édifiée  contie  Marion  du  Faouèt  devrait 
contenir  des  centaines  d(^  pièces  (2).  II  n'en  reste  que  de 
^ares  débris,  des  interrogatoires,  le  jugement  de  compétence, 
la  sentence  de  condamnation.  Les  indications  puisées  dans 
ces  pièces  m'ont  mis  sur  la  voie  et  m'ont  permis  de  faire  quel- 
ques recherches.  Des  mains  amies  ont  fouillé  pour  moi  les 
archives  du  Parlement  de  Rennes,  et  celles  du  Présidial  de 
Vannes.  J'ai  interrogé  au  Faouêt,  à  Gourin,  à  Guéméné,  à 
Pontivy  ;  et  ce  qui  va  ï-uivre  est  le  résultat  de  ces  investi- 
gations (3). 


(i)  Cette  vieille  frmmc  êlait,  m'a-t-on  dit,  originaire  de  Guémeué.  Lu 
Croquemitaine  de  Corloy  est  depuis  hingtcnips  La  Fontenellc,  que  les 
mères,  (^<lmpée^  par  la  désinence  féminine  du  nom,  appellent  Madame 
FonteneUe, 

C/cst  par  erreur  qu'il  a  clé  imprimé  (|ue  La  Fontenelie  était  né  au 
château  de  Corlay.  La  Fontenelie  était  ne  au  château  de  Beaumanoir« 
(.paroisse  du  Lcsiay,  près  de  Oiiintin,  et  non  de  Botoha,  comme  le  dit  le 
chanoine  Moreau,  p.  265). 

Ce  qui  est  vrai,  f/ebt  que  en  1894  îl  8*empara  du  château  de  Corlay 
et  ravaj^ca  le  canton  penaant  une  année. 

(2)  Cela  se  déduit  de  rénumération  faite  dans  le  jugement  de  compé- 
tence p  revota  le  du  34  mai  1755. 

(3)  Il  nVst  pas  besoin  île  di*'e  que  les  faits  puisés  dans  les  procédures 
méritent  seuls  une  cnlière  co  iflance  Mes  honoiables  correspondants  ne 
se  portent  pas  garants  des  faitti  que  la  tiadition  a  conservés.  J*aurai 
soin  (.6  distinguer  dans  des  notes  les  faits  résultant  des  procédures  et 
ceux  transmis  parla  tradition. 
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CHAPITRE    PRKMIKR 


ï. 

La  petite  ville  duFaouêt,  aujourd'hui  chef-lieu  de  canton 
du  Morbihan,  faisait  autrefois  partie  de  Tévèché  de  Cor- 
nouaille.  Elle  est  bâtie  sur  la  rive  droite  de  TEllé  :  sur 
Tautre  rive,  à  deux  kilomètres,  auprès  du  pont  (1)  qui  ser- 
vait de  limite  commune  aux  deux  évèchés  de  Quimper 
et  de  Vannes,  presque  en  face  do  Sainte-Barbe,  se  voit 
le  village  du  Véhut  (2),  paroisse  de  Priziac. 

C'est  là  que  dans  la  première  moitié  du  dernier  siècle 
habitait  une  famille  du  nom  de  Tromel  (3);  et  c'est  laque, 
selon  la  tradition,  est  née  Marie  Tromel,  connue  depuis 
sous  le  nom  de  Marion  du  Faouêt. 

Marie  Tromel  déclare  en  1747  et  1755  avoir  32  et  40  ans (4), 
indication  qui  reporterait  sa  naissance  à  1715.  Dans  tous 
ses  interre  gafoires,  elle  dit  qu'elle  est  née  au  Faouêt  ; 
mais  son  acte  de  baptême  ne  se  retrouve  pas  aux  registres 
de  cette  paroisse,  ce  qui  permet  d'affirmer  qu'elle  n'y  est 
pas  née.  D'autre  part,  les  registres  de  Priziac  n'existent 
plus  de  1696  à  1717.  Il  n'est  donc  pas  possible  de  fixer 
d'une  manière  certaine  la  date  de  sa  naissance;  mais  il 
n'est  guère  permis  de  douter  qu'elle  ne  soit  née  au  Véhut, 
où  ses  parents  étaient  domaniers  de  la  famille  Jeguic  de 
Stanghingan  (5). 


(1)  Le  pODt  se  nommii  aujourd'hui  le  grand  pont,  comme  au  dernier 
siècle. 

(3)  Véhut,  Véhaul,  Véhouêt  dans  les  procédures,  Levehoat  sur  la 
carie  de  Tétat-major. 

(3)  Tromel,  Trémel,  Tromellc,  Dromel  «Jans  un  seul  ac!e. 

(4)  Int.  dti  4  juillet  1747.  Vannes.  —  Id.  24  mai  et  2  août  1755. 
<.)uinip<'r. 

(5)  1*0  renseignement  cl  tous  ceux  qui  vonl  suivre  concernant  Bl*^dc 
Stanghingan  me  sont  donnés  par  les  descendants  directs  de  cette  dame. 
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Marie  Tromel  était  très  jeune  lorsqu'elle  perdit  son  père  ; 
et  sa  mère,  nommée  Hélène  Querneau  ou  Kernot,  se  re- 
maria sans  retard. 

Elle  avait  au  moins  un  frère  germain,  son  aîné  de  deux 
ans,  nommé  Ck>rentin,  une  sœur  germaine,  sa  cadette, 
appelée  Marguerite,  et  un  frère  utérin  du  nom  de  Joseph 
Le  Bihan  (1).  Deux  personnes  nommées  dans  une  procé- 
dure Alice  et  Isabelle  étaient-elles  des  sœurs  plus  jeunes? 
Il  semble  plus  probable  qu'elles  étaient  filles  de  Marie 
Tromel.  Du  moins  est-il  certain  qu'elle  a  eu  au  moins  une 
fille  (2).  On  Ta  vue  un  jour  accompagnée  de  deux  filles  de 
dix  à  douze  ans  (3)  ;  et  dans  un  interrogatoire  (4),  elle  sem- 
ble reconnaître  qu'elle  a  eu  plusieurs  enfants  avant  celui 
qu'elle  venait  de  mettre  au  monde. 

La  famille  Tromel  a  habité  le  Véhut  jusqu'en  1748  ou 
1749.  Vers  cette  époque  (5),  la  mère  de  Marie  Tromel  ou 
cette  dernière  seule  vint  demeurer  au  Faouêt ,  dans  une 
maison  qui  avait  un  jardin  avec  une  porte  sur  la  route  de 
Guémené  (6). 

Vers  le  mémo  temps,  Corentin  Tromel  s'établit  à  Fv- 
Poder,  à  Tautre  extrémité  de  la  paroisse  du  Faouêt,  sur  la 
route  de  cette  ville  à  Pontbriand  et  au  Saint  (7). 

Longtemps  avant  cette  époque,  la  famille  Tromel  avait, 
paraît-il,  abandonné  la  culture  des  champs  :  elle  était 
pauvre  et  vivait  aveô  peine  du  produit  de  diverses  industries. 

La  mère  et  les  enfants  faisaient  des  cribles  qu'ils  allaient 


(1)  lot.  du  2  août  1755.  Quimper. 

(2)  P.-v.  du  26  juin  1748.  Vannes. 

(3)  Inf.  du6  juin  1748.  Vannes. 

(4)  Int.  du  4  juillet  1748.  Vannes. 

(5)  Int.  de  Mahé.  —  6  avril  1748.  Vannes. 

(6)  Int.  2  août  1755.  Quimper.  Il  s'agit  de  la  route  de  Guéroené  par 
Friziac  et  Ploêrdiit  et  noa  de  la  route  nouvelle  par  Lignol. 

(7)  Int.  de  Corentin.  8  juin  1753.  Quimper. 
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vendre  aux  pardous  et  aux  foires  avec  de  la  tresse,  du  fil  et 
d'autres  menues  merceries  (1)  ;  ils  tenaient  des  jeux  de 
hasard  sur  la  voie  publique  (2)  ;  enfin,,  au  moins  par  occa- 
sion, ils  débitaient  de  Teau-de-vie  (3).  Leurs  courses  s'éten- 
daient jusqu!à  cinq  ou  six  lieues  du  Faouèt,  notamment 
jusqu'à  Guémené. 

Il  y  a  peu  de  familles  aussi  humbles  que  celle-là  qui  aient 
eu  une  destinée  plus  tragique.  Le  souvenir  de  Marie  a  seul 
survécu  ;  mais  la  postérité  a  oublié  son  nom  de  famille  et 
ne  la  connaît  plus  que  sous  les  noms  de  Marion  du  Faouèt 
ou  de  Marie  ou  Marionnie  Fine  font. 

II. 

Marie  Tromel  avait  été  tenue  sur  les  funts  de  baptême 
par  la  dame  de  Stanghingan,  qui  habitait  dans  le 
voi  inage  le  château  de  ce  nom  (paroisse  de  Meslan). 
M""'  de  Stanhingan  ne  méconnut  pas  le  devoir  de  protection 
et  de  surveillance  que  le  titre  de  marraine  lui  imposait. 
Mais  ses  soins  n'eurent  pas  le  résultat  qu'ils  méritaient. 
Marie  était  très  intelligente,  mais  fainéante  et  menteuse. 
Elle  atteignit  ainsi  dix  ou  douze  ans,  courant  les  marchés 
et  les  foires  et  prenant  goût  au  vagabondage  et  à  l'oisiveté. 

Vers  cette  époque,  M""  JafTray,  demeurant  avec  leur 
frère  (4)  au  Port-Louis  vinrent  visiter  leurs  biens  aux  envi- 
rons du  Faouôt.  Elles  rencontrèrent  Marie  Tromel.  Celle- 
ci  les  intéressa  par  ses  grâces  enfantines  et  sa  vive  intelli- 
gence. Peut-être  M"*  de  Stanghingan  intervint-elle?  Quoiqu'il 


(1)  Int.  de  Marie.  24  mai.  2  août  1755.  De  Corenfin,  8  juin  1753. 

(3)  Requis  du  Procureur  du  Roi  de  In  Maréchausscc.  17  août  ï'r^^. 
Qu  imper. 

(3)  Int.  du  3  mai  1755. 

(4)  Rcns.  transmis  par  une  personne  fort  respectable  qut  les  tenait 
de  sa  grand'mèie,  demeurant  au  Port-Louis  Cette  dame  tenait  ce 
récit  d'une  vieille  amie  de  Mtt«>  Jeffray 
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en  soit,  M**"  Jaffray  résolurent  d'enlever  l'enfant  au  milieu 
dangereux  dans  lequel  elle  vivait.  Elles  la  demandèrent  à 
sa  mère,  qui  l'accorda  sans  peine  ;  elles  l'emmenèrent  au 
Port-Louis  et  elles  comptaient  l'attacher  à  leurs  personnes. 

Marie  Tromel  passa  quelques  années  dans  cette  honnête 
maison  et  y  apprit  le  français.  Mais,  en  grandissant,  sans 
se  corriger  de  ses  défauts  d'enfant,  elle  avait  contracté  les 
défauts  d'une  jeune  fille  :  elle  était  vaine  et  frivole  et  ses 
coquetteries  désespéraient  ses  pieuses  maîtresses.  Les 
caresses  échouèrent  comme  les  réprimandes  contre  sa 
nature  rebelle  :  enfin,  après  avoir  patienté  longtemps , 
M""  JafTray  renvoyèrent  Marie  Tromel  à  sa  mère. 

Nous  verrons  dans  la  suite  de  ce  récit  comment  Marie 
Tromel  devenue  Marion  du  Faouét,  retrouvant  un  jour 
M.  Jaffray,  lui  témoigna  sa  reconnaissance. 

Marie  retourna  au  Véhut.  Elle  avait  besoin  de  sur- 
veillance et  de  conseils;  mais  sa  mère,  qui  allait  se 
faire  complice  de  ses  crimes  et  tolérer  ses  débauches,  ne 
devait  lui  donner  ni  le  précepte,  ni  l'exemple.  Sa  marraine 
essaya  de  suppléer  à  l'indigne  mère;  et  elle  reçut  Marie  avec 
sa  bienveillance  ordinaire  ;  mais,  avant  que  sa  patience  se 
fût  lassée,  M™*  de  Stanghingan  avait  dû  reconnaître  que 
ses  soins  étaient  inutiles.  Bientôt,  un  jour  vint  où  elle  dut 
interdire  à  sa  filleule  l'entrée  du  château  de  Stanghingan. 
La  débauche  de  Marie  Tromel  était  devenue  publique,  et 
vers  1736  ou  1738,  elle  devint  mère  :  elle  avait  alors  vingt- 
ct-un  ou  vingt-deux  ans  (1). 

Les  profits  de  la  vente  des  cribles  et  de  la  menue  mer- 
(îerie  ne  permettaient  pas  à  Marie  Tromel  de  satisfaire  ses 
goûts  de  toilette  et  de  bonne  chère.  Le  bien-être  qu'elle 
avait  goûté  au  Port-Louis  lui  rendait  la  misère  plus  pénible 


(1)  Sa  tille  avait  11  ou  13  ans  en  1748.   Procès-Verbal  de  la  Maré- 
chaussée de  Vannes  des  36  et  37  juin  1748, 
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à  supporter.  Elle  ne  tarda  pas  à  joindre  aux  nombreuses 
industries  de  sa  famille  une  autre  professionqui  devait  être 
plus  lucrative  :  elle  se  fît  voleuse  de  grands  chemins. 

Dès  1740,  quand  elle  avait  à  peine  vingt-cinq  ans  (1),  elle 
exerçait  ce  métier  qu'elle  allait  faire  impunément  pendant 
plusieurs  années.  Il  semble  même  que,  dès  son  début,  elle 
ait  eu  Tautorité  de  chef  de  bande,  que  nous  la  verronè  plus 
tard  exercer  de  la  manière  la  plus  despotique. 

Pour  expliquer  Tascendant  extraordmaire  qu'elle  a  obtenu 
sur  tant  d'hommes  et  pendant  si  longtemps,  la  tradition 
représente  Marion  du  Faouét,  comme  très-intelligente  et 
douée  d'une  beauté  merveilleuse. 

Sur  le  premier  point,  la  tradition  ne  se  trompe  pas  :  les  inter- 
rogatoires de  Marion  dénotent  un  esprit  prompt  et  fécond 
en  ressources.  Elle  était  enjouée  et  rieuse,  et  elle  trouva  le 
mot  pour  rire  en  répondant  à  ses  juges  au  moment  de  subir  la 
question  !  —  L'admiration  de  ses  complices  ou  la  terreur  de 
ses  victimes  lui  avaient  donné  le  surnom  de  Finefonty 
mot  qui  semble  signifier  yb/ic/ér«men<  ^/le,  rusée  à  fond, 
absolument  fine  ;  &i  devant  ses  juges  elle  se  parait  de  ce 
surnom  avec  une  sorte  de  coquetterie  (2). 

Les  grâces  de  son  enfance  s'ètaient-elles  développées  avec 
Tàge  ?  Avait-elle  reçu  le  don  de  la  beauté,  présent  funeste 
à  tant  de  femmes  de  son  espèce  ?  C'est  ce  qu'il  est  difficile 
de  dire.  Le  seul  signalement  que  nous  donne  la  procédure, 
est  celui-ci  : 

«  Taille  de  cinq  pieds,  environ  ;  yeux  gris,  cheveux  châ- 
«  tains  roux,  une  cicatrice  au  haut  du  front,  visage  marqué 
«r  de  roussures  (3)  ». 

Mais  ce  signalement  peint  Marion  à  trente-deux  ans  ;  et, 


(1)  Int.  dii  94  août  1755.  Qiiimper. 

(9)  Tous  ses  interrogatoires.  Elle  ne  mentionne  jamais  bon  surnom  de 
Mariiin  du  Faouëi, 
(3)  lot.  du  4  jaillet  1748.  Vannes. 
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à  la  vie  qu'elle  menait,  elle  avait  dû  vieillir  vite.  En  outre, 
ses  juges  la  voyaient  huit  jours  après  ses  couches. 

Quoiqu'il  en  soit,  la  tradition  exagère  sans  doute,  quand 
elle  rapporte  que  Marion  payait  de  ses  faveurs  la  compli- 
cité des  hommes  de  sa  troupe;  mais  il  est  du  moins  certain 
qu'elle  eut  successivement  plusieurs /aoori»,  auxquels  son 
amour  fut  fatal,  comme  nous  le  verrons  par  la  suite. 

III. 

Le  Faouèt  était  un  quartier  général  bien  choisi  pour  les 
expéditions  de  sa  bande.  Cette  petite  ville  commandait 
cinq  routes  principales  :  celles  de  Gourin,  de  Guémené 
par  FIoérdut,  d'Hennebont  par  Plouay,  de  Quimperlé  et  de 
Scaêr.  Le  pays  était  parsemé  de  petits  bois;  et  les  routes 
souvent  abruptes  et  bordées  de  hauts  talus  plantés  se  prê- 
taient merveilleusement  à  des  attaques-  nocturnes. 

La  vente  de  la  petite  mercerie  dans  les  pardons,  les  mar- 
chés et  les  foires  fournissait  à  Marion  une  occasion  pres- 
que journalière  d'informations.  Sa  mère,  sa  sœur,  ses  frères 
enrôlés  sous  ses  ordres,  tout  en  offrant  leur  marchandise, 
remarquaient  le  boucher  ou  le  marchand  venu  pour  acheter 
une  bète  qu'il  n'avait  pas  trouvée,  le  paysan  qui  avait 
vendu  un  cheval  ou  des  bœufs  dont  il  emportait  le  prix- 
Malheur  à  eux  s'ils  s'attardent!  Au  coup  de  sifflet  de  Ma- 
rion, deux,  trois,  dix  hommes  vont  s'élancer  sur  eux  au 
détour  du  chemin;  et,  quand  ils  rentreront  dans  leurs  mai* 
sons,  leurs  sacoches  seront  vides.  Malheur  aussi  au  col- 
porteur dont  la  balle  bien  garnie  retarde  la  marche!  Si  la 
nuit  le  surprend,  Marion  et  ses  associés  (1)  vont  alléger  le 
fardeau  qui  pèse  sur  ses  épaules. 


(I)  Ce  mot  est  employé  dans  les  procédures  plus  fréquemment  que 
celui  de  c  »mplices.  Notre  Code  pénal  a  gardé  l'expressioD  :  Association 
de  fnaifaitsurs. 
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Était-ce  parce  que  le  commerce  de  mercerie  servait  ainsi 
à  Tutilité  commune?  je  ne  le  sais  ;  mais  il  semble  que  si  le 
produit  des  autres  vols  était  partagé  également  entre  tous, 
Marion  s'attribuait  exclusivement  les  dépouilles  des  colpor- 
teurs (1).  Viennent  maintenant  les  acheteurs  demander  du 
fil,  des  aiguilles,  des  mouchoirs  de  masUy-pastans  (2),  la 
famille  Tromel  les  vend  moins  cher  que  tout  autre^  parce 
qu'ils  ne  lui  coûtent  rien. 

Sur  un  point  au  moins  la  postérité  a  calomnié  Marion, 
c'est  quand  elle  Ta  chargée  de  nombreux  assassinats.  Ce 
qui  reste  des  procédures  dément  ici  la  tradition.  Les  hom- 
mes que  Marion  commandait  étaient  armés;  mais  c'était 
pour  la  montre  ;  il  n'est  pas  appris  qu'ils  aient  jamais  fait 
usage  de  leurs  armes.  Une  fois,  elle  parut  avec  un  de  ses 
associés  dans  un  appareil  formidable  :  ils  avaient  entre 
eux  deux  sept  pistolets  chargés  (3).  Un  homme  que  Ma- 
rion haïssait  était  devant  elle  seul  et  désarmé  :  elle  pou- 
vait le  tuer,  elle  ne  lui  fit  aucun  mal,  se  contentant  de  l'ef- 
frayer de  menaces  de  mort  pour  le  contraindre  à  s'éloi- 
gner. 

A  peine  Marion  autorisa-t-elle  quelques  violences  et 
quelques  coups  de  bâton  pour  déterminer  une  volonté  hé- 
sitante :  elle-même  n'a  jamais  porté  qu'un  coup  de  bâton  (4)- 
Il  lui  est  même  arrivé  d'empêcher  ses  associés  de  mal- 
traiter des  voyageurs  de  sa  connaissance;  et  ce  fait  est 
relevé  avec  raison  dans  la  procédure  comme  la  preuve  la 


(1)  Int.  du  9  août  1755.  Quimper. 

(?)  C'(*st  l'orthographe  du  grofOcr  de  la  Maréchaussée.  Il  s'agit  de 
mouchoifrt  de  colon  dits  Biamlipatam,  du  nom  delà  \ille  delà  côte  de 
Coromandcl.  qui  Uvi  fabriqua  t.  Ces  tissus  arrivaient  en  grande  quantité 
aux  entrepôts  de  la  Compagnie  des  Indes  à  l.orient. 

(3)  Inform.  du  6  juin  1748.  Vannes. 

(4)  D'après  les  procédures,  c«  qui  précède  est  rigoureusement  exact. 
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plus  manifeste  du  pouvoir  souverain  qu'elle  exerçait  sur  sa 
bande  (1). 

Cette  fille  de  plaisir  n'était  pas  cruelle  et  nous  trouve- 
rons dans  sa  vie  des  traits  de  bonté  et  de  reconnaissance. 

Et  puis  Marion  Finefont  était  trop  avisée  pour  attirer 
l'attention  et  exciter  Thorreur  par  le  scandale  d'un  assas- 
sinat sur  la  grande  route.  Elle  commandait  à  des  hommes 
violents  des  ménagements,  j'allais  dire  une  douceur  rela- 
tive, lorsqu'il  eût  été  peut-être  plus  facile  d'en  obtenir  des 
meurtres.  Elle  était  obéie  même  absente,  et  les  procédures 
ne  relèvent  pas  en  douze  années  un  seul  homicide  commis 
par  ses  ordres.  —  «  A  quoi  bon,  disait-elle,  sans  doute,  à 
ce  quoi  bon  verser  le  sang  quand  cette  extrémité  est  inu- 
tile? j» 

Et  elle  avait  le  droit  de  parler  ainsi  :  il  semble,  en  effet, 
que^  lorsque  Marion  et  sa  bande  ont  demandé  la  bourse  aux 
passants  attardés,  pas  un  n'ait  opposé  u  le  sérieuse  résis- 
tance et  même  se  soit  fait  beaucoup  prier.  Le  soir  venu, 
Marion  était  maîtresse  des  routes,  et  sa  souveraineté  était 
acceptée  par  tous.  « 

Elle  avait  une  autre  adresse  :  ne  s'attaquer  qu'à  des 
étrangers,  comme  les  colporteurs,  ou  à  de  petites  gens.  Elle 
avait  deviné  apparemment  ou  qu'ils  ne  se  plaindraient  pas 
ou  que  leurs  plaintes  ne  seraient  pas  écoutées.  Parmi  les 
noms  des  victimes  de  Marion,  pas  un  nom  de  bourgeois  ou 
d'hommes  d'affaires,  à  plus  forte  raison  de  gentilshommes. 
Ceux-ci  au  contraire  avaient,  de  par  Marion,  le  privilège 
de  passer  en  sécurité  sur  la  route,  à  l'heure  où  la  prudence 
commandait  aux  autres  de  s'enfermer  chez  eux.  Ce  pnvi- 
lège  était  sollicité  de  fort  loin,  même  de  Rennes,  comme 
nous  Talions  voir.  Marion,  qui  ne  savait  pas  écrire,  remet- 
tait une  tabatière,  un  étui,  un  sifflet,  un  couteau,  un  bout 

(1)  Jagement  du  3  août  1755.  Quimper.  Réq.  du  17  août  175i. 
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de  ruban,  bien  connu  de  ses  <r  affidés.  »  Ce  talisman  pré- 
senté, la  route  était  libre  (1). 

Cette  terrible  fille  avait  sa  probité  à  elle  ;  elle  se  croyait 
engagée  par  la  promesse  faite,  et  voici  comment  elle  fai- 
sait respecter  son  engagement  par  les  hommes  de  sa 
troupe. 

Un  habitant  de  Rennes  (2)  avait  obtenu  un  sauf  conduit 
pour  aller  à  Ploèrdut  toucher  des  fermages  et  revenir  chez 
lui.  Au  retour,  non  loin  de  Plélan,  il  trottait  en  sécurité, 
sa  valise  pleine.  Un  lieutenant  de  Marion,  qui  Tavait  suivi, 
se  présente  à  Timproviste  et  demande  la  bourse.  L'autre 
montre  le  sauf-conduit.  Le  lieutenant  n'en  tient  compte  et 
menace  ;  la  bourse  passe  entre  ses  mains.  Mais  le  Rennais 
ne  perd  pas  de  temps  et  revient  trouver  Thomme  d'affaires 
qui  lui  avait  obtenu  le  sauf-conduit.  Celui-ci  se  plaint  à 
Marion.  Le  lieutenant  était  déjà  de  retour  par  un  autre 
chemin.  Marion  fait  rendre  la  bourse  ;  puis,  assemblant 
quinze  hommes  en  une  sorte  de  conseil  de  guerre,  elle  leur 
demande  quelle  peine  mérite  celui  qui  enfreint  ses  ordres. 
Tous  répondent  :  «  La  mort!  »  Aussitôt,  décrochant  le 
pistolet  de  la  ceinture  d*un  de  ses  hommes,  elle  étend  le 
lieutenant  mort  à  ses  pieds. 

Les  hommes  de  sa  troupe,  si  cette  histoire  est  vraie  (3;, 
savaient  de  quelle  peine  serait  punie  la  désobéissance. 
Entrer  dans  la  bande,  c'était  se  livrer  corps  et  âme  au 
chef. 

Marion  exigeait  un  compte  rigoureux  du  butin  fait  en  son 


(i)  néquis.  du  17  août  1752.  Quimper.  —  Int  des  34  mai  et  3  août 
1755.  ViiimpT.  —  S^itcucede  couda  m  nation,  2  août.  —  La  procédure 
Domme  les  objets  ainsi  remis  inte^tignes, 

(3)  Renseignements  venus  de  Gounn  et  Guéméné. 

(3)  On  peut  le  croire  :  oe  renseignement  me  vient  de  deux  sources 
différentes.  Un  prétend,  à  Guéméne,  que  le  jugement  a  eu  heu  sur  la 
la  place  de  cette  ville...  Mais  je  ne  crois  pas  à  ceUe  dangereuse  for- 
fanterie. 
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absence.  C'était  elle  qui -faisait  le  partage  :  elle  prélevait 
sa  part  et  distribuait  également  le  reste.  Mais  il  fallait  que 
chacun  se  contentât  de  la  part  qu'elle  avait  faite.  Un 
jour,  un  gentilhomme,  M.  de  Gouyon,  qui  avait  un  sauf- 
conduit,  la- vit  partager,  entre  dix  hommes  et  femmes 
rangés  en  cercle  sur  la  route  du  Faouét  à  Gourin,  une 
somme  de  cinq  ou  six  cents  livres  en  or.  Cette  somme  était 
dans  le  chapeau  de  son  frère  Joseph  ;  et  Marion  prenait 
sans  compter  une  pincée  de  louis  qu^elle  remettait  à  cha- 
cun des  associés.  Deux  d'entre  eux  trouvèrent  leur  part  un 
peu  faible  et  risquèrent  une  observation.  Pour  toute  réponse, 
Marîon  saisit  un  bâton  aux  mains  d'un  de  ses  compagnons, 
et  en  frappa  les  réclamants  à  coups  redoublés.  Ceux-ci 
courbèrent  les  épaules  sans  mot  dire  (1). 


IV. 

Voilà  le  joug  qu'acceptaient  les  associés  !  Et  pourtant 
la  troupe  était  toujours  nombreuse.  Elle  se  recrutait  parmi 
les  vagabonds,  les  repris  do  justice,  les  voleurs  du  pays; 
et,  d'après  la  tradition,  parmi  des  jeunes  gens  de  familles 
honnêtes,  qui  aspiraient  aux  faveurs  de  Marion.  On  Ta  vue 
en  diverses*  circonstances  entourée  de  cinq,  sept,  neuf, 
quinze  hommes,  sans  parler  de  quelques  femmes  (2);  et  les 
jtémoins  qui  déposent  de  ces  faits  n'avaient  pas  eu  l'étrange 
spectacle  qui  fut  donné  un  jour  au  M**  et  â  la  M^"  de  Pont- 
callec  ;  je  veux  dire  une  grande  revue  de  la  troupe  com- 
mandée par  Marion. 

Le  Marquis  avait  pour  homme  d'affaires,  M*Cadoret,  no- 
taire à  Ploêrdut,  qui  possédait  le  domaine  de  Kerminguy. 
Un  jour  la  Marquise  demanda  en  plaisantant  â  M^  Cadore^ 

(i)  Int.  3  août  1755.  Quimper. 
(2)  Jug.  9  août  1755.  Quimper. 
Bulletin  archéol.  du  FiMisràu.  —  Toi»  XI.  (Mémoires).  6 
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de  lui  faire  voir  Marion  et  sa  bande.  Le  notaire,  qui,  en  cette 
qualité,  avait  un  sauf-conduit,  demanda  quelques  jours  pour 
la  prévenir.  Marion' accepta  le  rendez-vous  pour  le  diman- 
che suivant.  11  fut  convenu  que  M.  et  M"*  de  Pontcallec  se 
tiendraient  cachés  et  verraient  sans  être  vus.  A  Theure 
dite,  Marion  arriva  seule  dans  la  cour  de  Kerminguy. 
M*  Cadoret  alla  la  recevoir.  Après  un  moment  d'entretien^ 
Marion  donna  un  coup  de  sifflet.  A  ce  signal,  plus  de  qua- 
rante hommes  sortirent  des  buissons  et  des  bois  voisins  et 
se  rangèrent  en  silence  autour  de  leur  chef.  Après  quelques 
instants,  Marion  leur  dit  :  «  Vous  voyez  cette  maison, 
a  j'entends  qu'il  ne  lui  soit  fait  aucun  dommage  »,  et  d'un 
geste^  elle  congédia  son  monde. 

La  Marquise  sortit  toute  effrayée  de  sa  cachette  ;  mais 
M*  Cadoret  la  rassura.  M.  et  M"'  de  Pontcallec  étaient  de 
trop  bonne  maison  pour  avoir  rien  à  redouter  de  leur  ter- 
rible voisine  (1). 

Si  quelques-uns  étaient  attirés,  comme  le  veut  la  tradi- 
tion, par  l'ambition  des  faveurs  de  Marion,  tous  n'y  pou- 
vaient aspirer  :  et  il  semble  probable  que  la  plupart  cher- 
chaient sous  sa  direction  un  moyen  de  vivre  sans  travailler. 

Marion  aimait  la  bonne  chère  et  entendait  qu'auprès 
d'elle  on  menât  joyeuse  vie.  Elle  a  séjourné  quelquefois  des 


(1)  Le  château  de  Pont-Callec  est  dans  la  commune  de  Berné,  et  des 
voyageurs  ont  été  plusieurs  fois  détroussés  par  Marion  dans  la  forêt  de 
Pont-Cal  lee. 

Ce  fait  se  place  avanl  1745.  En  voici  la  preuve  : 

Cbrysogon-Clémcnt  de  Guer,  marquis  dfe  Pontcallec  et  de  la  l>ortcr 
Neuve,  décapité  à  Nantes  en  17S0,  mourait  sans  alliance.  Ses  biens 
passèrent  à  son  frèro  puloé,  Claude-René  de  Guer.  Celui-ci  avait  épousé 
Roberte- Angélique  Le.Veyer.  Il  est  mort  le  31  décembre  1744  laissât 
deux  enfants. 

Je  dois  ces  renseignements  à  Tobligeauce  de  notre  confrère,  M.  1« 
C**  de  Brémond  d'Ârs,  propriétaire  de  la  Porte-Neuve. 

J'ajoute  que  ces  deux  enfants  étaient  encore  mineurs  eu  1747  et  174H 
et  que  leur  mère  faisait  à  ce  moment  pourvoir  à  leur  tutelle.  (Arch.  dé- 
paît,  du  Morbihan). 
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mois  entiers  au  village  de  Penvern  (paroisse  de  Saint- 
Caradec-Trégomel)  avec  dix  hommes.  «  C'étaient,  dit  un 
témoin,  des  festins  continuels  »  ;  et  les  voisins,  les  jalou- 
sant peut-être  un  peu,  se  demandaient  naïvement  :  t  Où 
«  donc  prennent-ils  l'argent  pour  faire  tant  de  dépense  ?  (1).  » 

Je  me  figure  ces  franches  lippées.  Le  cidre  et  Teau-de. 
vie  circulent.  Marion  préside  à  la  table,  riant,  plaisantant, 
racontant,  le  verbe  haut,  les  bons  tours  qu'elle  a  joués  et 
ceux  qu'elle  médite.  Comme  les  convives  devaient  rire  de 
la  terreur  qu'ils  inspiraient,  de  la  sottise  des  gens  détroussés 
qui  ne  résistent  pas  et  ne  savent  pas  se  plaindre,  et  surtout, 
non  sans  raison^  avouons-le,  de  la  complaisante  somnolence 
de  la  Maréchaussée  ! 

Boire,  manger,  passer  le  temps  en  joyeuses  orgies,  sans 
souci  du  lendemain,  c'était  le  but  que  poursuivait  Marion  : 
thésauriser,  elle  n'y  songea  jamais!...  et,  s'ils  avaient 
connu  le  vrai  caractère  de  cette  fille  étrange,  des  sorcierÈ 
n'auraient  pas  fait  plusieurs  fois  depuis  le  commencement 
du  siècle,  chercher  au  Véhut  des  trésors....  qu'on  n'y  trou- 
vera jamais  (2). 

Mais  que  la  besogne  n'ait  pas  beaucoup  donné  et  que  l'ar- 
gent manque  (ce  qui  est  rare),  Marion  ne  sera  pas  embar- 
rassée :  elle  réquisitionnera  pour  sa  troupe,  du  pain,  du 
lard,  du  cidre,  de  l'eau-de-vie  ;  et  les  fournitures  deman- 
dées dans  les  villages  ne  se  feront  pas  attendre  (3). 

Elle  avait  un  autre  expédient.  Elle  s'adressait  à  des  mar- 
chands, à  des  bouchers,  leur  disant  tout  simplement  : 
«  Prètez-moi  telle  somme  dont  j'ai  besoin.  Je  vous  la  rendrai. 
«  Si  vous  me  la  refusez,  je  saurai  bien  vous  la  prendre.  » 

Comment  la  refuser?  Qui  peut  se  promettre  qu'une  affaire 


(0  Inform.  6  juin  1748.  Vannes. 

(S)  Renseignemerils. 

(3)  Inl.  du  2  août  1755,  Quimpcr. 
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—  Sé- 
né le  retardera  pas,  ou  que  son  cheval  ne  bronchem  pas  sur 
la  route  ?  —  Le  terme  venu,  Marion  remboursait  scrupu- 
leusement la  somme  empruntée  et  souvent,  par  reconnais- 
sance, remettait  un  sauf-conduit  (1). 

Mais  le  marchand  malavisé  qui  aurait  refusé  le  prêt 
devait  se  le  tenir  pour  dit  :  il  était  signalé  à  toute  la  bande 
et  il  pouvait  s'assurer  que  la  première  fois  qu'il  rentrerait  le 
soir,  il  rentrerait  sans  sa  bourse. 

La  terreur  qu'inspirait  Marion  était  telle,  que  seule  elle 
arrêtait  les  gens  dans  les  rues  du  Faouêt,  et  sans  bruit,  sans 
menaces,  sans  violences,  en  plaisantant.  Un  soir  de  pardon, 
Guillaume  Gonidec,  riche  boucher  de  Guiscriff,  arrive  à 
cheval.  Marion  barre  le  chemin  et  d'une  voix  rieuse  : 
«  —  Bonsoir,  Guillaume  !  il  me  faut  ma  part  de  pardon  !  » 
Le  boucher  donne  un  écu.  —  «  Et  après?  »  Le  boucher  en 
donne  un  second.  — '«  Allons,  encore  un  !  »  Le  boucher 
donne  un  troisième  écu  et  passe,  laissant  Marion  rire  de  sa 
peur  (2). 

Au  carême  de  1752,  elle  trouva  plaisant  de  se  donner 
pour  complices  deux  cavaliers  du  régiment  de  Fitz-James, 
qui  tenait  garnison  à  Carhaix.  Un  de  ses  associés  avait 
volé  un  ballot  à  un  colporteur  ;  et,  pour  le  soustraire  à 
Marion,  Tavait  déposé  dans  Tauberge  de  Losily,  au  Faouêt. 
Marion  Tavait  su.  Le  soir^  elle  arrive  escortée  de  deux 
cavaliers,  dit  que  le  ballot  lui  appartient  et  qu'elle  va 
remporter.  L'aubergiste  proteste.  Les  cavaliers  appuient  la 
réclamation  de  Marion  ;  et,  pour  en  finir,  mettent  le  pistolet 
au  poing.  A  cet  argument  irrésistible,  Losily  ne  trouve  rien 
à  répondre  ;  et  le  ballot  est  emporté  par  les  cavaliers  (3). 

De  pareils  faits  ne  seraient  pas  croyables  s'ils  n'étaient 


(1)  Rens.  de  Gourin  et  Guémené. 
(^)  lot.  du  2  août  1755.  Quimper. 
(3)  lat.  du  3  août  1755,  Quimper. 
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attestés  par  les  dépositions,  les  interrogatoires  et  les  sen- 
tences qui  nous  restent.  Ce  qui  est  plus  incroyable  encore, 
c'est  qu^ils  aient  pu  se  perpétuer  impunément  pendant  au 
moins  six  années,  au  grand  jour,  qu'ils  aient  été  connus  de 
tous  et  que  la  Maréchaussée  n'ait  pas  paru  s'en  préoccuper. Et 
qu'on  ne  dise  pas  que  ses  victimes  ne  se  plaignaient  pas  1 
Qu'était-il  besoin  de  plainte,  puisque  les  faits  étaient  de 
notoriété  publique?  Et  Marion  ne  se  cachait  pas  ;  elle  habi- 
tait d'ordinaire  le  Véhut  ou  le  Faouét,  et  on  pouvait  l'arrêter 
au  jour  qu'on  aurait  choisi. 

Un  autre  fait  qui  demeure  sans  explication  :  il  y  avait  au 
Faouét  même  un  sieur  Déroché,  qui,  dit  Marion,  «  faisait 
€  ramasser  au  Faouêt  toutes  sortes  de  personnes  pour  les 
«  envoyerauxlles»(l). On  appelait  ainsi  nos  colonies  d'Amé- 
rique, et  Marion  faitsanfs  doute  allusion  àla  transportation 
des  filles  débauchées  ou  sans  aveu,  ordonnée  par  les  décla- 
rations des  8  janvier  et  12  mars  1719.  Marion  avait  bien 
plus  de  titres  à  la  transportation  que  les  Manon  Lescaut 
du  Faouêt  (2)  ;  et  il  ne  se  comprend  pas  que  Déroché  n'ait 
pas  débarrassé  le  pays  et  lui-même  d'une  voisine  qui  le 
haïssait. 

Une  nuit^  en  effet,  Marion  était  à  la  porte  de  son  jardin 
sur  la  route  de  Guéméné,  avec  Guillerm,  son  favori  du  jour, 
et  Alice  (3).  Un  homme  passe,  et,  dans  l'ombre,  elle  croit 
reconnaître  Déroché.  Sur  un  geste  de  Marion,  Guillerm 
s'élance  pour  le  frapper. . . .  Mais  c'est  Losilyl ...  le  com- 
plaisant aubergiste  du  Faouét.  Marion  l'a  reconnu  :  <r  Ici 
Guillerm  !  »  Celui-ci  s'arrête  :  et  Losily  et  Marion  rient 
ensemble  de  la  peur  qu'ils  se  sont  faite  mutuellement  (4). 

(1)  Int.  du  3  août  1755.  Quimper. 

(3)  On  sait  ^ue  l'abbé  Prévost,  dans  son  roman  de  Manon  Lescaut^ 
feint  que  son  héroïne  fut  transportée  aux  Iles. 

(3)  Ce  fait  se  place  entre  1747  et  1748. 

(4)  Les  déclarations  des  8  janvier  et  12  mars  1719  avaient  été  révo- 
quées par  une  déclaration  du   5  juillet  1733.   11  est  étonnant  qu'elles 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  86  — 

C'est  à  se  demander  si  Déroché,  ce  fléau  des  fïHes  débau- 
chées, n'avait  pas  été  lui-même  ensorcelé  comme  tant 
d'autres,  par  sa  séduisante  ennemie  ! 

J'ai  essayé,  au  moyen  des  indications  des  procédures  et 
des  renseignements  fournis  par  la  tradition,  d'exprimer  la 
physionomie  de  Marion  du  Faouét,  en  tant  que  chef  de 
bande.  Il  est  un  autre  côté  de  son  caractère  que  je  mon- 
trerai plus  tard.  Mais  auparavant  parcourons  la  procédure 
conservée  aux  archives  de  Vannes  et  les  bribes  des  dossiers 
qui  restent  aux  archives  du  Parlement  et  à  celles  du  Finis- 
tère. Cette  étude  permettrait  de  faire  un  cours  de  procédure 
criminelle.  Je  m'en  garderai  bien,  et  je  me  bornerai  aux 
indications  nécessaires  à  l'intelligence  du  récit. 


CHAPITRE    II. 


Un  soir  du  mois  de  décembre  1746,  Marion,  Henri  Pez- 
ron,  dit  Hanvigen,  qui  tenait  alors  la  première  place  auprès 
d'elle,  et  trois  autres  associés  festoyaient  dans  la  maison 
de  Maréchal,  cultivateur  au  Boterf  (par.  de  Ploêrdut)  (1). 
Ils  venaient  tous  cinq  d'attaquer  Julien  Perrot,  marchand 
de  bœufs,  entre  les  villages  de  Botquenven  et  de  Rostalé- 
gan,  sur  la  route  du  Faouêt  à  Priziac.  Les  archers  de  la 
maréchaussée  survinrent(2).  Depuis  six  années  que  Marion 


reçussent  encore  leur  exécution  au  Faouêt,  en  1748. —  Il  serait  curieux 
46  rechercher  si  la  dernière  déclaration  n'avait  pas  été  cnr^strée  par 
le  Parlement  de  Rennes. 

(1)  Int.  du  6  juin  1748.  Vannes. 

(S)  Afckerê  se  disait  dans  lo  langage  populaire  pour  cavaUers* 
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menait  cette  vie  de  vagabondage  et  de  vols,  c'était  la  pre- 
mière fois  que  la  maréchaussée  se  mêlait  de  ses  affaires. 

La  fuite  n'était  pas  possible  ;  Marion  et  ses  complices 
essayèrent  de  résister.  Le  hasard  avait  amené  chez  Maré- 
chal, Louis  Guillo,  saunier,  qui,  selon  l'habitude  de  ce 
temps,  aujourd'hui  perdue,  allait  de  village  en  village 
vendre  du  sel.  Cet  homme  prêta  main  forte  aux  archers  et 
Marion  fat  arrêtée  avec  ses  quatre  complices  (1). 

Qu'advint  il  des  trois  hommes  dont  le  nom  ne  nous  est 
pas  parvenu  ?  Furent-ils  poursuivis  avec  Pezron  et  Marion 
devant  la  sénéchaussée  d'Hennebont  ?  C'est  ce  qu'en  l'ab- 
sence de  la  procédure  il  n'est  pas  possible  de  dire  (2).  Les 
indications  qui  suivent  sont  extraites  de  l'arrêt  rendu  sur 
appel. 

L'information  établit  à  la  charge  de  Marion  et  de  Pezron, 
outre  le  vagabondage  en  réunion  et  trois  vols  d'argent,  un 
vol  de  fil,  etc.  «  avec  attaque  sur  la  voie  publique,  des  ré- 
«  quisitions  de  denrées,  cidre  et  lard  avec  menaces  >  ;  et, 
par  sentence  du  20  janvier  1747,  tous  deux  furent  condam- 
nés «  à  être  pendus  et  étranglés  jusqu'à  ce  que  mort  s'en 
ce  suive,  à  la  potence  plantée  à  la  place  de  cette  ville.  » 

Les  juges  d'Hennebont  n'auraient  pas  dû,  sembla-t-il, 
se  saisir,  et  raffaire  devait  être  jugée  préoôtalementj  puis- 
que Marion  et  Pezron  étaient  vagabonds  et  poursuivis  pour 
vols  sur  un  grand  chemin.  Quoiqu'il  en  soit,  les  deux  con- 
damnés firent  appel .  Par  arrêt  du  27  mars  1747,  le  Parlement 
admit  l'appel  de  Pezron  «  en  ce  qu'il  n'a  pas  été  condamné 
«  à  être  appliqué  à  la  question  ;  et  réformant  dit  qu'il  serait 
«  appliquée  la  question  ordinaire  et  extraordinaire, le  sur- 
«  plus  de  la  sentence  sortant  son  effet ....  ordonne  que  le 


(1)  Dép.  de  Louis  Guillo,  6  août  1748  Vannes  (autre  afibire). 

(9)  Il  ne  reste  pas  de  trace  de  la  procédure  aux  archives  de  Vaunes. 
Nous  n'avons  sous  lès  yeux  que  l'arrêt  du  Parlement  dont  nous  allons 
parler. 
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ff  présent  arrêt  sera  exécuté  à  Rennes  ;  et  tarde  à  faire 
«  droit  à  regard  de  Marie  Trémel,  jusqu^après  Texécution.  » 

Voilà  donc  ce  qu'avait  gagné  ce  pauvre  Pezron  à  ce 
malencontreux  appel  :  il  serait  pendu  ;  mais  après  avoir 
passé  par  les  horreurs  de  la  question  !  Il  était  de  règle  en 
effet  (bien  qu'il  fût  permis  au  juge  de  Tépargner)  que  tout 
condamné  à  mort  fut  soumis  à  la  question  pour  avoir  révé- 
lation de  ses  complices  ;  car,  dit  ingénument  un  commen- 
tateur/c  un  condamné  à  mort  est  un  corps  confisqué  »  (1). 

Je  ne  puis  entrer,  sur  cette  cruelle  procédure  de  la.  ques- 
tion ou  torture,  dans  des  détails  qui  m'entraîneraient  trop 
loin.  Je  rappelle  seulement  qu^il  y  avait  deux  sortes  de 
questions:  la  première,  nommée  pt^rgative  ou  prépara- 
toire, ne  se  prononçait  ordinairement  qu'au  cas  de  crime 
capital,  et  quand  il  y  avait  de  graves  indices  de  culpabilité, 
bien  que  la  preuve  fût  insuffisante  pour  justifier  une  con- 
damnation ;  l'autre  question  dite  définitive  faisait  partie  du 
supplice  des  condamnés  à  mort.  Le  patient  «  y  était  appli- 
«  que  pour  rendre  son  supplice,  plus  douloureux  et  plus 
«  terrible,  ou  pour  le  forcer  par  les  tourments  à  révéler 
«  ses  complices.  »  (2) 

L'une  et  l'autre  question  se  donnaient  selon  un  mode 
uniforme,  par  Veau,  par  les  brodequins  ou  le  feu  (3).  Ce 
dernier  mode  était  usité  à  Rennes  :  on  chaussait  le  patient 
d'escarpins  de  feir  ;  on  l'asseyait  garroté  sur  la  sellette,  les 
jambes  tendues  en  avant  ;  la  sellette  était  approchée  du 
feu,  puis  retirée  pour  entendre  la  réponse.  —  J'ai  fait  inutile- 

(i)  Fhrri^r,  dict  de  droit,  vo  Que$tion, 

(2)  Denizart,  vo  Question,  2,  3.  C'est  un  titre  d'honneur  pour  TAn- 
gleterre  de  n'avoir  jamais  admis  la  question  pas  même  «n  crime  cCétcit, 

(3)  Ce  dernier  mode  paraissait  avoir  été  rejeté  par  le  mémoire  initruc- 
tif  sur  la  manière  enlaqueUe  se  doit  donner  la  question ,  adressé  à  tous 
les  si^es  du  ressort  de  Paris,  après  un  arrêt  du  18  janvier  1697.  Les 
prescriptions  de  ce  mémoire  instructif  font  frissonner  d*horreur.  Voir 
Dbmisart,  Questiont  28  etsuiv. 
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ment  chercher  le  procès-verbal  de  la  question  subie  par 
Pezron  ;  mais  j*ai  sous  les  yeux  un  procès- verbal  de  torture 
de  la  même  époque  qui  constate  que  le  patient  a  été  appro- 
ché du  feu  jusqu'à  neuf/ois  !  (1) 

Il  semble  que  Pezron  subit  courageusement  cette  terrible 
épreuve.  Peut-être,  se  voyant  perdu,  prit-il  sur  lui  la  plus 
grande  part  de  responsabilité,  pour  dégager  d'autant  celle 
de  Marion  qu'il  appelait  sa  femme?  C'est  du  moins  ce  que 
Ton  peut  conjecturer  quand  on  lit  le  dispositif  de  l'arrêt  du 
28  mars  : 

«  La  cour  faisant  droit  sur  le  procez- verbal  de  torture  de 
«  Henry  Pezron  ordonne  que  Marie  Trémeï  serait  fustigée 
«  nue  de  verges  par  trois  jours  de  marché  par  les  carrefours 
«  de  cette  ville,  ensuite  marquée  de  la  lettre  V  et  bannie  à 
«  perpétuité  du  ressort  du  Parlement  ;  luy  fait  défense  de 
«r  s'y  trouver  sur  plus  grande  peine.  » 

II 

Marion  s'en  tirait  à  bon  marché,  puisque^  comme  voleuse 
de  grand  chemin^  elle  pouvait  être  condamnée  à  mort  (2).  Il 
semble  que  le  Parlement  ait  voulu,  en  la  bannissant,  l'en- 
voyer se  faire  pendre  ailleurs  ;  et,  en  la  flétrissant,  il  la 
recommandeut  à  la  sévérité,  au  cas  de  récidive. 

Marion  fut  donc  publiquement  fouettée,  puis  le  fer  rouge 
de  l'exécuteur  imprima  la  marque  V  sur  son  épaule  ;  il  lui 


(1)  Et  c'était  une  ^iiestion  préparatoire  !  Le  procès-verbal  est  «lu  3 
janvier  1731.  Le  patient  se  nommait  Jean  Derrien,  tailleur  (l*habits  à 
Quinquisveo ,  paroisse  de  Pleybeu ,  condamné  à  mort  pour  incendie, 
par  les  juges  de  Châteanlin.  La  sentence  fut  réformée  et  Derrien  fut 
condamne  aux  galères  perpétuelles. 

Les  procès-verbaux  de  Questions  sont  rares  aux  archives  du  Parle- 
ment ;  et  on  n*en  trouve  pas  un  seul  aux  archives  du  Présidial  de 
Quimper. 

(2)  Ord.  du  4  janvier  1534.  C'est  cette  ordonnance  qui  a  importé  en 
France  le  supplice  affreux  de  la  roue. 
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fut  donné  lecture  de  la  peine  portée  par  la  déclaration  du 
29  avril  1687,  contre  la  rupture  de  ban  ;  c'était  une  peine 
arbitraire  puisque  Marion  était  bannie  par  arrêt  de  cour 
souveraine  (1),  ce  pouvait  être  la  séquestration  à  vie  dans 
un  hôpital  général.  Il  lui  fut  enjoint  de  quitter  aussitôt  le 
ressort  du  Parlement  ;  après  quoi  la  porte  de  la  prison 
s'ouvrit  devant  elle. 

C'est  ainsi  en  effet  que  s'exécutait  la  peine  du  bannisse- 
ment I  En  vain  le  parlement  de  Grenoble  avait-il  demandé 
que,  selon  l'ancien  usage  du  Dauphiné,  le  banni  fût  conduit 
à  la  limite  de  la  frontière  par  l'exécuteur  accompagné 
d'archers  :  une  déclaration  du  !•'  mars  1709  maintint 
l'usage  suivi  en  France  de  laisser  le  banni  libre  à  la  porte 
de  la  prison  (2). 

Marion  allait  se  chargée  de  démontrer  combien  ce  mode 
sommaire  d'exécution  était  illusoire.  —  Elle  n'a  que  neuf 
lieues  à  faire  pour  quitter  le  ressort  du  Parlement  ;  mais, 
en  passant  le  seuil  de  la  prison,  elle  demande  et  prend  la 
route  du  Faouèt.  Un  mois  après,  elle  a  repris  son  industrie 
de  criblière,  son  commerce  de  mercerie,  sa  profession  de 
voleuse,  ses  habitudes  de  débauche,  et  le  pauvre  Henry 
Pezron  est  déjà  remplacé. 


(1)  Décl.  du  99  avril  16^87.  —  Les  femmes  e^t  filles  qui  auront  été 
baonies  par  seutenoe  p.révétale  ou  jugement  présidial  rendu  en  dernier 
ressort,  et  qui  seront  reprises,  quand  mêtM  e$  ne  ierait  qu«  faute 
d'avoir  gardé  Uur  ban,  seront  condamnées  à  être  renfermées  dans  les 
hôpitaux  généraux  les  plus  prochains,  sans  qu'il  soit  en  la  liberté  des 
juges  de  modérer  cette  peine  ;  mais  bien  ae  Tarbitrer  à  temps  ou  à 
perpétuité,  selon  qu'ils  l'estimeront  à  ^pos. 

Et  quanta  celles  qui  auront  été  bannies  par  dee  arréude  tu»  Court  et 
qui  seront  pareillement  reprises  pour  n'avoir  pas  gardé  leur  ban,  laissoes 
à  nos  dites  cours  (A)  laiibsrté  d'ordonner  de  leur  châtiment  eu  égard  k  la 
qualité  des  crimes  pour  lesquels  elles  auront  été  condamnées  et  à  l'àg)» 
et  condition  des  personnes. 

(A)  11  faut  sans  doute  compléter  ce  texte  par  cekii  de  la  déclaration 
du  31  mai  1682  relative  aux  hommes  en  rupture  de  ban,  et  au  mot  à 
nos  dUe$  couri ,  ajouter  et  autres  nos  juges  ayant  pouvoir  de  juger  en 
dernier  reuort. 

(2)  V.  GvTOT  et  Mbblin  au  mot  Bannissement, 


\ 
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CHAPITRE     III. 


I 

Au  commencement  de  1748,  deux  vols  furent  commis 
dans  les  églises  de  Quéven  et  du  Faouôt,  et  un  vagabond 
nommé  François  Mahé  fut  arrêté.  Peu  après,  le  7  mars, 
un  vol  sur  le  chemin  public  fut  commis  près  du  Faouêt,  et 
la  bapde  de  Marion  en  fut  soupçonnée. 

La  procédure  suivie  contre  Mahé  n^établit  pas  quMl  Alt 
de  la  compagnie  de  Marion  ;  mais  il  déclara  qu'il  la  con- 
naissait pour  l^avoir  vue  une  fois  à  la  foire  de  Plouay  ;  il 
apprit  qu'elle  se  tenait  le  plus  souvent  au  Véhut,  où  vivait 
aussi  François  Gargouille,  et  qu'un^  nommé  Jeannot  était 
de  ses  associés. 

Les  noms  de  Jeannot  et  de  Gargouille  étaient  des  noms  de 
guerre  :  ceux  qui  les  portaient  étaient  des  jeunes  gens  élé- 
gants, vêtus  de  ces  habits  de  laine  blanche  dont  se  parent 
encore  les  paysans  des  environs  de  Pontivy.  Jeannot 
surtout  était  très-joli  garçon  (1). 

Mahé  fut  pendu  peu  après  par  sentence  du  Présidial  de 
Vannes  ;  mais  cette  exécution  n'effraya  pas  Marion  et  ses 
complices. 

Au  commencement  de  mai,  plusieurs  vols  furent  commis 
aux  environs  du  Faouêt  ;  et  le  Procureur  du  Roi  de  la 
Maréchaussée  donna  Tordre  à  la  brigade  d'Hennebont 
d'en  rechercher  les  auteurs. 

Le  28  mai/les  archers  arrivaient  au  Faouêt.  Au  débotté, 
ils  apprirent  que,  dans  la  nuit  précédente,  un  nouveau  vol 
avait  été  tenté-  C'était  dans  l'église  des  Ursulines  du 
Faoûet.  Le  voleur  n'ayant  rien  trouvé  à  sa  convenance 


(1)  Int.  de  Mahé,  6  avril  1748.  Vannes. 
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avait, par  une  ignoble  plaisanterie,  souillé  le  lieu  saint.  Le 
jour  même,  les  archers  arrêtèrent  Le  Borgne,  ditBilzic,  et 
François  David,  qui  n'était  autre  que  Gargouille,  et  qu'ils 
trouvèrent  enfoui  dans  un  tas  de  foin.  Le  surlendemain,  ils 
arrêtaient  au  manoir  de  Coetquennec,  Maurice  Pephouét 
dit  Jeannot  (1). 

Marion  elle-même  fut  sur  le  point  d'être  prise.  Un  jour, 
elle  entra  toute  éplorée  au  manoir  de  Stanghingan.  I^ 
seuil  de  cette  maison  lui  était  interdit  depuis  plusieurs  an- 
nées. Elle  se  jeta  aux  pieds  de  M"*  de  Stanghingan^  pleu- 
ï-ant  et  gémissant,  disant  que  les  archers  la  suivaient,  et  de- 
mandant «  si  sa  marraine,  allait  la  leur  livrer  pour  la  faire 
«f  pendre.  »  La  vieille  marraine,  voyant  en  une  pareille  ex- 
trémité la  pauvre  fille  qu'elle  avait  bercée  sur  ses  genoux, 
fut  prise  de  pitié.  Elle  fît  entrer  Marion  dans  une  chambre 
de  décharge,  et  la  fit  monter  dans  un  lit  d'enfant,  sur  lequel 
furent  jetés  en  désordre  des  paquets  de  chanvre.  Les  ar- 
chers passèrent  devant  la  porte  sans  s'arrêter  (2). 

Marion,  pour  Ja  première  fois  prit  peur.  Ses  relations 
avec  Gargouille  et  Jeannot  étaient  publiques  :  sa  mère  trop 
complaisante  les  recevait  au  Véhut.  Malgré  l'état  de  gros- 
sesse avancée  où  elle  était  alors,  elle  quitta  le  pays  emme- 
nant avec  elle  sa  fille  âgée  de  onze  ou  douze  ans. 

Pendant  qu'elle  se  dirigeait  vers  Auray,  l'information  se 
poursuivait  et  vingt-trois  témoins  étaient  entendus. 

Le  sieur  Rouesnier^  notaire,  procureur  de  la  juridiction 
de  la  commanderie  de   Saint-Jean  de   Crosty,  signalait 


(I)  P.-v.  du  38  mai  1748.  Vannes. 

fS)  Les  renseignements  qui  m'ont  été  transmis  plaçaient  ce  fait  après 
un  autre  événement  qui  est  de  1753.  L'erreur  est  certaine  puisque 
M*®  de  Stanghingan  est  morte  en  1750.  Marion  n'a  été  cherchée  aux  en- 
virons du  Faouét  qu'en  1748  et  1753.  Il  faut  de  toute  nécessite  rapporter 
ce  fait  à  1748. 
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expressément  les  relations  journalières  de  Jeannot  avec 
Marion  (3). 

Pierre  Kerizeau,  tisserand  au  bourg  de  Malon  (aujoar- 
d'hui  Meslan)  déposait  qu'au  mois  de  mars  précédent,  il 
avait  rencontré  ensemble,  sur  la  route,  près  de  Saint-Ca- 
radec-Trégomel,  Marion,  quatre  hommes,  et  deux  jeunes 
filles  de  dix  ou  douze  ans.  Marion,  montrant  le  témoin,  dit 
à  un  des  hommes  qui  marchaient  auprès  d'elle  :  «  Jeannot, 
«  donne  dessus,  il  m'a  refusé  du  cidre.  »  Jeannot  prompt  à 
l'obéissance  s'élance  ;  niais  il  s'arrête  court. . .  Kerizeau 
venait  de  faire  raccommoder  son  fusil  et  il  couchait  Jeannot 
en  joue.  —  C'est  le  seul  acte  d'opposition  énergique  aux 
volontés  de  Marion  que  nous  trouvions  dans  les  pièces  qui 
ont  petssé  sous  nos  yeux. 

Louis  Guillo,  ce  saunier  qui  avait  prêté  main  forte, 
à  l'arrestation  de  Marion,  l'année  précédente,  racontait 
cette  étrange  histoire  à  laquelle  j'ai  fait  allusion  ;  et  son 
récit  était  confirmé  par  les  époux  Maréchal  de  Boterf.  — 
Au  mois  de  mars  1748,  Marion  accompagnée  de  six  ou 
huit  hommes,  au  nombre  desquels  Nicolas,  qui  parais- 
sait être  son  favori,  vint  trouver  Maréchal  et  lui  dit  : 
«  Est-ce  que  le  saunier  vient  encore  par  ici  ?  —  Non,  ré- 
pondit Maréchal,  qui  avait  compris  l'intérêt  de  la  question; 
«  il  est  mort.  »  Marion  reprit  :  «  Je  sais  bien  que  non.  Dites- 
«  lui  qu'il  ne  revienne  pas.  Sur  ma  part  de  paradis,  il  ne 
«  mourra  que  de  ma  main  !  »  Quatre  jours  après,  appre- 
nant que  Guilld  couchait  au  village  de  Poullec-Mauveau  (2), 
dans  la  même  paroisse,  Marion  vint  le  trouver  avec  Ni- 
colas ;  elle  lui  montra  sept  pistolets  chargés,  et  lui  répéta 
les  mêmes  menaces,  lui  défendant  de  revenir. 


(i)  Cette  commanderie  avec  celles  du  Faoaêt  et  de  Quimper  était  un 
membre  de  la  commanderie  de  la  Feuillée.  —  Y.  aux  Ârch.  départ,  le 
Terrier  dressé  en  1730-3!. 

(9)  Ce  nom  doit  être  mal  orthographié. 
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Enfin,  deux  témoins^  Julien  Fromentin,  tailleur  d*faabits, 
et  Jérôme  Le  Parlouer,  demeurant  paroisse  et  bourg  de 
Moèlan  (1),  déposaient,  à  la  charge  de  Marion,  d'un  crime 
qui  n'apparaît  qu'une  fois  dans  son  hitltoire^:  une  émission 
de  fausse  monnaie.  ' 

Ce  fait  avait  eu  lieu  dans  des  circonstances  assez  curieu- 
ses. En  1743,  Jérôme  Le  Parlouer  était  allé  vendre  une 
vache  à  la  foire  du  Crostic  (le  Grosty),  par.  de  Saint^Ca- 
radec-Trégomel.  Il  s'accorda  à  huit  éciis  de  six  livres  et 
reçut  en  paiement  deux  écus  et  le  reste  en  Uarda.  En 
homme  soucieux  de  ses  intérêts,  il  se  mit  à  compter  son 
billon,  et  il  y  fallait  du  temps  puisqu'il  devait  compter 
jusqu'à  2,880.  Une  femme  inconnue  de  lui  et  qui  le  re- 
garde faire,  prend  pitié  de  son  embarras,  et  lui  offre  un 
.écu  de  six  livres  «  pour  lui  faire  plaisir  et  le  décharger 
de  tant  de  liards.  »  Le  Parlouer  accepte  c  avec  des  re- 
c  merciemënts.  »  Mais  il  a  oublié  son  compte  interrompu 
et  il  faut  le  recommencer.  Avant  que  le  compte  fût  fini, 
Marion,  car  l'inconnue  était  elle,  avait  disparu  et  l'écu 
était  reconnu  faux  (2). 

Il  y  avait  à  cette  époque,  dans  les  mêmes  parages,  une 
bande  de  faux  monnayeurs.  Cette  bande  était  composée 
d'un  grand  nombre  de  personnes  et  opérait  en  plusieurs 
paroisses  des  évéchés  de  Tréguier  et  de  Cornouaille, 
notamment  à  Maèl-Pestivien  (3)  Marion  ne  pouvait  man- 
quer d'entrer  en  relations  avec  eux. 

(i)  Medan. 

(â)  Les  liards  étaient  à  cette  époque  la  monnaie  courante  en  Basse- 
Bretagne.  Le  3  avril  de  Tannée  précédente,  révé(|uc  de  Quiniper  avait 
chargé  sur  une  barque  de  Douarnt;nez,  &  destinaliou  de  Bordeaux  pour 
10,001  livres  de  liards,  ou  800,080  liards  (V.  Bull,  de  1883.  Coatfao  ai 
M^atanroiL  S*  partie,  p.  69. 

(3^  Arch.  départ,  au  Finistère.  Des  momitoires  furent  accordés  eo 
mai  1745  :  un  grand  nombre  de  témoins  vinrent  à  révélation ,  mais 
«  Ja  multiplicité  des  accusés  sembla  rendre  nécessaire  la  publicatioa 
««  de  réaggravêsn  qui  furent  accordés  en  février  1746,  par  1  évéque  de 
Quimper,  pour  être  publié  à  Maêl-Pestivien,  Plusquellec  et  les  trêves  de 
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Jeannot,  Gargouille  et  Bilzic  sont  interrogés.  Il  va  sans 
dire  quMs  nient  tous  les  faits.  Gargouille  ne  connaît  pas 
Marion  ;  Bilzic  ne  la  connaît  que  de  vue  ;  Jeannot  Ta 
rencoutrée  par  hasard  aux  foires  de  Kernascléden  et  du 
Faouêt.  Il  ne  sait  même  ce  que  veut  dire  le  témoin  Keri- 
zeau  (1). 


II 

*  Pendant  que  la  procédure  s'instruisait  à  Vannes,  Marion 
s'en  allait,  non  plus  comme  naguère  en  nombreuse  et  folle 
compagnie,  mais  seule,  perdue  dans  un  pays  inconnu, 
se  sentant  près  de  son  terme  et  traînant  après  elle  sa  fille. 
Elle  se  savait  suivie  de  près,  et  la  condamnation  au  bannis- 
sement lui  revenait  à  la  mémoire.  Le  25  juin  au.  soir,  elle 
arriva  à  Auray  et  s'arrêta  «  dans  une  maison  rue  du  Cheval 
«  hlanCj  voisine  de  l'auberge  où  pendait  l'enseigne  du 
«  Cheval  blanc.  )^  (2) 

Son  approche  a  été  signalée  et  les  archers  de  la  maré- 
chaussée de  Vannes  arrivent  ^  Âuray,  le  26  juin,  à  trois 
heures  de  l'aprèâ-midi  (3;.  Ils  n'ont  pas  de  peine  à  trouver 
la  retraite  de  Marion.  Ils  entrent,  et  sur  une  paillasse^  ils 
trouvent  une  femme  et  auprès  d'elle  un  enfant  né  le  matin. 
Marion  'se  nomme  et  dit  que  la  petite  fille  qui  pleure  dans 
un  coin  est  aussi  son  enfant.  Les  archers  apprenant  que, le 
nouveau-né  n'a  pas  été  baptisé  le  font  porter  à  l'église 


BoDDeail  et  de  PestÎTieo.  Dana  l'évéché  de  Trégtiier,  les  tHoniti^u  et 
probablement  les  réaggraves  furent  publiés  dans  onzo  paroisses.  On  peut 
juger  par  là  quelles  ramifications  avait  Tassociation. 
On  trouvera  plus  loin  l'explication  des  mots  JlianitoirucïRéaggravet, 

(1)  Int.  des  iO,  13,  15  juin  1748.  Vannes. 

(2)  Il  n'y  a  plus  à  Auray  de  rue  du  Cheval  blanc;  mais  l'auberge  du 
Cheval  blanc  existe  encore  rue  du  Sablom  elle  porte  la  date  de  1620. 

(3)  Proccs-verbal  de  la  Maréchaussée,  â6  et  37  juin. 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  96  — 

Saint-Gildas,  paroisse  d'Auray,  où  il  reçoit  les  noms  de 
Joachim-Pierre  (1). 

Puis  une  chaise  à  porteurs  est  requise,  Marion  y  prend 
place,  la  petite  fille  suit,  une  voisine  porte  le  nôuveau-né  : 
le  triste  cortège  se  dirige  vers  «  Tauberge  où  pend  pour 
«  enseigne  le  PaoiUon  d'en  bas  »  (2)  et  les  archers  font  pré" 
parer  un  lit  pour  Marion  «  qui  n*est  pas  en  position  d'être 
«  transférée  plus  loin.  » 

On  trouve  en  sa  possession  une  redingote  à  l'anglaise 
d'une  étoffe  de  couleur  gris  de  souris,  et  huit  écus  de  six 
livres  ;  a  sur  quoi  il  lui  est  remis  six  livres  pour  les  besoins 
«  de  ses  couches.  » 

Les  cavaliers  veillent  toute  la  nuit  auprès  d'elle  et,  le 
lendemain,  une  charrette  est  louée  «  pour  conduire  Marion 
«  et  ses  enfants  aux  prisons  royaux  de  Vannes  »  où  elle 
est  écrouée  (3). 

Le  jour  même,  le  conseiller  au  Présidial  chargé  de  Tins-, 
truction  se  rend    à  la  prison  pour  interroger  l'inculpée  ; 

(1)  Acte  de  naissaDce  de  Joachim-Pierre  Penhouêt. 

«  L'an  de  grâce  mil  sept  cent  q*iaraute-huit  et  b  vingt-sixième  jour 
«  de  Juin. 

«  Je  soussigné,  recteur,  ai  baptisé  un  garçon,  ué  ce  jour  à  huit  heures 
»  du  matin,  de  Marie  Dromel,  arrivée  hier  eu  cette  ville  et  qui  dit  être 
a  femme  léçitimo  de  Jean  Penhouët,  habitué  au  Guéméné. 

«  Ont  été  parrains  et  marraine  le  sieur  Joachim  Le  Roux  fils,  et 
u  M"*  Perrine-Judith  Camenen.    • 

u  On  a  donné  à  l'enfant  les  noms  de  Joachim-Pierre. 

«<  Ont  été  présents  les  soussignants.  On  vient  de  me  certifier  que  cet 
((  enfant  est  de  père  inconnu . 

<(  Le  registre  dûment  siené  Perrine  Judith  Camenen,  Joachim  Le 
«  Roux,  Colomban  Henry,  Nicolas  Guillevin,  Pierre  Crabot  et  Le  Bot, 
Il  recteur  de  Saint-Gildas  4i*Âuray.  » 

Un  des  archers  de  la  maréchaussée  porte  un  nom  alsacien  (Hacq)  ; 
et  il  est  probable  qu'en  déclarant  l'enfant  il  aura  prononcé  Dromel, 
bien  qu'il  écrive  le  nom  de  la  mère  Tromel. 

Il  résulté  de  cet  acte  que  Marion  avait  d'abord  déclaré  être  femme 
légitime  de  Jean  Penhouêt,  et  qu'elle  se  rectifia  presque  aussitôt. 
L'enfant  n'en  a  pas  moms  porté  le  nom  de  Penhouêt. 

(3)  Cette  auberge  a  subsisté  jusqu'à  1850. 

(3)  Tous  ce»  détails  sont  extraits  du  procès- verbal  d^  la  maré- 
chaussée des  36  et  27  juin. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


—  97  — 

mais  il  y  doit  renoDcer^  c  le  transport  en  charrette  lui 
«  ayant  causé  une  fièvre  considérable  et  les  accidents  les 
«  plus  fâcheux  (1).  » 

Le  4  juillet,  Marion  comparait  pour  la  première  fois  devant 
le  magistrat  :  elle  se  fait  humble  et  résignée  (2).  Elle  nie  toute 
participation  aux  faits  de  Taccusation,  même  rémission  du 
faux  écu  de  six  livres  ;  mais  elle  ne  s'obstine  pas  contre 
l'évidence  :  elle  ne  ni^  pas  connaître  Jeannot,  Gargouille  et 
Bilzic.  Elle  confesse  ses  relations  avec  Jeannot  depuis  cinq 
ou  six  mois  ;  mais  elle  ne  lui  attribue^  pas  plus  qu'à  Gar- 
gouille, la  paternité  de  l'enfant  né  à  Auray. 

Si  elle  a  quitté  le  Faouèt^  c'est^  dit-elle^  parce  que  «  il  lui  a 
«  été  dit  qu'on  la  recherchait  pour  la  faire  prisonnière  : 
c  c'est  pourquoi  elle  a  vendu  son  petit  fonds  de  mercerie  ; 
«  et  la  somme  de  48  livres  trouvée  en  sa  possession  en  est 
t  le  prix.  » 

Quant  àla  redingote  reconnue  pour  appartenir  à  Jeannot^et 
qui  était  une  pièce  de  conviction  embarrassante,  c  Jeannot, — 
c  disait-elle,  l'avait  laissée  dans  une  maison  où  elle  avait 
«  passé  par  hasard,  et  où  on  la  lui  avait  confiée.  » 

Toutes  les  réponses  de  Marion  sont  simples  et  calmes  : 
elle  ne  s'émeut  que  lorsque  le  jugç  lui  reproche  son  immo- 
ralité, et  elle  répond  :  «  Si  j'a^  eu  d'autres  enfants,  je  n'ai 
«  pas  eu  le  malheur  de  les  détruire  !  » 

On  lui  demande  si  elle  a  été  reprise  de  justice.  Elle  ne 
peut  répondre  que  non  ;  car,  si  on  la  visitait,  la  lettre  V 
qu'elle  porte  sur  l'épaule  démentirait  ses  paroles.  Elle 
reconnaît  donc  sans  hésiter  et  avec  une  apparente  ingénuité 
qu'elle  a  été  publiquement  fouettée  à  Rennes,  marquée, 
puis  relaxée,  «  pour  avoir  été  accusée  de  participation  à 
c  un  vol  de  quatre  livres  dans  un  cabaret.  » 

(1)  P.-Y.  du  27  juin.  Vannes. 

(2)  Int.  du  4  juillet.  C'est  à  celte  piëea  que  nous  avons  emprunté 
le  signalement  de  Marion  donné  plus  haut  (p.  76).  Voici  son  costume 

Bol.  ABGHftoL.  BV  FimsTÈnB.  —  Tomb  XI.  2«  partie  (Mémoires).      7 
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La  réponse  était  habile,  la  peine  du  fouet  et  de  la  mar- 
que V  étant  portée  contre  ceux  qui,  pour  la  première  fois, 
étaient  convaincus  de  vol  simple  (1). 

Aujourd'hui  les  juges  veulent  tout  savoir,  et  leur  curiosité 
est  vite  et  sûrement  satisfaite.  Au  début  de  chaque  poursuite^ 
le  premier  soin  est  de  demander,  même  télégraphiquement, 
la  note  des  condamnations  prononcées  contre  Tinculpé. 
Mais  le  casier  judiciaire  ne  date  guère  que  de  trente 
années.  Au  dernier  siècle,  les  communications  étaient  len- 
tes et  difficiles;  et  Marion  se  promettait  que  les  juges 
de  Vannes  n'iraient  pas  s'enquérir  à  Rennes.  Elle  se 
trompa  :  et  dans  un  troisième  interrogatoire  subi  le 
24  août,  devant  les  preuves  qui  lui  furent  apportées,  elle 
dut  reconnaître  que  la  peine  du  bannissement  avait  été 
prononcée  contre  elle  (2). 

Toutefois,  chose  assez  bizarre,  les  juges  ne  retinrent  des 
accusations  portées  contre  Marion  que  celle  de  vagabondage 
avec  attroupement,  d'émission  de  fausse  monnaie^  et  «  de 
«  menaces  à  divers  particuliers  de  leur  mal  faire.  »  Ils 
n'avaient  pas,  comme  nons  le  verrons,  à  prononcer  la  peine 
de  l'infraction  de  ban. 

Le  Borgne,  dit  Bilzic/fut  condamné  seul  pour  la  tenta- 
tive de  vol  aux  Ursulines  du  Faouêt,  et  de  compUcité  avec 
David,  dit  Gargouille,  pour  un  vol  commis  la  nuit,  avec 
viplenco  sur  la  route  traversant  la  forêt  de  Pontcallec  et 
pour  une  «  autre  voie  de  fait  et  attaque  sur  une.  route  »  qui 
n'est  pas  indiquée. 

David  fut  condamné  seul  pour  deux  vols  avec  effractions 


a  Une  coiffe  de  toile  blanche  à  la  mode  de  la  ville,  un  mouchoir  &e 
u  coton  au  col  à  petits  carreaux  rougeg  et  blancs  et  ramure  bleue. 
«  Vêtue  d'une  camisole  de  drap  de  Vire,  lie  de  vin»  un  tablier  de  coto- 
«  nine  rayée  bleu  et  blanc,  une  jupe  de  ratine  brune.  » 

(1)  Art.  S  de  ford.  du  4  mars  1724. 

(3)  Un  â®  int.  du  6  juillet  n*est  que  la  répétition  du  premier. 
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extérieures  (ou,  comme  on  disait  alors /avec  effondrement), 
à  Riantec  et  à  la  chapelle  vénérée  de  Notre-Dame  de 
Larmor  ;  et,  de  complicité  avec  Penhouêt,  dit  Jeannot,  pour 
un  vol  de  lard  commis  à  Penaven,  (paroisse  de  St-Tugdual), 
«  aux  approches  du  Carnaval  ». 

Enfin  Penhouêt  fut  condamné  seul  pour  un  vol  de  600 
livres  commis  avec  effraction  à  Lorient,  en  1743. 

Sept  vols  que  nous  appellerions  aujourd'hui  qualifiés 
avaient  été  démontrés. 

Le  jugement  fut  rendu  prévôtalement,  c'est-à-dire  sans 
appel,  le  24  août  1748  ;  en  voici  le  dispositif  : 

«  En  réparation  de  quoy,  nous  avons  condamné  David, 
«  Le  Borgne  et  Penhouêt  à  servir  le  Roy  sur  ses  galères, 
«  en  qualité  de  forçats,  savoir,  David,  à  perpétuité^  Le 
«  Borgne  pendant  trente  ans  et  Penhouêt  pendant  dix  ans, 
«  après  avoir  été  préalablement  marqués  d'un  fer  chaud  por- 
«  tant  l'empreinte  des  trois  lettres  G  A  L  ;  et  avons  banni 
«  à  perpétuité  de  la  province  Marie  Tromelle  avec  injonc- 
«  tion  de  garder  son  ban  sous  les  peines  qui  échoient  ; 
«  avons  confisqué  au  profit  de  Sa  Majesté  les  biens  dudit 
«  David,  sujets  à  la  confiscation,  et  Favons  condamné,  avec 
«  les  dits  Bilzic,  Penhouêt  et  ladite  Tromelle,  solidairement 
«r  aux  dépens.  » 

m. 

Il  est  de  mode  d'accuser  l'ancienne  magistrature  d'une 
justice  inique  à  force  d'être  rigoureuse;  et  quelques  exem- 
ples devenus  historiques  servent  de  thèmes  à  cette  accusa- 
tion. Que  l'on  dise  que  les  peines  portées  par  les  ordon- 
nonces  étaient  sévères^  dures,  atroces,  soit  !  mais  il  ne 
faut  pas  oublier  que  la  plupart  du  temps,  les  juges  n'étaient 
pas  comme  aujourd'hui,  enfermés  entre  le  maximum  et  k* 


Digitized  by  VjOOQIC 


•I 


100  — 


minimum  d'une  peine  déterminée  (1).  Pe  plus,  ils  n'ôtateot 
pas  tenus  de  motiver  leurs  décisions.  C'est  dire,  pour 
employer  une  formule  moderne,  qu'ils  pouvaient  le  plus 
souvent  mitiger  la  rigueur  de  la  loi  par  l'admission  de  cir- 
constances atténuantes.  C'est  ainsf  que  Jeannot,  Bibio  et 
Gargouille,  qui  avaient  encouru  comme  voleurs  de  grands 
chemins,  la  peine  de  mort  et  même  l'affreux  supplice  de  la 
roue  (2)  furent  condamnés  aux  galères  perpétuelles  et  à 
temps. 

La  liberté  donnée  au  juge  d'appliquer  une  autre  peine 
que  celle  édictée  permettait  l'indulgence  et  même  la  fai- 
blesse. Les  juges  de  Vannes  furent  faibles. 

Marion  était  reprise  de  justice  et  marquée.  Il  est  vrai 
qu'elle  n'a  pas  été  reconnue  en  récidive  de  vol  et  que  les 
peines  de  cette  récidive  ne  lui  sont  pas  applicables  (3). 

Elle  a  émis  de  la  fausse  monnaie  ;  il  est  vrai  encore  que, 
si  les  ordonnances  portent  la  mort  pour  la  fabrication  de 
fausse  monnaie,  par  une  étrange  inconséquence,  elles  ne 
semblent  pas  avoir  prévu  le  cas  A^èmission  de  fausse  mon- 
naie (4). 


^1)  On  discutait  même  si  «  les  juges  ne  couvaient  pas,  de  leurautoriké, 
«  condamner  à  mort  le  coupable  or  un  crime  contre  leqael  il  n'y  avait 
«c  ni  loi  ni  ordonnance  qui  prononçât  la  peine  de  mort  l  »  Hàtous-nom 
«  de  dire  que  cette  opinion  était  très-généralement  rejetée. 

V.  Dknisaet,  Vo  Féin$$,  31  à  36. 

(3)  Ord.  du  34  lanvier  1534. 

(3)  («  Celles  ^ui  après  avoir  été  condamnées  pour  vol  seront  con- 
(I  vaincus  de  récidive  en  crime  de  vol  ne  pourront  être  condaronéet  à 
«  moindre  peine  que  à  être  flétries  de  nouveau  d'un  double  W  et  en- 
«  fermées  à  temps  ou  pour  la  vie  dans  des  maisons  de  force  sans  préjo- 
u  dice  de  plus  grande  peine  s'il  y  échet.  »  Décl.  du  4  mars  1734,  art.  4. 

(4)  Le  crime  de  fausse  monnaie  était,  par  un  emprunt  fait  aux  loit 
romaines,  mis  au  nombre  des  crimes  de  lèse-majesté  et  puni  de  mart  ; 
c'était  *jn  des  crimes  dont  le  roi,  à  son  sacre,  jurait  de  ne  pas  fiiire 
rémission. 

L'art.  634  de  la  Coût,  de  Bretagne  portait  que  le  faux  mounayeur 
serait  6ottt//i  et  pendu  ensuite.  (V.  Dbnisabt,  v»  Monnaie. 

Un  faux  monnayeur,  très  habile  trempeur  d'arcs,  fut  bouilli  dans 
l'huile  à  Rennes,  au  XIH®  siècle.  (V.  Les  propos  d'Eutrapel  par  le  ooa- 
seiller  Noël  DufaiL 
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Elle  a  menacé  de  mart  plusieurs  personnes,  le  saunier 
Guillo  entre  autres  ;  mais  la  menace  non  suivie  d'exécu- 
tion n'est  pas  punie  par  les  ordonnances  ^1). 

Elle  a  enfreint  son  ban;  mais^  par  bonheur,  la  condam- 
nation au  bannissement  n'a  pas  été  prononcée  par  la  jus- 
tice prôvôtale  ;  et,  pour  ce  motif,  le  Présidieîl  jugeant  préoô- 
talement  ne  peut  punir  Tinfraction  de  ban  (2). 

Mais  que  Marion  ne  fût  pas  punissable  pour  émission  de 
fausse  monnaie,  menaces  et  rupture  de  ban,  du  moins  ces 
trois  circonstances  semblaient-elles  devoir  exclure  toute 
indulgence  dans  l'application  de  la  peine  qu'elle  avait  en- 
courue pour  vagabondage. 

Elle  était  en  effet  reconnue  vagabonde  et  avec  attroupe- 
ment. Pour  ce  seul  fait ,  elle  devait  être  condamnée  au 
fouet,  à  la  marque,  au  bannissement  (3).  Or,  le  fouet  et  la 
marque  de  la  fleur  de  lys  lui  sont  épargnés  ! 

Marion  jouait  de  bonheur  I  L'année  précédente^  poursui- 
vie pour  des  vols  avec  attaque  sur  les  grands  chemins  et 
vagabonde,  elle  aurait  été  dû  être  jugée  prévôtalement  et 
sans  appel.  La  maréchaussée  ne  s'occupe  pas  d'elle.  Les 
juges  royaîix  d'Hennebont  se  saisissent  de  l'affaire.  L'appel 
est  possible  :  il  réussit.  Cette  fois,  Marion  est  condamnée 
sans  appel,  quand  la  faveur  de  l'appel,  selon  toute  appa- 
rence, lui  eût  été  fatale.  On  a  peine,  en  eflTet,  à  se  persuader 
que  les  ordonnances  n'eussent  pas  pour  une  Vagabonde  en 


(1)  Le  Parlement  de  Paris  a  prononcé  une  fois  la  peine  de  mort  pour 
menaces  (écrites  il  est  vrai).  Le  plus  souvent  on  condamnait  à  des  nom- 
mages-intérêts  ou  à  une  aumône. 

(9>  Art.  9  de  la  décL  de  1731  :  «  Les  prévôts  des  maréchaux  ne  peuvent 
«  prendre  connaissance  de  Tinfraction  de  ban  que  lorsque  la  peine  du 
(«  bannissement  a  été  prononcée  par  eux.  »  C*e«t-à-dire  par  le  tribunal 
de  la  maréchaussée  ou  par  le  Présidial  jugeant  prévôtalement.  Dr- 
NisABT,  Cai  prisidiati»,  19. 

(3)  Cest  la  peine  portée  par  Tord,  du  98  janvier  1687,  contre  les  fem- 
mes pour  la  première  fois  vagabondes. 
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récidive  quelque  peine  plus  sévère  que  pour  une  femme 
inculpée. pour  la  première  fois  de  vagabondage.  C'est  une 
règle  de  bon  sens  proclamée  par  Tancienne  jurisprudence 
que  ce  celui  qui  retombe  dans  les  mêmes  délits  doit  être  puni 
«  plus  sévèrement  la  seconde  que  la  première  fois  (1).  » 
Cette  règle  devait  être  appliquée  aux  vagabondes  comme 
aux  hommes  vagabonds  (2);  et,  en  appel,  le  Procureur 
général  aurait  su  requérir  et  le  Parlement  ordonner  un 
châtiment  plus  sévère  que  le  bannissement. 

Toutefois  la  condamnation  au  bannissement  prononcée 
préoôtalement  avait  pour  Manon  de  graves  conséquences. 
Désormais  l'infraction  de  ban  pourrait  être  punie  par  les 
juges  prévôtaux  (et  Marion  n'en  peut  plus  avoir  d'autres), 
et  punie  de  la  séquestration,  même  à  vie,  dans  un  hôpital 
général. 

Marion  fut  avertie,  selon  l'usage,  des  peines  qu'elle 
encourrait  si  elle  était  reprise  dans  la  province.  Mais  elle 
ne  tint  pas  plus  de  compte  de  cet  avertissement  que  de  celui 
qu'elle  avait  reçu  à  Rennes.  Le  jour  même  où  la  prison 
s'ouvrit  devant  elle,  elle  prit  la  route  du  Faouét  avec  sa 
fille.  Elle  laissait  derrière  elle  l'enfant  né  à  Auray.  Il  avait 
été  recueilli  par  la  charité.  Il  a,  dit-on,  habité  la  campagne 
aux  environs  d'Hennebont;  et  il  y  a  fait  souche  d'honnêtes 
gens  (3). 


(i)  Dehisart,  Vo  Récidive. 

(3)  Les  hommes  vagabonds  étaient  pour  la  première  fois  bannis,  et, 
en  récidive,  punis  des  galères  pour  trois  ans.  Art.  5.  Déclaration  da 
27  août  1701. 

(3)  Renseignements. 
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CHAPITRE   IV. 


I. 

Quelques  jours  après,  Marion  rentrait  au  Véhut  ;  et,  vers 
cette  époque,  par  un  prodige  d'audace^  qui,  de  nos  jours, 
eût  été  un  acte  de  démence^  au  lieu  de  se  cacher,  elle  vint 
habiter  au  Faouèt  même  !  Elle  s'installa  dans  cette 
maison  dont  j'ai  parlé,  ayant  jardin  sur  la  route  de  Gué- 
méné.  C'était  comme  un  défi  porté  à  la  maréchaussée  ; 
mais  Marion  savait  par  expérience  qu'elle  pouvait  compter 
sur  son  inaction  :  elle  ne  se  trompait  pas. 

Bannie  à  Rennes,  elle  n'a  pas  exécuté  l'arrêt  de  la  Tour- 
nelle;  on  pouvait  soupçonner  que  le  jugement  présidial 
aurait  le  même  sort.  Après  la  condamnation  à  Rennes,  elle 
est  revenue  au  Faouêt  ;  la  maréchaussée  le  sait,  et  une  pré- 
caution était  toute  indiquée  :|s'assurer  si,  après  le  jugement, 
de  Vannes,  elle  y  reviendrait  encore...  La  maréchaussée  n'y 
pense  pas  ! 

Mais  quoi  !  les  cavaliers  de  la  maréchaussée  «  vont  et 
«  viennent  à  la  campagne  *  selon  la  règle  de  leur  institu- 
tion :  ils  ne  peuvent  aller  de  Guéméné  au  Faouêt  sans 
passer  devant  la  porte  de  Marion.  Il  n'est  pas  possible  que 
la  présence  de  Marion,  connue  de  tous  au  Faouêt,  dont  la 
réputation  est  déjà  répandue  au  loin,  ne  leur  soit  pas 
révélée.  Et  pendant  près  de  quatre  ans  elle  va  y  vivre 
tranquille  ;  et  il  faudra,  pour  contraindre  une  fois  encore 
la  maréchaussée  à  intervenir,  de  nombreux  vols  et  un 
incendie  commis  par  la  bande  que  Marion  va  réorganiser 
en  toute  liberté  ! 

En  arrivant  au  Faouêt^  Marion  trouvait  sa  bande  diminuée 
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de  Jeannot,  de  Bilzic  et  de  Gargouille;  mais  ils  furent  bien- 
tôt remplacés;  et^  pendant  que  le  beau  Jeannot  faisait 
l'apprentissage  de  la  lourde  rame  sur  les  vaisseaux  du  roi, 
Guillaume  OUivier,  dit  Guillerm,  prit  auprès  de  Marion  la 
place  privilégiée  que  Jeannot  laissait  libre. 

Mais  elle  était  sans  ressources  et  il  fallait  vivre.  Une  occa- 
sion se  présente  ;  elle  n'a  garde  de  la  laisser  échapper. 
Quelques  jours  après  son  retour^  elle  accoste  un  soir  Pierre 
Douarin^  près  de  la  chapelle  de  Saint- Armelle^  sur  la  route 
d'Hennebont,  et  lui  demande  la  bourse  ;  et  comme  Douario 
se  fait  prier,  Marion  lui  porte  un  coup  de  bâton.  C*e8t  le 
seul  acte  de  violence  que  les  procédures  relèvent  comme 
exercé  par  elle-même  (1). 

Au  mois  de  janvier  Suivant,  le  meunier  de  Kerallaouen 
(par.  de  '  Guiscriff)  rentre  chez  lui^  après  le  coucher  du 
soleil  :  il  se  voit  entouré  de  Marion  et  de  plusieurs  hommes. 
Avant  qu'ils  aient  parlé,  il  a  compris  ce  qu'ils  lui  veulent  ; 
il  jette  sa  bourse  et  se  sauve.  Marion  ramasse  la  bourse  (2). 
Dans  la  même  année  Marion  et  ses  associés  partageaient 
une  somme  d'argent,  butin  fait  uo  jour  de  foire^  dans 
l'auberge  d* Alexis  Le  Breton  au  Faouêt  (3). 

En  1751,  un  vol  d'argent^  de  vêtements  et  de  fil  est 
commis  la  nuit  avec  effraction  dans  la  maison  d'Olivier 
Bréoulec,  au  lieu  de  Jellabos  (par.  de  Berné)  ;  et  Marion  y 
est  reconnue  au  milieu  de  plusieurs  hommes  (4). 

Vers  la  même  époque,  des  vols  de  toile,  de  deux  tasses 
et  d'une  cuiller  d'argent,  d'un  cheval  au  préjudice  d'uD 
marchand  furent  signalés  aux  environs  du  Faouôt  (5). 

Dans  la  même  année,  le  lieu  du  Drézant  (par.  de  Saint- 
Sébastien)  est  incendié  et  cet  incendie  est  attribué  à  Marion 
et  à  ses  complices  (6). 

(i,  2,  3,  4,  5,6).  lue.  2  août  1755.  Quimper. 
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Knfin,  au  oarème  de  1752,  un  colporteur  portant  «  une 
«  balle  de  soixante  livres,  renfermant  des  mouchoirs  de 
«  masily-pastants  (1),  en  pièces,  d'autres  plus  communs, 
«  des  bas  de  femmes  et  d'enfants,  plus  de  300  francs  en  or 
c  et  aident  »,  fut  dévalisé  sur  la  route. 

Marion  n'avait  pas  pris  part  au  vol,  et  Ouillerm  qui  en 
était  l'auteur  entendait  s'en  approprier  le  produit,  et  avait 
déposé  le  ballot  dans  l'auberge  de  Losily.  Marion  trouva 
plaisant,  comme  nous  l'avons  vu,  de  venir  le  réclamer 
escortée  de  deux  cavaliers.  La  plaisanterie  ne  fut  pas 
goûtée  de  Guillerm  ;  et  le  soir  une  vive  discussion  s'éleva 
entre  les  deux  complices. 


II 

Jusque-là  le  frère  de  Marion,  Corentin  Tromel,  avait  eu 
un  rôle  effacé  ;  il  se  contentait  d'agir  sous  les  ordres  de  sa 
sœur  et  de  débiter  dans  les  foires  des  objets  de  menue  mer- 
cerie. Vers  cette  époque  (2),  il  se  sépara  de  sa  mère  et  vint 
habiter  à  Ty-Poder,  près  de  Pontbriand.  Il  semble  que  à 
ce  moment  il  ait  voulu  agir  de  son  autorité.  Ce  fut  une 
faute  :  il  avait  besoin  de  la  direction  de  sa  sœur. 

Au  carnaval  de  1752,  Jean,  meunier  à  Pontbriand,  fut 
assommé  sur  le  grand  chemin,  et  dépouillé;  et,  le  lende- 
main, son  voisin  Tromel  portait  chez  Gérard,  armurier  au 
Faouêt,  un  fusil  pour  le  redresser.  Cette  compromettante 
coïncidence  aurait  dû  faire  arrêter  Corentin  ;  mais  le  meur- 
tre de  Jean  ne  fut  même  pas  poursuivi  ;  et  Corentin  n'a  eu 
à  en  répondre  que  plus  d'un  an  après. 

Laissé  libre,  il  allait  commettre  une  autre  maladresse, 
A  sept  ou  huit  cents  mètres  du  Faouèt,  près  de  la  croix  du 


(1)  lot.  du  2  août  1755.  Quimper.  V.  ci-dessus,  p.  78. 
(9)  iDt.  de  Corentin,  8  juin  1753. 
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Gûlen  (1),  en  un  endroit  où  la  route  aujourd'hui  rectifiée 
présentait  une  rampe  abrupte  favorable  aux  attaques  noc- 
turnes^ Marc  Le  Breton,  marchand  de  bœufs,  se  vit  accos- 
tai^ par  plusieurs  hommes  ;  il  ne  reconnaissait  pas  Corentin, 
lorsque  celui-ci  lui  dit  imprudemment  :  «  C'est  toi,  Marc.... 
ff  Passe  ton  chemin  !  » —  On  peut  conjecturer  .que  MarcLe 
Breton  se  montra  reconnaissant  et  ne  porta  pas  plainte  ;  et 
Corentin  ne  fut  inculpé  que  plus  tard  au  cours  de  Tinforma- 
tian  dirigée  contre  sa  sœur. 

Il  semble  que  ce  soit  la  scène  de  Tauberge  de  Losily  qui 
ait  de  nouveau  appelé  Tattention  sur  Marion  :  du  moins 
entre  cette  scène  et  la  date  de  l'arrestation  ne  se  place-t-il 
aucun  chef  de  prévention. 

Le  2  juillet  1752^  Marion  fut  arrêtée  à  Poullaouen  avec 
Guillerm,  Vincent  Mahé,dit  Garçonnic,  et  Marguerite  Ca- 
rifïu  ou  Cadiou;  et,  le  jour  même,  tous  quatre  furent 
ôcroués  à  la  prison  de  Carhaix.  Cinq  jours  après  Guillerm 
s'évadait  (2). 

Les  prisons  étaient  à  cette  époque  ou  peu  sûres  ou  mal 
gardées  et  on  en  sortait,  comme  nous  allons  le  voir,  sans 
trop  de  difficulté. 

Marion  a  prétendu  qu'elle  n'avait  rencontré  Vincent 
Mâhé  qu'à  Poullaouen,  le  jour  de  son  arrestation;  mais 
kii-méme  reconnaît  qu'il  la  suivait  depuis  la  foire  de  Saint- 
Pierre  à  Carhaix  (juin  précédent  (3),  indication  que  con- 
firme Marguerite  Cariou  (4).  Il  est  clair  qu'elle  l'avait  en- 


Ci)  Lacroix  a  disparu  :  elle  était  près  de  rendroit  .où  est  aujourd'hui 
un  lavoir. 

(à)  Il  Laissant  dans  la  prison  un  juste  au  corps  brun  à  manches  à  la 
matetotte  gamy  de  boutons  jusques  aux  poches.  »>  fteg.  de  la  maréch. 

a)  rnt.  deMahé,  11  mai  1753. 

ii)  IdL  de  Marguerite  Cariou,  même  jour. 
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rôle  dans  sa  bande,  et  les  antécédents  de  Mahé  justifiaient 
le  choix  dont  Marion  Thonorait. 

C'était  un  jeune  homme  de  dix-neuf  ans,  né  au  lieu  de 
Kerlin  (par.  de  Maêl-Garhaix),  de  moyenne  stature,  encore 
imberbe,  mais  vigoureux  et  agile.  Il  était  garçon  maréchal 
et  une  effraction  était  un  jeu  pour  sa  main  exercée.  Il  n'é- 
tait pas  à' son  coup  d'essai. 

Après  Pâques,  il  avait  quitté  de  nuit  la  maison  de  L'hô- 
pital, chez  lequel  il  travaillait,  au  village  de  Saint-Éloy 
(par.  de  Péaule).  Il  emportait  une  '  couette  et  huit  éche- 
veaux  de  fil,  pour  se  payer^  dit-il,  de  ses  gages.  Avant  de 
sortir  du.  village,  il  était  entré,  la  même  nuit,  par  ef- 
fraction, chez  Françoise  Autret.  Peu  après,  au  bourg  de 
GlomeU  il  volait,  avec  effraction,,  chez  Michel  Souillard, 
marchand,  des  denrées  et  de  l'eau-de-vie  ;  enfin,  dans  la 
nuit  du  21  avril  1752,  il  <k  volait  un»  pain  blanc  de  trois  sous 
or  et  une  pièce  de  galettes  parée  qu'il  a  faim  /  »  Il  est  arrêté 
et  conduit  à  la  prison  de  Glomel  ;  mais  il  force  un  barreau 
de  fer  et  sort  par  la  fenêtre;  et  le  surlendemain,  à  Plus- 
quellec,  il  entre  la  nuit  avec  effraction  chez  René  Olli- 
vier  (1). 

Il  est  clair  que  Marion  n'eut  pas  d'efforts  d'éloquence  à 
faire  pour  s'attacher  ce  pauvre  affamé  qui  ne  voulait  plus 
travailler. 

L'histoire  de  Marguerite  Cariou  est  toute  différente  (2). 
C'était  une  pauvre  fille  de  vingt-et-un  ans,  d'apparence 
douce  et  timide.  Elle  était  née  à  Plouyé  ;  ses  parents  ne 
pouvaient  la  nourrir  et  elle  se  mit  à  mendier. 

Mais  Plouyé  était  un  pays  pauvre  :  il  fallait  aller  cher- 
cher son  pain  dans  les  cantons  voisins.  Au  mois  de  mars 
1752,  Marguerite  poussa  jusqu'au  Faouét,  où  elle  ne  con- 


(0  Int.  de  Mahé,  11  mai  1753. 

(â)  Intv  de  Marguerite  Cariou,  li  mai  et  6  octobre  1753,  Quimper 
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naissait  personne.  Elle  y  tomba  malade  de  fatigue  et  fot 
prise  d'une  grosse  fièvre.  Elle  se  tenait  dans  la  rue  ap- 
puyée contre  une  borne,  sans  que  personde  prit  pitié  d'elle, 
lorsque  Manon  Taperçut.  Marion  Temmena  dans  sa  mM- 
son,  la  mit  au  lit,  la  soigna;  et,  quand  elle  l'eut  guérie, 
lui  proposa  de  la  garder  pour  aller  chercher  l'eau  et  laver 
le  linge.  Marguerite  accepta  ces  conditions.  Elle  était  bien 
nourrie^  bien  vêtue  :  Justin  brun  de  x^lmande  (espèce  de 
lasting),  tablier  de  coton,  des  bas  et  des  souliers,  coiffe 
plate  (1). 

Jamais  la  pauvre  mendiante  n'avait  rêvé  un  pareil  sort 
et  surtout  te  luxe  des  bas  et  des  souliers!  Aussi  quelle 
recomiaissance  pour  sa  bienfaitrice  !  Au  début  de  son  inter- 
rogatoire, elle  avait,  selon  l'odieuse  coutume  maintenue 
par  l'ordonnance  de  1670,  prêté  serment  de  dire  vérité.  On 
lui  demande  quelles  senties  habitudes  de  Marie  Tromel,  et 
sa  réponse  est  ainsi  traduite  :  c  Pendant  quatre  mois  qu'elle 
.  «  a  vécu  chez  elle,  elle  n'a  jamais  vu  dans  Marion  aucun 
«r  mauvais  comportement.  »  (2) 

Cependant  elle  aurait  pu  s'étonner  des  promenades  noc- 
turnes de  Marion,  qu'elle  éclairait  sur  la  route,  c  notam- 
«  ment  le  lundi  de  la  semaine  de  la  Passion  1752^  Marion 
«  étant  accompagnée  de  son  jeune  frère.  »  (3)  —  Il  est  pos- 
sible que  la  pauvre  innocente  n'ait  rien  compris.  Elle  ne 
soupçonnait  pas  non  plus  de  quel  prix  serait  payée  l'hospi- 
talité dont  elle  se  montrait  si  reconnaissante. 


(1)  Signât  de  Marguerite  Gariou.  Int.  du  4  mai  1753.  ««  Sourcils  et 
cheveux  bruns.  » 
(3)  Int.  du  11  mai  1753. 
(3)  lut  àa  6  octobre  1753. 
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IV 


Marion,  Viocant  Mahé  et  Marguerite  Cariou  furent 
6crou6s  aux  prisons  de  Quimper  (1),  le  15  juillet  1752,  et 
interrogés  la  même  jour  (2). 

Par  malheur,  ces  trois  interrogatoires  font  défaut.  Il  y 
aurait  eu  un  grand  intérêt  de  curiosité  à  trouver  celui  de 
Manon  dont  le  signalement  devait  être  exactement  donné  ; 
dans  les  interrogatoires  qu'elle  a  subis  plus  tard,  elle  est 
signalée  d'un  mot  «  stature  moyenne  :»,  les  juges  se  référant 
implicitement  au  signalement  dressé  dans  le  premier  inter- 
rogatoire. 

Tout  ce  que  nous  savons  de  cet  interrogatoire^  c'est  que 
Marion  avait  déclaré  avoir  été  fouettée  et  marquée  à  Ren- 
nés,  et  poursuivie,  puis  relaxée  à  Vannes  :  mais  les  juges 
de  Quimper  s'enquirent,  et,  le  10  août,  la  sentence  de  ban- 
nissement prononcée  à  Vannes  leur  fut  transmise  (3). 

La  procédure  fut  vivement  menée.  De  noinbreux  témoins 
étaient  entendus,  au  Faouèt,  à,  Glomel  et  dans  trois  autres 
lieux  ;  et,  avant  le  9  août,  le  lieutenant  prévôt  de  la  maré- 
chaussée en  avait  entendu  vingt-trois  appelés  et  Quimper 
même. 

Les  charges  devaient  être  graves  ;  mais  il  fallait  décou- 
vrir les  autres  faits  demeurés  inconnus  ;  et,  le  17  août,  le 
Procureur  du  roi  de  la  maréchaussée  demanda  et  obtint 
permission  de  solliciter  des  Monitoires  (4). 

A  cette  époque^  TÉglise^  qui  formait  un  ordre  de  TÉtat^  et 
la  puissance  séculière  se  prêtaient  un  mutuel  appui.  De 


(1)  Sao8  nul  doute  dans  la  prison  bâtie  ptr  le  Roi  eo  1667  à  Tangle 
de  la  ruê  Obêeutê  et  de  la  me  Verdelet  et  qui  a  eubsitté  jusqu'à  1807  ; 
(aujourd'hui  n»  15  de  la  me  Royale). 

(3)  Arrêt  de  compétence.  U  mai  1755. 

(3)  Lettre  de  Vannes,  10  août  1753. 

(4)  Arrêt  de  comp.  du  94  mai  1755. 
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même  que  TÉtat  faisait  exécuter  les  vœux  religieux  con- 
sidérés comme  une  sorte  de  contrat  civil^  ainsi  l'Église 
usait  des  armes  spirituelles  pour  obtenir,  dans  des  cas 
graves  et  qui  intéressaient  Tordre  public,  la  révélation  des 
coupables  ou  des  circonstances  des  crimes,  lorsqu'on  n'^i 
pouvait  avoir  autrement  la  preuve  (1). 

«  Le  monitoire,  dit  Claude  Perrière,  est  le  mandement 
«  adressé  à  un  curé  pour  avertir  les  fidèles  de  venir  à  révè- 
le lation  sur  les  faits  y  mentionnés,  sous  peme  d'excommu- 
«  nication.  » 

Le  21  août,  M.  Brago,  chanoine  officiai  de  Vannes, 
accorda  desmonitoires  à  publier  aux  prônes  des  six  églises  : 
Malon  (Meslan),  Priziac,  Le  Croisty  (trêve  de  Saint-Tug- 
dual  ou  Tudal),  Saint-Caradec-Trégomel,  Ploêrdut,  et  en 
la  ville  de  Guémené,  trêve  de  Locmalo.  Le  27  du  même 
mois,  l'évéque  de  Quimper  délivra  des  monitoires  à  lire  aux 
prônes  des  quatre  églises  du  Faouèt,  Guiscriff,  Lanvenigan 
(trêve  de  Guiscriff)  et  Langonnet  (2). 

Mais  Marion  et  Vincent  Mahé  habitués  à  une  vie  active 
s'ennuyèrent  aux  prisons  de  Quimper.  Ils  jugèrent  d'ailleurs 
prudent  de  ne  pas  attendre  le  retour  des  monitoires  ;  ils 
partirent  dans  la  nuit  du  9  au  10  septembre  (3).  Comment 
se  fit  l'évasion  ?  C'est  ce  qu'il  serait  curieux  de  savoir.  Mal- 
heureusement le  procès-verbal  de  descente  qui  fut  dressé 
pour  constater  le  fait  manque  aux  pièces. 

Quoiqu'il  en  soit  cette  double  évasion  a  frappé  l'imagi- 
nation populaire.  Encore  aujourd'hui  on  conte  dans  les 
campagnes  du  Faouèt  «  que  Marion  avait  des  cheveux 
«  mei*veilleux  qui  sciaient  les  plus  épais  barreaux  de  fer.  » 

(1)  Art.  S6.  Edit  de  1695. 

Tout  jiifie  pouvait  permettre  d*obtemr  le  monitoire  (art.  1,  titre  7, 
ord.  de  1670)  et,  une  fois  la  permissioa  obtenue,  Tofficial  ne  pouvait  le 
refuser  sans  s'opposer  h,  la  saisie  de  son  temporel  (id.  art.  3). 

(3)  Arrêt  de  compétence. 

(3)  Arrêt  de  compétence. 
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Mais,  ajoute-t-ODy  c  un  jour  qu'elle  tenait  un  enfant  sur  les 
c  fonts  baptismaux,  ses  cheveux  furent  coupés,  et  le  charme 
«  fut  rompu  »  (1). 

Cela  veut  dire  sans  doute  que  Marion  avait  des  scies 
fines  comme  des  cheveux  bien  connues  encore  aujourd'hui 
des  hôtes  des  maisons  centrales  ;  et  la  dernière  circons- 
tance semble  une  réminiscence  des  circonstances  de  son 
arrestation  à  Auray^  le  jour  de  ses  couches. 

Chose  à  peine  croyable,  mais  pourtant  bien  attestée* 
Marion  reprit  le  chemin  du  Faouèt  et  résida  pendant  plu- 
sieurs semaines  dans  les  environs.  Mahé  s'enfuit  à  Maèl- 
Carhaix,  lieu  de  sa  naissance. 


L'arrêt  de  compétence  prévôtale  du  24  mai  1755  nous 
permet  de  suivre  pas  à  pas  la  marche  de  la  procédure,  dont 
il  référé  brièvement  tous  les  actes. 

Du  3  au  24  septembre,  les  monitoires  avaient  été  publiés 
à  trois  prônes  consécutifs. 

Un  décret  de  prise  de  corps  fut  rendu  contre  Marion  et 
Vincent  Mahé,  le  16  septembre  ;  il  ne  reçut  pas  d'exécution. 

Je  ne  sais  si  les  révélations  obtenues  par  les  monitoires 
ou  si  les  dépositions  reçues  produisirent  quelques  nouveaux 
indices.  Mais,  le  4  janvier  1753,  de  nouveaux  inculpés 
furent  ajoutés  aux  quatre  premiers.  Les  noms  de  ceux-ci 
ne  sont  pas  indiqués  dans  l'arrêt  de  compétence  ;  mais  la 
suite  démontre  que  ces  inculpés  étaient  Corentin  Tromel, 
Joseph  Le  Bihan,  son  frère  utérin ,  mal  à  propos  dénommé 
Joseph  Tromel,  Jean-Pierre  Paubert,  René  Penhoôt,  et  au 
moins  deux  femmes  qui  furent  arrêtées  et  mises  en  liberté 
à  la  fin  de  janvier  (2). 

(1)  Renseignements. 

(3)  Lettre  de  M.deCosnoal  (33  janvier  1753)  à  M.  deMarais,  procureur 
du  roi  de  la  maréchaussée, 
u  Vous  me  marquez  de  dire  au  brigadier  de  Rimperlez  d'aller  mettre 
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Le  Procureur  du  roi  de  la  maréchaussée  désespérant  de 
parvenir,  au  moyen  des  monitoires,  à  la  découverte  de 
Marion  et  de  ses  complices,  jugea  utile  de  recourir  au  moyen 
extrême  des  Réaggraves,  et  demanda^  le  16  janvier  1753, 
Tautorisation  de  les  obtenir. 

c  Le  Réaggrave,  dit  Claude  Ferriére,  est  le  dernier  moni- 
ff  toire  qu'on  publie  après  trois  •  monitions  et  qui  doit  pré- 
«  céder  la  dernière  excommunication.  *^  Pendant  cette 
c  dernière  monition^  on  allume  une  petite  chandelle  ;  et  ai 
«  le  rebelle  à  l'église  ne  vient  se  soumettre  avant  que  la 
«  chandelle  soit  éteinte,  oa  fulmine  l'excommunication  et 
«  on  déclare  les  peines  encourues.  »  (1). 

Les  réaggraves  furent  accordés  le  29  janvier  par  les 
évèques  de  Ck)rnouaiile  et  de  Vannes,  et  publiés,  les  4, 11  et 
1 3  mars,  aux  prônes  des  paroisses  ci-dessus  nommées. 

Cette  publication  était  devenue  inutile  en  ce  qui  concerne 
Vincent  Mahé;  il  avait  été  arrêté  le  18  janvier,  et  écroué  à 
Carhaix  ;  moins  heureux  que  Guillerm^  il  ne  s'échappa  pas 
de  cette  prison,  et,  le  23  janvier,  il  était  de  retour  à  Quimper. 

Il  y  rentrait  blessé  et  le  bras  en  échàrpe.  £n  homme  qui 
sait  le  prix  du  temps,  Vincent  Mahé,  depuis  son  évasion, 
n'était  pas  resté  oisif«  Le  12  janvier  1753,  à  Rosquelen 
(par.  de  Locarn,  trêve  de  Duhot),  il  entrait  par  une  ouver- 
ture faite  au  toit  dans  la  maison  de  Françoise  Riou,  et 
en  emportait  un  manteau,  un  trépied,  une  faucille,  un 
croc,  des  effets  d'habillement.  Il  cache  ces  objets  chez 
son  père.  Guillaume  Riou,  frère  de  la  personne  volée,  les 
reconnait  et  s'en  empare.  Mahé  court  après  lui,  préten- 
dant qu'ils  ont  été  soustraits  à  son  père   par  Françoise 


«  (en  liberté)  ces  femmes  qu*il  avait  arrêtées  comme  complicca  de 
M  Marion  du  Faouêt.  Vous  me  permettrez  de  vous  dire  qu'il  n'est  j[>lu8 
«  eu  dfoil  de  les  mettre  hors  de  prison,  puisqu'elles  ont  été  conduites 
u  aux  prisons  de  Quimper  où  sans  doute  vous  les  avec  interrogées 

(1)  Il  no  parait  pas  que  cette  solennité  fàt  d'usage  en  Bretagne. 
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Riou  ;  et  Guillaume  qui  s'était  armé  lui  tire  un  coup  de 
fusil. 

Le  25  avril,  un  décret  de  prise  de  corps  est  rendu  contre 
Marguerite  Cariou,  présente,  et  contre  Guillerm,  Corentin 
Tromel  et  Joseph  Le  Bihan,  fugitifs. 

Enfin,  au  commencement  de  mai,  la  procédure  esl  assez 
avancée  pour  que  le  pt'ocureur  du  roi  puisse  déposer  des 
conclusions  tendantes  «  à  ce  que  par  jugement  le  prévôt  et  le 
«  lieutenant  soient  déclarés  compétents  pour  faire  et  parfaire 
«  le  procès  prévotateur  en  dernier  ressort,  à  Mahé  et  Mar- 
oc guérite  Cariou  présents  et  à  Marie  Tromel,  Corentin, 
«  Joseph  Tromel  et  Guillaume  Ollivier,  dit  Guillerm,  fugitifs. 

La  sentence  de  compétence  fut  rendue  le  11  mai. 

Le  29  mai,  Corentin  fut  arrêté  par  des  cavaliers  de  la 
maréchaussée  de  Quimper  et  écroué  le  lendemain  aux  pri- 
sons de  cette  ville.  Ces  deux  dates  rapprochées  révèlent 
d'une  manière  certaine  son  arrestation  non  loin  de  Quimper. 
—  Que  venait-il  faire  dans  un  séjour  si  dangereux  pour 
lui?...  Il  faut  reconnaître  que  Corentin  n'eût  pas  mérité  le 
surnom  de  Fine/ont  que  portait  si  justement  sa  sœur. 

Le  8  juin,  il  est  interrogé  (1).  Interpellé  sur  l'assassinat  de 
Jean,  meunier  à  Pontbriant,  il  répond  que  loin  de  le  frapper, 
il  Ta  défendu  contre  sept  hommes  de  Pontbriant,  au  nom- 
bre desquels  Gérard  ;  que  dans  la  lutte  son  fusil  a  été  faussé 
et  qu'en  effet  il  Ta  porté  à  réparer.  Il  nie  toute  participation 
â  Tattaque  dirigée  contre  Le  Breton,  à  la  croix  du  Golen. 

La  sentence  de  compétence  est  rendue  contradictoire- 
ment  contre  lui,  le  même  jour. 

Enfin,  le  6  octobre  1753,  la  sentence  définitive  et  sans 
appel  est  rendue  ;  en  voici  le  dispositif  : 

(1)  Signalement  :  u  Moyenue  stature,  visage  maigre,  cheveux  brans, 
<«  sourcils  bruns,  barbe  châtain-clair,  yeux  gris,  nez  droit,  l)ouche 
«  grande,  lèvre  supérieure  grosse.  —  Justin  de  laine  brune,  un  blanc  de 
tt  laine  dessous,  culottes  et  guêtres  de  berlinge  brune,  bas  de  laioc, 
<«  souliers.  >; 
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€  (Condamne  Ollivier  Guillerm,  Marie  Tromei,  Joseph  et 
«  Corentin  Tromel  et  Vincent  Mahé  à  être  pendus  et  étrao- 
«  glés  jusqu^àce  que  mort  s'ensuive,  à  la  potence  étant  en 
a  la  place  publique  de  cette  ville,  par  Texécuteurdelahaute 
c  justice,  et  préalablement  appliqués  à  la  question  ordinaire 
«  et  extraordinaire, lesdits  Guillerm,  Marie,  Joseph,  Corentin 
«  Tromel,  pour  avoir  révélation  de  leurs  autres  complices,  a 
«  déclaré  leurs  biens  meubles  et  ceux  dudit  Mahé  confisqués 
«  au  profit  de  qui  il  appartiendra,et  sera  la  présente  sentence 
f  exécutée  en  un  tableau  qui  sera  attaché  en  Tendroit 
«  ordinaire  dans  la  place  publique  par  Texécuteur  de  la 
«  haute  justice,  et  a  condamné  les  mêmes  aux  dépens  du 
«  procès.  » 

Mahé  n'était  pas  condamné  à  la  question,  sans  doute  à 
cause  de  son  âge. 

Quant  à  Marguerite  Cariou  elle  était  relaxée  après  avoir 
pu  redouter  pendant  quinze  mois  une  condamnation  capi- 
tale. 

On  lit  au  registre  destiné  à  référer  les  jugements  (1)  : 

«  Vincent  Mahé,  Marguerite  Cariou,  accusés  de  vols, 
«  Marie,  Joseph,  Corentin  Tromel  et  Ollivier  Guillerm, 
«  aussi  accusés  de  vols, /a^tït/». 

«  La  compétence  adjugée  à  la  maréchaussée,  le  11  mai 
«  1753.  La  compétence  de   Corentin,  adjugée  le  8  juin. 

c  Règlement  à  Textraordinaire  rendu  à  Quimper  le 
«  28  juillet. 

€  Sentence  prévôtale  rendue  à  Quimper,  le  6  octobre 
«  1753,  qui  a  condamné  Marie,  Corentin  et  Joseph  Tromel, 
«r  Ollivier  Guillerm  et  Vincent  Mahé  à  être  pendus  et 
«  étranglés  par  effigie,  et  renvoyé  Marguerite  Cariou.  » 

Dérision  !  La  prison  n'avait  pu  retenir  Vincent  Mahé  et 

<i)  Folio  ii,  B.  8i4. 
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Corentin  Tromel  si  longtemps  recherchés  !  Des  cinq  con- 
damnés, quatre  avaient  été  sous  la  main  de  la  justice  : 
Vincent  Mahé  s'était  évadé  trois  fois»  une  fois  de  Glomel  et 
deux  fois  de  Quimper,  Marion  une  fois  de  Quimper,  Guil- 
lerm  une  fois  de  Carhaix,  et  Corentin  une  fois  de  Quimper. 
En  tout,  six  évasions  !  En  vérité,  les  cheveux  de  Marion 
avaient  une  vertu  magique  !...  ' 

Le  jugement  ordonne  en  outre  que  les  nommés  Hélène 
Querneau  ou  Kernot,  mère  des  Tromel,  Marguerite  Tromel, 
sa  fîUe,  Pierre  Le  Floch,  Etienne  Prévost,  Louis,  Léveillé 
et  Alice  «  seront  pris  et  appréhendés  au  corps  pour  être 
«  conduits  et  écroués  aux  prisons  royaux  de  Quimper, 
«  pour  être  ouïs  et  interrogés  sur  les  faits  résultant  des 
«  charges  et  informations  et  autres.  » 

Le  décret  de  prise  de  corps  ne  parait  pas  avoir  été  exé- 
cuté, puisque  le  registre  des  écrous  ne  contient  aucune  men- 
tion concernant  un  seul  des  dénommés  :  il  n'a  été  exécuté 
contre  eux  aucun  jugement  par  effigie;  et  la  procédure 
les  concernant  n'est  pas  mentionnée  aux  registres  des 
dépôts. 

On  peut  affirmer  que  Hélène  Kernot  et  sa  fille  Margue- 
rite n'ont  pas  été  arrêtées;  leur  complicité  était  certaine. 

Pierre  Le  Floch,  Etienne.  Prévost,  nous  sont  inconnus. 
Louis  était  Louis  Tariot,  que  nous  retrouverons  plus 
tard.  Au  dire  de  Marion,  Léveillé  était  un  enfant  de 
cinq  ans  (1).  Nous  avons  déjà  dit  que  Alice  semble  être 
fille  de  Marion  ;  si  c'est  celle  qui  est  née  avant  17-iO,  elle 
avait  à  ce  moment  quinze  ou  seize  ans.  On  peut  croire  que 
toutes  ces  personnes,  effrayées  par  la  condamnation  à  mort 
de  leurs  parents  ou  complices,  quittèrent  le  pays  avec  eux. 

Louis  Tariot  seul  fut  arrêté  plus  tard. 


(1)  Int.  de  Marion,  24  mal  1755 
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CHAPITRE    V 


I 

Plus  d*un  an  s'était  écoulé  depuië  Texécution  par  effigie 
lorsque  Marion  reparut  sur  la  scène. 

En  quittant  la  prison  de  Quimper^  le  9  septembre  1752, 
elle  avait  couru  aux  environs  du  Faouêt  sans  oser  pour- 
tant rentrer  dans  sa  maison. 

Elle  était  sans  argent  et  il  fallait  s*en  procurer,  même 
pour  fuir.  Une  bonne  occasion  se  présenta  :  elle  n'était  pas 
femme  à  la  laisser  échapper;  et  c'est  au  mois  de  septembre 
1752,  que  M.  de  Gouyon  la  vit  partageant  sur  la  route  une 
somme  de  cinq  ou  six  cents  francs  en  or,  et  corrigeant  ses 
complices  mécontents  de  la  part  à  eux  faite  (1). 

Marion  faisait  pour  la  dernière  fois  acte  d'autorité.  Trop 
avisée  pour  ne  pas  sentir  le  danger  des  monitoires  publiés 
à  ce  moment  même,  effrayée  du  retentissement  qu'allait 
avoir  ce  dernier  vol,  elle  se  cacha  quelque  temps  dans  la 
paroisse  de  Saint-Caradec-Trégomel. 

Le  gendre  de  M""®  de  Stanghingan  nous  renseigne  sur  ia 
vie  qu  elle  menait  à  ce  moment.  Le  15  octobre  1752,  il 
écrivait  du  château  de  Kermerrien  (par.  de  Saint-Caradec- 
IVégomei)  : 

a  Jeudi  dernier,  il  fut  pendu  deux  hommes  à  Hennebont, 
«  l'un  desquels  appelé  Caudan,  du  bourg  de  Plouay,  était 
«  des  amis  particuliers  de  Marion  du  Faouêt  (2)  ;  celle-ci 

(1)  Y.  ci-dessus  p.  8i. 

(2)  La  procédure  suivie  contre  Pierre  Caudan,  condamné  le  30  août 
1752,  par  la  sénéchaussée  d'Hennebont,  se  retrouve  complète  aux 
archives  de  Vannes  ;  mais  le  nom  de  Marion  du  Faouêt  n'y  appareil 
pas.  ^  Les  condamnations  devaient  être  -exécutées  dans  le  lour  (Ord. 
de  1670,  ,tiire  25,  art.  31)  ;  mais  dans  faffaire  il  y  avait  appel  de  droit, 
le  jugement  n'étant  pas  prévôtal. 
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«  u'est  pas  encore  dam  née  (sic)  mais  fort  en  peine  :  les 
«  archers  la  suivent  à  la  piste  :  elle  a  séjourné  quelque 
«  temps  dans  cette  paroisse  depuis  son  évasion  des^prisons 
«  de  Quimper;  les  archers  l'y  vinreifit  chercher  le  lendemain 
«  qu'elle  en  fut  sortie.  » 

La  situation  n'était  plus  tenable.  Marion  le  comprit  enfin 
et  disparut.  Mais  il  ne  semble  pas  qu'elle  se  soit  beaucoup 
éloignée  du  Faouêt,  puisqu'elle  y  fit  une  courte  apparition, 
en  janvier  1753  (1). 

Peut-être  est-ce  à  ce  moment  qu'elle  transporta  l'exer- 
cice de  son  industrie  à  Saint-Thois  et  Laz,  sur  la  route  de 
Quimper  à  Carhaix  ?  Les  noms  de  ces  deux  paroisses  ne  se 
lisent  pas  dans  les  pièces  de  procédure  et  dans  les  sen- 
tences qui  nous  restent  ;  mais  il  ne  semble  pas  douteux  que 
Marion  n'ait  séjourné  dans  ce  pays.  Cette  retraite  était 
bien  choisie;  le  pays  était  de  difficile  accès  ;  les  monitoires 
n'ayant  pas  été  publiés  dans  ces  paroisses,  les  habitants 
n'étaient  pas  tenus  à  révélation  ;  et  Marion  pouvait  comp- 
ter même  sur  la  terreur  de  son  nom  pour  obtenir  le  silence. 

Le  nom  de  Marie-  Voonnie  du  Faouét  est  encore  répété 
au  fond  de  ces  campagnes.  Un  rocher  situé  au  bord  de  la 
route  de  Quimper  à  C!iâteauneuf-du-Faou,  à  9  kilomètres 
de  Briec,  porte  le  nom  de  Karrec-al-Laér  (rocher  du  voleurj  ; 
et  c'est  là,  ou  en  un  lieu  voisin  nommé  Ar-Hars-Fao  (la 
haie  des  hêtres),  que  Marie-Yvonnic  se  tenait  d'ordinaire. 

Elle  ne  volait  pas  dans  les  fermes  ;  elle  se  contentait  de 
détrousser  les  voyageurs  attardés,  mais  sans  exercer  sur 
eux  de  violences  graves;  on  ne  l'accuse  d'aucun  meuitre  ; 
elle  empruntait  quelquefois  de  l'argent  que  personne  n'osait 
lui  refuser;  et,  le  terme  venu,  remboursait  exactement;  elle 
délivrait  comme  laissez-passer  des  couteaux,  des  étuis, etc.; 


(1)  lut  de  CoreuUo,  8  ir.ai  1753. 
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parfois  elle  réquisitionnait  de  la  viande  et  du  cidre;  elle 
aimait  la  bonne  chère.  A  ce  portrait  de  Marie-Y vonnic  du 
Faouét,  qui  ne  reconnaîtrait  Marionnic  du  Faouôtt 

On  ajoute  qu'au  lieu  de  dormir  sous  une  hutte  de  bran- 
chages ou  dans  le  creux  d'un  rocher,  et  pendant  que  ses 
associés  se  reposaient  à  Karrec-al-Laêr,  elie-mème  des- 
cendant un  quart  de  lieue  plus  loin,  vers  Châteauneuf-du- 
Faou,  au  village  de  Pen-ar-Choat,  obligeait  le  maître 
de  la  maison  à  se  lever,  prenait  sa  place  au  lit  conjugal 
et  dormait  tranquille  et  sans  souci. 

Combien  de  temps  a-t-elle  passé  dans  ces  parages  ?  C'est 
ce  que  l'on  ne  peut  dire  ;  mais  d'après  les  souvenirs  encore 
vivants  à  Saint-Thois,  Marion  ne  se  contenta  4>as  de  pous' 
ser  quelques  pointes  du  Faouèt  en  cette  paroisse  distante 
au  moins  de  dix  lieues  ;  mais  s'y  établit  pour  un  temps 
assez  long  (1). 

Vint-il  un  jour  où  Marion  pût  craindre  que  sa  nouvelle 
retraite  fût  découverte?  Trouva-tdle  difficilement  à  vivre 
sur  ces  routes  peu  fréquentées  ?  Songea-elle  enfin  à 
exécuter  la  double  sentence  de  bannissement  qui  pesait  sur 
elle  ?...  C'est  ce  que  nous  ne  savons  pas.  Toujours  est-il 
qu'elle  s'éloigna  finitivement,  et  près  de  deux  ans  passè- 
rent sans  qu'on  entendit  parler  d'elle. 


II. 

En  septembre  1754,  Marion  fut  arrêtée  à  Nantes  comme 
vagabonde,  et  enfermée.  La  marque  qu'elle  portait  sur 
l'épaule  la  signalait  comme  reprise  de  justice.  Fit-elle 
imprudemment    savoir    qu'elle    avait  .  été    condamnée    à 


(!)  Ces  renseignements  nie  sont  donnés  par  un  ecclésiastique,  origi- 
nal re  de  Saiot-Thois;  son  bisafeul  paternel  qui  aurait  aujourd'hui  150  ans, 
avait  vu  Marie-Yvonnic,  autrement  Marion  du  Faouét, 


"~> 
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Rennes  ?  Les  officiers  royaux  de  Rennes  apprirent-ils  son 
arrestation  aux  juges  de  Vannes  qui  les  avaient  inter- 
rogés en  1747  ;  cet  avis  fut-il  transmis  à  Quimpcr  ? 
La  maréchaussée  n'avait  su  ni  arrêter  ni  garder  les 
complices  de  Marion  et  elle-même  :  tint^elle  à  honneur  de 
s'en  emparer  encore,  et  avait- on  envoyé  son  signalement 
dans  la  province  ?  C'est  ce  que  les  pièces  trop  rares  qui 
restent  ne  nous  apprennent  pas. 

Quoiqu'il  en  soit,  le  17  mai  1755,  Marion  était  réintégrée 
aux  prisons  deQuimper.  Le  lendemain,  elle  subissait  devant 
le  lieutenant  prévôt  de  la  maréchaussée  un  premier  inter- 
rogatoire, qui  n'a  pas  été  conservé.  Le  24  mai,  elle  en  subis- 
sait un  autre  (1). 

On  peut  s'étonner  que  Marion  Finefont  n'ait  pas  songea 
cette  précaution  si  simple,  si  habituelle  et  si  souvent  utile 
aux  malfaiteurs  :  changer  de  costume.  Elle  comparait  à 
Quimper  portant  la  même  coiffure  et  des  vêtements  sem- 
blables à  ceux  qu'elle  portait  à  Vannes,  en  1748. 

A  cette  époque,  la  prescription  pour  crimes  n'était  pas 
de  dix  ans  comme  aujourd'hui,  mais  de  vingt  ans.  L'inter- 
rogatoire put  donc  passer  en  revue  tous  les  vols  et  autres 
crimes  venus  à  la  connaissance  du  ministère  public  depuis 
son  début  en  1740,  et  qui  n'avaient  pas  été  jugés  à  Rennes 
et  à  Vannes. 

Marion  nie  toute  participation  aux  crimes  reprochés  à 
Vincent  Mahé,  à  son  frère  Corentin,  et  à  Guillerm.  Elle  dit 
mémo  qu'elle  «  n'a  p€ts  eu  connaissance  qu'aucun  d'eux  ait 
«  commis  aucun  vol  ni  aucun  fait  sujet  à  répréhension.  » 

Elle  avoue  qu'elle  connaissait  Guillerm  depuis  quelques 
mois  et  ajoute  qu'ils  allaient  se  marier  quand  ils  ont  été 
arrêtés. 


{\)  ColDcidence  sirgalièrc  :  t'c^l  ce  jour   même  que  Maudriu  était 
roue  ô  Grenoble. 
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L'arrêt  de  compétence  fut  rendu  le  jour  même. 
La  procédure  s'achève,  et  Marion  est  interrogée  pour  la 
dernière  fois  le  2  août. 

Elle  avoue  qu'elle  a  été  fustigée  et  marquée  à  Rennes 
pour  un  vol  simple  ;  elle  dit  qu'elle  a  été  poursuivie  à 
Vannes  et  relaxée.  Elle  a  bien  soin  de  taire,  comme  elle 
l'avait  fait  le  15  juillet  1752,  qu'elle  a  été  deux  fois  bannie. 
Peut-être  espérait-elle  s'en  tirer,  comme  à  Vannes,  avec  une 
simple  condamnation  au  bannissement,  que  cette  fois  (sans 
doute),  elle  eût  prise  au  sérieux.  Mais  ce  dernier  espoir 
s'évanouit  :  le  sénéchal,  M'*'  Hervé-Gabriel  de  Silguy,  qui 
l'interroge,  lui  montre  l'extrait  de  la  condamnation  pro- 
nonçant contre  elle  le  bannissement  perpétuel  de  la  pro- 
vince. Dès  lors  elle  ne  peut  plus  douter  du  sort  qui  l'attend  ; 
mais  elle  ne  perd  pas  son  sang-froid. 

Interrogée  sur  le  vol  Perrot,  elle  fait  remarquer  avec 
raison  que  ce  fait  a  été  l'objet  de  la  condamnation  pronon- 
cée à  Rennes.  Interrogé^  sur  lo  vol  Douarin,  elle  répond  : 
«  Le  Douarin  est  trop  connu  pour  un  gueux  et  un  ivrogne, 
«  pour  que  Ton  puisse  croire  que,  dans  quelque  cas  que  ce 
«  soit,  on  se  soit  adressé  à  lui  pour  avoir  de  l'argent.  ». 

L'interrogatoire  comprend  tous  les  faits  que  nous  avons 
rappelés  et  quelques  autres  vols  de  même  nature  qui  sont 
retenus  dans  le  jugement.  Il  y  a  en  tout  une  vingtaine  de 
faits. 

Il  est  superflu  de  dire  que  les  vols  «  avec  attaque  »  et 
autres  et  l'incendie  retenus  dans  le  jugement  prévôtal  ne 
sont  pas  les  seuls  crimes  de  Marion;  et  il  est  bien  certain 
que  le  plus  grand  nombre  de  ses  méfaits  n'a  pas  été  pour- 
suivi. Ainsi  pas  un  seul  des  vols  commis  à  Saint-Thois 
n'est  visé  dans  les  pièces.  Quand  une  poursuite  s*exerce 
après  dix  et  quinze  années,  que  de  témoins  ont  disparu, 
surtout  lorsque  les  victimes  ont  été  des  étrangers  comme 
les  colporteurs  que  Marion  dévalisait! 
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Quelques  heures  après,  la  sentence  est  prononcée  ;  en 
voici  le  dispositif  : 

«  Pour  réparation  de  tout  quoy  (le  siège)  a  condamné  la 
«  dite  Marie  Tromel  à  être  pendue  et  étranglée  jusques  à  ce 
<  que  mort  s'ensuive  à  une  potence  qui  sera  à  cet  effet 
«  plantée  en  la  place  du  Chàtel  en  cette  ville  par  l'exécuteur 
«  de  la  haute  justice  : 

<r  Ordonne  qu'elle  sera  préalablement  appliquée  à  la 
«  question  ordinaire  et  extraordinaire^  pour  avoir  révélation 
«  de  ses  complices,  et  a  nommé  pour  Commissaire  pour 
«  assister  à  la  question  avec  le  rapporteur.  M*»  de  Lécluze, 
«  conseiller. .  .  »  (1). 

Le  bruit  de  la  condamnation  se  répandit  en  un  instant 
par  toute  la  ville.  Dans  l'après-midi^  l'exécuteur  dressa  la 
potence  sur  le  Tour  du  Ckâtel,  vers  l'angle  nord-ouest,  en 
avant  de  la  rue  du  Guéodet,  au  point  de  la  place  le  plus  en 
vue  (2). 

Quels  étaient  pendant  ces  funèbres  apprêts  les  sentiments 
de  Marion  ?  Le  regret  de  ses  fautes  qu'elle  avait  témoigné 
autrefois  s'était-il  changé  en  un  repentir  sincère  ?  Avait- 
elle  enfin  compris  que^  selon  ses  expressions,  son  heure 
était  venue  ?...  On  peut  le  présumer,  si  les  paroles  que 
nous  allons  rapporter  sont  exactes  :  et  le  récit  qui  nous 
a  été  fait  nous  inspire  toute  confiance. 

L'exécution  était  annoncée  pour  six  heures  du  soir  ; 
mais,   longtemps  avant^  la  foule  remplissait   le  Tour  du 


(0  On  lit  dans  lo  registre  des  Jugemenls  : 

u  Marie  Tromel,  dite  Finefoni  ou  Marion  du  Faouét,  accusée  de  vols 
«  avec  effraction  extérieure  et  intérieure,  d*attroupements,  de  vols 
u  et  attaques  sur  les  grands  chemins. 

«  Jugement  prévôlal  rendu  à  Quimpcr,  les  2  août  1755  qui  a  coQ- 
u  damné  ladite  Tromel  à  être  pendue  et  étranglée.  Exécutée  le  même 
«  jour  à  six  heures  de  relevée.  »>  (B.  824,  Folio  13,  V»). 

{^)  Prenez  Taxe  de  la  rue  du  Guéodet  et  celui  de  la  rue  Royale 
actuelle  :  c'est  au  point  d  intersection  do  ces  deux  lignes  que  se  dressait 
la  potence.  C'est  au  même  endroit  que  ftit  dressée  la  guillotine  en  1793* 
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Chàtel.  C'était  à  qui  verrait  une  fois  Marion  du  Faouèt,  a 
qui  entendrait  ses  dernières  paroles  :  on  se  disputsût  les 
premières  places  autour  de  l'échafaud,  et  la  Maréchaussée 
avait  peine  à  contenir  la  foule.  A  six  heures^  Marion 
monta  les  degrés  de  Téchafaud.  Des  sifflets,  des  huées,  des 
imprécations  Taccueillirent.  Des  milliers  de  visages  étaien^ 
tournés  vers  elle  ;  la  malheureuse  pouvait  lire  sur  les  uns 
une  curiosité  cruelle,  sur  les  autres  la  haine  née  de  la  peur  ; 
pas  un  ne  lui  laissait  voir  une  ombre  de  pitié. 

Marion  fait  signe  qu'elle  veut  parler.  A.  l'instant  la  foule 
tout  à  Theure  agitée  et  bruyante  demeure  immobile  et  retient 
son  souffle.  Le  silence  n'est  troublé  que  par  les  tintements 
lointains  d'une  cloche  :  c'est  la  cloche  de  Saint-François  qui, 
selon  le  vieil  usage,  appelle  à  la  prière  pour  la  criminelle 
qui  va  mourir.  Alors  Marion  d'une  voix  ferme  : 

«  Pères  et  mères  qui  m'entendez,  gardez  et  enseignez  bien 
«  vos  enfants.  J'ai  été  dans  mon  enfance  menteuse  et  fai- 
«  néante.  J'ai  commencé  par  voler  un  petit  couteau  de 
«  six  liards;...  après,  j'ai  volé  des  colporteurs,  des  mar- 
<t  chands  de  bœufs  :  puis  j'ai  réuni  une  bande  de  voleurs. 
«  Voilà  pourquoi  je  suis  ici.  Redites  cela  à  vos  enfants  ; 
«  et  que  du  moins  mon  exemple  serve  de  leçon  aux 
«  autres.  »  (1). 

Un  instant  après,  justice  était  faite.  La  foule  s'écoulait 
silencieuse  ;  et  j>lusieurs,  sans  pitié  pour  Marion  vivante, 
accouraient  à  l'appel  de  la  cloche,  et  s'agenouillaient  dans 
la  Chapelle  des  Agonisants  où  les  Cordeliers  priaient 
pour  elle  (2). 

(1)  Une  hahitaute  de  Quimper,  née  en  1770.  a  recueilli  ces  pioprcs 
paroles  d'une  personne  qui  avait  cusisté  à  Vêxécution  et  clic  lcî>  a 
souvent  répétées  et  toujours  dans  les  mêmes  termes  h  ses  petits  enfants. 
C*est  d'eux-mêmes  que  je  les  tiens.  —  Le  mensonge  cl  la  r.kiuéaalisâ 
étaient,  avons  nous  dit,  d'api  es  d'autres  renseignemcnis,  les  défauts  de 
Marion  enfant. 

(3)  U  chapelle  de  N.-D.  de  Vertu  dite  fiê$  AgonisanU  était  appuyée 


n 
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Avant  la  nuit,  le  corps  do  Marion  fut  détaché  de  la  po- 
tence et  porté  à  la  voirie,  la  sépulture  ecclésiastique  étant 
refusée  aux  suppliciés. 


III 

Comment  Marion  avait-elle  subi  la  question  ?  Il  semble 
que  son  énergie  se  soit  démentie  à  cet  instant  suprême  et 
qu'elle  ait  révélé  comme  complice  Louis  Tariot,  contre 
lequel  un  décret  de  prise  de  corps  avait  été  décerné,  comme 
nous  l'avons  vu,  dès  le  6  octobre  1753. 

Arrêté  loin  de  Quimper,  au  mois  de  mars  1756,  Louis 
Tariot  fut  amené  aux  prisons  de  cette  ville,  d'ordre  du 
Procureur  général  ;  il  y  entra,  le  5  avril  (1).  Le  11  du 
même  mois,  le  procureur  du  Roi  de  la  Maréchaussée  l'in- 
terrogea (2). 

Louis  Tariot  avait  28  ans,  il  était  originaire  delà  paroisse 
de  Pédernec  (évèché  de  Tréguier,  aujourd'hui  canton  de 
Ôégard  (Côtes-du-Nord)  ;  ses  parents  y  habitaient  encore 
au  village  de  Maudé,  et  lui  même  y  avait  son  domicile.  Tout^ 
jeune,  à  Corlay,  il  s'était  engagé  comme  soldat  dans  le 
régiment  de  Rohan,  infanterie  ;  mais,  après  dix-huit  mois, 
il  avait  été  réformé  parce  que  alors  il  n'avait  pas  la  taille  : 
il  s'était  Cait  chaudronnier  ambulant. 

Dans  son  interrogatoire,  il  reconnait  que,  pour  l'exercice 
de  son  industrie,  il  est  venu  souvent  au  Faouét  et  qu'il  a 


en  appentis  contre  le  mur  nord  de  l'église  du  couvent  de  Saint-François. 
\ji  cloche  sonnait  pour  annoncer  Tagonie  des  fidèles  et  dU  moment  des 
eiécuiioos  capitales.  —  Y.  notice  sur  les  Nécrologes  des  Cordeliers. 
Bulletin  de  1884,  p.  40. 

(1)  5  avril  1756.  *«  Vousgeollier  de  Quimpcr,  estes  chargé  de  la  per- 
n  sonne  de  Louis  Tariot  et  ce,  en  vertu  d'ordre  de  Monseigneur  La 
«  Chalotay  (t/e).  procureur  général  du  24  du  mois  de  mars  et  arrivé  en 
«<  cette  ville  le  5  avril,  présent  mois.  Signé  sur  le  registre  Lr  goffe. 

(3)  Arch.  dép.  B.  810.  Carton. 
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parcouru  lescanions  voisins, —  qu'il  a  pu,  comme  beaucoup 
d^autres,  rencontrer  Marion,  ou  quelques-uns  de  ses  gens, 
dans  les  auberges  ou  les  foires  ;  mais  il  soutient  qu'il  ne  les 
connaît  pas  et  n'a  aucune  relation  avec  eux.  Tariot  répond 
comme  un  homme  sûr  de  son  innocence  ;  et  le  procureur  du 
Roi  de  la  Maréchaussée  étonne  un  peu  quand  il  conclut 
l'interrogatoire  en  reprochant  à  Tariot  «  de  n'avoir  pas  dit 
«  la  vérité  »  et  en  disant  que  c  le  contraire  est  et  lui  sera 
•  prouvé.  » 

Le  22  avril,  le  procureur  du  Roi  requiert  la  déclaration  de 
compétence  prévôtale,  et  prend  soin  de  viser  (c'est  son 
grand  argument)  c  le  procès-verbal  de  torture  de  Marie 
«  Tromel,  portant  charge  contre  Louis  Tariot.  » 

Le  30,  l'inculpé  est  interrogé,  cette  fois  par  le  siège.  Il 
persiste  dans  ses  premières  réponses,  et  s'explique  sur  un 
fait  nouveau  :  «  S'il  a  acheté  des  étoffes  pour  se  faire  un 
«  habit  chez  le  sieur  Brizeux,  au  Faouêt,  l'argent  qu'il 
<r  avait  en  poche  provenait  do  son  travail.  Du  reste,  il 
'•  récuse  la  compétence  prévôtale,.  comme  n'ayant  rien  fait 
«  qui  puisse  le  commettre  au  prévôt.  » 

Quoiqu'il  en  soit,  la  sontenee  de  compétence  est  rendue 
et  notifiée  le  même  jour  :  le  siège  se  fonde  sur  ce  motif 
principal  que  Tariot  était  complice  de  Marion.  Mais  un 
arrêt  du  Parlement  allait  annuler  cette  décision  et  ren- 
voyer l'instruction  au  juge  criminel  ordinaire.  On  lit  en 
effet  dans  le  registre  des  jugements  prévôtaux  la  mention 
suivante  (1)  : 

«  Louis  Tariot,  accusé  de  complicité  avec  Marie  Tro- 
ff  mel,  René  Penhoat,  id.,  et  de  vols  et  attaques  sur  les 
«  grands  chemins  avec  attroupements. 

«  Compétence  adjugée  à  la  M««^  le  30  avril  1756.  » 


(OB  824,  fo  iirû. 
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«  René  Penhoat  accusé  de  vol  avec  effraction  en  l'église 
c  de  Notre-Dame  de  Bulat. 

«  Il  y  a  eu  arrest  de  la  cour  du  10  avril  1756  (1),  qui  a 
«  réuni  les  accusations  portées  contre  ces  deux  particu- 
c  liers  et  autres  et  les  a  réunis  au  testament  de  mort  (c'est- 
«  à-dire  au  procès-verbal  de  l'exécution)  de  Jean  Meul,  et 
«  renvoyé  le  tout  devant  M.  le  Lieutenant  criminel  du  pré- 
tt  sidial  de  Quimper,  où  la  procédure  a  été  déposée ,  le 
«  10  juillet  1756.  » 

Quel  fut  le  résultat  de  cette  instruction?  C'est  ce  que 
nous  ne  savons  pas,  la  procédure  n'existant  plus  aux  ar- 
chives. Quoiqu'il  en  soit»  l'affaire  Meul  n'avait  pas  été  jugée 
,  prévùtalement.  Jean  Meul  n'était  pas  eom[)lice  de  Marion  ; 
et  le  Parlement,  en  joignant  la  procédure  Tariot  et  Penhoat 
à  la  procédure  Meul,  jugeait  que  ces  deux  individus  n'a 
vaient  pas  fait  partie  de  la  bande  dont  Marion  était  le  chef. 

Après  cette  dernière  inscription,  on  ciierche  en  vain  aux 
registres  de  la  maréchaussée  quelque  mention  se  rapportant 
à  la  troupe  de  Marion.  Tous  ses  complices  mentionnés  plus 
haut  :  Olivier  Guilierm,  Mahé,  ses  deux  frères  condamnés 
avec  elle,  le  6  octobre  1753, —  sa  mère,  sa  sœur,  sa  fille  Alice, 
Pierre  Le  Floch,  Etienne  Prévost,  Leveillé,  décrétés  d'ac- 
cusation le  même  jour,  ont  disparu.  Parmi  les  nombreux 
affiliés  de  cette  bande  qui,  à  ses  beaux  jours,  compta  au 
moins  une  quarantaine  de  personnes,  aucun  ne  s'est  jugé 
'  digne  de  prendre  la  succession  de  Marionnic  Finefont  et 
d'essayer  de  la  continuer. 


(1)  Erreur  de   date.  L'arrêt  n'a  pu  intervenir  qu'après  le  jugeaient 
qu'il  réforme. 
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CHAPITRE   VI 


I. 

Telle  est  l'histoire  vraie  de  Marion  du  Faouët. 

C'est  un  étrange  spectacle  que  celui  de  ces  bandes  de 
voleurs  organisées  et  opérant  au  grand  jour  dans  un  état 
de  civilisation  avancée.  Le  dernier  siècle  a  produit  deux 
voleurs  devenus  historiques,  et  les  noms  de  Cartouche 
et  de  Mandrin  sont  présents  à  toutes  les  mémoires.  Car- 
touche^  le  fin  et  madré  voleur,  employant^les  déguisements, 
les  ruses  et  les  fausses  clés  pour  pénétrer  dans  les  mai- 
sons; Mandrin,  le  brigand,  écumeur  des  grandes  routes 
réassemblant,  disciplinant  une  petite  armée  et  finissant  par 
assiéger  des  villes  comme  Baune  et  Autun.  Marion  du 
Faouèt,  dans  sa  sphère  plus  modeste,  ne  peut  être  com- 
parée à  ces  deux  scélérats  ;  mais  il  y  a  en  elle  du  Cartou- 
che et  du  Mandrin  ;  fine  et  rusée  comme  le  premier,  elle 
était  audacieuse  comme  Tautre. 

Mais,  au  lieu  que  Mandrin  se  plaisait  au  carnage  môme 
inutile,  Marion  n'a  pas  versé  le  sang  et  a  empêché  de  le 
répandre. Pas  un  homicide  ne  lui  est  imputé,  et  elle  n'a  même 
pas  été  poursuivie  pour  complicité  du  meurtre  commis  par 
son  frère. 

En  Faccusant  de  plusieurs  assassinats,  les  enfeCtits  de 
ceux  qui  n'avaient  pas  su  se  défendre  d'elle,  Tont  calom- 
niée. Ils  auraient  dû  se  dire  que,  si  cette  femme  arriva  à  ce 
degré  d'audace  et  de  puissance,  que  nous  avons  fait  con- 
naître, la  faute  en  était  un  peu  à  leurs  pères.  On  ne  peut, 
on  effet,  se  persuader  quo  si  un  des  nombreux  marchands. 
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bouchers  ou  attires,  qu'elle  a  arrêtés  sur  les  routes,  avait,  à 
la  première  sommation,  répondu  par  un  coup  de  pistolet, 
Marion  n'eût  été  rendue  plus  circonspecte,]  et  Marion  inti- 
midée perdait  toute  autorité. 

Une  chose  qui  étonne  encore  plus,  s'il  se  peut,  c'est  l'im- 
punité laissée  pendant  au  moins  sept  années  à  cette  étrange 
personne.  Quelles  que  fussent  les  difficultés  de  communica- 
tion, comment  admettre  que  pendant  tant  de  temps  la  maré- 
chaussée ne  se  soit  pas  émue  des  vols  commis  par  Marion? 
Elle  courait  les  foires,  les  pardons  ;  elle  n'était  ni  introu- 
vable, ni  insaisissable  :  la  preuve,  c'est  que,  lorsqu'on  l'a 
sérieusement  cherchée,  on  l'a  arrêtée  trois  fois.  Il  est 
admirable  surtout  qu'à  sa  sortie  de  la  prison  de  Vannes, 
bannie  deux  fois,  elle  ait  pu  vivre  et  résider  tranquille  dans 
sa  maison  du  Faouêt  pendant  près  de  quatre  ans. 

Quel  qu'ait  pu  être  le  dévouement  de  ses  favoris,  Pezron, 
*  Nicolas^  Gargouille,  Jeannot,  Guillerm,  il  semble  que,  de 
tous  les  complices  de  Marion,  les  plus  utiles  furent  la  peur 
et  la  faiblesse  des  uns,  et  l'indifférence  de  la  force  publi- 
que chargée  de  la  sûreté  des  grands  chemins.  —  Cette  fai- 
blesse a  paru  si  extraordinaire  que  la  postérité  n'en  a 
trouvé  qu'une  explication  :  Marion  était  sorcière  :  elle  avait 
une  tarière  enchantée  dont  elle  perçait  un  arbre  ;  et  elle  en 
faisait  couler  une  liqueur  délicieuse,  un  philtre,  qui  endor- 
mait les  archers  !  (1) 

Ainsi  la  Maréchaussée  ne  sait  ou  ne  veut  pas  l'arrêter.... 
mais  ce  n'est  pas  tout  !  Marion  avait-elle  aussi  des  philtres 
pour  les  geôliers  et  les  juges  If  Les  geôliers  ne  savent  garder 
ni  elle  ni  ses  hommes  ;  les  juges  ne  savent  pas  la  juger. 
Au  moins  a-t-elle  trouvé  en  eux,  la  première  fois  une 
extrême  indulgence,  la  seconde  fois  une  insigne  faiblesse. 


(1)  Je  ne  vondrais  pas  faire  outrage  à  la  mémoire  de  la  Majcéchatêêtée, 
mais  le  souvenir  de  ce  breuvage  mystérieux  amène  naturellement  certain 
commentaire  que  je  ne  répéterai  pas. 
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En  1746,  '  vagabonde  avec  attroupement,  elle  est  pour- 
suivie pour  vols  sur  des  chemins  publics.  Les  juges  royaux 
d'Hennebont  sont  incompétents  à  raison  et  de  la  qualité 
de  Vaccusée  et  de  la  nature  du  crime.  Ils  se  saisissent 
pourtant  et  prononcent  la  peine  de  mort.  Qu'importe-t-il  ? 
—  L'appel  est  de  droit,  et  le  Parlement  va  réformer  la  sen- 
tence et  punir  cette  voleuse  de  grands  chemins,  déjà  chef 
de  bande,  de  la  peine  du  larcin  et  de  la  filouterie.  Il  y  ajoute, 
il  est  vrai,  la  peine  du  bannissement,  mais  cette  peine  est 
illusoire  puisque  la  force  publique  n*en  assurera  pas  Texé- 
cirtion. 

L'année  suivante,  à  Vannes,  que  voyons  nous  ?...  Marion 
cette  fois  est  jugée  prévôtalement.  L'accusation  de  vol 
(chose  étrange  quand  on  lit  la  procédure  I)  s'évanouit.  La 
rupture  de  ban,  les  menaces  de  mort  ne  sont  pas  punissa- 
bles pour  les  raisons  que  j'ai  dites  ;  —  mais  le  vagabondage 
avec  attroupement  reste. . .  et  le  Présidial  relève  une  espèce 
d'escroquerie  résultant  de  l'émission  du  faux  écu  de  six  li- 
vres. Eh  bien  !  il  va  trouver  pour  cette  reprise  de  justice, 
dangereuse  au  premier  chef,  des  eireonstanee  atténuantes  ! 
Il  va  adoucir  en  sa  faveur  la  peine  portée  contre  les  fem- 
mes pour  la  première  fois  vagabondes  :  il  la  bannit  tout 
simplement,  au  lieu  de  la  séquestrer.  Faiblesse  inexplica- 
ble, fatale  au  pays  que  Marion  désolait,  aux  complices 
nouveaux  qu'elle  allait  compromettre,  et  surtout  à  elle- 
même  qui  seule  devait  porter  la  peine  des  méfaits  commis 
par  la  bande  enrôlée  sous  son  obéissance  ! 

Marion  séquestrée  à  l'hôpital  général  eut  trouvé  là  de 
ces  femmes  angéliques  qu'on  ose  aujourd'hui  chasser  des 
hôpitaux,  parce  qu'elles  rappelaient  le  malade  à  la  pensée 
de  Dieu  et  l'exhortaient  à  demander  le  prêtre.  Elles 
l'eussent  ramenée,  comme  elles  en  ont  ramené  tant  d'autres, 
à  l'ortire  el  au  travail.  Elles  lui  auraient  rappelé  les  ensei- 
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gnements  religieux  qui  avaient  bercé  son  enfance,  et  qu'elle 
méconnaissait  dans  sa  vie  sans  en  avoir  pourtant  perdu 
toute  mémoire  ;  et  la  religion,  en  pacifiant  et  en  purifiant 
son  àme,  eût  fait  lever  les  germes  des  bons  sentiments  qui 
restaient  encore  au  fond  de  son  cœur,  quelque  perverti 
qu'il  tûi. 


II. 

Je  ne  prétends  pas  me  faire  le  panégyriste  de  Marion  du 
Faouêt;  mais  il  y  a  un  côté  de  son  caractère  qu'il  faut 
peindre,  sous  peine  de  laisser  son  portrait  incomplet. 

J'ai  dit  qu'elle  eut  dans  sa  vie  des  élans  de  bonté  et  de 
reconnaissance. 

Elle  élevait  ses  enfants  lorsqu'un  philosophe,  son  con- 
temporain, envoyait  les  siens  à  l'hôpital.  —  Quand  elle  re- 
cevait et  soignait  chez  elle  la  pauvre  mendiante  de  Plouyé, 
délaissée  par  tous,  elle  donnait  l'exemple  de  la  charité  due 
au  malheur  et  à  l'indigence.  Cet  acte  de  charité  n'est  pas 
isolé  dans  sa  vie  :  plus  d'une  fois,  dit-on,  le  produit  de  ses 
vols  a  passé  aux  mains  de  quelque  pauvre  famille.  «  Elle 
«  dépouillait  les  riches  pour  enrichir  les  pauvres.  » 

Enfin,  au  milieu  de  ses  égarements,  elle  gardait  au  fond 
du  cœur  un  noble  sentiment,  celui  de  la  reconnaissance. 

M.  JafTray,  dont  les  sœurs  avaient  recueilli  Marie  Tro- 
mel  enfant,  traversait  un  soir  à  cheval  le  bois  de  Kersa- 
biec,  aux  environs  de  Plouay;  quatre  hommes  l'arrêtent, 
lui  bandent  les  yeux,  et  le  conduisent  dans  le  fourré  à  une 
hutte  de  feuillage,  où,  disent-ils,  ils  trouveront  leur  chef. 
Une  femme  arrive  :  c'était  Marion.  Elle  a  reconnu  M.  Jatfray  ! 
Elle  fait  retirer  ses  hommes  ;  elle  tombe  toute  en  larmes 
aux  pieds  de  son  prisonnier,  lui  baisant  les  mains,  le  sup- 
BcL,  ARGH60L.  BU  F11118TÈBIÎ.  —  ToMK  XI.  (Mémoires).  9 
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pliant  de  lui  pardonner  et  rappelant  son  lH)n  mattre.  M.  Jaf- 
fray,  qui  ne  la  reconnaissait  pas,  ne  comprenait  rien  à  cette 
scène  ;  alors  Marion  se  nomma,  lui  dit  «  en  pleurant,  qu'elle 
c  était  bien  malheureuse  de  n'avoir  pas  suivi  ses  conseils 
«  et  ceux  de  ses  sœurs,  »  et  Fassura  qu'il  ne  lui  arriverait 
rien  de  mal.  Elle  servit  à  souper  à  M.Jafifray,fit  apporter  de 
la  paille  fraîche  pour  quil  pût  reposer,  et  veilla  auprès  de 
lui  jusqu'au  matin.  A  la  première  heure  du  jour,  elle  le 
reconduisit  jusqu'à  la  lisière  du  bois  et  lui  remit  un  petit 
sifflet,  lui  recommandant  de  le  présenter  aux  hommes  qui 
pourraient  l'arrêter  à  un  autre  voyage.  En  le  quittant,  elle 
le  supplia  seulement  de  garder  le  secret  de  ce  qu'il  avait 
vu.  M.  JafTray  n'a  conté  cette  aventure  qu'après  la  mort 
de  Marion  (1). 

M"*''  de  Stanghingan  avait,  et  très-justement,  interdit  sa 
porte  à  sa  terrible  filleule.  Un  jour,  cette  dame  allait  à  la 
messe  à  Meslan,  Marion  parut  sur  la  route  et  la  supplia 
d'accepter  une  bague  d'étain  qui  lui  servirait  de  sauvegarde. 
M  "*  de  Stanghingan  refusa  d'abord;  mais  il  lui  fallut  céder 
aux  pressantes  instances  de  Marion. 

M.  Jégou  du  Laz,  vieux  gentilhomme  dont  la  charité  eet 
restée  légendaire,  habitait  le  château  de  Trégarantec 
(paroisse  de  Mellionnec).  Un  jour,  revenant  de  porter  des 
secours  à  une  pauvre  famille,  il  traversait  un  de  ses  bois. 
Une  femme  inconnue  de  lui  l'accosta  et  lui  dit  :  «  Monsieur 
«  le  Comte,  vous  êtes  bon  pour  tous,  les  méchants  comme 
«  les  autres  ;  mes  parents  même,  que  vous  ne  connaissez 
«  pas,  vous  ont  des  obligations.  Je  serais  fâchée  qu'il  arrivât 
<c  à  vous  ou  aux  vôtres  quelque  peine  à  cause  de  moi. 
,  Voici  un  sauf-conduit  :  avec  lui,  vous  pourrez  passer  sur 


(1)  Ce  £iit  doit  se  placer  aux  premien  temps  de  la  vie  de  brigandage 
lie  BiarioD,  et  avant  que  sa  réputatioa  fût  venue  jusqu'à  M.  Jaffiray  : 
autrement  il  l'aurait  reconnue  sans  peine.  —  0'-  P-  75.) 
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«  les  routes,  de  nuit  comme  de  jour.  »  Et  elle  remit  à 
M.  du  Laz  un  étui  de  bois.  A  ces  derniers  mots,  M.  du 
Laz  reconnut  '  Marion  ;  il  essaya  de  lui  faire  quelques 
représentations  ;  mais  elle,  l'interrompant  :  «  Mon  heure 
«  n'est  pas  encore  venue  »  et  elle  disparut  (1). 

Voilà  des  faits  dont  la  postérité  n'a  pas  tenu  compte  à 
Marion  ;  sa  mémoire  vit  encore  au  Faouèt,  à  Guémené  et 
au^  environs  ;  mais  elle  y  est  exécrée.  Son  nom,  au  Faouét, 
est  devenu  une  injure  :  il  n'est  pas  rare,  me  dit-on,  que 
les  gens  de  la  campagne,  quand  ils  ont  dispute  avec  ceux 
de  la  ville,  les  traitent  de  raee  de  Marionnie. 

Ce  nom  est  entré  dans  cette  imprécation  :  Marionnie 
Finefoni  gant  an  diaoul  ;  e  faut  d'oe'h  mont  ?  ce  qui  veut 
dire  :  Marionnie  Finefont  est  allée  au  diable,  voulez- vous 
aller  avec  elle?  — ^  D'autres  fois,  vous  entendrez  dire,  quand 
passe  une  femme  de  tournure  suspecte  :  «  Voilà  une  Marie 
Finefont,  « 


III 

Il  était  naturel  de  croire  que  la  poésie  populaire  avait 
célébré  Marion.  J'ai  donc  fait  rechercher  au  Faouét, 
Gourin,  Guémené,  Carhaix,  quelque  complainte  bretonne 
racontant  son  histoire  ;  ces  recherches  n'oqt  pas  eu  le 
succès  que  j'espérais  ;  mais  notre  Président,  M.  le  V**  Her- 
sart  de  la  Villemarqué  a  bien  voulu  m'adresser  et  traduire 

(1)  Ce  lait  est  raconté  dans  une  notice  tut  deux  gentUshommei  bretont 
imprimée  à  Saint-Brieuo  (Prudhomme,  1864). 

Il  se  plare  avant  1748.  En  effet,  Fauteur  dit,  que,  quelques  années 
plus  tard,  M.  du  Laz  étant  àVanncs  apprit  que  Marion  y  était  en  prison. 
Poussé  par  sa  charité,  il  alla  la  voir.  Et,  dit  Fauteur  «  ses  pieuses 
n  exhortations  contribuèrent  à  faire  passer  dans  son  cœur  le  repentir  des 
«  crimes  qu'elle  avait  commis.  » 

En  quoi  l'auteur  se  trompe.  Comme  nous  l'avons  vu,  à  peine  mise  on 
liberté  h  Vannes,  elle  reprit  son  train  de  débauches  et  de  vols. 
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pour  moi  la  ballade  suivante  inédite,  qu'il  a  recueillie  en 
1840,  aux  environs  de  Quimperlé  : 

MARI   AR  CHARLBZ 

1  Entre  Karahez  ha  Montroulez 

Ma  ar  plac'h  koant  Mari  ar  Charlez. 

2  Gand  eun  tokik  kastor  war  hi  fenn,  ^ 
Hag  eur  c'hleze  dîr  en  hi  barlen. 

3.   Hag  hi  daou  gired  enn  he  c'hichen, 
Unan  a  zo  du,  aun  ail  zo  gwenn. 

4  Markiz  ar  Rivier  a  lavare 

Da  Vari  'r  Charlez,  ann  deiz  a  oe  : 

5  —  c  Eurvad  d'hodi-hu.  Mari  ar  Charlez  ; 
«  Hui  vo  va  c'homer  e  Montroulez? 


MARIE   LA  GALANTE. 

1  Entre  Carhaix  et  Morlaix  habite  la  jolie  ftllë  Marie  la 

Galante. 

2  Elle  porte  un  petit  chapeau  de  castor  sur  la  t6te  et  une 

épée  d'acier  au  côté  ; 

3  Et  elle  est  suivie  de  deux  chiens  courants  4ont  l'un  est 

noir  et  l'autre  blanc. 

4  Le  marquis  de  Rivière  disait  à  Marie  la  Galante,  ce 

jour-là  : 

5  —  «  Bonheur  à  vous,  Marie  la  Galante  ;  vonleE-vous 

«  être  ma  commère  à  Morlaix  ?  » 
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6  —  «  Ha  peooz  a  ieffenn-me  gan-ec'h, 
Ha  bout  ann  arserien  war  ma  lerc'h. 

7  —  c  Me  ho  lakaio  war  ma  barlen  ; 
<r  M'ho  tifenno  ouz  ann  arserien*  » 

8  Markiz  ar  Rhrier  a  lavare 
E  Karahez^  ha  pan  arrue  : 

9  —  t  Ha  iec'hed  ha  joa  barz  ar  ger-ma  ; 
«  Pelecli  e  nn  hostaliri  vrasa  ? 

10  c  Pelec'h  e'nn  hostaliri  vrasa, 

c  Ha  ma  ienn-me  enn  hi  da  leina. 

11  c  Ha  ma  ienn-me  da  leina  enn-hi  : 
c  Mari  ar  Charlez  a  zo  gan-i. 


6  —  «Et  comment  irais-je  avec  yous  quand  les  archers 

«  sont  âmes  trousses?  » 

7  —  c  Je  vous  prendrai  entre  mes  bras  et  je  vous  défen- 

c  drai  des  archers.  » 

8  Le  marquis  de  Rivière  disait  en  arrivant  à  Carhaix  : 

9  —  c  Bonne  santé  et  joie  en  cette  ville  ;  où  est  la  plus 

fr  grande  hôtellerie? 

10  «  Où  est  la  plus  grande  hôtellerie,  pour  que  j'y  aille 

dîner? 

11  «  Pour  que  j'y  aille  diner  :  Marie  la  Galante  est  avec 

<r  moi. 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  134  — 

12  <r  Ganl-i  ar  plac'h  koant  Mari  V  Charlez, 
«  Zo  ont  da  gomer  da  Vontroulez.  > 

13  Markiz  ar  Rivier  a  lavare 
Barz  e  Montroulez  pan  arrue  : 

14  —  «  Ha  iec'hed  ha  joa  barz  ar  ger-ma  ; 
«  Na  pelec'h  eo  ar  prizon  ama? 

15  «  Ar  plac'hik  koant  Mari  ar  Charlez 
et  Zo  ont  d'ar  prizon  da  Vontroulez.  » 

16  Mari  ar  Charlez  p'  e  deuz  klevet, 
Da  varkiz  ar  Rivier  deuz  laret  : 

17  —  «  Markiz,  markiz,  mam  bije  gouiet, 
«  Birvikenn  tamm  n'am  bije  debret. 


12  «  Avec  moi  la  jolie  fille  Marie  La  Galante  qui  va  pour 

«  être  commère  à  Morlaix.  » 

13  Le  marquis  de  Rivière  disait  en  arrivant  à  Morlaix  : 

14  —  «  Bonne  santé  et  joie  en  cette  ville  :  et  où  est  la 

<r  prison  ici  ? 

15  «  C'est  la  jolie  fillette  Marie  La  Galante  qui  va  en  pri- 

c  son  à  Morlaix.  » 

16  Marie  la  Galante  entendant  cela,  dit  au  marquis  de 

Rivière  : 

17  —  <r  Marquis^  marquis,  si  j'avais  su,  je  n'aurais  jamais 

«  mangé  morceau. 
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18  «  Me  Dije  laket  da  wad  ker  ien 

t  'Vel  ma  Je  an  houarn  pe  ar  vein. 

19  «  Me  a  meuz  diou  c'hoar  barz  ar  ger-ma, 
«r  Prijent  ket  pleg'  ho  fenn  da  wela  ; 

20  «  Prijent  ket  pleg'  ho  fenn  da  wela^ 
c  ^Vit  gwelet  krouga  ho  c^hoar  hena. 

21  c  Ha  !  dra  sur^  ma  karje  va  lezvamm 

«  Bout  roet  d^n  ma  boed,  deuz  ma  ezomm, 

22  «  Me  na  vije  ket  sur  bet  kavet 

c  Tri  de'  kom  ar  parkik  banalek, 

23  c  Tri  de'  kom  ar  parkik  banalek, 
c  Heb  dibri  nag  eva  man  ebet  ! 


18  c  Avant  que  j'eusse  rendu  ton  sang  plus  froid  que  le 

t  fer  ou  la  pierre. 

19  «  J'ai  deux  sœurs  à  la  maison  qui  ne  daignemient  pas 

«  baisser  la  tète  pour  pleurer  ; 

20  c  Qui  ne  daigneraient  pas  baisser  la  tête  pour  pleurer 

c  en  voyant  pendre  leur  sœur  aînée. 

21  «r  Âh  !  certes  y  si  ma  belle-mère  m'avait  donné  ma 

«  nourriture  selon  mes  besoins  ; 

22  ff  Je  n'aurais  pas  été  trois  jours  au  coin  d'un  champ 

«  de  genêts, 

23  «  Au  coin  d'un  champ  de  genêts,  sans  boire  ni  manger  ! 
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24  «  Entre  Karahez  ha  Montroulez, 

«  Ez  euz  eur  bod  koat  karget  a  zrez. 

25  «  Liesoc'h  a  benn  marv  a  zo  enn  han 
«  'Vit  na  neuz  er  garnel,  er  ger-man  ; 

26  <r  'Vit  na  n«az  er  garnel,  or  ger-man; 
«  Ha  me  meuz  «kouret  ho  lazan.  » 

27  Mari  ar  Charlez  a  lavare 

Ë  barr  ann  huelan,  pa  bigne  : 

28  —  €  Me  ne  refenn  forz  demeuz  mervel^ 
<r  Mar  mije  eun  dam  deuz  ma  goulenn  : 

20    «  Me  garfe  kavet  kalon  ma  zad 

<r  Etre  ann  douar  ha  plant  ma  zroad  !... 


24  «r  Entre  Carhaix  et  Morlaix,  ii  y  a  un  fourré  rempli 

«  de  ronces  ; 

25  <r  Où  il  y  a  plus  de  têtes  de  morts  qu'il  n'en  est  dans 

«t  l'ossuaire  de  cette  ville  ; 

26  ff  Qu'il  n'en  est  dans  l'ossuaire  de  cette  ville,  et  j'ai 

«  aidé  à  les  tuer.  » 

27  Marie  la  Galante  disait  en  montant  le  dernier  degré  de 

la  potence  : 

28  —  «  Peu  m'importerait  de  mourir,  si  j'obtenais  une 

«  partie  de  ma  demande  : 

20    «  Je  voudrais  tenir  le  cœur  de  mon  père ,  entre  la  terre 
ft  et  la  plante  de  mon  pied  !...  » 
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J'ai  peiue  à  reconnaître  Marion  du  Faouét  dans  rhéroïne 
de  la  ballade  portant  presque  le  costume  de  M"*  de  Mont- 
pensier  pendant  la  Fronde;  mais  passons  sur  cette  fantaisie 
du  poète  :  d'autres  et  plus  sérieuses  objections  se  présentent. 

Comment  l'auteur  de  la  ballade,  qui  devait  être  contem- 
porain et  compatriote  de  Marie  La  Galante,  a-t-il  pu,  s'il 
chante  Marion  dii  Faouôt,  se  méprendre  sur  le  lieu  de  sa 
naissance,  de  ses  crimes,  de  son  jugement  et  de  son  exé- 
cution ?  La  méprise  sur  le  lieu  de  sa  naissance  serait  d'au- 
tant plus  impardonnable  que  Marion  était  toujours  de  son 
temps  nommé  Marion  du  Faouêt.  Je  sais  bien  que,  depuis 
Homère  et  probablement  avant  lui,  la  géographie  a  été, 
comme  le  reste,  soumise  à  l'imagination  des  poètes  popu- 
laires. Qu'il  leur  soit  permis  de  changer  le  théâtre  des  évé- 
nements pour  le  rapprocher  des  lieux  où  ils  chantent,  et  par 
là  intéresser  leurs  auditeurs,  rien  de  mieux  !  Mais,  sous 
peine  de  perdre  toute  créance,  ils  ne  peuvent  le  déplacer  de 
manière  à  choquer  Tévidence. 

Le  vieux  chanteur  qui,  en  1840,  chantait  cette  ballade  à 
M.  de  la  Villemarqué  avait  pressenti  cette  critique  ;  aussi, 
subordonnant  l'histoire  à  la  fiction,  affirm£dt-il  que  Marion 
du  Faouôt  avait  eu  longtemps  son  repaire  dans  le  bois  du 
Squirriou  (par.  de  Berrien)  entre  Carhaix  et  Morlaix, 
Cette  allégation  est  absolument  démentie  par  la  procédure  (1) . 

L'héro!ne  de  la  ballade  attribue  ses  maux  et  les  crimes 
qui  en  ont  été  la  suite  au  second  mariage  de  son  père. 
Marion  du  Faouôt  a  vu  au  contraire  mourir  son  père  et  se 
remarier  sa  mère  ;  mais  ces  deux  femmes  vivaient  ensemble 
et  en  bonne  intelligence  ;  et  Marion  n'avait  à  se  plaindre  ni 


(i)  De  même  M.  du  Lescoêt,  procureur  du  roi  à  Quimperlé,  <)ui  serait 
aujourd'hui  centenaire,  disait  à  M.  de  la  Villemarqué  que  Manon  était 
toujours  accompagnée  (comme  dans  la  balladc)de  (feux  chiens,  Tun  noir 
et  l'autie  bUnc.  Or  aucun  des  témoins  entendus  ne  mentionne  les  deux 
chiens.  Marion  était  trop  avisée  pour  se  faire  ainsi  reconnaître. 
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de  sa  mère  trop  complaisante  pour  elle,  ni  de  sa  soeur,  ni 
du  frère  issu  du  second  mariage,  puisqu'elle  les  avait 
enrôlés  dans  la  troupe  qu'elle  commandait. 

Impossible^  à  mon  avis,  de  concilier  les  faits  de  la  ballade 
avec  ceux  qui  nous  sont  appris  par  la  procédure. 


IV 

Mais  n'y  aurait-il  pas  eu^  à  une  époque  rapprochée  de 
celle  où  vécut  Marion,  mais  avant  elle,  et  de  l'autre  côté 
de  Carhaix,  au  voisinage  du  Squirriou,  par  exemple,  une 
autre  voleuse  de  grand  chemin  du  nom  de  Marie  ?  Celle-ci 
aurait-elle  tué,  assassiné  ?  La  postérité  aurait-elle  confondu 
les  deux  Maries  ?  Et  la  dernière  aurait-elle  ajouté  à  sa 
renommée,  comme  un  sanglant  héritage,  la  renommés  de 
sa  devancière  ? 

Notre  savant  confrère  M.  Luzel,  s'il  n'a  pas  résolu  le  pro- 
blème, que  du  reste  il  ne  se  posait  pas,  en  a  du  moins  pré- 
paré la  solution. 

Au  tome  P'  de  ses  Gwersfiou  Breiz-Izely  Chants  popu- 
laireB  de  la  Basse-Bretagne  (1)  il  annonce  un  gtoerx  recueilli 
dans  l'évèché  de  Tréguier  (2)  sous  le  titre  de  Maria  Charles. 
Au  tome  II,  il  donne  deux  variantes  de  ce  gwerz  sous  le 
titre  de  Marguerite  Charles  (3)  et  un  autre  gwerz  faisant 
suite  au  premier  et  intitulé  les  Rannou  (4). 

La  première  ballade  est  l'histoire  d'une  voleuse  de  grand 
chemin  qui  exerçait  son  industrie  dans  le  triangle  fornaè 
par  Carhaix,  Morlaixet  Lannion.  Ce  territoire  comprend  la 


(1)  Volamo  publié  en  1868  et  couroimé  par  nnstilut,  au  concours  de 
1869.  V.  p.  559. 
(9)  Dont  la  limite  ouest,  comme  on  sait,  était  la  rivière  de  Moriaiz. 

(3)  Volume  publié  en  1874.  P.  75  et  80. 

(4)  P.  88. 
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lieue  de  grève j  à  l'endroit  où  la  route  de  Morlaix  àLannion 
contourne  la  baie  Saint-Michel. 

Comme  Tantique  Œdipe,  Marguerite  Charles  (1)  a  tué 
son  père  sans  le  connaître  ;  elle  ne  se  rend  compte  de  sa 
fatale  méprise  qu'en  voyant  le  bonnet  du  vieillard  sur  la 
tête  d'un  de  ses  complices.  Elle  a  tué  sa  mère  !  En  mourant 
elle  regrette  la  mort  de  son  père,  mais  elle  s^ applaudit 
presque  du  meurtre  de  sa  mère  ! 

Elle  repousse  une  honteuse  proposition  parce  qu'elle 
n'est  pas  mauvaise  femme  ;  mais  elle  reconnaît  qu'elle  a  eu 
un  enfant  qu'elle  a  eaehé  au  milieu  du  feu. 

Son  repaire  principal  est  à  Coat-ann-Drezen  (le  bois  de 
la  Roncière  ou  de  la  Roncerais),  paroisse  de  Tréduder, 
canton  de  Pies  tin. 

À  qui  demande  à  «  entrer  dans  le  bois  avec  elle  et  ses 
«  compagnons  »,  elle  répond  :  t  II  vous  faut  auparavant 
a  boire  une  pinte  de  sang,  de  sang  d'homme,  sachez-le 
<r  bien,  afin  d'avoir  le  courage  de  tuer  les  gens  sur  le  grand 
«  chemin  (2)  » 

Enfin,  le  roi  d'Espagne,  apprenant  ses  forfaits  «  lève  une 
«  armée  nouvelle  »  et  envoie  cinq  cents  hommes  «  pour 
«  purger  le  bois  de  Coat-ann-Drezen.  » 
Mais  le  sifflet  de  la  Charles  retentit  et  glace  d'effroi  les 

soldats  espagnols  :  ils  n'osent  entrer  dans  le  bois Par 

bonheur,  ils  rencontrent  le  seigneur  de  Keranglas,  gentil- 
homme du  voisinage  (3),  qui  se  fait  fort  de  leur  livrer  la 
Charles. 
Ce  seigneur  l'invite  à  être  marraine  de  son  enfant  nouveau 

(1)  M.  Luzel'  ne  voit  pas  dans  Charles  un  qualificatif,  dont  M.  de  la 
Yillemarqoé  indique  le  sens,  avec  le  P.  Grégoire  (90, 237)  ;  mais  un  nom 
de  famille. 

(3)  Une  des  versions  renchérissant  encore  dit  :  «  il  faudra  boire 
chaque  jour.,,,  » 

(3)  Les  ruines  du  château  de  Keranglas  se  voient  encore  dans  la 
paroisse  de  Ploumilliau,  près  de  Lannion. 
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né  ;  et,  comme  l'héroïne  de  l'autre  ballade,    la  Charles  se 
laisse  prendre  au  piège. 

Mais  elle  ne  meurt  pas  toute  entière  ;  elle  a  nourri  les 
Rannou,  ces  brigands  de  la  lieue  de  Grève  qui  ont  long- 
temps détroussé  les  passants,  les  Rannou  <  dont  les  ex- 
a  ploits  (me  dit  M.  Luzel)  défraient  encore  les  récits  des 
c(  veillées  dans  les  cantons  de  Plestin,  Lanmeur^  Plouaret 
«  et  même  plus  loin.  ». 

Reste  à  expliquer  l'intervention  du  roi  d'Espagne  pour  la 
répression  des  crimes  de  Marguerite  Charles.  Ce  détail 
bizarre  en  apparence  peut  être  historique  :  il  permet  d'as- 
signer une  date  aux  crimes  de  l'héroïne,  et  à  la  ballade 
recueillie  par  M.  Luzel. 

On  sait  que  la  Ligue  ne  craignit  pas  d'appeler  à  son 
secours  les  Espagnols.  Ils  débarquèrent  en  Bretagne,  et,  en 
1596,  ils  se  rendirent  maîtres  du  château  de  Primel,  pa- 
roisse de  Plougasnou  (1)  et  de  quelques  postes  sur  la  côte 
voisine  de  la  lieue  de  Grève.  Marguerite  Charles  et  les 
Rannou  fermaient  la  route  sur  laquelle  passaient  leurs 
convois  ;  et  l'intervention  d'une  troupe  espagnole  pour  as- 
surer la  route  devient  ainsi  un  fait  au  moins  vraisembla- 
ble. M.  Luzel  dit  même  qu*en  1598,  un  détachement  espa- 
gnol fouilla  le  bois  de  Coat-ann-Drezen  et  dispersa  les  bri- 
gands qui  y  avaient  leur  repaire  (2). 

Il  résulterait  de  ce  fait,  que  la  ballade  de  Marguerite 
Charles  est  de  beaucoup  antérieure  à  Marion  du  Faouèt; 
et  il  ne  resterait  plus  qu'à  démontrer  que  la  ballade 
recueillie  à  Quimperlé  n'est  qu'une  variante  de  la  ballade 


(1)  Dom  Morioe,  t.  in,p.  i35. 

(â)  Ce  curieux  renseigDement  a  été  fourni  à.M.  Luzel,  par  son  parent 
]*abbé  Daniel,  mort  il  v  a  quelques  années,  curé  de  Mur  (€ôtes«da- 
Nord).  M.  Daniel  était  fils  du  juge  de  paix  de  Plestin,  et,  ebercbenr 
infatigable,  avait  fouillé  les  archives  de  toutes  les  églises,  t'ommuiies  et 
ch&teaux  du  voisinage. 
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Trécorroise  :  ce  point  établi,  il  faudrait  conclure  que  Marie 
Charles  de  la  baUade  n'est  pas  Marion  du  Faouèt.  ^ 

Or,  si  on  n^pprochè  les  termes  des  deux  complaintes  il 
semble  qu'elles  sont  issues  de  la  même  inspiration.  II  y  a 
même  un  couplet  de  l'une  qui,  pour  le  sens,  est  la  reproduc- 
tion d'un  couplet  de  l'autre,  sauf  le  changement  de  lieu  ; 
Marguerite  Charles  dit  : 

<r  Entre  Morlaix  et  la  Ueue  de  grève,  il  y  a  un  petit  bois 
«  plein  de  ronces  :  il  y  a  là  autant  de  cadavres  qu'il  y  en  a 
«  dans  l'ossuaire  de  cette  ville.  9 

Marie  Charles  dit  à  son  tour  : 

c  Entre  Morlaix  et  Carhaix,  il  y  a  un  petit  bois  plein  de 
<  ronces  :  il  y  a  là  plus  de  tètes  de  morts  qu'il  n'y  en  a 
c  dans  l'ossuaire  de  cette  ville.  » 

Et,  détail  curieux  :  ce  dernier  vers  est  répété  en  allitéra- 
tion dans  les  deux  ballades  ! 

J'ajoute  que  Marie  Tromel  n'était  cotttmede  son  temps  et 
n'est  connue  de  la  postérité  que  sous  le  nom  de  Marion  du 
Faouèt  ou  de  Mânîonnic  Finefont,  et,  si  la  ballade  a  été 
composée  en  son  honneur  y  on  ne  s'explique  pas  que  l'auteur 
ait  donné  à  l'héroïne  le  nom  de  Marie  Charles. 

Tout  considéré,  je  ne  puis  croire  que  cette  ballade,  qui 
contredit  les  faits  de  la  vie  de  Marion  du  Faouët,  se  rapporte 
à  elle. 

Mais  dira-t-on,  Marion  dont  le  souvenir  vit  encore  au 
Faouét  n'a-t-elle  pas  eu  sa  complainte  ?  N'a-t-on  pas 
chanté  son  sifflet  merveilleux  qui  s'entendait  à  plusieurs 
lieuesj  ses  cheveux  enchantés  qui  sciaient  le  fer  le  plus 

dur? Assurément  oui,    et  tout    récemment  un  vieux 

t€Ûlleur  des  environs  de  Guémené  en  donnait  l'assurance. 
Il  a  même  commencé  à  chanter  la  complainte  ;  mais  la 
mémoire  a  fait  subitement  défaut  au  quatrième  vers,  et  la 
bonne  volonté  du  chanteur  n'a  pu  la  rappeler. 
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La  complainte  commence  ainsi  : 

(K  Tré  bourc'h  Priziac  ha  Langonnet 
«  Diwallet  d'och,  mar  hé  c'havet, 
«  Mar  hé  c'havet  gad  hi  fotret 
«  Marionnic  ag  er  Feiouèt. 

C'est-à-dire  : 

«  Entre  le  bourg  de  Priziac  et  Langonnet, 
«  Prenez  garde  de  rencontrer 
«  De  rencontrer  avec  ses  gens 
«  Marionnic  du  Faouèt.  » 

Voilà  indiqnés  dans  ce  premier  couplet  le  nom  populaire 
de  rhérolne  et  le  lieu  de  sa  résidence  ordinaire  1 

L'obligeant  correspondant  qui  me  transmet  ces  vers  a 
entendu  souvent  dans  son  enfance  chanter  la  complainte  de 
Marion  du  Faouèt  ;  et  il  n'y  était  question  de  Garhaix  ni 
de  MorlaiXy  de  Marie  Charles  ni  du  M^*  de  Rivière. 

La  complainte  retrouvée  par  M.  de  la  Villemarquô  n'est 
donc  pas  celle  de  Marion  du  Faouèt.  Quoiqu'il  en  soit,  elle 
sera  la  page  la  plus  intéressante  de  ce  trop  long  récit. 

Je  m'assure  que  la  vraie  complainte  de  Marion  nous 
représenterait  l'héroïne  sous  un  jour  plus  vrai  que  les  mille 
récits  qui  circulent  sur  son  compte  ;  et  qu'elle  nous  mon- 
trerait Marionnic  Fine/ont  comme  une  fille  folle  de  plaisir 
mais  non  comme  une  sorte  de  Mandrin  en  jupons.  Si  la 
légende  rimée  eût  peint  Marion  sous  ces  sombres  couleurs, 
elle  se  chanterait  encore  comme  se  chantent  les  gwerziou 
de  Marguerite  Charles  et  des  Rannou...  C'est  la  règle;  et 
ce  n'est  pas  seulement  pour  des  brigands  vulgaires  qu'une 
longue  renommée  décorée  du  nom  de  gloire  a  été  le  prix 
du  sang  versé  ! 


^ 
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J'ai  essayé^  dans  cette  étude  faite  sur  des  documents 
authentiques,  de  montrer  Marion  du  Faouèt  sous  son  vrai 
jour.  Elle  descend  du  piédestal  sanglant  que  la  tradition  lui 
a  dressé  ;  mais,  si  ces  pages  parviennent  au  Faouét,  com- 
bien d'incrédules  n'y  trouveront-elles  pas?... 

J.  Trévédy, 

Ancten  Présidant  du  Tiilmiuil  ciril 
deQaimpOT. 
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N*»  VI. 

NOTE   SUR   LES   POIRES   DE   QUIMPERLÉ  (1) 

Les  foires  de  Quimperlé  sont  au  nombre  de  huit  : 

Le  lundi  de  la  Passion, /oe>e  des  vieilles  (foar  groaé*hed)\ 

Le  Jeudi  Saint, /o/re  des  œufs  ; 

Le  24  juillet,  foire  du  Bourgneuf  (autrefois  S*-Grégoipe, 
puis  S*-Jacque8)  ; 

Le  10  août,/of>c  de  Saint- Laurent  ; 

Le  29  septembre,  foire  de  Saint- Michel  ^ 

Le  17  octobre,  petite  foire  de  Saint- Michel  ; 

Le  28  octobre,  foire  de  la  Toussaint  (autrefois  Saint- 
Simon  et  Saint-Jude)  ; 

Le  24  décembre, /oi're  de  Noël; 

Un  si  grand  nombre  de  foires  pour  une  petite  ville  comme 
Quimperlé  démontre  qu'au  point  de  vue  commercial,  cette 
ville  avait  autrefois  une  grande  importance.  Toutes  sont 
anciennes,  du  moins  elles  existaient  avant  la  Révolution, 
car,  à  cette  époque,  sauf  la  dernière,  elles  furent  conservées 
par  un  arrêté  de  l'Administration  départementale  dont  je 
parlerai  dans  la  suite  ;  et  si  pour  toutes  nous  n'avons  pas 
les  lettres  de  fondation,  j'ai  lieu  de  croire  qu'elles  sont  an- 
térieures à  la  réunion  de  la  Bretagne  à  la  France,  car  si 
elles  étaient  d'une  date  postérieure,  les  lettres  patentes, 
sans  lesquelles  elles  ne  pourraient  exister,  seraient  certai- 
nement venues  jusqu'à  nous. 

Toutes,  sauf  la  première,  ont  lieu^  comme  cela  se  ren- 
contre presque  partout  ailleurs  en  France,  la  veille  de  fêtes 
religieuses  ou  à  l'occasion  de  pèlerinages. 

Un  mot  maintenant  sur  chacune  de  ces  foires.  Celle  du 
lundi  de  la  Passion,  la  première  et  la  plus  importante  (elle 
dure  trois  jours).  On  dit  communément  à  Quimperlé  foire 


(1)  Notice  lue  à  la  séance  du  39  mai  1884. 
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des  vieilleSy  ce  qui  n'a  aucun  sens  ;  le  nom  breton  encore 
conservé  esifoar  groaeliet  (foire  des  vieilles),  non  pas  des 
vieilles  filles  ou  femmes,  mais  du  poisson  de  ce  nom  dont 
on  faisait  à  Quiraperlé  un  grand  commerce  au  XIV®  et 
XV«  siècles  (J). 

On  sait  qu'avant  la  découverte  de  Terre-Neuve,  il  se 
péchait  sur  les  côtes  de  Bretagne  une  grande  quantité  de 
poissons  que  Ton  séchait.  On  a  vu  par  l'extrait  de  la  réfor- 
mation du  domaine  du  Roi  à  Quimperlo  que  j'ai  publié  (BulL 
de  la  Société  archéol.y  tome  XI,  page  67),  que  les  sècheries 
de  poissons  de  Doélan,  près  Quimperlé,  étaient,  en  1680, 
abandonnées  depuis  plus  de  cent  ans  (2).  On  comprenait 
alors  sous  le  nom  générique  de  vieilles^  comme  plus  tard 
sous  celui  de  merlachesy  tous  les  poissons  que  Ton  séchait. 

La  foire  du  lundi  de  la  Passion  était  donc  anciennement 
à  Quimperlé,  le  débouché  des  produits  de  la  pèche;  mais 
on  n'y  vendait  pas  seulement  que  dés  poissons  secs  et  salés 
et  c'était  à  celte  foire  que  les  habitants  de  Quimperlé  de- 
vaient s'approvisionner  pour  toute  l'année  des  objets  qui 
n'étaient  pas  d'une  vente  courante  et  journalière. 

Quimperlé  n'avait  pas,  au  demier  siècle,  d'épiceries,  car 
on  ne  peut  donner  ce  nom  à  des  boutiques  où  l'on  trouvait 
seulement  du  sel,  du  sucre,  du  riz,  quelques  épices,  du 
savon,  de  la  chandelle  de  suif  pour  les  bourgeois  et  de  résine 
pour  les  pauvres;  c'est  à  la  foire  des  vieilles  qu'il  fallait 
acheter,  des  marchands  qui  y  venaient  déballer,  de  la  bou- 
gie de  cire,  du  sucre  rafiné,  des  fruits  secs^  de  l'huile  d'olive, 
des  savons  fins,  des  eaux  de  Cologne  et  de  fleurs  d'oran- 


(1)  Grac'h,  vieille  femme,  est  une  sorte  de  poisson  de  mer  de  la  figure 
et  de  la  srosseur  de  la  carpe,  mais  beaucoup  moins  bonne  ;  pluriel, 
grae'hiî.  Ou  devrait  écrire  comme  on  pronouce,  gwrac'k.  Diction.  Dom 
Lk  Pellrtikr.  V.  Gbac'u. 

(3)  Depuis  la  pèche  de  la  sardine,  le  port  de  Doêlau  a  pris  une  nou- 
velle importance. 

Bulletin  arch6ol.  du  FinisràBE.  —  Tomb  XI.  (Mémoires).        10 
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gerSy  etc.  Dans  le  courant  de  Tannée  il  fallait  faire  le  voyage 
de  Quimper  ou  de  Vannes  pour  se  procurer  ces  objets  que 
Ton  trouva  au  dernier  siècle  plus  à  proximité,  à  Lorient. 
C'est  aussi  à  la  foire  des  vieilles  que  Ton  achetait  pour  les 
enfants  les  jouets  qif  aujourd'hui  on  leur  donne  au  premier 
de  Fan. 

La  foire  du  Jeudi  Saint.  Les  foires  aux  œufs  sont  nom- 
breuses, elles  avaient  leur  raison  d'être  à  une  époque  où  le 
carême  était  rigoureusement  observé,  alors  que  les  évèques 
n'autorisaient  pas  l'usage  des  œufs,  du  beurre  et  du  fro- 
mage. Cette  foire  rappelle  encore  l'usage  assez  commun 
des  œufs  de  Pâques.  Il  est  aussi  à  remarquer  que  le  jour 
du  Jeudi  Saint  est  consacré  à  la  visite  des  églises. 

La  foire  de  Bourgneuf.  Par  lettres  patentes  données  à 
Vannes,  le  12  avril  1434  et  conservées  aux  Archives  du 
Finistère  (fonds  des  Dominicains;,  le  duc  Jean  V  crée  en 
faveur  de  ses  chapelains  et  orateurs  y  les  frères  prescheurs 
de  Quimperlé,  une  foire  Jranehe  et  exempte  de  tous  péages, 
coutumes  et  droits  de  foires,  sauf  néanmoins  V  impôt  et 
billot  sur  le  vin  et  la  bière  qui  seront  débités  en  icelle^  les- 
quels  droits  seront  de  moitié  entre  nous.  Les  Dominicains 
furent  maintenus  dans  la  perception  de  ce  droit  par  une 
sentence  de  1627. 

Les  lettres-patentes  portent  que  cette  foire  se  tiendra  au 
Bourgneuf  au-devant  de  l'hôtel  desdits  frères,  le  jour  de 
M'  Saint- Grégoire  (12  mars),  mais  comme  elle  était  trop 
rapprochée  de  celle  des  vieilles  ou  peut-être  aussi  parceque 
le  couvent  du  Bourgneuf  changea  de  patron,  elle  fût  fixée 
au  25  juillet,  jour  de  la  fête  de  saint  Jacques.  A  l'issue  de 
la  foire  les  officiers  de  justice  du  duc  tenaient  au  Bourgneuf, 
probablement  dans  l'une  des  salles  du  couvent,  les  plaids 
généraux. 
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La  foire  de  Saint-Laurent  rappelle  une  chapelle  aujour- 
d'hui cabaret  situé  entre  la  chapelle  de  Notre-Dame  et 
Féglise  paroissiale,  aujourd'hui  démolie,  de  Saint-Michel. 
La  coutume,  c'est-à-dire  les  droits  de  place  et  d'étalage  à 
cette  foire,  était  perçue  au  profit  de  la  fabrique  de  Saint- 
Michel.  Ce  droit  qui,  d'après  un  ancien  rentier,  rapportait 
15  livres  par  an  à  la  fin  du  XVII®  siècle,  fut  plus  tard 
affermé  21  livres,  30  livres  et  même  en  1714,  48  livres.  En 
1788,  dernière  année  dont  la  perception  est  consignée  sur 
le  rentier,  il  n'était  pas  affermé,  le  trésorier  de  la  fabrique 
encaisse  42  livres  et  abandonne  le  surplus  aux  hommes 
qui  avaient  fait  la  perception. 

La  foire  du  29  septembre.  Saint  Michel  était  le  patron 
d'une  des  paroisses  de  Quimperlé  ;  c'est  sur  la  place  Saint- 
Michel  que  se  tenaient  et  se  tiennent  encore  les  marchés 
hebdomadaires  ;  c'est  là  aussi  que  se  tiennent  les  foires  à 
l'exception  de  celles  des  Vieilles  et  du  Bourg-Neuf  qui  ont 
lieu  dans  la  ville  ^basse.  On  peut  donc  avec  raison  admettre 
que  c'est  la  foire  la  plus  ancienne  de  Quimperlé  ;  malheu- 
reusement jusqu'à  ce  jour  je  n'ai  pu  trouver  ni  dans  les 
archives  municipales  ni  dans  les  archives  paroissiales 
aucun  document  relatif  à  sa  fondation. 

La  foire  du  17  octobre,  petite  foire  de  Saint-Michel,  est 
l'une  des  moins  importantes;  elle  semble  n'avoir  été  créée 
que  pour  remplacer  celle  du  29  septembre  lorsque  celle-ci 
n'était  pas  favorisée  par  un  beau  temps,  car  elle  se  trouve 
trop  rapprochée  de  la  suivante  à  laquelle  elle  devait  sou- 
vent nuire. 

La  foire*  du  28  octobre.  On  lit  dans  un  rentier  de  l'hospice 
du  XVII®  siècle  :  Droit  de  coutume  et  péage  aux  foires  de 
Saint-Simon  et  Saini-Jude  perçu  de  temps  immémorial  au 
profit  de  Chôpiial  de  Quimperlé  affermé  pour  payer  au  dit 
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hôpital  trente  Livres  par  an  au  terme  du  29  octobre.  On 
trouve  au  soutien  de  ce  droit  cinq  pièces  relatées  au  nouoel 
inventaire  (probablement  une  pancarte  et  des  baux),  nuiis 
il  serait  à  désirer  qu'on  eut  des  pièces  plus  probantes  pour 
la  perception  et  la  conservation  de  ce  droit.  Si  vers  1680  on 
écrivait  que  le  droii  était  perçu  depuis  un  temps  immémo- 
rial on  peut  admetire  sans  difficulté  qu'il  s'agit  d'une  épo- 
que antérieure  à  la  réunion  de  la  Bretagne  à  la  France.  On 
sait  d'ailleurs  que  Tancien  hôpital  de  Quimperlé  était  de 
création  ducale  et  dés  lors  rien  d'étonnant  dans  la  conces- 
sion de  cette  foire  dont  le  produit  quoique  minime  venait 
augmenter  les  ressources  d'un  établissement  bien  pauvre. 

La  dernière  foire  avait  lieu  la  veille  de  Noèl  ;  je  ne  sais 
pourquoi  les  administrateurs  du  Finistère  qui  en  thermidor 
an  VI  fixèrent  les  jours  de  foires  et  marchés  du  département 
ne  la  conservèrent  pas.  Toujours  est-il  qu'ils  la  supprimè- 
rent, qu'elle  n'a  pas  été  rétablie  depuis  et  cependant  quoi- 
que n'ayant  pas  d'existence  légale  elle  est  encore  très  fré- 
quentée. 

Les  anciens  comptes  des  miseurs  de  Quimperlé  ne  font 
nulle  part  mention  des  revenus  des  foires  ;  elles  étaient 
donc  toutes,  sauf  celle  de  Saint-Laurent  et  celles  de  Saint- 
Simon  et  Saint-Jude,  exemptes  de  tous  droits  de  péctge  et 
cela  devait  leur  donner  une  grande  importance. 

Lors  de  la  Révolution  les  foires  qui  se  trouvaient  la  veille 
des  fêtes  patronales  ou  des  pèlerinages  n'attirèrent  plus  que 
peu  de  monde  quand  les  églises  furent  fermées  et  finirent 
presque  par  disparaître  ;  cependant  leur  utilité  était  si  évi- 
dente que  le  Directoire  exécutif,  par  un  arrêté  du  14  ger- 
minal an  VI  en  prescrivit  le  rétablissement.  Celles  de 
Quimperlé,  au  nombre  de  sept,  furent  conservées  et  fixées 
conformément  à  Vère  française  en  se  rapprochant  le  plus 
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qu'il  était  possible  des  époques  anciennes^  sans  les  conserver 
identiquement  et  en  évitant  qu*eUes  ne  concordent  à  de 
certains  égards  avec  Cère  abolie.  Elles  furent  fixées  par  un 
arrêté  du  17  thermidor  an  VI  aux  15  des  mois  de  ventôse, 
germinal,  floréal,  messidor,  fructidor,  vendémiaire  et  bru- 
maire :  4  mars,  3  avrils  3  mai,  2  juillet,  31  août,  6  octobre, 
5  novembre. 

Cet  état  de  choses  dura  peu  et  dès  1803,  les  foires  repri- 
rent leurs  anciennes  époques. 

^  Fr.  Audran. 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  150  — 

N°  VIL 

NOTICE  DE  STATISTIQUE  MONUMENTALE 


ï. 

MONUMENTS    ROMAINS 

Monsieur  le  Président, 

Le  20  octobre  1863,  j'ai  visité  les  restes  de  bains  romains 
situés  sur  la  grève  du  Riz,  près  Douarnenez.  Je  vous 
adresse  un  calque  du  plan  que  j'ai  mesuré  dans  les  parties 
alors  découvertes;  Tun  de  ces  plans  représente  six  compar- 
timents dont  quatre  ont  3  m.  60  c.  sur  3  m.  15  c.  ;  une 
autre  chambre  a  4  m.  30  c.  sur  3  m.  60  c.  et  celle  adjacente 
2  mètres  sur  3  m.  60  c. 

Plus  loin,  à  20  mètres  environ  de  distance^  quelques 
fouilles  faites  à  cette  époque  parmi  les  quelles  on  avait 
trouvé  une  grande  quantité  de  tuiles  romaines  mirent  à 
découvert  les  amorces  d'une  grande  salle  allongée  ayant 
17  m.  50  c.  de  longueur  sur  3  m.  75  c.  de  largeur,  puis 
vers  ses  extrémités  dos  amorces  de  mur  en  retour  d'équerre. 

Toute  cette  maçonnerie  est  en  moellons  piqués  de  très-petit 
appareil  noyés  dans  de  la  chaux  hydraulique  d'une  extrême 
dureté.  Les  fondations  reposent  sur  un  lit  de  galets  assis 
sur  le  sable  de  la  grève.  L'épaisseur  du  béton  superposé 
n'a  que  0  m.  08  c,  mais  devait  recevoir  dans  la  hauteur  de 
l'empâtement  qui  est  de  0  m.  20  c.  la  plateforme  du  dallage 
terminé  par  une  couche  d'enduit  en  ciment  orné  probable- 
ment de  mosaïques.  La  hauteur  des  murs  ruinés  n'est  que 
de  0  m.  65  c.  au-dessus  de  l'empâtement. 


^ 
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Depuis  ce  temps,  a-t-on  fait  d'autres  fouilles  ?  Je  n'en 
sais  rien.  Cependant  elles  seraient  très-intéressantes  si 
elles  pouvaient  amener  la  découverte  d'un  plan  d'ensemble. 
La  dépense  qui  en  résulterait  ne  serait  pas  bien  grande. 

Dans  le  sentier  escarpé  conduisant  de  Douarnenez  à  la 
chapelle  de  Sainte-Anne  de  la  Palue,  le  long  de  la  mer,  vers 
le  milieu  de  la  distance  qui  les  sépare,  on  trouve,  dans  un 
lieu  dit  Keriellou,  des  débris  romains  de  petit  appareil 
avec  enduit  de  ciment  rouge  extrêmement  dur. 

Il  serait  utile,  au  nom  de  la  Société  d'archéologie,  d'in- 
viter les  propriétaires  des  lieux  sur  lesquels  ces  débris 
existent  à  conserver  ceux-ci,  comme  spécimen  et  souvenir 
historique. 


II. 


MONUMENTS    CELTIQUES 

Il  est  heureux  que  la  conservation  des  pierres  celtiques 
échappées  au  vandalisme,  jusqu'à  nos  jours,  soit  désor- 
mais protégée  par  le  Ministère  des  Beaux- Arts 

Parmi  les  monuments  qui  ont  pu  faire  l'objet  d'une  ci- 
tation dans  les  réunions  de  notre  Société  archéologique, 
je  ne  sais  si  ceux  après  désignés  ont  été  décrits  ;  à  l'aven- 
ture, je  vous  adresse,  M.  le  Président,  un  calque  des  des- 
sins que  j'ai  pris,  il  y  a  déjà  longtemps,  dans  quelques- 
unes  de  mes  excursions  du  département  du  Fisnistère.  Les 
voici  : 

Les  plus  importants  sont  en  Poullan  et  en  Trégunc  : 

1*»  En  Poullan,  près  de  Tréboul  et  de  Douarnenez^  se 
trouve  une  galerie  dite  des  fées  {Korred),  située  au  vil- 
lage de  Lestrivin  ;  elle  a  12  m.  50  c.  de  longueur  ;  elle  est 
élevée  sur  un  tertre  ;  à  l'entour  sont  plantées  irrégulière- 
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meut  des  pierres   moins  élevées;  rentrée  delà  galerie  a 

1  m.  40  c.  de  hauteur  sur  0  m.  80  c.  de  largeur',  elle  est 
fermée  àj'extrêmité  opposée. 

En  la  même  commune,  dans  le  village  de  Lestrouan,  est 
un  menhir  de  5  m.  40  c.  de  hauteur,  près  deux  autres  dont 
Tune  3  m.  30  et  Tautre  1  m.  70  c.  d'élévation. 

En  la  même  commune,  dans  le  village  de  Kergavenô,  on 
trouve  quatre  autres  menhir  d'une  hauteur  moyenne  de 
4  m.  50  c,  puis  un  dolmen  sur  un  tertre  appelé  dans  les 
environs  Ti-ar-Goriket. 

2°  En  Trégunc,  au  nombre  des  monuments  celtiques 
qui  en  couvrent  le  sol,  on  remarque  aux  abords  et  nord  du 
bourg  deux'  menhirs  de  6  mètres  et  6  m.  60  c.  d'élévation  ; 
le  denier  a  été  surmonté  d'une  croix. 

Sur  le  bord  de  la  route  départementales,  vers  le  sud,  sont 
trois  grands  blocs  de  pierres  dont  deux  verticaux,  ayant 

2  m.  30  c.  de  hauteur,  et  un  autre  horizontal,  super- 
posé, qui  semble  ne  pas  y  toucher,  si  ce  n'est  sur  deux 
petits  points  dans  les  extrémités.  La  forme  et  la  pose  de  ce 
dolmen  sont  d'un  effet  extraordinaire;  on  s'étonne  de  Ty  voir 
ainsi  tant  il  semble  suspendu  en  l'air  comme  par  l'enchan- 
tement des  fées. 

Plus  près  du  bourg,  est  un  rocher  énorme  très  incliné 
mesurant  8  m.  10  c.  de  longueur  sur  4  mètres  de  hauteur. 

3*"  En  Plonéour,  se  trouve  un  dolmen  supporté  par  trois 
pierres  de  1  m.  30  c.  d'élévation. 

4°  Dans  un  vague  couvert  de  landes  près  le  Ménéhom,  à 
gauche  du  chemin  de  la  route  de  Crozon  à  Saint-Nic  est  un 
dolmen  sur  quatre  pierres  debout,  ayant  0  m.  80  c.  de 
hauteur. 

5*  Entre  Plonéour  et  Penmarch,  près  la  route  nationale, 
on  voit  un  dolmen  posé  sur  des  pierres  verticales  de 
1  m.  95  c.  d'élévation. 
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Uu  peu  plus  loin,  sont  deux  menhirs  dont  Tun  est  ma- 
gnifique par  son  ampleur. 

Outre  des  pierres  que  j'ai  dessinées,  j'en  puis  citer 
d'autres,  savoir  : 

En  Plouarzel,  il  y  a  un  menhir  de  16  mètres  environ  de 
hauteur  ; 

En  Plourin,  il  en  existe  un  autre,  près  Lavet. 

Près  le  Moulin-du-Pont  sur  la  route  de  Bénodet,  on 
remarque  plusieurs  pierres  celtiques. 

Au  MénéUom,  à  gauche,  en  allant  de  Sainte-Marie  à  la 
pointe  de  la  montagne,  il  y  a  une  enceinte  sur  Ménéhiel. 

En  Roudoualec,  on  en  trouve  une  autre  dite  Castel- 
Ruffel. 

En  Loqueffret ,  dans  la  montagne  noire  ou  Ménez-Du, 
est  un  vestige  de  galerie  appelée  Béguéor,  ou  Tombe  du 
géant.  Cette  galerie  a  14  mètres  de  longueur  sur  2  mètres 
de  largeur  moyenne,  elle  est  ouverte  du  côté  nord-est  et 
fermée  vers  le  sud-ouest  par  une  large  pierre  plate  debout. 
D'après  la  chronique  un  géant  de  9  pieds  de  long  aurait 
été  enterré  en  ce  lieu.  Cette  galerie  formée  de  deux  rangs 
de  pierres  debout  était   recouverte  par  des  dalles  brutes. 

Bigot,  père. 
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H«  vm. 

LE  CONGRÈS  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES 
Compte- rendu  par  M.Canvkl,  délégué  (1). 


Messieurs, 

Votre  collègue  était  peu  fait  pour  représenter  à  la  Sor- 
bonne  une  Société  qui  compte  dans  ses  rangs,  des  hom- 
mes d'un  mérite  éminent.  Fort  heureusement  il  n'était 
pas  seul.  Un  confrère  plus  digne  de  cet  honneur,  était 
là.  M.  le  conseiller  Hardouln^  qui  tient  parmi  nous  un 
rang  si  distingué,  possède  de  hautes  relations  parmi  les 
sommités  scientifiques  de  France;  il  est  recherché  de  tous 
et  j'ai  été  heureux  de  l'empressement  avec  lequel  il  a  été 
entouré  dès  son  entrée  dans  le  grand  amphithéâtre  de  la 
Sorbonne.  Aussi  l'ai-je  vu,  sans  aucune  surprise,  appelé  à 
siéger  au  bureau,  à  côté  des  illustrations  de  l'assemblée. 
Votre  humble  délégué  a  bénéficié  de  cette  situation,  et 
c'est  à  elle  qu'il  doit  d'avoir  été  accueilli  avec  une  bien- 
veillance à  laquelle  il  était  loin  de  s'attendre.  En  renou- 
velant ici  à  notre  confrère  l'expression  de  sa  reconnais- 
sance, il  est  certain  que  votre  approbation  ne  lui  fera  point 
défaut. 

N'ayant  eu  connaissance  du  programme  des  questions  à 
traiter  que  la  veille  de  son  départ,  votre  délégué  n^a  pu 
jouer,  dans  ces  assises  de  la  science,  qu'un  rôle  tout-à-fait 
effacé.  Il  se  contentera  d'appeler  votre  attention  sur  cer- 
taines questions  qui  l'ont  particulièrement  intéressé. 

La  première  séance  a  commencé  par  la  lecture  de  deux 
mémoires  fort  intéressants  sur  l'origine  des  noms  de  lieu  en 

(1)  Notice  lue  à  la  séance  du  34  juillet  i884. 
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France,  M.  Le  Héricher,  d'Avranches,  auteur  du  premier, 
signale  le  celtique  comme  source  principale  de  la  termino- 
logie des  noms  de  lieu.  II  cite  à  Tappui  de  sa  théorie  des 
exemples  qui  n*ont  soulevé  aucune  opposition.  Un  mémoire 
de  M.  Tabbé  Arbellot,  plus  réservé  sur  ce  point,  fait  une 
part  moins  large  à  l'élément  celtique.  Votre  délégué  a  eu 
rhonneur  de  s'entretenir  en  particulier  avec  ces  deux  Mes- 
sieurs et  de  hasarder  quelques  observations  qu'ils  ont  paru 
écouter  avec  intérêt.  Persuadés  que  la  connaissance  du  Bre- 
ton eût  contribué  à  féconder  et  à  faciliter  leurs  recherches, 
ils  ont  exprimé  le  regret  que  la  question  n'ait  pas  été  trai- 
tée par  quelqu^un  de  mes  savants  compatriotes.  M.  Joret,  de 
la  Faculté  des  lettres  d'Aix,  a  fait  sur  le  même  sujet  une 
communication  verbale  qui  a  été  loin  d'offrir  le  même  in- 
térêt que  les  deux  mémoires  précédents.  Sa  théorie  n'a  pas 
paru  basée  sur  les  lois  d'une  critique  sévère  et  a  donné 
lieu  à  de  nombreuses  observations.  Un  grand  nombre  de 
membres,  y  compris  votre  délégué,  ont  pris  part  à  la  dis- 
cussion, à  propos  de  quelques  étymologies  risquées.  M.  Dc- 
loche,  membre  de  ITnstitut,  a  principalement  soulevé  des 
objections  critiques  qui  ont  paru  ruiner  le  système  de 
M.  Joret. 

Une  autre  question  des  plus  intéressantes  a  été  |  traitée 
dans  cette  même  séance,  en  réponse  à  la  troisième  ques- 
tion du  programme.  M.  Jolibois,de  la  Société  des  sciences 
du  Tarn,  a  exposé,  dans  un  mémoire  plein  de  révélations 
curieuses,  l'importance  des  documents  que  renferment  les 
études  de  notaires,  les  greffes,  et  l'utilité  des  registres  de 
paroisse.  Il  regrette  que  des  pièces  qui  intéressent  tout  le 
monde  soient  la  propriété  exclusive  des  notaires.  Ces  piè- 
ces, selon  lui,  ont  leur  place  marquée  dans  les  archives  des 
départements.  Un  membre  signale  le  danger  de  ces  ag- 
glomérations de  pièces  qu'un  incendie  pourrait  détruire, 
témoin  l'incendie  du  Châtelet  qui,  en  1776,  réduisit  en  cen- 
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dres  les  archives  et  minutes  de  plus  de  quinze  cents  études. 
L'organisation  actuelle  des  archives  départementales,  ré- 
pond M.  Deloche,  est  de  nature  à  dissiper  toute  crainte  à 
cet  égard.  Deux  projets  de  vœu  ont  été  mis  aux  voix  par 
le  Président.  L'un,  celui  de  M.  Deloche,  invite  le  Ministre 
de  la  Justice  et  celui  de  l'Instruction  publique  h  solliciter 
une  mesure  législative  pour  dégager  la  responsabilité  des 
notaires.  Cette  mesure  radicale,  qui  a  rallié  les  voix  de  vos 
doux  délégués,  est  restée  en  minorité.  Le  projet  de  M.  Léo- 
[>old  Deiisle,  qui  a  réuni  la  majorité  des  suffrages,  se  borne 
à  demander  que  des  mesures  soient  prises  pour  la  conser- 
vation des  minutes  de  notaires  et  en  faciliter  la  communi- 
cation dans  l'intérêt  de  l'histoire.  Comme  vous  le  voyez. 
Messieurs,  c'est  un  vœu  tout  platonique  et  la  situation 
reste  la  même.  En  effet,  quelles  mesures  prendra-t-on  ? 
Quelle  sera  l'efficacité  de  ces  mesures?  On  invitera  proba- 
blement MM.  les.  notaires  à  donner  toute  facilité  aux  ar- 
chivistes et  aux  savants  de  pénétrer  dans  leurs  études. 
J'aime  à  cro're  que  quelques-unes  tiendront  compte  de 
cette  invitation  et  ouvriront  leurs  portes,  mais  à  titre  gra- 
cieux seulement.  Et  les  autres?  Qui  pourra  les  contraindre 
à  li\rer  à  la  curiosité  des  investigateurs  des  pièces  renfer- 
mant parfois  des  secrets  de  famille? 

M.  Deloche,  dans  le  courant  de  la  discussion,  nous  a  si- 
gnalé à  Tulle,  l'existence  de  registres  de  notaires  où  l'on 
trouver  les  renseignements  les  plus  curieux  sur  les  mœurs, 
la  vie  civile,  les  transactions  commerciales,  le  prix  des 
denrées,  etc..  On  y  trouve  aussi  des  marchés  dans  lequel 
il  est  stipulé  que  les  marchandises  seront  rendues  à  desti- 
nation dans  un  nombre  déterminé  de  nuits  et  non  de  jours. 
Ce  singulier  mode  de  computation,  dit  le  savant,  devait  re- 
monter à  une  haute  antiquité.  A  une  haute  antiquité,  en 
effet,  et  votre  collègue  aurait  pu  en  fournir  la  preuve  à 
M.  Deloche.  Il  savait  que  ce  mode   de   computation  était 
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aussi  usitée  chez  les  Juifs  et  chez  les  Athéniens.  Il  avait 
particulièrement  sur  les  livres  le  texte  si  précis  de  César 
dans  1q  XVÏïI®  chapitre  du  livre  VP  des  commentaires  sur 
la  guerre  des  Gaules  :  GalU  se  omnes  ab  Dite  pâtre  prog- 
«  naios  prœdieant,  idque  ab  Druidibus  proditum  dieunt. 
«  Ob  eam  causant  s  pat  la  omnis  (emporis  non  numéro  die- 
«  rum  sed  nàctium  finiunt  et  dies  natales  et  mensium  et 
«  annorum  initia  sic  observant  ut  noctem  dies  subsequatur.  » 
a  I^es  Gaulois  se  disent  descendus  de  Pluton,  d'après 
«  une  tradition  des  Druides,  et  pour  cela  ils  comptent  par 
ff  nuits  et  non  par  jours  et,  qu'il  s'agisse  du  commencement 
des  mois  ou  des  années^  ou  de  la  célébration  du  jour  de 
leur  naissance^  ils  s'y  prennent  toujours  de  façon  que  la 
«  nuit  précède  le  jour.  » 

L'antiquité  de  cet  usage  chez  certains  peuples  n'a  rien 
d'étonnant.  Les  traditions  des  Grecs  et  des  Romains,  aussi 
bien  que  le  texte  formel  de  la  Genèse,  nous  montrent  l'u- 
nivers sortant  du  chaos  et  la  confusion  et  les  ténèbres  pré- 
cédant la  lumière. 

Votre  délégué  était  en  mesure  de  développer  verbalement 
a  la  Sorhonne  ce  qu'il  a  l'honneur  de  vous  exposer  ici.  Il 
n  a  pu  surmonter  sa  timidité.  Il  a  fait  comme  tout  le 
uïonde  ;  il  s'est  tù,  se  réservant,  faute  de  mieux,  de  faire 
le  savant  après  la  lettre. 

Laséancedul6aété,  àmon  avis,  une  des  plus  intéressantes. 
M.  Victor  Duruy,  avec  l'autorité  qui  s'attache  aux  paroles 
de  l'éminent  historien,  s'est  révélé  sous  un  jour  qui  a  sur- 
pris quelqui^s  membres  do  l'assemblée.  Son  discours,  que 
mes  notes  me  mettent  à  même  de  condenser  en  quelques 
mots,  n'a  été  qu'une  éloquente  paraphrase  du  verset  de 
ri'Jcclésiaste  :  Ni/iil  sub  sole  nooum,  nec  valet  quisquam 
dicere  :  ecce  hoc  reeens  est  ;  fam  enini  processit  in  sœ- 
cutis  quœ  fuerunt  ante  nos,  «  Rien  de  nouveau  sous  le 
soleil  et  personne  ne  peut  dire  :  Voici  qui  est  nouveau; 
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déjà,  en  effet,  cela  s'est  vu  dans  les  siècles  précédents.  »  Il 
est  douteux  que  le  savant  historien  ait  songé  à  ce  texte,  et 
cependant  son  discours   n'en  est  que  le  développement. 
Voici  ce  quMl  a  dit,  à  propos  de  la  2*  question  :  Élection  et 
étendue  des  pouvoirs  des  députés   aux  États  généraux  : 
«  Plus  on  étudie  l'histoire  et  plus  on  reste  pénétré  de  cette 
«  vérité  que  ce  que  nous  prenons  pour  du  nouveau  n'est 
«  que  de  l'ancien  ressuscité.  Le  passé  se  continue  à  travers 
<(  le  présent.  On  trouve  dans  les  institutions  modernes  une 
«  similitude  frappante  avec   les  institutions  anciennes.  Il 
<r  faut  inviter  les  savants  à  rechercher  le  lien  qui  pourrait 
«  exister  entre  les  anciennes  assemblées  provinciales  sous 
<r  l'empire  romain  et   les  états  provinciaux  de  l'ancienne 
t  France.  Un  grand  nombre  de  cités  ont  eu  sous  l'empire 
«  romain  toutes  les  libertés  nécessaires  :  assemblées  pu 
t  bliques,  magistrats  élus,  droit  d'armer  les  citoyens  en 
«f  guerre  pour  la  défense  commune.  Une  loi  qui  est  au  code 
«r  th^odosien  autorise  plusieurs  départements  à  s'entendre 
«  quand  il  s'agit  d'un  intérêt  commun.  Ces  magistrats  élus 
«r  s'interposaient  entre  le  pouvoir  central  et  les  populations. 
«  Ils  rendaient  impossibles  les  déprédations  et  les  abus  de 
«  pouvoir  de  nouveaux  Verres  et  forçaient  les  empereurs  à 
<r  agir  avec  circonspection,  dans  l'intérêt  de  leur  propre 
«  sécurité.  Cet  état  de  choses  se  continue  jusqu'à  Honorius. 
«  A  partir  de  ce  prince  faible  qui  s'enfuit  à  Ravenne  pen- 
ff  dant  qu'Alaric  prend  et  pille  Rome,  la  savante  organi- 
«  sation  du  gouvernement  impérial  se  disloque.  Tout  est 
ff  livré  au  caprice  de  la  violence  et  de  la  force;  tout  se  tait 
«  jusqu'au  onzième  siècle.  On  souhaiterait  qu'il  fût  possible 
ff  de  retrouver  le  lien  qui  a  dû  rattacher  ces  assemblées 
«  aux  États  provinciaux  et  les  savants  du  Midi  devraient 
t  porter  leur  attention  sur  ce  point.  » 

A  propos  d'un  travail  sur  les  associations  rurales,  sous 
l'ancien  régime,  M.  Duruy,  restant  dans  le  même  ordre  d'i- 
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dées,  a  exposé  «  que  des  associations  semblables  existaient 
«  dans  l'ancienne  Rome.  Elles  avaient,  comme  celles  du 
a  moyen  âge,  leurs  usages,  leurs  patrons,  et  jusque  des 
«  cotisations  mensuelles.  On  «  le  voit,  dit-il,  les  mêmes 
«  besoins  se  font  sentir  à  toutes  les  époques  de  l'histoire 
tf  et  les  hommes  les  manifestent  sous  des  formes  sensiblo- 
«  ment  identiques.  )» 

M.  Deloche  ne  croit  pas  que  le  desideratum  formulé  par 
le  savant  président  puisse  jamais  être  satisfait,  parce  que 
les  circonscriptions  des  XIV®  et  XV*  siècles,  dont  les  assem- 
blées provinciales  géraient  les  intérêts  financiers  et  écono- 
miques n'avaient  point  de  rapport  avec  les  provinces  de  la 
période  romaine.  Quant  aux  institutions  municipales,  elles 
se  maintinrent  sur  plusieurs  points  ou  se  rétablirent  aux 
XI**  et  XIP  siècles  dans  plusieurs  centres  où  le  souvenir  des 
anciens  temps  était  plus  vivace. 

Votre  collègue  ne  croit  pas  que  de  simples  changements 
dans  les  divisions  géographiques  d'un  pays  puissent  fournir 
une  raison  plausible  pour  justifier  la  lacune  historique  que 
signale  M.  Duruy.  La  disparition  d'une  institution  si  im- 
portante ne  saurait  s'expliquer  que  par  des  causes  autre- 
ment sérieuses.  Y  a-t-il  eu  d'ailleurs  une  disparition  réelle? 
Quant  aux  représentations  provinciales  telles  qu'elles 
étaient  organisées  sous  l'empire,  le  doute  ne  parait  pas 
possible.  En  ce  qui  concerne  les  attributions  qui  leur  étaient 
dévolues,  certaines  du  moins  de  ces  attributions,  c'est  dif- 
férent. Interrogeons  les  événements. 

La  Gaule  était  déjà  en  pleine  voie  de  désorganisation  à 
l'arrivée  des  Barbares.  Depuis  un  demi  siècle  Rome  n'im- 
posait plus  aux  provinces  que  des  protecteurs  avares  et 
corrompus  qui  se  laissaient  facilement  gagner  par  l'or  des 
barbares  ou  intimider  par  le  fer.  Du  temps  de  Cicéron  les 
Verrè3  se  comptaient.  Pendant  la  crise  où  se  débattait  alors 
la  Gaule,  les  Verres  puUuUent  et  opèrent  avec  impunité.  Il 
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n'y  a  plus  de  Cicéron  pour  signaler  leurs  déprédations  et 
flétrir  leur  rapacité.  Des   voix,    moins  éloquentes,    sans 
doute,  mais  non  moins  indignées  s'élèvent  cependant  avec 
énergie.  C'est  saint  Jérôme  d'un  côté,  Salvien  de  l'autre; 
Salvien  surtout  nous  fait  le  tableau   le  plus  complet  qui 
nous  reste  de  cette  triste^  époque.  Il  nous  peint  les  injus- 
tices et  les  rapines  des  administrateurs  romains  ;  il  nous 
les  représente  «  rançonnant  les  particuliers  et  tournant  les 
«  revenus  publics  en  gain  pour  eux.  »  Ce  sont  des  bétes 
féroces  qui  ont,  non  gouverné,  mais  dévoré  ceux  qu'on  leur 
livrait.  »  Aussi  les  pauvres,  les  veuves  et  les  orphelins 
émigraient  en  foule  chez  les  Barbares  pour  chercher  au 
milieu  d'eux  l'humanité  que   Rome  ne  connaissait  plus. 
L'heure  était  venue  où  les  Barbares  allaient  balayer  toute 
cette  corruption,  mais  en  semant  partout  aussi  la  ruine  et  hi 
dévastation.  Une  triple  invasion,  celle  des  Germains,  celle 
des  Slaves  et  celle  des  Arabes  inonde  successivement  les  pro- 
vinces et  les  recouvre  pour  ainsi  dire  de  populations  étran- 
gères,   faisant    prévaloir   d'autres    langues    et    d'autres 
mœurs.  Durant  les  cinq  siècles  qui  s'écoulent  au  milieu  de 
ces  grands  mouvements  de  peuples,  les  sociétés  se  mor- 
cellent. Institutions,  lois,  coutumes,  langues,  tout  devient 
local. 

Cependant  quelque  chose  de  général,  d'universel,  qui 
porte  en  tous  lieux  sa  langue,  sa  législation,  sa  hiérar- 
chie, subsiste,  calme  et  inébranlable,  quand  tout  est  livré 
à  l'instabilité  et  au  changement  :  C'est  l'Église  qui  n'est 
étrangère  nulle  part,  dont  les  membres  s'entendent  et  se 
répondent  d'une  extrémité  à  l'autre  de  l'Europe.  Elle  seule 
est  restée  debout  sans  subir  le  contre-coup  du  bouleverse- 
ment général  qui  changeait  la  face  du  monde  ancien.  C'est 
elle  qui  représente,  dans  ces  temps  de  troubles  et  de  vio- 
lences, le  protectorat  des  intérêts  populaires  exercé  jadis 
à   Rome   par  les    tribuns    du    peuple   et    sous   l'empire 
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par  les  assemblées  provinciales.  C'est  une  grande  répu- 
blique, ayant  ses  assemblées,  ses  magistrats,  ses  lois 
et  sa  juridiction.  Elle  pénètre  peu  à  peu  dans  la  société 
civile.  Dès  le  règne  de  Constantin ,  on  voit  les  chefs 
du  clergé  introduits  dans  la  curie.  Les  évèques  exer- 
cent en  partie  Tautorité  judiciaire  et  sont  investis  d'une 
sorte  de  suprématie  sur  les  magistrats  ordinaires.  Ils  con- 
courent aux  fonctions  municipales,  à  l'administration  des 
fonds  du  muoicipe,  à  la  perception  des  impôts,  à  l'inspec- 
tion des  travaux  publics,  etc.  Bref,  l'histoire  nous  les  mon- 
tre, dans  les  dernières  années  de  l'empire,  comme  les  chefs 
véritables  des  cités  sous  le  nom  de  défenseurs  des  villes. 
C'est  l'Église,  en  effet,  qui  s'interpose  entre  l'oppresseur  et 
J'opprime  et  ose  parler  d'humanité  à  des  hommes  qui  ne 
reconnaissent  que  le  droit  de  la  force.  C'est  elle  qui  se 
substitue  à  la  Patrie  qui  n'existe  plus.  Le  municipe  devient 
paroisse  et  les  attributions  des  préposés  de  César  passent 
au  clergé  et  aux  évèques  ;  et  quand  les  villes  les  plus  éprou- 
vées par  la  tourmente  commencent  à  sortir  de  leurs  ruines, 
la  première  figure  que  l'on  Voit  surgir,  c'est  encore  celle  de 
l'évèque.  C'est  donc  l'Église  qui  a  hérité  des  institutions 
impériales.  Elle  a  gardé  des  traditions  romaines  ce  qu'elles 
avaient  de  bon  et  y  est  restée  fidèle  à  travers  les  âges.  Le 
moine  Adhémar  (1)  nous  montre  Noménoé,  victorieux  des 
troupes  do  Charles  le  Chauve,  acclamé  roi  par  son  peuple. 
Tout  cède  à  son  autorité,  le  clergé  seul  résiste.  Son  atta- 
chement inébranlable  à  l'idée  impériale,  sa  fidélité  aux  tra- 
ditions romaines  et  sa  persistance  à  placer  à  Tours  le  cen- 
tre canonique  de  son  obédience,  désespèrent  le  roi  breton 
qui  triomphe  sur  les  champs  de  bataille  et  succombe  dans 
cette  lutte  de  principes. 
Concluons  que  l'Église  a  été  la  fidèle  gardienne  des  tra- 

(0  Recueil  du  MstoH$n$  de  France,  tomo  VU. 
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ditions  impériales,  et  quand  vint  l'heure  de  les  faire  revi- 
vre sous  leur  forme  antique,  les  nouveaux  représentants 
des  provinces,  au  premier  rang  desquels  siégeaient  les 
évéques,  ne  durent  pas  être  bien  embarrassés  pour  trou- 
ver la  marche  à  suivre.  Votre  collègue  croit  qu'il  serait 
possible  de  trouver,  dans  ^'histoire  de  l'Église  en  France, 
des  indications  précieuses  pour  la  solution  du  problème 
proposé,  et  il  reste  convaincu  que  la  lacune  signalée  a  été 
comblée,  sinon  quant  à  la  forme^  du  moins  quant  au  fond. 

Dans  la  journée  du  17,  M.  Maggiolo,  de  l'Académie  de 
Stanislas,  de  Dijon,  donne  lecture  d'un  travail  du  plus  haut 
intérêt,  sur  la  pédagogie  catholique  en  Lorraine,  au 
XVI*  siècle.  Il  analyse  et  résume  les  vraies  constitutions  des 
religieuses  de  la  congrégation  de  Notre-Dame,  écrites  en 
1539,  de  la  main  de  Pierre  Fourier,  leur  fondateur.  Il  règn«» 
dans  ces  constitutions  un  esprit  large,  élevé,  généreux. 
Questions  de  local,  de  méthodes,  de  personnel,  de  disci- 
pline, rien  n'est  oublié  de  ce  qui  peut  contribuer  à  la  bonne 
éducation  des  jeunes  filles,  non  pour  le  cloître,  mais  bien 
pour  le  monde;  et  toutes  les  questions  y  sont  traitées  avec 
une  rare  intelligence. 

A  la  suite  de  cette  lecture  plusieurs  membres  échangent 
des  observations  sur  l'état  de  l'instruction  en  France  et 
principalement  dans  les  campagnes  avant  1789.  M.  Maur\ 
fait  remarquer  qu'il  y  avait  une  grande  inégalité,  au  point 
de  vue  de  l'instruction,  si  bien  que  les  opinions  les  plus 
contradictoires  peuvent  être  exprimées.  Certains  centres 
sont  signalés  comme  ayant  été  beaucoup  moins  bien  par- 
tagés sous  ce  rapport,  par  exemple  la  Bretagne.  Votre  col- 
lègue a  pris  la  parole  pour  communiquer  ce  qu'il  savait  sur 
l'état  de  l'instruction  dans  son  pays,  avant  la  Révolution,  et 
sur  la  manière  dont  elle  était  donnée.  Il  a  soutenu  que 
l'ignorance  n'y  était  pas  plus  grande  qu'ailleurs.  Le  dépouil- 
lement des  registres  de  paroisses  dans  certaines  parties  du 
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diocèse  par  un  éminent  prélat  autorise  à  soutenir  cette  opi- 
nion, sans  témérité.  Il  n'y  avait,  il  est  vrai,  aucune  orga- 
nisation, dans  le  sens  rigoureux  du  mot  ;  pas  de  pro- 
grammes, pas  de  maisons  d'école,  pas  d'instituteurs  régu- 
lièrement commissionnés  [lar  les  pouvoirs  publics  ;  mais 
l'instruction  se  donnait  quand  même.  Les  presbytères,  les 
prêtres  habitués,  les  desservants  des  trêves,  les  commu- 
nautés religieuses  s'en  occupaient,  avec  un  dévouement 
digne  des  plus  grands  éloges.  C'étaient  surtout  les  enfants 
des  familles  les  plus  humbles  qui  bénéficiaient  de  leur 
dévouement,  leurs  ressources  permettant  aux  autres  de 
s'adresser  ailleurs.  Le  clergé,  alors  comme  aujourd'hui, 
était  dans  la  nécessité  de  combler  les  vides  que  la  mort 
faisait  dans  ses  rangs,  et  il  recrutait  les  futurs  membres  de 
sa  hiérarchie  parmi  les  enfants  qui  se  groupaient  autour  de 
lui.  Son  choix,  comme  de  juste,  s'adressait  aux  plus  recom- 
mandables  par  leurs  vertus  et  leur  aptitude  naturelle  à 
apprendre.  Ils  commençaient  leurs  études  sous  la  direction 
des  maîtres  qui  les  avaient  choisis, puis  on  les  envoyait  à  la 
ville  terminer  leurs  humanités,  soit  sous  la  férule  de  l'éco- 
làtre  de  la  collégiale,  soit  plus  tard  dans  les  collèges  ;  et  on 
peut  dire  que  ces  jeunes  gens  contribuèrent  dans  une  large 
mesure,  à  la  prospérité  des  établissements  qui  leur  don- 
naient asile  et  principalement  au  renom  de  ce  vieux  collège 
de  Quimper  qui  a  jadis  brillé  d'un  si  vif  éclat.  Ceux  qui 
n'avaient  pas  été  jugés  dignes  de  la  même  faveur  restaient 
dans  les  campagnes  et  devenaient  à  leur  tour  autant  de 
maîtres  d'école  improvisés,  allant  enseigner  de  village  en 
village  ce  qu'ils  savaient,  souvent  sans  autre  rétribution 
que  le  logement  et  le  couvert.  Ces  maîtres  ambulants 
étaient  des  auxiliaires  précieux  pour  les  petites  écoles  dont 
parlent  les  statuts  de  nos  anciens  évèques,  écoles  par  les- 
quelles devait  passer  tout  prêtre,  nouvellement  ordonné, 
qui  aspirait  à  des  fonctions  supérieures.  —  Ici  un  membre 
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de  rassemblée  fit  observer  qu'on  devait  commencer,  sans 
doute,  par  la  lecture  du  latin  ;  et  Ton  se  récria,  sans  motif 
?érieux,  selon  moi,  sur  Tanomalie  d'une  méthode,  bien 
propre,  disait-on,  à  frapper  de  stérilité  les  efforts  des  maîtres 
et  ceux  des  élèves.  Bref,  la  discussion  dégénéra  peu  à  peu 
en  simple  causerie  et  finit  par  verser  dans  les  impressions 
de  voyage. 

I/éminent  historien  Duruy  qui  nous  présidait,  est  un 
conteur  plein  de  séduction.  Le  savant  écrivain  ne  dédai- 
gnant pas  de  mêler  le  plaisant  à  Futile,  nous  servit  alors, 
avec  une  bonhomie  pleine  de  charme,  un  épisode  d'un 
voyage  en  Bretagne,  voyage  remontant,  non  aux  temps 
préhistoriques,  mais  à  quelques  années  seulement.  La 
scène  se  passe  dans  une  bourgade,  à  quelques  kilomètres 
d'un  chef-lieu  d'arrondissement  du  Finistère.  Ce  n'était  pas 
un  dimanche  et  pourtant  les  cloches  sonnaient  à  toute 
volée.  Sur  la  place  publique^  c'était  un  fourmillement  de 
costumes  bariolés  d'un  effet  pittoresque  ;  tout  avait  un  air 
de  fête.  Le  voyageur,  grandement  intrigué,  voulut  avoir  le 
fin  mot  de  telles  réjouissances,  en  un  jour  non  férié.  Il 
s'adresse  à  droite,  à  gauche,  dans  toutes  les  directions,  et 
n'obtient  pour  toute  réponse  que  des  monosyllabes  inintel- 
ligibles. Enfin,  la  persévérance  aidant,  le  savant  touriste 
parvient  à  découvrir  un  Breton^  parlant  français.  C'était 
un  gars  de  belle  venue,  haut  en  couleur,  mais  rustaud  et 
profondément  ignare.  Le  malheureux  ne  savait  pas  distin- 
guer les  jours  de  la  semaine  !  L'effet  était  produit  et  le 
sourire  errait  sur  presque  toutes  les  lèvres.  Blessé  dans  sa 
susceptibilité  de  Breton,  et  voyant  là  plus  qu'une  accusation 
de  rusticité  et  d'ignorance,  votre  délégué  n'a  pas  hésité  à 
lancer  dans  ce  milieu,  déjà  sous  le  charme,  la  note  discor- 
dante qui  change  le  courant.  Il  a  dit  en  substance  :  «i  qu'il 
«  ne  reconnaissait  pas  ses  compatriotes  dans  le  tableau 
«  humoristique  qui  venait  d'être  fait.  Ils  valent  beaucoup 
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«  mieux  que  leur  réputation.  La  réserve  qu'ils  observent  à 
«  l'égard  des  étrangers  à  qui  il  plaît  de  les  mettre  sur  la 
«  sellette  n'est  pas  toujours  une  preuve  d'ignorance.  Il  est 
«  vrai  que,  tout  en  connaissant  le  français,  ils  accueillent 
«  avec  une  bienveillance  particulière  ceux  qui  peuvent 
«  s'entretenir  avec  eux  dans  leur  vieille  langue  bretonne  ; 
«  il  est  vrai  encore  que  cette  langue  leur  est  chère  et  qu'ils 
ec  s'en  servent  de  préférence  à  toute  autre  dans  leurs  tran- 
«  sactions  et  le  commerce  ordinaire  de  la  vie  ;  mais,  s'ils 
a  se  rattachent  encore  aux  vieux  souvenirs  de  nationalité 
«  bretonne  par  la  langue  et  les  coutumes,  ils  sont  assez 
«  généreux  pour  savoir  élargir,  quand  il  le  faut,  les  bornes 
<r  de  la  petite  patrie  et  montrer  à  la  France,  dont  ils  sont 
«  aussi  les  enfants,  le  dévouement  le  plus  absolu.  » 

L'éminent  historien  ne  se  méprit  pas  sur  la  nature  des 
sentiments  de  son  obscur  contradicteur.  Aussi,  loin  de  se 
montrer  blessé  de  cette  intervention  inattendue,  il  s'em- 
pressa de  calmer,  par  les  paroles  suivantes  la  susceptibilité 
un  peu  vive  du  Breton  froissé.  «  Monsieur,  a-t-il  dit,  je 
«  serais  désolé  que  quelqu'un  pût  se  méprendre  ici  sur  mes 
«  sentiments  à  l'égard  des  Bretons.  Je  tiens  en  haute 
«  estime  vos  compatriotes.  Il  suffit  de  les  avoir  vus  à  l'œuvre 
«  en  1870,  pour  ne  leur  marchander  ni  l'admiration,  ni  le 
«  respect.  »  Personne  ne  souriait  plus  et  votre  collègue 
était  désarmé,  et  fier  d'entendre  ces  paroles  élogieuses 
tomber  dune  bouche  si  autorisée. 

Certes,  Messieurs^  si  la  discussion  avait  suivi  son  cours, 
il  n'eût  pas  été  difficile  à  votre  collègue  de  prouver  la  soli- 
dité de  l'instruction  donnée  sous  les  auspices  des  maîtres 
improvisés  dont  il  vous  a  déjà  entretenus.  Il  eût  montré 
nombre  d'ecclésiastiques  bretons,  atteints  par  la  Consti- 
tution civile  du  clergé,  protestant  dans  des  documents, 
aussi  remarquables  par  les  qualités  de  la  forme  que 
modérés  quant  au,  fond.  Il  les  eût  fait  voir,   exilés  dans 
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tous  les  états  de  TEurope  et  accueillis  partout  dans  les 
familles  recommandables,  non  seulement  à  cause  de  Tin- 
térét  qui  s*attache  toujours  au  malheur  immérité,  mais 
surtout  parce  qu  ils  offraient  la  triple  garantie  de  la  vertu, 
du  savoir  et  du  dévouement.  Il  eût  fait  briller  aux  yeux  de 
ses  savants  collègues  les  médailles  d'or  et  d'argent,  enle- 
vées de  haute  lutte  par  un  simple  recteur  de  campagne  des 
environs  de  Quimper,  dans  les  concours  annuels  de  l'Aca- 
démie de  Prague  (1).  Il  eût  montré  ce  lauréat  d'un  con- 
cours de  poésie,  consacrant  les  loisirs  de  son  préceptorat, 
dans  une  famille  princière,  à  composer  une  grammaire 
latino-celtique,  à  l'usage  de  ses  savants  amis  de  Prague. 
De  tels  hommes  montrent  que  les  études  étaient  en  honneur 
dans  ce  pays  avant  1789. 

L'instruction  primaire,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  était  donné 
dans  ce  qu'on  appelait  alors  les  petites  écoles^  et  les  évé- 
ques  considéraient  comme  le  plus  sacré*  de  leurs  devoirs  de 
stimuler  le  zèle  de  leurs  collaborateurs  pour  assurer  l'exis- 
tence de  ces  écoles. 

Lorsque  M»^  François-Hyacinthe  de  Plœuc  publia  ses 
statuts  et  règlements  synodaux,  en  avril  1710,  il  parait  que 
le  zèle  des  jeunes  prêtres ,  chargés  de  l'instruction  des 
enfants  du  peuple,  s'était  refroidi.  Le  saint  prélat  s'en 
émeut,  à  juste  titre,  et  donne  les  ordres  les  plus  précis 
pour  assurer  le  fonctionnement  de  ces  centres  d'instruction. 

C'étaient  les  prêtres  nouvellement  ordonnés  qui  en 
étaient  chargés  ;  rude  noviciat,  mais  condition  sine  qua 
non  pour  arriver  plus  haut. 

Nous  lisons  en  effet  ce  qui  suit  dans  le  statut  IV  : 

«  Nous  désirons  extrêmement  rétablir  les  petites  éco- 
«  les  dans  les  villes,  bourgades  et  paroisses  de  notre  dio- 
«  cèse,  principalement  en  faveur  des   pauvres.   Pour  cet 

(1;  Vi9  et  œuvres  de  Me^  Graveran  parFabbé  J.-M.  Têphakt. 
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«  effet,  nous  ordonnons  aux  recteurs  et  vicaires  de  charger 
«  de  rinstruction  de  la  jeunesse  les  prêtres  le  plus  récem- 
«  ment  ordonnés;  et  en  cas  qu'ils  contreviennent  aux 
«  ordres  qui  leur  seront  donnés  de  notre  part,  à  ce  sujet, 
«  les  recteurs  nous  en  avertiront  afin  que  nous  usions 
«  envers  eux  de  notre  autorité  :  déclarant  que  nous  ne  les 
«  admettrons  à  des  fonctions  supérieures  que  nous  ne 
«  soyons  assurés  de  la  soumission  qu'ils  auront  eu  à  ce 
«  point  à  nos  ordres.  Les  recteurs  auront  soin  qu'ils  appren- 
«  nent  à  lire  et  à  écrire  autant  qu'il  se  pourra  à  tous  les 
«r  enfants  de  leurs  paroisses,    etc.  » 

Le  vénérable  prélat  prévoit  les  lieux  où  il  serait  possible 
d'établir  des  maîtres  et  maîtresses  de  profession  et  en- 
gage les  seigneurs  et  fidèles  à  y  contribuer  selon  leurs 
facultés.  Plus  tard,  M»""  Conen  de  Saint-Luc,  qui  mourut 
en  1790,  regarde,  lui  aussi,  la  tenue  des  petites  écoles 
comme  une  chose  si  importante  que  le  zèle  qu'apporte  un 
prêtre  à  remplir  ces  fonctions  est  à  ses  yeux  la  meilleure 
des  recommandations.  Le  cahier  de  ses  tournées  pasto- 
rales, conservé  dans  les  archives  de  l'évèché  en  fait  foi  (1). 

Il  en  est  qui  se  plaisent  à  répéter  que  le  clergé  de  l'ancien 
régime  maintenait  volontiers  la  lumière  sous  le  boisseau. 
Tout  homme  de  bonne  foi  qui  considérera  ce  qu'il  a  fait, 
dans  un  temps  où  le  budget  de  l'instruction  publique  no 
pouvait  venir  à  son  aide,  et  pour  cause,  s'empressera  de 
rendre  justice  à  ses  efforts.  Les  évêques  ordonnaient  et 
encourageaient;  les  prêtres  s'exécutaient  de  bonne  grâce, 
et,  l'impulsion  donnée  par  leur  exemple,  faisait  surgir  des 
instituteurs  et  des  institutrices  de  bonne  volonté  un  peu 
partout,  même  dans  les  châteaux. 

Mais,  quelque  louables  qu'aient  été  ces  essais  d'orga- 
nisation, dus  à  l'initiative  privée  ;  quelle  que  soit  la  recon- 

1 = 

(I)  CommunicatioD  de  M,  l'abbé  J.-M.  Tépbany,  chanoioe. 
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naissance  à  laquelle  ont  droit  ces  ouvriers  de  la  première 
heure,  et  nous  sommes  de  ceux  qui  ne  la  leur  marchan- 
dent pas,  il  faut  convenir  cependant  que  tout  cela  était 
bien  primitif,  comparé  à  l'état  actuel  des  choses.  Jadis  les 
enfants  désireux  d'apprendre  étaient  obligés  de  courir  à  la 
recherche  de  maîtres  de  bonne  volonté.  Aujourd'hui  les 
rôles  sont  renversés,  et  ce  sont  les  maîtres  qui  viennent 
au-devant  des  élèves.  C'est  le  régime  du  {compelle  Lntrare). 
Le  Gouvernement,  secondé  par  le  bon  vouloir  et  le  zèle  de^ 
administrations  locales,  ne  marchande  plus  les  millions. 
Des  maisons  d'école  s'élèvent  jusque  dans  les  plus  humbles 
hameaux.  Des  instituteurs  instruits,  dévoués,  presque  tous 
enfants  du  pays,  sont  là  en  nombre,  ne  demandant  qu  à 
faire  assaut  de  zèle  et  de  dévouement.  Nous  espérons  que, 
tous  aussi,  ils  comprendront  la  sainteté  de  leur  mission  et 
que,  sous  leur  prudente  direction,  nos  enfants  sauront  pro- 
fiter largement  des  facilités  qui  leur  sont  données,  sans 
rien  perdre  pour  cela  des  vieilles  traditions  bretonnes,  et 
en  conservant  intactes  les  précieuses  qualités  de  leur  race. 
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EXPLORATION    d'uN    TUMULUS 

A    PARC-AR-STANG-YEN    ET   d'uNE    SÉPULTURE    A    KERVANA 

EN    PLOUHINEC(l) 

A  500  mètres  sud-sud-est  du  bourg  de  Plouhinec,  pres- 
que sur  Je  bord  de  la  route  qui  conduit  à  Kergoglay,  se 
trouvent  trois  tumulus  dont  deux  ont  été  nivelés  pour  la 
culture  et  fouillés  par  le  propriétaire,  il  y  a  environ  10  ans. 
On  y  a  trouvé  cinq  ou  six  sépultures  formées  de  coffres  en 
pierre  et  renfermant  des  squelettes  déposés  sur  un  lit  de 
sable  fin.  Ces  tombeaux  avaient  absolument  la  même  cons- 
truction que  celui  du  troisième  tumulus  dont  je  vais  donner 
la  description.  Ce  tertre,  distant  des  autres  d'environ 
30  mètres,  du  côté  nord-est,  a  été  aussi  fortement  aplani  et 
n'a  plus  qu'un  mètre  de  hauteur  sur  10  ou  12  de  diamètre. 

Le  vendredi  16  mai,  j'obtins  l'autorisation  de  le  fouiller, 
et,  en  l'attaquant  du  côté  du  sud-est,  je  ne  tardai  pas  à 
rencontrer  à  0"*  50  de  profondeur  un  amoncellement  de 
pierres  posées  de  main  d'homme.  Ces  pierres  recouvraient 
deux  dalles  d'inégale  grandeur  qui  furent  déblayées  avec 
soin,  puis  soulevées  avec  précaution.  Elles  servaient 
do  couvercle  à  une  sépulture  ou  coffre  formé  de  quatre 
pierres  plates  posées  de  champ  et  parfaitement  dressées. 
Les  extrémités  des  pierres  latérales  étaient  taillées  droit 
pour  s'appliquer  contre  les  pierres  des  deux  bouts.  De  plus, 
les  deux  dalles  de  couverture  étaient  piquées  et  usées  sur 
leur  face  inférieure,  afin  de  s'adapter  hermétiquement  sur 
les  pavois  et  d^empécher  toute  infiltration  des  terres  du 
tumulus.  L'intérieur  de  la  sépulture  mesurait  1  "  10  de  lon- 
gueur, 0™  50  de  largeur  et0"60  de  profondeur.  Je  me 
trouvais  là  en  face  d'un  tombeau  dont  je  connaissais  déjà 

(1)  Notice  lue  dans  Ja  séance  du  24  jtiillct  1884. 
Bui.LBTi?(  ARCHfeoL.  DD  FinistArb.  —  ÏOMB  XI.  (Mémoires).         H 
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de  nombreux  exemples  à  Plouhinec,  mais  dont  aucun  n'a- 
vait encore  été  exploré  scientifiquement.  Le  coffre  en  pierre 
était  rempli  jusqu'à  mi-hauteur  d'une  terr3  noirâtre  très- 
fine.  Je  me  demandai  d'abord  si  j'allais  y  trouver  un  sque- 
lette ou  simplement  des  cendres  ;  mais  bientôt  on  pût 
reconnaître  une  mâchoire  émergeant  un  peu  de  cette  couche 
de  terre  et  je  recommandai  à  mes  gens  de  tout  dégager 
avec  précaution  et  de  mettre  le  plus  grand  soin  à  recueillir 
tous  les  os.  Successivement  on  vit  apparaître  la  tète,  les 
bras,  les  côtes,  etc  ,  et  Ton  pût  juger  de  la  situation  du 
cadavre  dans  son  tombeau.  La  tête  avait  la  face  tournée 
vers  le  haut,  mais  le  corps  semblait  couché  sur  le  côté 
gauche,  et  les  jambes,  faute  d'espace,  étaient  repliées  contre 
la  dalle  formant  extrémité  du  côté  de  l'ouest. 

Après  avoir  enlevé  tous  les  os,  jusqu'aux  plus  petits  des 
mains  et  des  pieds,  dans  l'espoir  de  trouver  quelque  objet 
de  mobilier,  je  fis  déblayer  et  nettoyer  parfaitement  le  fond 
de  la  sépulture  ;  mais  ce  fut  en  vain,  les  terres  qui  restaient 
ne  nous  donnèrent  que  deux  ou  trois  petits  éclats  de  silex 
sans  aucun  caractère.  Il  semblerait  que  ce  soit  le  propre 
de  ce  genre  de  sépulture  de  n'offrir  aucun  mobilier  ;  parmi 
les  quinze  ou  vingt  qui,  à  ma  connaissance,  ont  été  ouvertes 
et  dévastées  dans  le  pays,  il  n'y  en  a  qu'une  seule,  à  Stang- 
ar-Run,  en  Mahalon,  qui  ait  fourni  un  vase,  mais  celui-là 
de  belle  dimension. 

Sachant  que  les  deux  tumulus  voisins  avaient  contenu 
plusieurs  tombeaux,  je  pouvais  m'attendre  à  ce  que  celui- 
ci  en  renfermât  de  même  quelques  autres  ;  je  fis  donc 
pousser  la  tranchée  au-delà  du  centre  du  tumulus  et  opé- 
rer des  sondages  de  tous  les  côtés,  mais  ce  fut  en  vain  ; 
on  ne  découvrit  aucune  trace  de  dalles  ou  de  coffres  en 
pierre.  Ce  qu'on  put  observer,  c'est  la  présence,  autour  de 
la  sépulture  fouillée,  d'un  certain  nombre  de  pierres  d'assez 
grande  dimension,  posées  debout  dans  la  terre  qui  formait 
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Tenveloppe.  Cette  terre  renfermait  également  beaucoup  de 
petits  dépôts  de  cendres  et  de  charbon  et  quelques  petits 
fragments  de  poterie  dont  un  seul,  gros  comme  le  bout  du 
doigt,  portait  une  ornementation  composée  de  lignes  et  de 
pointillés.  Il  ne  faut  pas  que  je  néglige  de  dire  que  le  sque- 
lette reposait  sur  un  lit  de  sable  fin  répandu  sur  le  sol 
naturel  qui  servait  de  fond  à  la  sépulture.  C'est  une  parti- 
cularité qu'on  a  observée,  non  seulement  dans  plusieurs 
autres  sépultures  de  Plouhinec,  mais  aussi  dans  les  monu- 
ments des  autres  régions  de  notre  département.  J*ai  été  à 
même  de  la  constater  dans  les  tumulus  de  Kergoniou,  en 
Guissény,  de  Saint-Michel,  en  Plouguerneau  et  de  Parc- 
an-Dorguen,  en  Plouguin. 

Pouvons-nous  assigner  une  date  à  ce  tumulus  et  aux 
autres  sépultures  analogues  trouvées  en  assez  grand  nom- 
bre dans  le  pays  et  que  je  mentionnerai  plus  tard  ?  Il  y  a 
quatre  ans^  on  fouilla  de  nuit,  à  Méné-Pitéven,  un  tumulus 
qui  donna  une  sépulture  ou  coffre  en  pierre  absolument 
semblable  à  celui  de  Stang-Yen,  et  renfermant  aussi  un 
squelette  Je  sais  que  ce  squelette  a  été  soumis  à  Texamen 
de  M.  de  Quatre  fages  et  que  le  savant  anthropologis  te  lui 
a  assigné  une  antiquité  très  reculée^  en  faisant  un  descen- 
dant de  la  race  de  Cro-Magnon,  qui  aurait  vécu  à  l'époque 
de  la  pierre  éclatée  et  qui  aurait  été  chassé  jusque  dans 
ces  contrées  par  Thomme  de  la  pierre  polie,  plus  intelligent 
et  mieux  armé  que  lui. 

J'avoue  que  je  ne  puis  pas  me  ranger  à  cet  avis,  et  la 
seule  inspection  des  pierres  qui  composent  ces  sépultures 
suffit  pour  démontrer  que  nous  sommes  en  plein  âge  du  fer. 
Les  pierres  qui  forment  les  parois  des  coffres  sont  taillées 
à  leurs  extrémités  et  parfois  rainées  pour  s'appliquer 
exactement  les  unes  contre  les  autres.  Ce  travail  est  sur- 
tout remarquabfe  dans  les  dalles  qui  servent  de  couvercle  : 
dans  certaines  parties^  elles  sont  usées  et  cette  usure  peut 
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bien  avoir  été  produite  au  inoy(3n  crinstruments  en  pierre, 
mais,  en  d'autres  endroits,  on  reconnaît  parfaitenieiit  la 
trace  de  la  pointe  qui  a  servi  à  faire  la  taille,  trace  abso- 
lument semblable  à  celle  du  têtu  de  nos  piqueurs  de 
pierres  actuels 

Ce  genre  do  taille  ne  peut  pas  provenir  de  remploi  d'ins- 
truments en  pierre ,  comme  haches  ou  percuteurs  ;  d'un 
autue  côté»  parmi  les  nombreux  instruments  en  bronze 
trouvés  dans  le  pa^'s,  il  n'y  a  pas  un  seul  qui  soit  destiné 
à  tailler  la  pierre  ;  nous  sommes  donc  obligés  de  nous 
rejeter  sur  les  outils  en  fer,  pointe  ou  marteau.  Du  reste, 
cela  n'a  rien  (;ui  doive  nous  étonner,  si  nous  considérons 
que  les  beaux  tumulus  du  Morbihan,  dans  lesquels  abondent 
les  armes  et  les  ornements  en  pierre,  ont  été  construits  en 
pleine  civilisation  du  fer,  ainsi  que  le  reconnaît  parfaite- 
ment M.  Bertrand,  dans  son  cours  :  la  Gaule  avant  les 
f/anlois. 

Pour  terminer  l'étude  de  cette  sépulture,  disons  quelques 
mots  du  tquelette  que  j'y  ai  trouvé.  l.e  sujet  auquel  il  ap- 
partenait devait  être  do  dimension  moyenne;  on  peut  en 
juger  par  la  m\>sure  des  tibias  et  des  péronés,  ce  sont  les 
seuls  grands  os  que  j'aie  trouvés  tout  à  fait  intacts,  et  leur 
longueur  est  de  0"  37. 

Quoique  les  mesures  crâniennes  exigent  des  instruments 
spéciaux  et  des  instructions  tout  à  fait  particulières,  j'ai 
tâché  de  les  déternjiner  de  mon  mieux  et  elles  m'ont 
donné  : 

Largeur  du  frontal 0  "  098°" 

Hauteur,  depuis  la  racine  du  nez  jusqu'à  la 

naissance  des  cheveux 0    053 

Diamètre  antéro-postérieur  0    190 

Diamètre  transversal 0    131 

Ce  qui  donne  pour  indice  céphalique  70,  vi  classe  cette 

tète  dans  les  dolichocéphales. 
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LY'paisseui*  do  la  boite  osseuse  est  trës-faible  et  sur  le 
ti^nipoml,  elle  ne  dépasse  pas  un  inilimètrc  et  demi.  Le 
personnage  cependant  était  âgé  d*au  moins  40  ou  50  ans, 
ainsi  que  ^'indiquent  les  sutures  du  crâne,  qui  sont  parfai- 
tement soudées  et  même  effacées,  en  quelques  endroits,  et 
aussi  les  dents,  qui  sont  toutes  uu  peu  usées,  mais  par 
ailleurs  d'une  conservation  admirable. 

Cette  faible  épaisseur  du  crâne,  Tétat  assez  grèle  des 
grands  os,  semblent  prouver  qu'ils  appartenaient  à  un  sujet 
féminin  Les  os  du  bassin  nous  manquent  complètement 
pour  élucider  ce  point,  d'ailleurs  toujours  très  difficile  à 
déterminer. 

11  est  regrettable  que  tant  de  squelettes  trouvés  sur  le 
territoire  de  Plouhinec  et  dans  des  monuments  de  même 
nature,  aient  été  impitoyablement  détruits;  ils  auraient  pu 
être  l'objet  d'une  étude  comparative  très  intéressante  et 
probablement  très  utile. 

Sl'.PUI.TUrtK    DF.    KF.UVANA 

L'ancien  manoir  de  Kervana,  dans  la  commune  de  Plou- 
hinec, est  situé  sur  un  plateau  élevé  dominant  la  rive 
gauche  de  la  Goyen,  à  1200  mètres  sud-sud-ouest  de  Pont- 
Croix.  A  200  mètres  de  l'habitation  principale,  à  l'est  de 
la  grand'route,  sur  le  bord  d'un  petit  chemin  creux  qui 
conduit  dans  la  montât  ne,  est  une  grande  table  de  pierre 
presque  circulaire,  mesurant  environ  3  mètres  dans  tous 
les  sens.  Celte  table  est  presque  entièrement  engagée  sous 
un  talus  en  terrequi  fait  la  clôture  du  champ  voisin.  Frai)pé 
dos  dimensions  de  cette  table  et  du  nom  de  Men-ar-Chor- 
riket,  que  lui  donnaient  les  gens  du  village,  je  soupçonnai 
qu'elle  pouvait  bien  recouvrir  une  sépulture  et,  en  effet,  au 
bout  de  quelques  coups  de  pioche,  ou  put  reconnaître  qu'elle 
était  portée  sur  des  murs  en  pierres  sèches. 
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Cette  fouille  date  du  mois  de  juin  1881  et,  comme  elle 
donna  peu  de  résultats,  je  la  jugeai  d'abord  sans  impor- 
tance; mais,  dans  ces  questions,  les  moindres  détails  ont 
leur  valeur  ;  je  crois  donc  devoir  en  rendre  compte  pour  le 
mieux. 

La  chambre  sépulcrale,  protégée  par  cette  table,  était 
entièrement  remplie  de  terres  qui  ne  laissaient  qu'un  vide 
de  10  ou  12  centimètres  sous  la  table.  Quand  elle  fut  déga- 
gée, on  constata  qu'elle  était  maçonnée  sur  les  quatre 
côtés  en  pierres  sèches  et  qu'elle  mesurait  1  ■*  60  de  profon- 
deur sous  table,  1  "»  30  de  largeur  du  nord  au  sud  et 
2  "  70  de  longueur  de  l'est  à  l'ouest.  Les  couches  supé- 
rieures sont  composées  de  terre  fine  et  de  pierres  de  toutes 
les  dimensions.  A  0  °*  60  au-dessous  de  la  table,  on  trouve 
un  lit  de  gravier  répandu  dans  toute  l'étendue  de  la  cham- 
bre. A  0"*  15  plus  bas,  un  lit  de  cendres  et  de  petits 
charbons. 

Sur  différents  points  et  à  différentes  hauteurs,  dans  ces 
terres  de  remplissage,  mais  toujours  cependant  dans  des 
couches  qui  n'ont  jamais  été  remuées,  on  rencontre: 

1**  Une  quantité  considérable  de  galets  en  quartzite  de 
toutes  grosseurs,  dont  quelques-uns  fragmentés  et  quelques 
autres  présentant  des  traces  de  percussion  ; 

2®  2  pointes  de  quartz  hyalin  dont  l'extrémité  est  émous- 
sée.  Ont-elle  servi  à  quelque  usage  ? 

3**  La  moitié  des  bords  et  de  nombreux  fragments  d'un 
grand  vase  en  terre  jaunâtre  très  bien  cuite,  qui  devait 
avoir  25  ou  26  centimètres  de  diamètre,  mais  on  ne  peut 
guère  juger  de  sa  hauteur,  les  fragments  qui  en  restent  ne 
suffisant  pas  à  en  reconstituer  le  cinquième.  Il  a  dû  avoir 
un  long  usage,  car  tout  l'extérieur  est  couvert  d'une  forte 
couche  de  suie  ; 

i"  Des  fragments  d'un  beau  vase  en  terre  rouge  de  peu 
d'épaisseur,  avec  couverte  lustrée  noire  à  l'intérieur,  et  à 
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Textérieur  une  ornementation  de  lignes  peu  profondes  qui 
en  font  le  tour,  avec  zones  de  losanges  et  de  dents-de-loup; 

5*^  Plusieurs  autres  morceaux  de  poterie  de  différentes 
qualités  ; 

6^  Un  petit  nucleus  de  silex  et  quelques  petits  éclats  ; 

7®  Deux  morceaux  de  scorie  de  fer,  pesant  environ  un 
demi  kilogramme. 

La  présence  de  ces  deux  objets  est  significative  et  dé- 
montre qu'à  Tèpoque  de  la  construction  de  ce  monument, 
le  fer  était  déjà  connu  et  travaillé  dans  notre  pays. 

INVENTAIRE    DES   ANCIENS   MONUMENTS    DE    PLOUHINEC 

Ce  pays  a  été  habité  très-anciennement,  ainsi  que  l'attes- 
tent différents  vestiges  et  des  monuments  assez  nombreux; 
il  est  bon  d'en  donner  une  nomenclature  avec  quelques 
mots  d'explication. 

Le  mieux  est  de  suivre  l'ordre  géographique  en  longeant 
la  côte  du  nord  au  sud,  et  en  revenant  ensuite  sur  ses  pas 
pour  faire  le  tour  de  la  commune  : 

A  Poulgoazec,  sous  une  maison  située  au  bord  de  la 
rivière,  à  30  ou  40  mètres  au  nord  de  la  chapelle  de  Saint- 
Julien,  une  grotte  creusée  dans  le  sol  et  maintenant  obstruée. 

A  la  pointe  de  Lezarouant,  à  l'embouchure  de  la  rivière, 
un  tumulus  à  moitié  entamé  par  la  route. 

A  la  pointe  de  Porz-Doun,  sous  le  village  de  Saint- 
Dreyer,  un  tumulus  détruit,  contenant  des  ossements  et  des 
poteries,  trois  chambres  funéraires  fgrriiant,  sans  tables  de 
recouvrementj  cinq  ou  six  coffrer  en  pierre  avec  squelettes, 
quatre  chambres  dolméniques  reliées  par  des  galeries  à  ciel 
ouvert.  Ces  galeries  ont  donné  des  éclats  de  silex,  3  pen- 
deloques, une  petite  pointe  de  poignard  en  bronze,  deux 
petits  vases  gaulois,  des  fragments  de  poterie  gauloise  et 
romaine.  La  chambre  de  rextrèmitê  sud   n.*n fermait  dew 
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cendres  avec  des  débris  de  vases  romains,  deux  ou  trois 
monnaies  romaines,  dont  une  de  Tétricus,  une  tèle  de 
statuette  de  Vénus  anadyonène. 

Sous  le  village  de  Kerouer,  dans  un  monticule  de  sable 
faisant  partie  de  la  falaise,  à  1(X)  mètres  au  sud-est  du 
ruisseau,  dépôt  de  terres  cuites  ayant  20  mètres  de  lon- 
gueur, sur  une  épaisseur  de  0  "  70.  Il  se  compose  de  débris 
de  vases  informes,  de  morceaux  portant  des  traces  de 
clayonnages,  et  de  petits  cylindres  façonnés  à  la  main  et 
gardant  encore  Tempreinte  des  doigts.  Ce  sont  probable- 
ment les  rebuts  d'un  four  à  potier. 

Plus  haut,  tout  près  de  Kerouer,  au  lieu  appelé  Broên  et 
IVez-Névez,  traces  de  nombreuses  murailles  et  d'anciens 
retranchements,  emplacements  d'habitations  gauloises  avec 
dépôts  de  cendres  et  de  coquillages,  haches  en  pierre,  per- 
cuteurs, éclats  de  silex,  meules,  pierres  à  concasser  le  blé, 
un  beau  vase  cinéraire,  trouvé  en  1880  et  couvert  de  beaux 
ornements  au  trait  et  au  pointillé^  une  hache  en  bronze.  Il 
y  a  quelques  années,  dans  un  des  monticules  de  sable,  on 
trou\ait  des  quantités  innombrables  d'épingles  en  bronze. 

A  Méné-Pétéven,  tumulus  renfermant  une  sépulture  avec 
squelette.  Dans  le  même  quartier,  du  côté  de  Kerdréal, 
nombreux  coflTres  en  pierre  de  petite  dimension,  contenant 
quelquefois  les  ossements  de  deux  ou  trois  individus. 
Haches  en  pierre. 

Près  du  corps-de-garde  de  la  Pointe  du  Souc'h,  plusieurs 
chambres  à  ciel  ouvert,  fouillées  par  M.  Grenot,  vers  1871. 

A  Poulhan,  belle  allée  couverte  de  14  mètres  de  longueur. 

A  Kergoglay,  beau  tumulus  fouillé  par  M.  Grenot;  il  a 
fourni  un  vase  qui  se  trouve  au  Musée  de  Quimper. 

Au  Gorré,  tumulus  fouillé  en  1880,  éclats  de  silex,  frag- 
ments de  poteries,  dépôts  de  restes  incinérés. 

A  Keribron,  tumulus  maintenant  aplati,  2  coffres  on 
pierre  avec  squelettes. 
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Sur  les  terres  de  Lenongar,  à  Fouest  de  la  grand'poute, 
très-grand  tumulus,  fouillé  en  1869.  La  chambre,  recou- 
verte d'une  table,  a  donné  un  vase,  une  hache  en  bronze 
et  des  débris  de  planches.  Dans  le  champ  qui  entoure  ce 
tumulus,  quatre  ou  cinq  coffres  en  pierre  avec  squelettes  ; 
maintenant  détruits. 

Bois  de  sapin  de  Lenongar,  au  côté  ouest  de  la  route, 
traces  d'anciens  retranchements. 

A  Goarem-ar-Veil,  au  nord  de  Lerguen,  ancien  tumulus 
à  moitié  détruit  ;  on  y  a  trouvé  des  dépôts  de  cendres  et  de 
coquillages. 

A  Stang-Yen,  trois  tumulus,  avec  sépultures  ou  coffres 
en  pierre^  renfermant  des  squelettes. 

A  100  mètres  au  nord  de  Bellevue-Vihan,  un  petit  tu- 
mulus dans  une  lande. 

Dans  les  champs  à  Test  de  Bellevue-Vras,  beaucoup 
d'anciennes  poteries. 

Sur  le  plateau  qui  domine  Kervénec,  tout  autour  du 
moulin  à  vent,  urnes  cinéraires  romaines,  substructions 
gallo-romaines,  nombreux  fragments  de  poteries  samien- 
nes.  L'un  de  ces  morceaux  porte  le  nom  du  potier  .  TAPPIM- 
Tappi  manu.  —  Meules,  percuteurs,  dépôts  de  cendres. 

Kervana.  Une  chambre  sépulcrale,  meules  romaines, 
substructions. 

Sur  le  plateau  entre  Kervana  et  Kervoazec,  haches  en 
pierre,  molettes,  pierres  à  concasser  le  blé. 

Plateau  de  Kersigneau,  traces  d'enceinto  au  petit  camp 
romain,  jolie  pointe  de  flèche  en  quartzite. 

Loquéran,  deux  haches  en  pierre. 

Lezaveinou,  près  de  Trôbeuzec,  à  100  mètres  au  nord  de 
la  route  d'Audierne,  un  petit  alignement  composé  de 
32  pierres  sur  un  parcours  de  60  mètres.  Les  plus  grandes 
pierres  n'ont  guère  plus  de  0"*  80  de  hauteur. 
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Le  jour  où  je  terminais  cette  notice,  j'ai  fait  encore  une 
course  à  Plouhinec  et  j'ai  fouillé  le  tumulus  que  j'ai  si- 
gnalé au  nord  de  Bellevue-Vihan. 

Ce  tertre  n'avait  pas  plus  de  0°*  80  de  hauteur,  et  mesu- 
rait 8  mètres  de  longueur  sur  6  de  largeur.  Sur  toute  cette 
étendue  il  recouvrait  une  couche  de  cendre  noire,  épaisse 
de  15  centimètres,  répandue  sur  le  sol  naturel,  mais  avec 
absence  presque  complète  de  charbons.  En  dehors  de  cela, 
aucun  objet,  si  ce  n'est  cinq  ou  six  petits  galets  de  la 
grève,  un  petit  morceau  de  poterie  en  terre  onctueuse,  et 
un  petit  percuteur  long  de  13  centimètres  et  large  do  3, 
ayant  ses  deux  extrémités  usées  en  double  biseau  comme 
les  percuteurs  que  renferment  les  monuments  de  l'âge  du 
bronze. 

J.-M.  Abgrall, 

Prêtre. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


—  179  — 

X. 
LA    CIVILISATION     IRLANDAISE 

ANTÉRIEUREMENT  A  L^ÈRE  CHRÉTIENNE 

Par  M.   Aleiandre  BiutTiiAiiD,  Membre  de  riostitul. 
Conservateur  du  Musée  de  Saint-GcrmaiD. 


Notre  éminent  compatriote,  M.  Bertrand,  à  la  prière 
de  l'Association  scientifique  de  France,  a  fait  à  la  Sor- 
bonne  la  conférence  la  plus  importante  qu'on  y  ait 
jamais  entendue  sur  les  antiquités  et  la  civilisation  de 
l'Irlande.  Ces  pages,  scientifiquement  exquises,  ne  pou- 
vaient manquer  d'être  imprimés  dans  les  Bulletins 
hebdomadaires  de  l'Association,  et  Fauteur  a  bien 
voulu  faire  hommage  d'un  tirage  à  part  à  M.  de  la 
Villemarqué,  qui  n'a  pas  cru  devoir  garder  pour  lui 
seul  le  plaisir  et  le  profit  d'une  pareille  lecture,  et  nous 
la  fait  partager  dans  nos  séances  de  juillet  et  d'août 
dernier. 

Mais  les  Procès-verbaux  delaSociété  archéologique  du 
Finistère  ayant  donné  à  nos  confrères  absents  le  plus 
vif  désir  de  connaître  la  conférence  de  M.  lîertrand, 
notre  Président  a  été  prié  d'en  demander  la  reproduc- 
tion à  l'illustre  antiquaire.  La  réponse  favorable  de  ce 
dernier  ne  s'est  pas  fait  attendre;  la  voici,  en  date  du 
25  septembre  1884  : 

a  Mon  cher  Confrère, 

((  Je  ne  puis  être  que  très  flatté  de  vos  éloges,  per- 
sonne n'étant  plus  compétent  que  vous  en  pareille  ma- 
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tière.  Je  serai  heureux  de  voir  mon  aperçu  de  la  Civi- 
lisation irlandaise  antérieurement  à  Vère  chrétienne, 
tout  incomplet  qu'il  est,  sans  les  dessins  de  monu- 
ments que  mes  auditeurs  ont  eu  sous  les  yeux,  figurer 
dans  les  Bulletins  ou  Mémoires  de  la  Société  archéolo- 
gique du  Finistère.  Vous  approuvez  la  publication  de 
l'œuvre  telle  qu'elle  est;  cela  me  suffit.  Vous  avez 
commencé  la  campagne  en  faisant  apprécier  et  aimer 
hors  de  la  Bretagne  les  rares  mérites  de  la  race  celti- 
que :  il  était  naturel  que  vous  prissiez  sous  votre  pa- 
tronage l'humble  essai  de  l'un  de  vos  continuateurs. 

«  Je  vous  remercie  de  votre  bienveillance  et  vous  prie 
de  me  croire 

«  Votre  tout  dévoué  compatriote  et  confrère, 
«  Alexandre  BERTRAND.  » 


Un  historien  anglais  du  commencement  de  ce  siècle,  Gor- 
don, écrivait,  en  1808,  en  tète  d'une  des  premières  histoires 
d'Irlande  qui  aient  été  entreprises  avec  quelque  critique  : 

«  L'histoire  dlrlande  peut  se  diviser  en  quatre  périodes  : 
V inconnue^  la.  fabulense,  la  légendaire  et  V historique, 

ce  L'inconnue  s'étend  du  commencement  du  monde  aux 
premières  années  de  Vère  chrétienne, 

«  hd^  fabuleuse,  des  premières  années  de  l'ère  chrétienne 
au  milieu  du  V«  siècle. 

«c  Du  V®  siècle  à  l'invasion  des  Anglais  en  Irlande,  sous 
Henri  II  (1170),  se  place  la  légendaire, 

«  La  période  historique  commence  seulement  à  cette 
époque,  c'est-à-dire  au  XII*  siècle.  » 

Le  sujet  de  cette  Conférence,  ainsi  que  l'indique  le  pro- 
gramme publié,  comprend  les  deux  premières  périodes  de 
Gordon,  Vineonnue  et  la  fabuleuse,  sous  ce  titre  :  Les  anti-- 
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quités  ei  la  civilisation  de  l'Irlande  antérieurement  à  la 
conversion  des  Irlandais  au  christianisme, 

La  science  a-t-elle  donc  fait  assez  de  progrès  depuis 
1808  pour  que  nous  soyons  autorisé  à  parler  dans  cette 
enceinte  solennelle  de  ces  temps  obscurs,  dont  nos  pères 
déclaraient  l'étude  inabordable  ? 

Ai-je  besoin  de  dire  que  tel  est  notre  sentiment,  puisque 
nous  osons  nous  présenter  devant  vous  avec  ce  programme? 

Un  récent  voyage  d'Irlande,  en  compagnie  de  notre  savant 
ami  M.  d'Arbois  de  Jubain ville,  pour  lequel  vient  d'être  si 
justement  créée  une  chaire  de  celtique  au  Collège  de 
France,  nous  a  convaincu  que  Thistoire  des  temps  primitifs 
de  rirlande,  Thistoire  de  V Irlande  payenne,  pouvait  être, 
dans  ses  grandes  lignes  du  moins,  refaite,  reconstituée  à 
l'aide  des  documents  que  mettent  très  largement  à  notre 
disposition  Y  Archéologie  et  les  Légendes  nationales  tradi- 
tionnellement conservées  en  langue  celtique. 

La  vue  des  monuments  de^  l'Irlande,  si  éloquents  dans 
leur  ruine,  l'impression  profonde  ressortant  des  poésies 
celtiques  récitées  et  traduites  sur  les  lieux  mêmes  où  elles 
ont  germé  dans  l'esprit  des  bardes,  ont  rendu  cette  vérité 
particulièrement  sensible  à  nos  yeux. 

Les  anciens  âges  se  sont  comme  dressés  devant  nous. 
L'antique  civilisation  de  l'Irlande  nous  est  apparue  avec 
une  netteté  saisissante.  Je  désire  et  j'espère  vous  faire 
partager  ces  impressions. 

Parlons  d'abord  des  monuments. 

Les  monuments  de  l'Irlande  (je  parle  uniquement  des 
monuments  antérieurs  à  l'ère  chrétienne)  sont  de  trois 
ordres  différents  : 

1*"  Les  monuments  mégalithiques.  —  Tumulus,  cairns, 
dolmens,  allées  couvertes,  menhirs  ou  pierres  levées,  ana- 
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logues^  je  pourrais  dire  identiques,  aux  monuments  des 
contrées  occidentales  de  la  Gaule,  Bretagne,  Vendée, 
Poitou. 

2®  Les  enceintes  défensives  ou  Raths  rappelant,  bien 
qu'avec  des  différences  notables,  nos  enceintes  ou  oppidoy 
dits  eampf  ie  César, 

3**  Les  antiquités  proprement  dites.  —  Armes  de  pierre 
et  de  bronze  ;  —  ustensiles  ;  —  bijoux  d*or. 

•  Monuments  mégalithiques.  —  En  Irlande,  comme  en 
Gaule,  les  dolmens  et  allées  couvertes  sont  des  tombeaux. 
L'étude  de  ces  monuments  scientifiquement  explorés  a  été, 
vous  le  savez,  très  fructueuse  en  France  ;  elle  le  serait 
certainement  autant  en  Irlande.  Malheureusement  aucune 
campagne  de  fouilles  méthodiques  n'a  encore  été  entreprise 
dans  ce  pays.  Nous  ne  connaissons  de  la  grande  majorité 
de  ces  monuments  que  Textérieur.  Les  rares  explorations 
pratiquées  jusqu'ici  avaient  pourtant  donné  d'admirables 
résultats  ;  mais  l'Irlande  a  bien  d'autres  préoccupations. 

Ce  que  nous  pouvons  affirmer,  c'est  que  les  monuments 
mégalithiques  inexplorés  y  sont  très  nombreux  et  se  ren- 
contrent presque  également  dans  toutes  les  parties  de 
l'Irlande  :  à  l'est,  à  l'ouest,  au  sud,  au  nord,  même  au 
centre  de  l'Ile,  où  toutefois  ils  sont  plus  rares. 

L'Irlande  se  divise  en  quatre  grandes  provinces  :  le  eon- 
naughi,  au  nord-ouest  ;  l' Ulster^  au  nord-est  ;  le  Munster  y 
au  sud-ouest  ;  et  à  l'est-sud-est,  le  Leinster, 

Les  monuments  mégalithiques,  d'après  les  listes  dressées 
avec  beaucoup  de  soin  par  miss  Margarit  Stokes,  la  digne 
sœur  de  l'é minent  celtiste  Whitley  Stokes,  se  répartissent 
entre  ces  quatre  provinces  de  la  manière  suivante  :  (1) 


(i)  Il  ne  s'agit  que  des  monuments  dessinés  et  décrits  par  divers 
archéologues  ou  ingénieurs  irlandais.  Le  nombre  des  monuments  exis- 
tants serait  beaucoup  plus  considérable. 
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MoDuments. 

Province  de  CooDaught 90 

Province  d'UIster 44 

Soit  pour  le  nord  de  l'Ile 134 

Province  de  Munster 52 

Province  de  Leinster 79 

Soit  pour  le  sud  de  Tile 131 

En  totalité,  deux  cent  soixante-einq  monuments,  signalés 
et  dessinés  à  divers  titres  au  nom  de  la  royal  Irish  A  ea- 
demy,  qui  possède  les  originaux  dans  ses  archives  et  dont 
miss  Stokes  a  pris  des  copies.  Ces  copies,  elle  a  bien  voulu 
nous  les  confier,  avec  une  gracieuseté  dont  nous  lui  expri- 
mons ici  toute  notre  gratitude.  Nous  avons  fait  photogra- 
phier ces  dessins.  Nous  en  mettons  plusieurs  spécimens 
sous  vos  yeux. 

L'ensemble  forme,  au  musée  de  Saint- Germain,  un 
Album  de  55  feuilles  (1). 

Les  diverses  catégories  de  nos  monuments  mégalithiques 
de  Gaule  s'y  retrouveront  toutes. 

Le  dolmen  simple  : 

Cliché  n°  1.  —  Ce  monument  appartient  au  comté  de 
Carlow,  dans  le  Leinster.  S'il  était  intact,  il  ressemblerait 
beaucoup  à  la  Roche  aux  Fées,  du  village  de  Kourkoro 
(Morbihan)  (2). 

Cliché  n"  2.  —  Les  clichés  n*»  3,  4,  5  et  6  représentent 
des  allées  couvertes,  comme  en  France  l'allée  couverte  si 
connue  de  Bagneux,  près  de  Saumur,  ou  la  pierre  Tur- 
quoise de  la  forêt  de  Carnelle,  près  PIsle-Adam. 

Ces  monuments  appartiennent: 


(1)  Cet  Âibnm  est  à  la  disposition  du  public  studieux. 

(2)  Ces  monuments  ont  été  montrés  aux  auditeurs  à  l'aide  de  proiec- 
lions  électriques.  Il  serait  trop  long  de  les  décrire  ici  en  détuil.  Voir 
les  photographies  au  musée  de  Saint-Germain. 
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Lo  j»remier  à  la  province  de  Munster  ;  le  deuxième  au 
Leinster,  le  troisième  à  l'Ulster  ;  le  quatrième  encore  au 
Munster. 

Ce  dernier  monument,  autour  duquel  ont  été  réunies  par 
le  dessinateur  plusieurs  pierres  levées,  est  particulière- 
ment curieux.  Les  menhirs^  vous  le  voyez,  sont  sur  leur 
tranche  couvert  de  stries  profondes  rangées  par  groupes  de 
II,  III,  IIII,  mil  stries. 

Ces  stries  forment  un  alphabet,  récriture  oghamique^ 
particulière  à  Tlrlande^  écriture  dont  la  date  n'est  pas  en- 
core bien  déterminée  (1). 

VOgham  Cave,  du  comté  de  Waterford  (Munster),  est 
en  partie  construite  avec  des  menhirs  oghamiques.  Cette 
particularité  servira  certainement  un  jour  à  la  dater. 

Le  cliché  n""  7  met  sous  vos  yeux  un  des  monuments  les 
plus  complets  du  Connaught,  comté  de  Sligo,  baronie  de 
Carrowmore. 

C'est  le  dolmen  entouré  du  cromlech,  dont  tant  d'exem- 
ples existent  en  Danemark  et  en  Algérie.  Ces  cercles  de 
pierres  ont  été  presque  partout  détruits  en  France. 

'     Avec  les  clichés  n<**  8,  9,  10,  11,  12,  13,  nous  abordons 
les  sépultures  les  plus  grandioses  de  l'Irlande. 

Plusieurs  d'entre  vous  ont  probablement  entendu  parler 
du  tumulus  de  NeW'Grange,  près  Drogheda,  à  une  heure 
et  demie,  en  chemin  de  fer,  au  nord  de  Dublin,  dans  le 
comté  de  Meath. 

Ce  tumulus,  digne  rival  de  notre  tumulus  de  Gavr'Inis, 
dans  le  Morbihan,  renferme  des  chambres  sépulcrales  cou- 
vertes des  sépultures  les  plus  bizarres.  {Clichés  n***  8  et  9.) 

A  quatre  heures  au  nord-ouest  de  Drogheda,  sur  la  col- 

(I)  Nous  avons  fait  mouler  plusieurs  de  ces  pierres,  que  le  public 
studieux  pourra  bientôt  étudier  au  musée. 
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Une  des  Sorcières,  quatre  autres  tumuli  présentent  le  même 
spectacle.  Une  des  chambres  de  ces  tumuli  {cliché  n*»  10) 
vous  donnera  une  idée  de  toutes  les  autres.  Je  dois  dire 
qu'elle  est  la  plus  riche.  Les  sculptures  des  autres  chambres 
(clichés  n°''  11,  12, 13,  13  bis)  sont  beaucoup  pioins  com- 
pliquées, bien  que  les  dessins  procèdent  du  même  principe, 
le  cercle  et  la  ligne  brisée  ou  ondulée. 

La  construction  de  tels  monuments  exigeaient  de  grands 
efforts  physiques  et  moraux  :  je  veux  dire  le  concours  de 
bras  nombreux  et  disciplinés,  un  profond  sentiment  du 
culte  des  morts,  une  autorité  dirigeante  incontestée. 

Un  pays  où  se  dressaient  ces  colossales  sépultures  n'était  * 
pas  un  pays  barbare. 

Passons  aux  Raths  ou  enceintes  : 

Les  Raths  ont  des  dimensions  très  diverses. 

Figurez-vous  une  hutte  de  terre,  presque  toujours  artifi- 
cielle, à  plate-forme  assez  large,  très  large  même  parfois, 
et  pouvant  supporter  une  construction  en  bois  souvent 
très  considérable.  Cette  hutte  est  entourée  d'un  vaste  fossé, 
avec  talus  défensif.  [  Cliché  n**  14  (Rath  de  Glenfoylej.  ] 

Aux  constructions  de  Vère  celtique  ont  succédé  dans 
quelques  comtés  des  châteaux  en  pierre  élevés  au  moyen- 
âge.  Le  Rath  de  Rahinnane,  avec  son  donjon  en  ruine, 
montre  mieux  que  ne  pourrait  le  faire  aucune  description 
ce  qu'était  le  Rath  à  l'époque  où  les  chefs  de  clans  y  rési- 
daient. (Cliché  n°  15.) 

Telle  est  la  partie  esseutielle  du  Rath,  Une  espèce  de 
motte  féodale  comme  beaucoup  existaient  chez  nous  a 
l'époque  mérovingienne.  Mais  le  Rath  était  souvent  beau- 
coup plus  compliiqué,  beaucoup  plus  important.  Il  contenait, 
comme  à  Tara  (comté  de  Meath^,  plusieurs  tertres  {cliché 
n^  16)   et  levées  de  terre  à  destinations  diverses,  le  tout 
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entouré  d'une  enceinte  générale  limitant  un  territoire  qui, 
dans  certains  cas,  parait  avoir  dépassé  oingt-einq  hectares. 

Nous  aurons  bientôt  à  vous  expliquer  en^étail  Téconomie 
de  ces  résidences  princiéres. 

On  compte  en  Irlande  de  deux  à  trois  cents  Raths.  Plu- 
sieurs sont  historiques.  Deux  de  ces  Raths  sont  restés 
particulièrement  célèbres  :  Navan,  près  d*Armagh,  capitale 
de  la  province  d'Ulster  ;  Tara,  résidence  du  roi  des  rois  de 
rirlande. 

Navan  fut  abandonné  en  332  de  notre  ère  ;  Tara  en  560 
seulement. 

Le  récit  de  l'abandon  de  Navan  a  un  caractère  par  trop 
légendaire.  Je  n'y  insisterai  pas.  Pour  Tara,  les  traits  gé- 
néraux du  récit  sont  empreints,  au  contraire,  d'un  incon- 
testable réalisme.  Le  roi  de  Tara,  nous  disent  les  vieilles 
annales  l'Irlande,  avait  été  oflFensé  par  un  homme  du  Con- 
naugt.  On  était  au  temps  où  les  abbés  avaient  remplacé 
auprès  du  roi  le  chef  des  druides.  Les  monastères  jouis- 
sedent  du  droit  d'asile.  Le  sujet  révolté  se  réfugia  dans  un  de 
ces  asiles.  Le  roi  crut  pouvoir  Ty  faire  saisir.  .On  ramena 
le  coupable  dans  le  palais,  où  il  fut  mis  à  mort.  L'abbé 
était  un  saint  homme,  saint  Ruadhan.  Il  ne  pouvait  sup- 
porter cette  offense  faite  à  tout  le  clergé  dans  sa  personne. 
Une  terrible  malédiction  fut  lancée  contre  la  résidence 
royale.  On  vit  un  jour  le  saint  et  un  évèque  s'avancer 
à  la  tète  de  tout  le  clergé  en  grande  procession  et  faire  au 
son  de  cloches  qu'ils  tenaient  en  main  le  tour  du  Rath,  en 
prononçant  les  paroles  d'excommunication. 

Dès  ce  jour,  Tara,  mis  hors  la  loi,  dut  être  abandonné. 
Tara  ne  fut  plus  une  résidence  royale. 

Les  Raths  n'étaient  pas  seulement  la  résidence  des  rois, 
des  chefs  de  clan.  Dans  l'enceinte  du  Rath  se  réunissaient 
les  assemblées  politiques,  se  rendait  la  justice,  se  tenaient 
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les  marchés,  se  donnaient  les  grandes  fêtes  annuelles  ou 
triennales.  Le  Rath  était  le  centre  de  la  vie  sociale  des 
Irlandais.  Les  populations  voisines  s'y  réfugiaient  en  temps 
de  guerre  avec  leurs  troupeaux. 

Les  monuments  mégalithiques  nous  ont  montré  ce  qu'é- 
taient les  sépultures  des  grands  à  l'époque  payenne.  Les 
Raths  nous  montrent  ce  qu'étaient  les  résidences  des  chefs 
de  clan. 

Ce  sont  là  assurément,  pour  le  but  que  nous  poursuivons, 
des  éléments  d'information  précieux. 

Antiquités.  —  Que  nous  apprennent,  maintenant,  les 
antiquités  ? 

Entrez  avec  nous  dans  les  salies  bien  trop  étroites  du 
musée  de  Dublin.  Laissons  de  côté  les  armes  de  pierre, 
généralement  plus  grossières  que  leurs  analogues  de  Da- 
nemark et  de  France.  Dirigeons-nous  de  suite  vers  les 
antiquités  de  métal.  Nous  nous  trouvons  tout  d'abord  en 
présence  de  trois  cents  épées  de  bronze  du  plus  beau  type. 
(Cliché  n^  17.) 

Une  quinzaine  de  bouteroUes  à  ailettes  nous  donnent  une 
idée  de  l'élégance  des  fourreaux.  {Cliché  n**  18.) 

Ces  épées  reproduisent  un  des  types  les  plus  connus  de 
la  Gaule  et  de  la  vallée  du  Danube.  On  peut  voir  une  série 
d'épées  semblables,  salle  V,  au  musée  de  Saint-Germain  (2). 
Des  épées  analogues  existent  aux  musées  de  Sigmaringen, 
de  Munich,  de  Stuttgart,  de  Carlsrhue  et  de  Prague,  c'est- 
à-dire  à  peu  prés  dans  tous  les  pays  où  la  race  celtique  a 
joué  un  rôle  prépondérant. 


(1)  Voir  la  représentation  très  exacte  de  ces  sculptures  dans  Jambs 
Fbrgussok,  Les  manumenti  migaiithigtÂêt  àe  tou$  pays.  Traduction 
Hamard,  p.  218,  219.  Chez  Haton,  33,  rue  Bonaparte,  Paris. 

(St)  Un  album  de  photographie,  déposé  an  musée  de  Saint-Gcnnaio, 
contient  la  reproduction  des  principales  antiquités  de  bronze  et  d'or  du 
musée  de  Dublin. 
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L'étude  géographique  des  bouterolles  à  ailettes  nous 
conduirait  beaucoup  plus  loin.  Nous  retrouvons  ces  mêmes 
bouterolles  formant  Tornement  des  fourreaux  d'épées  royale 
gravées  sur  les  murs  des  palais  de  Ninive  (1). 

La  salle  des  épées  du  musée  de  Dublin  renferme  égale- 
ment une  série  de  belles  pointes  de  lances  en  bronze  (cUelié 
n°  19).  —  Ces  lances  étaient,  avec  l'épée  et  le  bouclier, 
Tarme  principale  des  chefs  irlandais. 

F^e  cliché  n*  20  représente  un  bouclier  de  bronze.  On  a 
découvert  également  en  Irlande  des  boucliers  de  bois.  La 
Royal  Irish  Academy  en  possède  un  beau  spécimen. 

Un  bouclier  de  même  nature,  de  même  forme  que  le 
bouclier  de  bronze  que  vous  avez  sous  les  yeux,  provient 
de  fouilles  faites  dans  la  presqu'île  Cimbrique.  Le  fac- 
similé  que  voici  appartient  au  musée  de  Saint- Germain. 

Les  casques  font  jusqu'ici  défaut.  Un  beau  casque  d'or 
avait  été  trouvé  en  1692  dans  un  bog  de  Tipperary.  Il  est 
malheureusement  perdu.  On  ci  oit  même  qu'il  a  été  perdu 
en  France  au  siècle  dernier. 

Chose  remarquable,  le  bouclier  et  l'épée  irlandaise  rap- 
pellent par  leur  forme  les  deux  armes  que  tiennent,  dans  les 
bas-reliefs  étrusques,  les  Corybantes  frappant  sur  leur  bou- 
clier pour  empêcher  les  vagissements  du  jeune  Jupiter 
d'arriver  aux  oreilles  de  Saturne. 

Cet  ensemble  d'armes  ne  fournit-il  pas  de  l)ien  précieux 
renseignements  pour  la  connaissance  des  temps  paycns  de 
l'Irlande? 

Les  bijoux  d'or  {clichés  n**»  21,  22,  23,  24,  25  et  26)  ont  un 
caractère  encore  plus  original. 

Si  les  torques  n®*  21  et  22  et  les  bracelets  et  ceintures 
(1)  Voir  Utard,  Monumenti  ofNiniveh,  1849,  PI   XXVllI  et  XXDL 
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d'or  n**  23  rappellent  les  torques  et  les  ceintures  de  la  Gaule 
{clichés  21  bis  et  22  bis  :  cimetières  de  la  Marne),  les  dia- 
dèmes d'or  ont  un  type  absolument  irlandais,  que  ne  parais- 
sent avoir  connu  ni  les  Celtea  de  la  Gaule  ni  ceux  de  la 
Germanie  (1). 

L*or  était  alors  très  abondant  en  Irlande.  Les  gisements 
des  forêts  au  sud  de  la  Lifiey  (comté  de  Wicklow)  parais- 
saient inépuisables  On  appelait  les  habitants  de  cette  contrée 
les  Lagéniens  de  Cor,  Les  faits  confirment  cette  tradition. 
Le  musée  de  la  Royal  Irish  Académy  renferme  trois  cents 
bijoux  d'or  de  toute  forme.  Aucun  musée  de  l'Europe  n'est 
aussi  riche,  et  cependant  la  découverte  de  ces  bijoux  est  due 
au  hasard,  Que  serait-ce  si  on  les  recherchait  avec  méthode? 

La  ceinture  {cliché  23)  a  été  trouvé  près  de  l'enceinte  de 
Tara  par  un  paysan.  Les  autres  bijoux  proviennent  presque 
tous  de  l'exploitation  des  tourbières.  Nous  avons  lieu  de 
croire  que,  comme  dans  les  pays  Scandinaves,  il  faut  y  voir 
des  offrandes  faites  aux  divinités  locales. 

Les  documents  continuent  ainsi  à  s'accumuler  sous  vos 
yeux.  Après  les  monuments  mégalithiques,  les  enceintes 
royales  ;  puis  les  antiquités  de  tout  ordre,  pierre,  bronze  et 
or,  dont  le  nombre  est  destiné  à  s'augmenter  chaque  jour. 

Il  est  impossible  de  méconnaître  qu'il  y  ait  là  matière 
sérieuse  à  étude. 

Il  s'agit  maintenant  d'animer  ces  monuments. 

Ce  sera  le  rôle  des  légendes. 

Les  légendes.  —  La  valeur  historique  des  légendes,  des 
mythes,  pour  me  servir  du  mot  généralement  employé 
quand  il  s'agit  de  l'antiquité  classique,  a  été  longtemps 
méconnue.  Aux  XVII«  et  XVIIP  siècles  les  meilleurs  esprits 

(1)  Voir  l'Album  du  muBée  de  SaÎDi-Germain. 
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voyaient  encore  dans  les  mythes  des  fables  bonnes  à  amuser 
deç  enfants.  Ce  préjugé  a  disparu.  D'excellents  travaux  ont 
démontré  jusqu'à  l'évidence  que  les  légendes  ne  sont  point 
Tœuvre  personnelle  des  anciens  poètes,  mais  la  création 
impersonnelle'de  l'imagination  populaire.  La  légende  est  la 
forme  la  plus  ancienne  de  l'histoire.  Les  mythes  nous  repré- 
sentent dans  un  langage  poétique  et  figuré  la  vie  intellec- 
tuelle, morale,  religieuse  des  populations  primitives.  Les 
légendes  sont  la  représentation  vivante,  animée  des 
idées  et  des  croyances  des  peuples  à  Torigine  de  la  civi- 
lisation. 

Les  légendes,  il  est  vrai,  ne  se  sont  pas  conservées  avec 
la  même  pureté  dans  toutes  les  races,  dans  tous  les  pays  : 
l'historien  doit  s'en  servir  avec  réserve  et  prudence  :  mais, 
s'il  sait  user  habilement  de  ce  trésor  légué  par  les  âges,  il 
y  trouvera  d'inépuisable  richesses. 

La  race  celtique  est  une  race  éminemment  poétiquey  con- 
servatrice, respectueuse  de  son  passé.  L'Irlandais  a  toutes 
les  qualités  de  la  race.  Aucun  pays  du  monde  peut-être  ne 
s'est  trouvé  dans  de  meilleurs  conditions  que  l'Irlande  pour 
que  les  légendes  s'y  développassent  à  Taise  et  que  les  tra- 
ditions s'y  conservassent  dans  toute  la  naïveté. 

L'état  social  le  plus  propre,  le  plus  favorable  au  développe- 
ment des  légendes,  des  mythes  et  la  constitutipn  d'un 
peuple  en  tribus,  en  clans  séparés.  La  tribu,  le  clan  a  le 
sentiment  très  profond,  très  vivace  de  sa  personnalité.  La 
tribu  n'oublie  pas.  Qu'est-ce,  quand,  comme  dans  les  races 
hellénique  et  celtique,  la  tribu^  déjà  même  dans  le  lointain 
des  âges,  contenait  dans  son  sein  des  familles  d'aèdes,  de 
bardes,  de  Filés,  suivant  l'expression  irlandaise,  entourés 
du  plus  grand  respect  et  spécialement  chargés  de  la  con- 
servation des  généalogies  et  des  traditions  ! 

Or  l'Irlande  était  et  est  restée  jusqu'au  moyen  âge  un 
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pays  de  tribus,  de  clans.  L'Irlande,  jusqu'au  moyen  âge,  a 
conservé,  avec  son  antique  langage,  ses  familles  de  bardes. 

Enfin  Tlrlande,  jusqu'au  XII*  siècle,  jusqu'à  Henri  II,  n'a 
point. connu  de  conquête.  Les  légions  romaines  n'ont  pas 
mis  le  pied  sur  le  sol  sacré  de  la  verte  Erin.  Les  Danois, 
du  VII®  au  IX**  siècle,  ont  fait  des  tentatives  d'invasion.  Ils 
se  sont  établis  uniquement  et  encore  passagèrement  à  l'em- 
bouchure des  rivières.  Un  bien  petit  nombre  d'entre  eux  s'y 
sont  établis  définitivement.  Le  sang  danois  ne  s'est  point 
mêlé  au  sang  irlandais. 

La  carte  ci-jointe  (cliché  n**  27)  met  cette  situation  sous 
vos  yeux. 

Une  seule  cause,  en  dehors  de  l'action  du  temps,  aurait 
pu  modifier  profondément  la  situation  sociale  de  l'Irlande  : 
la  conversion  des  Irlandais  au  christianisme.  Des  circons- 
tances particulières  ont  rendu  presque  nulle  l'action  de  cette 
révolution  religieuse  sur  la  constitution  politique  de  l'Ir- 
lande. L'influence  du  christianisme  en  Irlande  a  été  une 
influence  exclusivement  morale. 

Le  christianisme  vainqueur  laissa  debout  tout  l'organisme 
politique  des  temps  où  le  druidisme  dominait,  en  se  con- 
tentant d'y  introduire  un  esprit  nouveau. 

Non  seulement  les  premiers  apôtres  de  l'Irlande  n'y  appor- 
tèrent pas  l'organisation  autoritaire  de  l'Église  romaine, 
dont  ils  étaient  indépendants  (l'Église  Irlandaise  ne  recon- 
'nut  que  très  tard  l'autorité  du  Pape  :  elle  suivait  le  rite 
grec),  mais  se  trouvant  dans  la  nécessité,  s'ils  voulaient 
réussir,  de  mettre  d'abord  la  main  sur  les  chefs  de  clans^ 
sur  les  rois  et  leurs  familles,  sans  le  concours  desquels  ils 
ne  pouvaient  rien^  ils  se  gardèrent  bien  d'exiger  aucun 
remaniement  sérieux  de  la  constitution  établie  Les  mission- 
naires irlandais  se  contentèrent  d'exiger  la  déchéance  des 
druites  et  de  prendre  leur  place  auprès  des  rois.  Quelques 
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légères  modifications  apportées  au  code  pénal,  leur  suffirent. 
Tout  ce  qui  n^était  pas  en  complet  désaccord  avec  la  nou- 
velle doctrine  fut  respecté  ou  toléré.  Nous  en  avons  des 
preuves  sensibles.  La  conversion,  d'ailleurs,  comme  on 
pense  bien,  fut  affaire  de  longue  baleine. 

a  A  quelque  époque  que  remonte  l'action  des  premiers 
missionnaires  chrétiens  en  Irlande,  quelle  qu'ait  été  leur 
influence,  il  est  certain,  dit  Gordon,  que  la  conversion  des 
Irlandais  s'opéra  lentement.  »  Le  paganisme  persistait 
encore  dans  la  majeure  partie  de  l'île  au  VP  siècle  et,  sur 
plus  d'un  point  même,  dominait  encore  au  commencement 
du  VIP  siècle.  C'est  à  la  fin  de  ce  VII*  siècle  seulement  que 
la  christianisme  régna  réellement  en  maître  dans  l'île  des 
Saints.  » 

Les  missionnaires,  en  effet,  se  trouvaient,  en  Irlande,  en 
présence  d'un  grand  nombre  d'hommes  distingués,  poètes, 
juges,  philosophes,  druides  aves  lesquels  il  fallut  compter, 
La  légende  de  saint  Patrice,  légende  chrétienne,  nous 
montre  le  saint  discutant  à  Tara,  en  432,  avec  le  poète  et 
le  druide  du  roi  suprême  et  s'étonnant  de  les  trouver  si  ver- 
sés dans  la  connaissance  de  la  Philosophie  et  des  Sciences. 

En  449,  nous  retrouvons  saint  Patrice  revisant  les  lois 
celtiques,  sur  l'ordre  du  roi,  de  concert  avec  les  rois  pro- 
vinciaux trois  ollamhs  ou  docteurs  et  trois  évèques. 

L'action  de  l'église  d'Irlande  s'est  surtout  fait  sentir  par 
le  développement  des  monastères.  Ces  monastères  en- 
voyèrent même  au  dehors  des  essaims  détachés  de  la  ruche 
principale.  On  connaît  les  fondations  de  saint  Columban 
à  Luxeil  (France),  à  Bobbio  (Italie).  Leurs  écoles  étaient 
célèbres  dans  tout  l'Occident. 

Rien  ne  surpasse  la  perfection  des  manuscrits  sortis  de 
leui-s  mains  (cliché  n*»  28),  mais  ces  manuscrits  étaient  ex- 
clusivement liturgiques.  Celui  dont  je  vous  présente  un 
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feuillet  moins  le?  éclatantes  couleurs,  est  un  évangile.  Les 
lettres  que  porte  ce  feuillet  forment  les  monogrammes  du 
Christ. 

La  science  nationale,  la  vieille  science  celtique,  était 
restée  la  propriété  des  Filés.  L'histoire,  les  traditions  natio- 
nales, les  généalogies  étaient  laissées  aux  celtisants.  Les 
ollamhs  n'avaient  point  fermé  leurs  écoles.  La  science  orale 
se  perpétuait  a  côté  de  la  science  écrite,  La  vieille  civilisa- 
tion celtique,  la  loi  des  brehons  (juristes)  coexistait  à  côté 
des  écoles  ecclésiastiques. 

La  langue  celtique  était  restée  la  langue  officielle. On  ren- 
seignait dans  les  monastères  comme  au  dehors,  conçu rem- 
ment  avec  le  latin  et  le  grec.  Cet  usage  persistera  jusqu'au 
XVIPsiècle.  La  tradition  orale  n'a  donc  jamais  été  interrom- 
pue en  Irlande,  et  quand,  aux  VII%  IX®  et  X^  siècles,  ce  qui 
avait  été  jusque-là  transmis  par  la  mémoire  commença  à  être 
fixé  par  l'écriture  ;  le  fil  qui  reliait  les  temps  anciens  aux 
temps  nouveaux  n'avait  jamais  été  coupé.  On  peut  dire  que 
les  vieilles  traditions,  dans  leur  ensemble,  au  moins,  n'a- 
vaient pas  été  altérées.  J'ai  cru  devoir  insister  sur  ce  point 
important. 

Je  veux  que  vous  soyez  bien  convaincus  du  droit  que 
nous  avons  d'interroger  avec  confiance  ces  vieilles  légendes. 
Je  voudrais  qu'elles  vous  parussent,  comme  à  moi  repré- 
senter véritablement,  respirer,  si  je  puis  dire,  le  vieil  esprit 
celtique. 

Et  maintenant  cherchons,  comme  nous  l'avons  dit,  à  ani- 
mer les  monuments  au  contact  des  traditions,  ou,  pour 
mieux  dire, cherchons  par  quelques  exemples  àmontrer  com- 
ment on  peut  donner  ainsi  une  vie  nouvelle  à  ses  monuments. 

Les  légendes,  les  vieilles  annales  nous  apprennent  peu  de 
chose  relativement  aux  monuments  sépulcraux.  Un  scru- 
pule religieux  ne  permettait  peut-être  pas  d'insister  sur  les 
Bulletin  abchéol.  du  Finistère.  —  Tome  XI.  (Mémoires).  13 
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détails  des  cérémonies  funèbres.  Nous  y  tisons,  toutefois, 
que  les  rois  étaient  enterrés  sous  des  tumulis  ou  caims  en 
grand  costume  et  avec  leurs  armes  :  Il  est  enterré  avec  sa 
lance,  dit  un  de  ces  vieux  poèmes  ;  sa  lance  sur  son  épaule. 
Près  de  lui  sont  la  massue  avec  leiquelle  il  frappa  tant  d'en- 
nemis, son  casque  et  son  épée  :  le  Druide  a  élevé  un  tertre 
de  terre  à  la  place  où  repose  son  corps.  Il  a  récité  sur  la 
tombe  le  chant  consacré.  » 

«  Le  corps  de  Loégaire,  dit  un  autre  poème,  fut  enterré 
avec  ses  armes  au  sud  du  Rath  royal,,  la  face  au  midi, 
tournée  vers  les  habitants  du  Leinster,  comme  s'il  voulait 
encore  coitibattre.  »  Loégâire  était  un  roi  suprême  d'Irlande, 
mort  en  combattant  le  roi  de  Leinster. 

c  II  y  a,  dit  une  ballade,  un  monceau  de  pierres  au- 
dessus  du  corps  du  roi  qui  est  dans  la  terre.  Il  y  a  une  haute 
pierre  debout  sur  le  cairn.  Un  ogam  est  gravé  sur  la  haute 
pierre.  Il  y  est  dit  :  «  Eochaid  est  ici.  » 

Eochaid  était  un  roi  d'Irlande  tué  dans  une  bataille  au 
IIP  siècle  de  notre  ère. 

Nous  savons  encore  par  de  vieux  chants  que  des  animaux 
étaient  immolés  sur  la  tombe  du  défunt.  On  avait  même  con- 
servé le  souvenir  d'un  temps  où  les  funérailles  des  grands 
étaient  accompagnées  de  courses  de  chevaux. 

Les  renseignements  concernant  les  enceintes  royales  sont 
infiniment  plus  nombreux.  Nous  n'avons  que  l'embarras  du 
choix .  Nous  nous  bornerons  à  parler  de  ce  qui  a  rapport  à  Tara. 

«  Le  palais  du  roi  des  rois  à  Tara,  lit-on  dans  le  livre  de 
Leinster,  un  des  plus  célèbres  manuscrits  de  l'Irlande,  était 
le  plus  vaste  de  tout  le  pays.  Tout  y  était  magnifique.  Les 
meubles  étaient  en  if  rouge  artistement  sculpté  :  les  cloisons 
en  osier  solidement  tressé  et  recouvert  de  lames  de  métal. 
On  y  admirait  sept  candélabres  de  bronze.  » 

«  Dans  l'enceinte  royale  paissaient  2,000  vaches.  Les  terres 
étaient  labourées  par  49  charrues.  » 

Nous  n'avons  aucune  raison  de  soupçonner  l'exactitude 
de  cette  description.  On  n'y  sent  aucune  exagération. 
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A  côté  du  palais  du  roi  (la  Maison  aux  mille  soldats) 
était  la  salle  du  banquet,  dont  les  traces  existent  encore.  Là 
^e  réunissait,  sous  la  présidence  du  roi  des  rois,  rassemblée 
triennale  chargée  de  re viser  les  lois.  Un  grand  festin  pré- 
cédait les  délibérations.  Les  rois  des  quatre  provinces,  les 
chefs  de  clans  ou  rois  inférieurs  devaient  y  assister.  Les 
Druides,  plus  tard  les  évoques,  les  poètes,  les  légistes,  les 
médecins,  les  musiciens,  les  hommes  de  métier,  forgerons, 
charpentiers,  jusqu'aux  jongleurs  et  au  fou  du  roi  y  avaient 
leur  place  marquée. 

Le  manuscrit  du  livre  de  Lecan,  XIV®  siècle,  contient  une 
curieuse  représentation  de  la  salle  de  Tara  avec  indication 
de  la  place  de  chaque  convive  et,  chose  plus  singulière,  des 
parties  du  porCj  le  principal  mets  offert  aux  invités,  aux-, 
quelles  chacun  avait  droit. 

M.  d'Arbois  de  JubainviUe  a  eu  la  bonté  de  traduire  cette 
page  du  manuscrit.  Vous  avez  cette  traduction  sous  les  yeux 
avec  reproduction  agrandie  de  la  disposition  des  tables  dans 
la  salle  du  banquet  (1). 

Salle  du  banquet. 


Côté  gauche 

Au  centre  :  Le  chef  poète. 

A  ia  gauche,  c'est-à-dire  au  haut  de 
la  table  dans  Tordre  suivant  : 

10  Les  professeurs  de  science  écrite, 
probablement  les  théologiens 
(clergé  chrétien)  en  opposition 
avec  les  professeurs  de  science 
orale  (les  Druides  et  les  File). 

^o  Les  Brehons  ou  Juges. 

30  Les  Harpistes. 

(Tout  en   haut,  comme  vis-à-vis, 
les  majordomes  et  cochers). 

A  la  droite  du  chef  poète.  —  Bas 
de  la  Table. 

l^*  Les  nobles  de  3<^  classe. 

2®  Les  ProphètesUel  Druides. 

3^  Les  bijoutiers. 

4^  Les  charpentiers. 

5*  Les  trompettes  et  sonneurs  décor, 

6'  Les  ciseleurs. 


Côté  droit 
Au  centre  :  Le  roi  suprême  et  la 

reine  de  Tara. 
A  leur  droite,  dans  Tordre  suivant  : 
10  Les  rois  provinciaux. 
20  Les  nobles  de  l^e  classe. 

(Tout  en  haut,  les  majordomes  et 
les  cochers). 
A  leur  gauche,  dans  Tordre  suivant  : 
{à  Los  nobles  de  2»  classe. 
20  Les  poètes  de  2^  classe. 
30  Les  nobles  de  4^  classe. 

Au  bas  de  la  salle  : 

Les  architectes  des  Raths. 

Les  jongleurs. 


(i)  La  traduction  de  ce  tableau  n'est  pas  complète  ;  nous  passons  sous 
silence  les  mots  non  encore  expliqués.  Quelques-unes  des  traductions 
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Au  CBHTRB  A  DE  PETITBS  TABLES 


10  Les  conteurs. 

90  Les  ouvriers  en  bronze. 

30  Les  forgerons. 

40  Les  poètes  satiriques 


10  Joueurs  d'échecs. 
2»  Ouvriers  en  cuivre. 
30  Médecins  et  pilotes 
40  Bouffons. 


Au  BAS  DK  LA  SALLE 

Les  portiers  du  roi.  |Le  fou  du  roi. 

Les  livres  de  Lecan  et  de  Navan  ne  nous  donnent  pas 
seulement  ces  détails  matériels,  ils  nous  initient  à  tou  t  le 
cérémonial  du  banquet. 

«  Les  docteurs  (ollamhs)  attachés  à  la  personne  du  roi 
suprême  inscrivaient,  nous  disent-ils,  les  noms  des  nobles 
seigneurs  du  royaume  classés  suivant  le  rang  qu'ils  devaient 
occuper  au  banquet.  Le  nom  des  capitaines  y  était  égale- 
ment inscrit  avec  mention  des  prérogatives  qui  leur  appar- 
tenaient. 

«  Les  convives  de  haut  rang  se  présentaient  accompagnés 
chacun  ,d'un  écuyer,  porteur  du  bouclier  de  son  seigneur. 
Tous  devaient  se  tenir,  seigneurs  et  écuyers,  le  jour  fixé 
venu,  aux  abords  de  la  salle,  dans  laquelle  n'avaient  droit 
de  pénétrer  que  trois  personnages  :  le  maréchal  du  palais, 
un  généalogiste  et  un  trompette  avec  son  cor,  faisant  fonc- 
tion de  héraut  d'armes. 

*  «  A  l'heure  marquée  par  la  tradition,  le  son  du  cor  reten- 
tissait. A  ce  premier  appel  les  écuyers  des  nobles  se  réuuis- 
saient  autour  de  la  porte  d'entrée.  Le  maréchal  du  palais 
recevait  de  leurs  mains  les  boucliers  de  chacun  ;  puis  accom- 
pagné du  généalogiste  allait,  sous  sa  dictée,  les  suspendre 
au-dessus  de  la  place  destinée  au  seigneur  auquel  l'arme 
appartenait. 


que  nous  donnons  ne  constituent  elles-mêmes  qu'un  essai  sur  lequel 
M.  d'Arbois  de  Jubainville  se  réserve  de  revenir.  Il  faut  y  voir  un  aperçu 
de  Tensemble  plutôt  qu'une  reproduction  définitive  du  document,  qui 
mérite  une  étude  spéciale  avec  discussion  de  chacun  des  termes 
employés. 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  197  — 

«  Au  second  appel  du  cor,  les  écuyers  des  guerriers 
s'approchaient  à  leur  tour,  à  leur  tour  remettaient  les  bou- 
cliers de  leurs  maîtres  aux  mains  du  maréchal,  qui  les 
accrochât  à  la  suite  des  premiers,  toujours  guidé  par  le 
généalogiste,  à  la  place  déterminée  par  l'étiquette. 

«  Au  troisième  appel  du  cor,  les  nobles  et  les  guerriers 
s'avançaient,  chacun  allant  prendre  place  au-dessous  de 
son  bouclier.  En  sorte  que,  dit  Tannaliste  irlandais,  il  n'y 
avait  jamais  ni  désordre  ni  débat  de  préséance.  ^ 

Les  rois  s'asseyaient  ensuite. 

Le  roi  d'Erin,  roi  de  Taia,  présidait,  au  centre,  la  face 
tournée  vers  l'Ouest.  Le  roi  de  Munster  se  tenait  au  sud  du 
roi  de  Tara;  le  roi  de  Leinster  vis-à-vis  du  roi  d'Erin.  Le 
roi  de  l'Ulster  au  nord  du  roi  de  Tara,  qui  avait  derrière 
lui  le  roi  du  Connaught.  Le  roi  suprême,  on  le  pense  bien, 
y  figurait  en  grand  costume. 

«  Revêtu  de  la  robe  royale,  dit  le  livre  de  Navan,  coiffé 
du  casque  ou  bonnet  d  or  (1),  Cormac  (2)  présidait  le  ban- 
quet. Le  bouclier  de  Cormac  était  rouge,  orné  d'étoiles  et 
d'animaux  d'or,  relevé  de  clous  d'argent.  Une  broche  d'or 
brillait  sur  la  poitrine  du  roi.  Un  collier  d'or  ornait  son  cou. 
Une  ceinture  d'or  entourait  sa  taille.  Il  avait  des  brodequins 
d'or. 

Les  richesses  du  Musée  de  Dublin  permettent  d'ajouter 
foi  à  cet  étalage  de  splendeurs.  Il  n'y  a  rien  là  d'invraisem- 
blable. Le  poète  n'a  fait  qu'user  de  son  droit. 

Mais,  Messieurs,  la  salle  du  banquet  ne  servait  pas  seu- 
lement de  salle  de  festin  :  c'était  aussi  et  surtout  la  salle 
du  grand  conseil,  du  conseil  d'État.  Le  banquet  officiel 
inaugurait,  permetftez-moi  l'expression,  une  session  de  sept 


(i)  Les  rois  ne  portaient  la  couronne  que  les  jours  de  bataille. 
(9)  Le  plus  célèbre  des  rois  de  Tara. 
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jours.  Pendant  ces  sept  jours,  les  rois,  les  docteurs,  les 
généalogistes,  les  druides,  plus  tard  les  évèques  se  réunis- 
saient pour  légiférer.  Là  se  confirmaient  les  lois  anciennes. 
Là  elles  recevaient,  s'il  était  utile,  les  modifications  néces- 
saires. Là  étaient  contrôlés,  par  les  ollamhs  et  les  filés,  les 
récits  relatifs  aux  Annales  nationales. 

Mais  laissons  les  rois,  les  ollamhs,  les  brehons  (légistes) 
légiférer  tranquillement  sous  la  présidence  du  roi  de  Tara, 
regardons  au  dehors.  Une  foule  nombreuse  se  presse  dans 
Tenceinte  royale.  La  fête  triennale  n'est  pas  seulement  uue 
fête  politique  :  c'est  une  fête,  une  véritable  fête  nationale, 
politique,  religieuse  et  commerciale  à  la  fois.  C'est  à  la  fois 
une  assemblée,  une  fête  et  une  foire. 

Eugène  O'Curry,  dans  un  récent  ouvrage  :  On  the  manners 
and  cuatoms  of  the  anciens  Irishy  résume  ainsi  l'aspect  de 
ces  fêtes  : 

«  Autour  du  palais  où  siégeaient  les  cinq  rois  se  pres- 
saient des  poètes  lyriques,  des  poètes  satiriques,  des  musi- 
ciens, des  généalogistes,  des  historiens,  des  jongleurs,  des 
marchands  de  toute  nature  tenant  étalage  d'objets  de  néces- 
sité, d'objets  de  luxe,  d'objets  de  piété  et  de  riches  étoffes 
apportées  par  les  Grecs.  (O'Curry  ajoute  des  religieux). 

«  Des  places  spéciales  étaient  réservées  à  chaque  indus- 
trie, à  chaque  genre  de  spectacle. 

«  La  foule  écoutait  tour  à  tour,  avec  enthousiasme,  les 
récits  légendaires  et  poétiques  retraçant  les  hauts  faits  des 
héros,  les  vertus,  la  puissance  des  rois,  la  science  des 
savants  célèbres. 

«  Le  chant  des  vieilles  ballades  se  mêlait  aux  mordantes 
Satires,  aux  symphonies  des  harpes,  des  tambourins  et  des 
cors  de  chasse. 

<»  D'un  autre  côté  on  se  pressait  pour  entendre  la  parole 
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de  Dieu  et  des  saints,  ou  assister  à  la  lecture  des  recueils 
énumérant  les  privilèges  et  les  devoirs  de  chaque  classe  de 
citoyens. 

«  En  dehors  du  Rath  de  grands  espaces  étaient  réservés 
pour  les  courses  de  chevaux.  » 

Ces  courses,  usage  remontant  aux  époques  les  plus 
reculées,  jouaient  un  si  grand  rôle  dans  la  vie  du  peuple 
irlandais,  que  le  livre  dit  Chronieon  Scotorum,  embrassant 
la  période  qui  s'étend  de  saint  Patrice  à  Tan  1145  mentionne 
comme  un  fait  mémorable  qu'en  889  la  guerre  empêcha  les 
grandes  courses  de  chevaux,  qui  reprirent  seulement  en 
891. 

En  dehors  de  la  grande  assemblée  triennale  de  Tara,  un 
grand  nombre  d'autres  assemblées  annuelles  se  tenaient 
dans  les  quatre  provinces.  On  a  des  données  très  précises 
concernant  ces  fêtes  et  les  pratiques  toutes  payennes  qui 
s'y  accomplissaient  et  continuent  encore  d'être  en  usage 
dans  quelques  campagnes  d'Irlande. 

La  seule  date  de  ces  fêtes  en  indique  l'antique  origine. 

L'une  avait  lieu  le  l*""  mai,  à  l'occasion  d'une  fête  de 
Beltênéy  le  Belenus  gaulois  :  c'était  la  fête  du  Soleil. 

Une  autre  le  !•'  août,  fête  du  dieu  Lug^  probablement  le 
Mercure  gaulois. 

La  troisième  le  1*'  novembre,  en  l'honneur  d'un  Dieu 
dont  nous  ne  connaissons  pas  l'identification. 

La  fête  de  Beltêné  était  la  plus  populaire  :  «  Ce  jour-là 
les  druides,  entonnant  des  formules  magiques,  allumaient 
dans  l'enceinte  du  Rath  deux  grands  feux,  entre  lesquels 
devaient  passer  les  bestiaux  ;  c'était  contre  les  épizooties 
un  préservatif  jusqu'à  l'année  suivante.  » 

Vous  reconnaissez  là  un  antique  usage  indo-européen.  La 
même  cérémonie  se  pratiquait  à  Rome  le  21  avril,  neuf 
jours  plus  tôt,  à  la  fête  des  Palilia. 

Per  flammas  sabisse  pecus,  saluisse  coIodos 
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Le  feu  allumé  par  les  druides  à  cette  fête  était  un  feu  sacré. 
Chaque  Irlandais  devait,  avec  redevance  probablement,  y 
allumer  la  flamme  qui  introduisait  dans  sa  cabanne  la  pro- 
tection des  dieux. 

Un  passage  de  la  Vie  de  saint  Patrice,  publié  par  la 
société  celtique,  nous  apprend  que  cet  usage,  ce  règlement 
religieux,  existait  déjà  du  temps  de  saint  Patrice. 

Patrice,  pendant  qu'il  était  à  la  Cour  du  roi  Loégaire 
encore  payen,  fut  sévèrement  réprimandé  par  le  roi  pour 
avoir  allumé  des  cierges  la  veille  du  jour  consacré.  Il  était, 
dit  le  Livre  des  droits,  interdit  dans  toute  Tlrlande  d'allu- 
mer aucun  feu  ce  jour-là,  sous  les  peines  les  plus  sévères, 
avant  que  le  feu  de  Tara  fût  solennellement  allumé. 

Les  détails  fournis  par  les  vieilles  Annales  touchant  la 
fête  de  Beltêné  nous  initient  à  des  mœurs  conjugales  bien 
singulières.  Le  mariage  en  Irlande  était  loin  d'être  indisso- 
luble. Bon  nombre  de  mariages  se  contractéCient  pour  un  an 
seulement.  Le  père  vendait  sajille  pour  Cannée.  Le  contrat 
se  passait  tous  les  ans  à  la  fête  de  Beltêné. 

Les  jeunes  filles  et  les  femmes  mariées  pour  un  an  Tannée 
précédente  venaient  à  la  fête  pour  y  choisir  de  nouveaux 
maris  auxquels  elles  se  faisaient  vendre  par  leur  père.  Le 
code  défendait  la  saisie  des  habits  de  fête  ce  jour-là.  Une 
des  collines  du  Rath  de  Tailtin  porte  encore  le  nom  de 
Colline  de  la  vente  des  femmes. 

Ces  usages  étaient  si  fortement  enracinés  à  l'époque  de  la 
mission  de  saint  Patrice  que  TEglise  dut  composer  avec  eux. 

La  loi  celtique  reconnaissait  21  divorces.  On  pouvait  se 
remarier  21  fois.  Au  premier  mariage  le  père  recevait  le 
prix  total  de  la  vente  ;  deux  tiers  seulement  au  second 
mariage,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  la  vingt  et  unième  vente 
Saint  Patrice  abolit  ces  abus  en  établissant  les  Honestœ 
nuptiœ,  mais  fut  forcé  d'admettre  en  certains  cas,  pour  le 
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mari,  la  faculté  du  divorce  (article  16  du  canon  chrétien)  : 
De  meretrice  conjugey  article  se  terminant  par  ces  mots  : 
Unde  si  ducat  alteram,  velut  post  mortem  prioris,  non 
vêtant.  «  Dans  ce  cas,  si  Ton  prend  une  seconde  femme, 
comme  si  la  première  était  morte,  TEglise  ne  le  défend 
pas.  »  Les  femmes,  il  faut  le  dire  à  leur  honneur,  ne  sup- 
portaient pas  toutes  avec  indifférence  ces  usages  barbares. 

La  légende  des  fils  d*Usnech,  faisant  partie  du  cycle  de 
Conchobar,  en  est  un  dramatique  exemple  : 

«  Derdriu,  que  Conchobar  avait  fait  élever  dans  Tinten- 
tion  de  Tépouser,  s'était  échappée  et  avait  épousé  Noisé, 
qu'elle  aimait.  Noisé  est  poursuivi  et  tué  par  les  hommes 
de  Conchobar.  Derdriu  est  livrée,  les  mains  liées,  au  ter- 
rible roi  de  TUlster.  Elle  resta  avec  lui  un  an  sans  sourire. 
Au  bout  de  Tan,  Conchobar  lui  dit  :  «  Qui  détestes-tu  le 
«  plus  ?  —  Toi  d'abord,  et  ensuite  le  meurtrier  de  Noisé.  — 
«  Eh  bien,  tu  seras  un  an  avec  lui.  » 

«  Le  lendemain  on  partit  pour  la  fête.  Derdriu  était 
ft  assise  sur  un  char,  derrière  son  nouvel  époux.  «  Eh  bien  ! 
«  lui  cria  Conchobar  d'un  air  moqueur,  tu  ressembles  à  une 
«  brebis  entre  deux  béliers.  » 

«  Elle  avait  dit  qu'elle  ne  verrait  jamais  sur  terre  deux 
époux  à  la  fois. 

«  Derdriu  répondit  en  se  brisant  la  tète  contre  un  ro- 
cher. » 

Le  respect  de  ces  fêtes  était  tel,  qu'un  vieux  poète  s'écrie 
dans  son  enthousiasme  :  »  Trois  jours  avant  la  fête  de  mai, 
trois  jours  après ,  c'est-à-dire  pendant  toute  la  semaine 
sacrée,  où  l'on  ne  cesse  de  festoyer,  ni  vol,  ni  coup,  ni 
blessures,  ni  mauvaises  paroles,  ni  arrogantes  menaces 
sur  le  territoire  royal.  » 

Quiconque  eût  été  capable  de  ces  méfaits,  devenait  un 
mortel  et  infâme  ennemi.  La  mort  seule,  sur  le  lieu  même. 
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aurait  expié  un  tel  crime,  dont  on  n*eût  permis  à  personne 
de  se  racheter. 

Des  souvenirs  personnels  de  Grèce  m'autorisent  à  croire 
que  l'enthousiasme  du  vieux  poète  irlandais  n'était  pas 
sans  fondement  (1). 

Me  tfompé-je,  Messieurs,  ne  voyez-vous  pas  se  recons- 
tituer peu  à  peu  ce  vieux  monde  celtique  avec  sa  vie  féo- 
dale et  patriarcale  à  la  fois  ? 

Mais  nous  n'avons  pas  besoin  de  glaner  ainsi  dans  le 
champ  fécond  des  poèmes  et  des  légendes  :  les  familles  de 
Bardes,  les  ollamhs  et  les  filés  ont  pris  soin  de  conserver 
et  de  nous  transmettre  tout  un  code  de  lois,  où,  sans  tant 
d'efforts  et  de  recherches,  nous  pouvons  puiser  avec  con- 
fiance. 

Pour  cela  seulement,  il  faut  savoir  l'irlandais.  M,  d'Arbois 
de  Jubainville  le  sait  pour  nous. 

Ce  code  de  lois  est  le  Senehus-môr,  dont  M.  d'Arbois  do 
Jubainville  donne  en  ce  moment  même  une  savante  ana- 
lyse sous  le  titre  de  :  Étude  suk  lf.  droit  celtique. 

«  Le  Senchus-môr  d'Irlande,  qui  l'a  conservé  ?  (dit 
l'ollamh  auquel  nous  devons  l'Introduction  précédent  le 
Recueil.)  «  L'Association  des  Mémoires.  La  transmission 
d'une  oreille  à  l'autre.  La  récitation  des  poètes.  »  * 

Que  ces  lois,  dans  leur  ensemble,  soient  antérieures  à 
saint  Patrice,  on  ne  peut  en  douter.  M.  d'Arbois  de  Jubain- 
ville le  démontre  par  une  ingénieuse^  argumentation.  Le 
dernier  remaniement  important  dont  les  brchons  (juristes) 


(1  }J6  fais  allusion  à  ce  qui  se  pa^se  daos  quelques  contrées  de  la 
Grèce  pendant  les  fêles  de  Pâques,  notamment  dans  les  vallées  du  Par- 
nasse et  de  l'Hélicon,  où  j*ai  vu  les  auberges  complètement  abandonnées 
par  leurs  propriétaires  qui  faisaient  leurs  Pâques  dans  le  voisinage,  sans 
que  les  voyageurs  songeassent  à  en  abuser.  —  Celte  espèce  de  trêve  de 
Dieu  subsiste  jusqu'au  dimanche  soir  à  minuit.  Passé  ce  terme,  toul, 
me  dit-on,  serait  dévalisé  si  les  maîtres  ne  rentraient  pas. 
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avaient  conservé  le  souvenir  date  de  Tan  449  de  notre  ère, 
époque  où  le  roi  de  Tara  confia,  comme  nous  Tavons  dit 
plus  haut,  la  révision  des  codes  à  un  conseil  composé  de 
trois  rois,  trois  ollamhs  et  trois  évoques.  Saint  Patrice 
faisait  partie  de  ce  conseil,  dont  il  était  Tâme. 

Il  est  très  facile  de  faire  dans  le  Senehus-môr  la  part  qui 
revient  aux  institutions  celtiques  dont  il  donne  une  très 
haute  idée. 

Le  Senehus-môr,  le  code  de  lois,  le  code  national  irlan- 
dais, code  qui  resta  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Irlande 
en  vigueur  jusqu'au  XVI*  siècle,  se  compose  de  six  parties, 
se  décomposant  elles-mêmes  en  un  certain  nombre  de  petits 
traités  séparés. 

Les  parties  les  plus  anciennes,  les  plus  complètement 
imprégnées  de  Y  esprit  celtique,  celle  que  saint  Patrice  et 
les  évèques  paraissent  avoir  plus  particulièrement  res- 
pectées en  447,  sont  des  traités  concernant  la  saisie  \  les 
otages  ;  le  cheptel  en  mains  libres  ;  le  cheptel  en  mains 
serves  ;  les  liens  sociaux^  et  en  particulier  le  mariage  ;  les 
contrats. 

Nous  ne  pouvons  analyser  ici  ces  traités  ;  puisons  seule- 
ment dans  le  code  des  contrats  cette  prescription  singu- 
lière, qui  rappelle  la  loi  hébraïque. 

«  Cehii  qui  avait  failli  à  remplir  un  contrat  ou  s'était 
rendu  coupable  d'une  fraude,  s'il  n'était  pas  en  état  de 
payer  l'amende  fixée  par  la  loi,  était  obligé  de  servir  le 
plaignant  jusqu'à  ce  que,  par  le  fruit  de  son  travail,  il  eût 
remboursé  sa  dette.  » 

Ajoutons  que  tout  ce  code  des  contrats  respire  un  pro- 
fond sentiment  de  justice  socicde. 

Le  code  des  liens  sociaux  nous  jette  dans  un  monde  à 
part.  Nous  nous  sentons  en  plein  pays  celte.  Le  système 
est  à  la  fois  subtil  et  compliqué. 
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«  On  peut,  dit  M.  d^Arboisde  Jubainville,  se  représenter, 
d'après  le  Senehus-môr,  la  société  irlandaise  antique  comme 
composée  de  la  manière  suivante  : 

«  !*•  Les  familles  royales,  au  nombre  de  près  de  deux 
cents.  Il  y  avait  encore  au  VHP  siècle  cent  quatre-vingt- 
quatre  tuath  ou  domaines  royaux. 

Au-dessus  de  ces  petits  rois,  le  roi  Suprême,  le  roi  de 
Tara  et  les  rois  des  quatre  grandes  provinces  :  Connaught, 
Ulster^  Munster  et  Leinster. 

2°  Au-dessous  des  familles  royales  ou  chefs  de  clans ^  la 
noblesse  ou  plutôt  les  primates,  car  il  n'y  avait  pas,  en 
Irlande,  de  véritable  noblesse.  Tous  les  membres  libres  du 
élan  faisant  partie  de  la  grande  famille,  de  la  tribu  de  la 
famille,  étaient  nobles,  sinon  égaux. 

Ces  primates  se  divisaient  en  quatre  classes^  dotées  cha- 
cune de  privilèges  particuliers. 

La  richesse,  et  surtout  la  richesse  en  bestiaux,  mais 
aussi  la  science,  le  savoir,  V habileté  en  certains  arts^  déci- 
daient du  rang  que  chacun  occupait  dans  la.  flaith  ;  c'était 
le  nom  que  les  Irlandais  donnaient  à  cette  espèce  de  no- 


On  peut  se  faire  une  idée  de  la  valeur  relative  de  chacune 
de  ces  classes  en  tenant  compte  du  prix  auquel  était  taxé 
ce  que  les  Irlandais,  ce  que  la  loi  irlandaise  appelait  l'hon- 
neur de  chacune  d'elles.  Je  veux  parler  de  la  somme  que 
l'on  devait  payer  au  noble  en  cas  d'insulte  grave  : 

Roi  suprême 38  cumals. 

Roi  d'une  grande  province  .     .  21      » 

Roi  deluath 7      » 

Noble  de  l»"»  classe 5      »» 

de  2^  classe  .....  20  bêtes  à  cornes. 

de  3«  classe 15  » 

de  4*  classe 10  » 
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Le  cumal  représentait  la  valeur  d'une  femme  esclave. 

Vous  voyez  qu'entre  les  rangs  de  cette  hiérarchie,  môme 
entre  les  rois  et  les  nobles,  la  distance  n'était  pas  très  grande. 

Les  ollamhs  (docteurs),  les  filés  (voyants),  les  maître^ 
es  artSyJorgeronSy  musiciens,  poètes,  généalogistes  étaient, 
suivant  leur  mérite,  inscrits  dans  Tune  ou  l'autre  de  ces 
quatre  classes.  Les  guerriers  avaient  le  même  privilège, 
mais  sans  aucune  prééminence. 

Il  y  a  loin  de  là  au  rôle  prépondérant  que  jouaient  les 
équités  en  Gaule. 

Le  chef  des  druides  dans  chaque  tuath,  plus  tard  l'évéque, 
avait  rang  royal. 

Le  rang  ne  constituait  pas  un  simple  honneur. 

Les  rois  et  les  primates,  quand  ils  se  déplaçaient,  avaient 
droit  à  un  cortège  plus  ou  moins  nombreux,  suivant  le 
rang  auquel  ils  appartenaient.  Ce  cortège  était  scrupuleu- 
sement réglé  par  la  loi.  Le  roi  de  Tara  avait  droit  à  un 
cortège  de  30  personnes,  un  roi  de  province  avait  droit 
à  24  ;  un  roi  de  tuath,  à  12  ;  le  primate  de  1"»  classe,  à  10  ; 
de  2*^  classe,  à  8  ;  de  3«,  à  7  ;  de  4«,  à  6. 

Il  n'y  avait  pas,  vous  le  pensez  bien,  d'hôtellerie  en 
Irlande.  Quand  un  grand  personnage  voyageait,  il  était 
hébergé  par  ses  vasseaux,  par  ceux  qui  tenaient  ses  trou- 
peaux en  cheptel.  Nourrir  un  roi^  même  un  roi  de  tuath  et 
sa  suite,  était  une  lourde  charge. 

La  loi  fixait  le  sacrifice  imposé  au  vassal. 


Aux  rois  étaient  dues  .    . 

7  vaches. 

Au  noble  de  !'«  classe.    . 

5      » 

a«       »    .    . 

4       » 

30       »    .    . 

3       « 

4»       »    .    . 

3       » 

Les   membres  du  clergé,    suivant  leur  dignité,  étaient 
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sous  ce  rapport,  au  moyen  âge,  assimilés  en  Irlande  à  la 
noblesse. 

A  côté  des  Primats,  mais  faisant  encore  partie  du  clan. 
existaient  deux  classes  inférieures  composées  de  vîissaux 
qui  tenaient  à  bail  la  terre,  et  le  bétail  appartenant  aux 
quatre  premières  classes.  Tout  un  chapitre,  et  très  déve- 
loppé, du  Senchus-môr  traite  du  ehepteL 

Ces  six  classes  supérieures  composaient  Tordre  de  Nénie. 

Au-dessous,  sous  le  nom  de  féné,  était  tout  le  menu 
peuple. 

Comme  en  Gaule,  ce  menu  peuple  était  réduit  à  un  état 
voisin  de  l'esclavage.  «  Plehs  pêne  servorum  loco  habetur. 
«  S'il  n^était  pas  esclave  dans  Tacception  propre  du  mot 
comme  la  cumal  (esclave  femme)  et  le  mug  (esclave 
homme),  leféné  constituait  la  partie  inférieure  du  clan. 

a  Quand  un  fénéy  dit  le  senchus-mor,  créancier  d'un 
néine  ne  peut  obtenir  payement  d'une  dette  contractée  par 
ce  dernier,  il  ira  respectueusement  jeûner  à  la  porte  de  son 
créancier,  i» 

La  loi  ne  fournit  au  féné  aucun  autre  moyen  de  con- 
trainte contre  le  néine. 

Le  féné  pouvait-il  se  relever  de  cette  déchéance  ?  Oui, 
par  la  fertune  ou  par  la  science.  Aucune  condition  d'ori- 
gine n'était  exigée  pour  devenir  ollham  oxxjilé. 

L'éducation  dans  cette  société,  où  elle  était  prisée  si 
haut,  semble  avoir  été  mise  à  la  portée  de  tons.  Le  maître 
n'était  pas  payé  suivant  son  rang  ou  sa  valeur  personnelle, 
mais  suivant  le  rang  de  l'élève  qui  lui  était  confié.  Un  roi 
de  tuath  (chef  de  clan)  donnait  à  l'éducateur  de  son  fils  un 
cheptel  de  30  bêtes  à  cornes.  Le  vassal  de  2*  classe  en 
donnait  un  de  5  bêtes  à  cornes  seulement. 

Il  n'est  point  parlé  dans  le  Senchus-môr  des  fils  de  féné. 
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Le  code  des  rangs  sociaux  nous  indique  à  quelles  condi- 
tions étaient  conquis  les  titres  d'ollamh  et  de  filé. 

Un  ollamh  de  premier  rang,  ce  qui  le  plaçait  presque  au 
niveau  des  rois,  devait  posséder  350  histoires,  dont  250  de 
première  classe.  Il  devait  connaître,  en  outre^  Técriture 
oghamique,  la  grammaire,  la  versification,  le  droit,  la  mu- 
sique et  la  sorcellerie  (magie). 

On  demandait  à  un  filé  de  2«  classe  175  histoires  ;  à  un 
fUé  de  3%  80. 

On  était  admis  au  10®  rang  en  justifiant  que  Ton  possé- 
dait 7  histoires,  sans  parler,  bien  entendu,  des  connaissances 
générales  qu'aucun  lettré  ne  devait  ignorer.  Jusqu'au 
XV*  siècle,  les  ollamhs  et  les  Filés  ont  continué  à  jouir  de 
la  plus  grande  considération. 

Le  code  territorial  est  également  curieux  à  étudier.  La 
terre  appartenait  au  élan,  à  la  tribu.  Les  rois  et  les  nobles 
n'en  avaient  que  l'usufruit.  La  possession  du  bétail  seul 
était  personnelle.  Le  droit  d'aînesse  était  inconnu  en  Irlande. 

Je  ne  puis  pousser  plus  loin  cette  revue^  peut-être  déjà 
trop  longue  à  vos  yeux^  quoique  si  rapide,  des  monuments, 
légendes,  lois  et  coutumes  de  la  vieille  Irlande. 

Ai-je  réussi  à  soulever  à  vos  yeux  un  coin  du  voile  qui 
couvre  encore  ce  vieux  monde  celtique,  si  intéressant  pour 
nous  ?  Si  je  n'ai  pas  réussi,  ce  n'est  pas  faute  de  convic- 
tion. On  dit  que  la  conviction  est  contagieuse.  Je  voudrais 
que  le  proverbe  trouvât  ici  son  application. 

Je  terminerai  par  une  réflexion  que  vous  avez  déjà  dû 
faire  vous-mêmes,  réflexion  découlant,  ce  me  semble,  na- 
turellement des  faits  :  à  savoir  que  l'explication  de  la  triste 
et  douloureuse  situation  de  l'Irlande  actuelle  se  trouve  dans 
l'histoire  de  son  passé.  L'étude  du  passé,  comme  presque 
toujours,  nous  donne  ici  la  clef  du  présent. 
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Qu'y  a-t-il,  en  effet,  au  fond  du  drame  national  auquel 
nous  assistons,  sinon  la  lutte  de  cette  antique  législation 
celtique  contre  la  loi  anglaise  1? 

Voyagez  en  Irlande  :  vous  serez  vite  éclairé  sur  l'état 
léel  des  âmes.  Dans  toutes  les  classes  de  la  société,  même 
dans  les  plus  humbles,  vous  trouverez  gravé  le  souvenir 
des  temps  anciens  passé  à  Tétat  de  culte. 

L'Irlande,  autrefois,  croit  le  paysan,  était  une  t^rre  de 
liberté,  de  gloire,  de  science,  d'héroïsme.  Les  légendes  et 
les  ballades  ne  le  disent-elles  pas  ?  L'Irlande  était  la  terre 
de  la  justice  et  du  droit,  chaque  tuath  était  une  famille. 

Depuis  la  conquête  anglaise,  Tlrlande  apparaît  au  vieux 
Celte  comme  une  terre  où  régnent  en  maîtresse  rinjustiee 
et  la  violence. 

Et  il  ne  faut  pas  croire  que  ces  sentiments  datent  d'hier  ; 
qu'ils  soient  éclos  sous  des  influences  politiques  ou  sociale* 
récentes,  qu'ils  soient  le  produit  de  doctrines  perverses. 
Non  ;  ces  sentiments  datent  de  la  conquête. 

Et,  Messieurs,  ils  sont  si  naturels  en  Irlande  que,  a 
plusieurs  reprises,  ils  ont  pénétré  dans  Tàme  des  colons 
anglais  eux-mêmes. 

-    Un  statut  de  1367  constate  déjà  le  mal  et  veut  y  porter 
remède. 

Au  XIV*»  siècle,  les  deux  législations,  la  loi  anglaise  et 
la  loi  celtique,  vivaient  encore  juxtaposées  avec  un  carac- 
tère également  légal.  Les  colons  anglais  étaient  soumis  à 
la  loi  anglaise.  Les  Irlandais  restaient  soumis  au  code 
Brehon, 

Cet  état  de  chose  datait  de  Henri  II  :  il  n'y  avait  pas  en- 
core deux  cents  ans. 

Or,  qu'était-il  arrivé  V  Un  grand  nombre  de  colons 
anglais,  séduits  par  les  avantages  que  donnait,  en  terre 
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d'Irlande,  la  loi  nationale  irlandaise  qu'ils  voyaient  chaque 
jour  fonctionner  autour  d'eux,  avaient  apostasie,  si  je  puis 
dire,  et  s'étaient  faits  juridiquement  Irlandais. 

Le  statut  de  Kilkenny  voulait  porter  remède  à  ce  danger, 
qui  mettait  en  péril  l'influence  britannique  en  Irlande. 
Défense  était  faite  aux  colons,  sous  les  peines  les  plus 
sévères,  emprisonnement  et  confiscation  des  biens,  de 
s'allier  aux  Irlandais,  soit  par  mariage,  soit  par  échange 
d'enfants.  Interdiction  était  faite  aux  colons,  sous  les 
mêmes  peines,  de  prendre  un  nom  irlandais^  d'adopter  les 
coutumes  nationales  du  pays. 

Les  colons  ne  trouvaient  donc  pas  la  législation  irlan- 
daise si  imparfaite. 

Messieurs,  je  revenais  d'Irlande  tout  plein  de  ces  impres- 
sions, quand  tomba  sous  mes  yeux  un  article  de  la  Reoue 
des  Deux- Mondes,  où,  sous  le  titre  de  :  Une  loi  agraire 
au  XIX^  siècle,  M.  Anatole  Le  Roy-Beaulieu  exprimait, 
avec  une  grande  force  et,  naturellement,  à  mes  yeux,  avec 
beaucoup  de  justesse,  des  vues  analogues. 

Je  ne  puis  résister  au  plaisir  de  mettre  sous  vos  yeux 
quelques  fragments  de  ces  pages  qui  répondent  si  tien  au 
fond  de  ma  pensée.  Je  ne  pourrais  mieux  dire.  Ce  sera  la 
conclusion  naturelle  de  cette  conférence. 

«  En  faisant  campagne  contre  la  propriété  foncière  telle 
qu'elle  est  constituée  aujourd'hui  en  Irlande,  écrit  M.  Le 
Roy-Beaulieu,  les  Irlandais  de  la  Land-League  empruntent 
moins  leurs  armes  à  des  idées  socialistes  modernes  qu'aux 
réminiscences  du  passé,  aux  revendications  de  l'ancien 
droit  et  des  anciennes  coutumes. 

«  D'après  les  traditions  populaires,  justifiées  par  un  grand 
nombre  de  textes  irlandais,  la  terre,  avec  l'accaparement 
des  colons  anglais,  restait  dans  une  sorte  de  communauté. 
Tous  les  membres  d'un,  même  clan,  liés  par  une  parenté 
BuLLBTiiv  ARGHÉOL.  DU  FiRisTÈRB.  —  ToMB  XI.  (Mémoires).  14 
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réelle  ou  supposée  et  portant  le  même  nom,  avaient  un 
droit  collectif  sur  les  terres  de  la  tribu,  dont  ils  jouissaient 
librement  moyennant  une  redevance  au  chef. 

f  En  substituant  la  législation  anglaise  à  la  coutume 
celte,  les  lois  anglaises  ont  enlevé  aux  tenanciers  tous 
leurs  droits  et  privilèges,  avec  les  garanties  qu'ils  tenaient 
de  leurs  aïeux. 

«  Le  tenancier  irlandais  prétend  en  effet,  tenir  son  droit 
d'occupation  non  du  consentement  du  Landlord,  mais  de 
la  tradition  et  de  la  coutume.  Il  se  regarde  comme  investi 
d'un  droit  imprescriptible  appartenant  à  la  tribu.  Ce  droit, 
il  le  nomme  tenant  right. 

«  C'est  pour  défendre  ce  droit  que  les  tenanciers  ont 
formé  ces  mystérieuses  sociétés  secrètes  qui,  sous  différents 
noms,  ont  à  diverses  époques  dominé  l'Ile  et  répandu  la 
terreur  dans  les  campagnes. 

c  Comme  il  y  avait  en  Irlande  deux  droits  opposés,  fondés 
sur  des  prétentions  inconciliables,  il  y  a  eu  deux  justices 
dans  le  pays.  A  côté  de  la  justice  anglaise  se  trouvait  celle 
de  secrètes  associations  de  paysans  qui  ont  servi  de  base  à 
la  Land'League  actuelle,  et  dont  les  décrets,  rendus  dans 
des  cabanes  enfumées  ou  dans  des  tourbières  désertes,  ont 
été  souvent  plus  fidèlement  exécutés  que  les  lois  du  parle- 
ment de  Westminster. 

«  Il  faudrait,  pour  arriver  à  Tapaisement,  pouvoir  arriver 
à  faire  cesser  le  conflit  entre  la  loi  et  la  conscience  popu- 
laire, entre  le  droit  officiel  et  la  coutume  traditionnelle. 

«  M.  Gladstone  veut  l'essayer,  en  abandonnant  le  point 
de  vue  exclusif  des  lords.  M.  Gladstone  ne  fait  que  sanc- 
tionner des  prétentions  anciennes  et  donner  une  valeur 
égale  à  des  droits  qui,  souvent,  dans  TUlster,  par  exemple, 
s'exerçaient  pratiquement  en  dehors  ou  en  dépit  des  lois 
officielles.  » 
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M,  Gladstone  a  eu  certainement  une  vue  très  juste  de  la 
situation.  L'Angleterre  entre- t-elle  trop  tard  dans  cette 
voie  d'apaisement  et  de  conciliation,  je  dirais  volontiers  de 
réparation  ?  C^est  ce  que  l'avenir  seul  nous  apprendra. 

(Extrait  des  Bulletins  hebdomadaires  de  VAssociation  scientifique 
de  France f  nos  ne  eM17.) 
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II. 

LA  POUCE  DE  LA  VILLE  DE  QUIMPER 

AU  XVIIP  Siècle  (1) 

Par  M.  Fait,  Major  en  retraite. 


Sans  rechercher,  pour  le  moment,  de  quelle  manière 
s'exerçait  la  police  à  Quimper,  avant  le  XVIII**  siècle,  nous 
allons  essayer  de  démontrer  comment  elle  se  pratiquait,  à 
cette  époque,  quels  étaient  alors  les  abus  et  les  délits  les 
plus  fréquents,  ainsi  que  les  mesures  employées  pour  lew 
répression.  C'est  seulement  sur  quelques  pièces  déposées  à 
la  bibliothèque  que  nous  établissons  cette  rapide  étude,  qui 
jette  un  certain  jour  sur  les  mœurs  de  ce  temps  et  nous 
met  à  même  de  les  comparer  à  cdles  du  nôtre. 

Aujourd'hui^  les  délinquants  sont  appelés  devant  le  tri- 
bunal de  police  correctionnelle  ;  au  dernier  siècle,  on  les 
traduisait  devant  le  Sénéchal,  assisté  du  Procureur  du  roi 
et  de  quelques  juges,  choisis  parmi  les  commissaire  de 
police  de  la  ville.  Dans  certaines  circonstances,  lorsque  les 
contraventions  commises  par  les  marchands  et  par  les 
particuliers  donnaient  lieu  à  des  plaintes  souvent  renou- 
velées^ le  Sénéchal,  pour  y  mettre  bon  ordre,  prescrivait 
une  assemblée  de  la  police  générale  de  la  ville  et  faubourgs 
de  Quimper.  Ce  tribunal,  dont  il  avait  la  présidence,  était 
composé  du  Procureur  du  roi  et  de  tous  les  commissaires 
de  police  de  la  localité,  qui  devaient  aussi  examiner  un 
nouveau  règlement  de  police,  rédigé  et  préparé  à  Favance, 

(1)  Notice  lue  dans  la  séance  du  28  août  1884. 
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en  vue  de  remédier  aux  infractions  qui  avaient  donné  lieu 
à  cette  convocation. 

Dans  cete  séance,  qu'on  peut  qualifier  de  solennelle,  le 
Procureur  du  roi  prenait  la  parole  et  remontrait  quelle 
était  la  nature  des  abus  et  des  contraventions  qui  trou- 
blaient Tordre  public  ou  lésaient  les  citoyens,  dans  leurs 
rapports  avec  les  marchands.  Les  commissaires  venaient 
ensuite  exposer  leurs  observations  et  signaler  les  actes 
répréhensibles  qu'ils  avaient  été  à  même  de  remarquer, 
dans  leurs  quartiers  respectifs.  Après  la  lecture  des  diffé- 
rents rapports  et  procès-verbaux,  le  Procureur  du  roi  don- 
nait ses  conclusions  et  demandait  qu'on  fit  droit  à  sa 
remontrance.  Le  Sénéchal,  prenant  ensuite  la  parole,  an- 
nonçait que  «  faisant  droit  à  la  demande  du  Procureur,  il 
a  ordonnait,  sous  le  bon  plaisir  de  la  Cour  (l),  que  les 
«  articles  du  nouveau  règlement  de  police  fussent,  à 
«  l'avenir,  observés  en  la  ville  et  fauxbourgs  de  Quimper- 
«  Corentin.  » 

Au XVIII*  siècle,[plusieurs  assemblées  de  police  générale 
eurent  lieu  à  Quimper,  riotanmment  en  1739  et  en  1766. 

A  cette  époque,  les  commissaires  de  police,  qui  se  parta- 
geaient la  surveillance  des  différents  quartiers  de  la  ville, 
n'avaient  d'autre  ressemblance  avec  ceux  que  nous  con- 
naissons aujourd'hui,  que  sous  le  rapport  de  leurs  attribu- 
tions, qui  sont  à  peu  près  restées  les  mêmes.  Leur  choix 
était  désigné  par  l'estime  de  leurs  concitoyens  et  approuvé 
par  le  Sénéchal.  Ces  fonctionnaires,  dont  les  services 
étaient  gratuits,  se  recrutaient  parmi  les  notables  les  plus 
distingués  de  la  localité;  ils  étaient  presque  toujours 
choisis  parmi  ceux  qui  avaient  rempli  les  fonctions  de 
maire  ou   exercé  avec  dictinction  celles  de  magistrat  ; 

(I)  La  Cour  ou  le  Parlement  de  Rennes  qui  accordait  rhomologatiOD. 
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d'honorables  marchands  retirés  des  affaires  et  même  cer- 
taines personnes  appai'tenant  à  la  noblesse  n'hésitaient  pas 
à  accepter  cette  mission,  dont  ils  se  croyaient  très  honorés, 
et  que,  de  nos  jours,  bien  des  gens  repousseraient  avec  une 
certaine  répugnance.  Nés  et  vieillis  dans  le  quartier  dont 
ils  avaient  la  surveillance,  ils  en  connaissaient  les  misères  et 
les  besoins,  et  leur  sollicitude  s'étendait  sur  toutes  les  infor- 
tunes ;  non-seulement  ils  se  préoccupaient  des  scandales 
et  des  débordements  de  la  rue,  mais  encore,  par  leur  sage 
entremise,  parleur  autorité  respectée,  ils  savaient  apporter 
le  calme  et  la  tranquillité  au  sein  des  familles  que  divi- 
saient des  discordes  intestines. 

Ces  magistrats,  sous  d'autres  noms,   étaient   connus  à 
RomeetàAthènes,  dèsla  plus  haute  antiquité  ;  en  France 
saint  Grégoire  de  Tours,  un  éditde  Childebert  de  l'an  554,  un 
capitulaire  de  Louis  le  Débonnaire,  daté  de  l'année  829,  en 
font  mention.   Au  moyen-âge,  oii  les  appela  aides,  coad- 
juteurs,    enquêteurs,-  examinateurs,    puis   commissaires. 
De  nombreuses  ordonnances  royales  indiquent  leurs   de- 
voirs et  leurs  prérogatives.  Ces  ordonnances,  en  général., 
ne  concernent  que  la  ville  de  Paris  ;  les  provinces  régies 
par  des  lois   différentes   et  s'administrant  d'après    leurs 
propres  coutumes,  organisaient  leur  police  comme  elles 
l'entendaient,  mais  presque  touojurs  en  suivant  de  près  ou 
de  loin  les  errements  de  la  capitale.  C'est  seulement  au 
mois  de  novembre  1699^  qu'un  édit  ordonna  la  création  de 
commiss€dres  de  police,  dans  toutes  les  villes  du  royaume. 
C'est  probablement  à  cette  époque  que  la  police  de  Quimper 
reçut  cette  nouvelle  organisation,  qu'elle  conserva  pendant 
près  d'un  siècle  et  qui  subsista  jusqu'à  la  Révolution.  Avant 
1739,  on  y  comptait  six  commissaires,  douze,  en   1739, 
vingt-et-un,  en  1741.  Vers  1766,  leur  nombre  fut  reporté 
à  douze.   La  ville  et  les  faubourgs  étaient  divisés  en  six 
quartiers  ;  chaque  quartier  avait  ses  commissaires   sp>é- 
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ciaux  qui^  cependant,  usaient  de  leur  autorité  sur  tout  le 
territoire,  lorsqu'ils  constataient  quelque  contravention. 
Non-seulement  les  huissiers,  sergents  et  archers  de  la  ville 
leur  devaient  obéissance,  mais  encore  les  habitants  qu'ils 
réquisitionnaient  pour  leur  prêter  main  forte,  lesquels,  en 
cas  de  refus,  étaient  réputés  rebelles  à  la  justice  et  punis 
comme  tels. 

Les  fonctions  des  commissaires  de  Quimper  n'étaient  pas 
une  sinécure  ;  non-seulement  leur  surveillance  sur  le  bon 
ordre,  la  tranquillité  de  la  rue  et  la  propreté  de  la  voirie 
avait  une  grande  part  dans  l'exécution  de  leur  mandat, 
mais  encore  devaient-ils  se  préoccuper  des  nombreux 
mendiants  qui  pullulaient  dans  la  ville,  observer  certains 
commerçants,  entre  autres  les  meuniers  et  les  boulangers, 
souvent  disposés  à  tromper  le  public  sur  la  qualité  et  la 
valeur  de  leurs  denrées.  Autant  que  possible^  pour  obvier 
à  cette  fraude  fréquemment  signalée,  le  Sénéchal,  de  temps 
en  temps,  d'après  la  mercuriale  des  marchés,  établissait 
des  tarifs  où  étaient  indiqués  les  prix  des  objets  de  con- 
sommation ;  des  pancartes  affichées  dans  la  ville  et  chez 
les  marchands  en  informaient  les  habitants.  Il  nous  à  paru 
intéressant  de  reproduire  quelques-uns  de  ces  tarifs;  ils 
nous  démontrent  combien,  en  ce  temps -là,  surtout  au 
milieu  du  XVIII^  siècle,  la  vie  était  à  bon  compte,  à 
Quimper  : 

1739         1746         1782 
Pain  de  1"*  qualité,  fine  fleur  de        —  —  — 

farine  Ja  livre  (1) 2*»**     1»3*     2«8'^ 

Pain    de  2^   qualité,    comme 

de  Rosporden,  Plonéour   et 

Elliant 1      8        »     11        2       y> 

Le  pain  gris 1       »        »      7        1      4 

(1)  La  livre  à  Quimper  était  de  16  onces. 
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1739         1745  1783 

Le  pain  de  seigle  sassé  .  ...  1*     »*^  »■  »•*  »•  » 

Le  gros  pain  de  seigle »  10  »  4  »  11 

La  livre  de  bœuf,  V^  qualité 

au  choix »       »  3  9  9  4 

La  livre  de  bœuf,  2*  qualité.   .  »       »  3  3  4  » 

_  3e      _,.»,)  26  3» 

La  livre  de  vache  grasse,  au 

choix »       »  2  9  »  0 

La  livre  de  vache,  2*  qualité  .  »  »  2  »  »  » 
La  livre  du  meilleur  veau,  au 

choix yi       »  3  9  4  4 

La  livre  de  veau  commun.  .  .  »       »  3  3  4  » 

La  livre  de  mouton »      »  3  »  3  6 

La  livre  de  lard  à  larder ...»))  7  »  8  » 

—             de  pot.  .  .  .  »      •  4  »  5  » 

La  livre  de  chandelles »      »  7  6  8  *» 

La  livre  de  beurre  au  pot,  à 

prendre  chez  les  revendeurs  »      »  4  3  5  6 

La  corde  de  bois  (1) »      »  8  '  10  9  *  « 

Certaine  catégorie  d'individus  devait  être  constamment 
surveillée;  c'était  un  des  fléaux  les  de  notre  ville,  nous 
voulons  parler  des  mendiants,  auxquels  se  joignaient 
une  foule  de  vagabonds^  de  paresseux  et  de  misérables 
qui  faisaient  un  hideux  étalage  de  plaies  et  d'infirmités 
réelles  ou  factices,  pour  attirer  la  commisération  publi- 
que. A  toutes  les  époques,    malgré  de  sévères   mesures 


(1)  D'après  les  ordonnances  de  police,  la  corde  de  bois  devait 
surer  8  pieds  de  longueur,  4  pieds  de  hauteur  et  2  1(2  d'épaisseur.  Au 
commencement  et  au  milieu  du  XYlHo  siècle  la  volaille,  le  gibier  et  le 
poisson  se  vendaient  pour  ainsi  dire  n  vil  prix.  La  douzaine  d*œufs 
valait  de  2  s.  6  d.  à  3  s.  A  cette  époque  un  avait  pour  1  franc  les  den- 
rées alimentaires  que  nous  paierions  aujourd'hui  5  francs. 
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prises  pour  les  chasser,  malgré  de  fréquentes  ordon- 
nances qui  en  prescrivaient  l'expulsion,  Quimper  en  était 
toujours  infesté.  Les  campagnes  environnantes  y  ajou- 
taient encore  leur  nombreux  contingent,  où  figuraient 
des,  pillards  et  des  maraudeurs  de  la  pire  espèce.  A  bout  de 
moyens  de  répression,  en  1742,  une  ordonnance  de  M.  le 
Sénéchal  de  Silguy  faisait  défense  de  mendier,  trois  jours 
après  la  publication  de  cette  ordonnance,  dans  la  ville  et  les 
faubourgs  de  Quimper^  dans  les  églises,  par  les  rues,  pu- 
bliquement ou  en  secret,  sous  peine  de  prison  et  de  cachot, 
et  pour  la  seconde  fois  du  fouet.  Deux  archers,  dii^  archers 
des  pauvres j  furent  spécialement  nommés  pour  arrêter  et 
emprisonner  les  mendiants.  La  même  ordonnance  défendait 
de  donner  et  de  faire  des  aumônes,  en  public  et  aux  portes 
des  maisons,  pour  quelque  motif  de  nécessité  ou  de  com- 
passion que  ce  fût,  sous  peine  de  trois  livres  d'amende, 
applicable  à  Thôpital  général,  comme  aussi  de  donner 
retraite  et  logement  aux  pauvres  étrangers,  sous  peine  de 
vingt  livres  d'amende,  également  applicable  audit  hôpital. 

Ces  moyens  de  répression,  en  raison  de  leur  rigueur  et 
de  leur  difficulté  d'exécution,  n'apportèrent  aucun  remède 
au  mal,  qui  continua  de  subsister  malgré  de  nombreuses 
ordonnances,  qui  furent  encore  publiées  plus  tard  et  qui  ne 
produisirent  pas  de  meilleurs  résultats. 

La  surveillance  de  la  voirie,  sous  le  rapport  de  la  pro- 
preté, offrait  encore  des  difficultés  que  I«f  vigilance  et  l'é- 
nergie des  commissaires  ne  pouvaient  surmonter.  Malgré 
leurs  efforts,  Quimper  passait,  autrefois,  pour  une  ville 
assez  sale,  et  ce  défaut  de  propreté  qu'on  lui  reprochait 
n'a  pas  peu  contribué,  à  différentes  époques,  à  favoriser 
les  terribles  épidémies  qui  ont  décimé  sa  population.  Il  y 
existait  aussi  une  malheureuse  habitude,  qui  ajoutait  encore 
à  son  insalubrité,  celle  d'élever  un  grand  nombre  de  porcs 
chez  beaucoup  d'habitants,  surtout  chez  les  artisans.  Ces 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  218  — 

animaux,  souvent  privés  de  nourriture,  étaient  lâchés  dans 
les  rues,  où  ils  cherchaient  leur  subsistance  dans  les 
ordures  et  les  détritus  qu'ils  rencontraient. 

Au  sujet  de  cette  contravention,  voici  comment  s'expri- 
mait Tordonnance  de  police  du  9  janvier  1745  :  «  Quoiqu'il 
ait  été  ordonné  par  différents  règlements  de  retenir  les 
cochons,  avec  défense  de  les  laisser  vaguer  dans  cette  ville 
et  ses  faubourgs,  sous  peine  d'amende  et  même  de  prison 
contre  les  propriétaires  et  maîtres  de  ces  animaux,  il  n'a 
pas  paru  possible  de  procurer  l'exécution  de  ces  règlements, 
par  le  défaut  d'archers  de  police  pour  arrêter  ceux  que  Ton 
trouve  ainsi  vaguer  ;  et  quand  on  a  eu  des  archers  préposés 
à  cet  effet,  ils  ont  été  exposés  aux  insultes  du  bas  peuple, 
à  qui  ordinairement  appartiennent  ces  animaux.  Cependant, 
l'abus  est  outré,  à  un  point  qu'ils  entrent  dans  les  églises 
et  les  maisons,  où  les  enfants  sont  exposés  aux  dangereux 
effets  des  incursions  de  ces  cochons,  et  en  auraient  même 
fait  la  funeste  expérience,  sans  de  prompts  secours.  Toutes 
les  places,  les  rues  et  les  promenades  publiques  sont  infec- 
tées par  ces  animaux  et  le  terrain  même  de  ces  promenades 
se  trouve  tourné  jusqu'aux  racines  des  arbres  qu'on  y  avait 
plantés  ;  un  mal  aussi  extrême  exige  des  remèdes  propor- 
tionnés. » 

Voyons  maintenant  quels  étaient  ces  remèdes  ;  ils  sont 
indiqués  par  le  Sénéchal  dans  la  même  ordonnance  : 

«  Nous  Sénéchal,  etc.,  faisant  droit  sur  les  susdites 
remontrances  et  sur  les  réquisitions  et  conclusions  du  sieur 
avocat  du  roi,  avons  fait  défense  à  toutes  personnes  qui 
ont  des  cochons,  de  les  laisser  vaguer  dans  les  rues,  places 
et  promena-des  publiques  de  cette  ville  et  faubourgs,  sous 
peines  portées  par  les  règlements,  à  défaut  de  quoi,  passé 
tiers  (trois)  jours  de  la  publication  de  la  présente  ordon- 
nance, il  est  permis  à  toutes  personnes  d'arrêter  et  faire 
arrêter  les  cochons  qui  seront  trouvés  ainsi  vaguer  dans 
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les  endroits  ci-dessus,  et  de  disposer  des  dits  cochons,  de  les 
transporter  et  faire  tuer  à  leur  profit,  sans  pouvoir  être 
inquiétés  à  ce  sujet  de  la  part  des  propriétaires  de  ces 
animaux,  lesquels  propriétaires,  en  cas  de  réclamation  de 
leur  part,  seront  en  outre  condamnés  en  l'amende  portée 
par  les  règlements.  » 

Mais,  comme  il  arrivait  souvent  en  ce  temps  là,  For- 
donnance  du  Sénéchal  ne  produisit  aucun  résultat,  le 
remède  était  pire  que  le  mal,  les  amateurs  de  grillades  et 
de  boudins,  malgré  des  offres  si  alléchantes,  se  soucièrent 
fort  peu  de  faire  la  police  des  cochons,  que  des  archers 
n'avaient  pas  osé  exercer,  en  raison  de  l'opposition  mena- 
çante du  bas  peuple.  En  1766,  les  délinquants  étaient  encore 
condamnés  à  la  confiscation  de  leurs  animaux  et  à  3  livres 
d'amende  ;  de  même  que  par  le  passé,  cette  pénalité  trop 
rigoureuse  fut  rarement  appliquée. 

C'est  en  vain  aussi  que  la  police  tenta  de  supprimer  les 
bauges  où  étaient  remisés  ces  animaux  ;  toutes  les  tentatives 
furent  inutiles.  Pour  atteindre  le  but,  il  eût  fallu  faire  le 
siège  de  chaque  maison  qui  possédait  les  infects  réduits. 
La  résistance  du  peuple  fut  plus  forte  que  tous  les  arrêtés 
de  police  qui  s'efforçaient  de  lui  imposer  la  suppression  de 
ces  dangereux  foyers  d'infection  ;  ils  ne  disparurent  que 
bien  des  années  après  la  Révolution. 

En  cette  même  année  1745,  le  Sénéchal  signalait  encore 
la  malpropreté  des  rues  de  Quimper  et  surtout  celle  des 
deux  parcs  Costy,  situés  le  long  des  murs  de  la  ville  et 
de  la  rivière  d'Odet.  Voici  ce  que  disait  le  procureur 
du  roi  en  sa  remontrance.  —  «  Quoique  la  promenade 
des  deux  parcs  Costy  ait  été  jusqu^à  présent  des  plus  agréa- 
ble et  des  plus  commode  par  rapport  à  la  proximité  et  à  la 
beauté  des  allées  ménagées  d'un  bout  à  l'autre,  cependat 
elle  semble  devenir  déserte  par  l'infection  qui  s'y  répand  et 
qui  provient  de  ce  que  le  petit  peuple  y  va  faire  ses  odures 
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le  long  du  dit  mur  de  la  ville,  et  cette  insolence  est  portée 
au  point  qu'en  plein  jour  et  dans  le  temps  même  destiné  à  la 
promenade,  les  artisans,  ouvriers,  garçons  de  boutique,  et 
autres  de  cette  sorte,  y  vont  impudemment  et  sans  égard, 
se  donner  en  spectacle,  ce  qui  excite  avec  raison  les 
plaintes  des  bourgeois  et  de  toutes  les  personnes  de 
considération  qui  fréquentent  lesdites  promenades.  D'un 
autre  côté,  des  domestiques  portent  à  Feutrée  du  parc 
Costy^  au  pied  et  aux  environs  de  la  tour  qui  est  en 
entrant  à  main  gauche,  toutes  les  immondices  et  balayures 
des  maisons  ainsi  que  les  dépouilles  d'animaux.  On  a  eu 
même  la  témérité  d'y  porter  les  attraits  et  les  décombres 
provenant  de  démolitions,  ce  qui  rend  ladite  promenade  tout 
à  fait  disgracieuse  et  forme  des  tas  qui,  par  leur  élévation 
et  encombrement  otent  Tégalité  du  terrain,  embarasseni  la 
marche  des  promeneurs,  etc.  » 

Le  siège  ayant  donné  acte  de  ladite  remontrance,  défen- 
dit de  faire  ou  d^apporter  à  l'avenir  des  ordures,  boues, 
attraits,  dépouilles  d^animaux  etc,  le  long  d^  promenades 
des  deux  parcs  Costy,  ni  dans  aucun  autre  endroit  delà 
ville,  sous  peine  de  dix  livres  d'amende  et  même  de  prison 
contre  les  contrevenants  ;  laquelle  amende  devait  être 
appliquée  moitié  à  l'hôpital  général  et  l'autre  moitié  au 
profit  des  dénonciateurs;  en  outre,  il  ordonna  que  les 
parents  seraient  solidairement  responsables  avec  leurs 
enfants,  les  maîtres  avec  leurs  domestiques,  les  entrepre- 
neurs avec  leurs  ouvriers,  etc. 

De  tout  temps,  les  efforts  des  commissaires  échouèrent 
devant  cette  malpropreté,  qui  était  devenue  proverbiale. 
Ce  f&cheux  état  de  choses  a  bien  changé,  il  faut  le 
constater  ;  cependant  Quimper,  laisse  encore  à  désirer, 
malgré  toutes  les  sages  mesures  de  surveillance  prises 
par  nos  édiles,  qui  ne  cessent  de  se  préoccuper  de  la  salu- 
brité de  la  ville. 
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A  la  malpropreté  et  à  la  mendicité,  au  XVIII^  siècle, 
nous  ajouterons  l'ivrognerie,  qui,  à  une  certaine  époque 
relativement  récente,  prit  les  proportions  les  plus  effra- 
yantes. On  remarque  avec  une  certaine  surprise  que 
toutes  les  ordonnances  de  police  que  nous  avons  exa- 
minées ne  font  aucune  mention  des  moyens  de  répression 
à  employer  contre  les  ivrognes  ;  elles  se  bornent  seulement 
à  leur  infliger  des  amendes,  lorsqu'il  commettent  quelque 
dégât,  ou  troublent  la  tranquillité  publique.  Avant  le 
XVIII*  siècle  et  jusqu'à  la  chute  de  la  royauté,  les  Bretons 
passaient  certsdnement  pour  d'intrépides  beuveurSf  mais 
l'ivrognerie,  ce  vice  hideux,  ne  prit  chez  eux  de  si  déplora- 
bles proportions  et  ne  se  généralisa,  surtout  dans  les  cam- 
pagnes, qu'à  l'époque  de  la  Révolution.  Il  ne  faut  pas  cher- 
cher bien  loin  la  cause  de  ce  malheureux  penchant,  source  de 
tant  de  maux  ;  il  fut  favorisé  par  la  suppression  des  octrois  et 
des  droits  sur  l'eau-de-vie,  suppression  qui  date  de  1791. 
Avant  cette  époque,  la  pinte  d'eau-de-vie  payait  50  sous  au 
États  de  Bretagne,  ce  qui  élevait  le  droit  sur  l'hectolitre  à 
environ  250  francs.  Cette  perfide  boisson,  débitée  à  un  prix 
des  plus  modiques  et  à  la  portée  de  toutes  les  bourses,  fut 
consommée  en  quantité  effrayante  et  sans  aucune  retenue  ; 
elle  amena  bientôt  l'abrutissement  du  peuple,  l'oubli  de  ses 
devoirs,  la  licence  des  mœurs,  l'abandon  des  soins  de  la 
famille,  la  paresse,  le  dégoût  du  travail  et  parfois,  le 
suicide. 

Quand  on  voulut  opposer  une  digue  à  cet  ignoble  débor- 
dement, il  était  déjà  bien  tard  ;  l'ivrognerie  était  passée 
dans  les  mœurs  et  aujourd'hui  encore,  nous  en  constatons 
les  tristes  conséquences.  Cependant,  cette  tâche  fut  résolu- 
ment entreprise  par  un  homme  qui  a  laissé  d'honorables 
souvenirs  dans  notre  département,  M.  le  baron  MioUis, 
préfet  du  Finistère  de  1805  à  1810.  Par  de  fréquentes  pro- 
clamations, il  rappelait  les  habitants  au  sentiment  de  leurs 
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devoirs,   il   cherchait  à  convertir    les  ivrognes,  en   leur 
démontrant  toute  l'ignominie  de  leur  déplorable  passion  ; 
il  faisait  appel  aux  gens  sensés  de  toutes  les  conditions, 
surtout  à  la  bienfaisante  influence  du  clergé  pour  Taider  à 
détruire  ce  vice  si  profondément  enraciné.  Pendant  tout  le 
temps  de  son  administration,  ses  efforts  tendirent  à  attein- 
dre ce  but  ;  s'il  n'y  parvint  pas  complètement,  il  eut  du 
moins  le  mérite^  par  ses  sages  ordonnances,  d'en  atténuer 
les  déplorables  efTets.  M.  le  préfet  MioUis  exigeait  de  fré- 
quents rapports  de  ses  fonctionnaires,  sur  cette  importante 
question,  et,  dans  ceux  qu'il  adressait  au  Ministre,  il  men- 
tionnait souvent  qu'il  avait  constaté  que,  chaque  semaine,  il 
périssait  dans  le  Finistère  15  à  20  personnes,  pour  cause 
d'ivresse,  les  unes  écrasées  par  des  voitures  et  les  autres  enle- 
vées par  suite  de  congestion  ou  de  suicide.  Il  demandait  sur- 
tout, commme  principal  remède,le  rétablissement  des  octrois, 
même  dans  les  bourgs  les  moins  populeux.  Ses  vives  ins- 
tances contribuèrent  à  obtenir  l'assentiment  du  Gouverne- 
ment  La  taxe  sur  Teau-de-vie  fut  d'abord  portée  à  12  fr. 
par  hectolitre  ;  elle  fut  ensuite  progressivement  augmentée, 
et  depuis  cette  mesure,  on  remarque,  avec  satisfaction,  que 
l'ivrognerie  décrut  en  raison  de  l'augmentation  successive 
de  l'impôt  sur  cette  boisson. 

Si  les  commissaires  de  la  ville  de  Quimper  virent, 
presque  toujours,  leurs  efforts  rester  impuissants  pour 
arriver  à  la  suppression  de  la  mendicité  et  pour  obtenir 
des  habitants  plus  de  souci  au  sujet  de  la  propreté 
de  la  ville,  ils  n'éprouvèrent  pas  les  mêmes  difficultés  lors- 
qu'il s'agissait  du  maintien  de  Tordre  de  l'application  des 
règlements  de  police  pour  punir  les  contraventions  qu'ils 
étaient  appelés  à  constater.  —  Nous  allons  examiner  le 
règlement  général  de  l'année  1766  qui  parait  avoir  été  le 
dernier  mis  en  vigueur;  nous  en  extrairons  sommairement 
quelques  articles  et  on  verra  qu'à  cette  époque  les  délits  et 
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les  contraventions  étaient  à   peu  près  les  mêmes  qu'au- 
jourd'hui. 

Il  est  à  remarquer  qu'avant  notre  siècle  et  depuis  l'éta- 
blissement du  Christianisme  en  France,  presque  toutes  les 
ordonnances  royales,  les  édits  des  parlements,  les  règle- 
ments des  juridictions  municipales,  etc.,  commencent  par 
une  invocation  à  la  divinité,  et  se  préoccupent  d'abord, 
avant  d^entrer  en  matière,  d'inspirer  et  de  maintenir  le 
respect  qu'on  lui  doit.  Nos  anciens  législateurs  considé- 
raient la  croyance  en  Dieu  comme  le  principe  fondamental 
de  toute  société  ;  ils  étaient  convaincus  que  l'existence  de 
l'Être  suprême  était  une  vérité  sociale  regardée  comme 
l'origine  du  droit,  la  source  du  devoir  et  la  condition 
nécessaire  de  la  vie  des  nations  ;  ils  étaient  persuadés  aussi 
que  l'athéisme  est  le  chemin  de  la  décadence  et  de  la  ser- 
vitude et  qu'il  conduit  fatalement  à  la  barbarie.  Ne  soyons 
donc  pas  étonnés,  si  en  ouvrant  le  règlement  de  1766,  on  y 
voit  au  début  des  mesures  prises  pour  obtenir  le  respect  de 
la  religion  et  des  lieux  où  elle  se  pratique. 

Règlement  général  de  Police  pour  la  ville  de  Quimper. 

Homologaé  par  arrêt  de  la  Cour  du  15  juillet  1766  (1). 

Article.  I.  —  Fêtes  gardées.  —  Faisons  défense  aux 
ouvriers  de  travailler  de  leur  métier  et  aux  marchands 
d'ouvrir  leurs  boutiques,  les  jours  de  dimanche  et  fêtes  gar- 
dées, sous  peine  de  10  livres  d'amende. 

Art.  II.  —  Respect  dans  les  églises.  —  Ordonnons,  con- 
formément au  règlement  de  1722,  aux  personnes  de  toute 
condition  de  se  comporter  modestement  dans  les  égUses, 


(1)  Comme  dous  TavoDs  dit  précédemment,  nous  abrégeons  les  arti- 
cles de  ce  règlement. 
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et  défendons  de  troubler  les  prêtres,  pendant  le  service  divin, 
sous  peine  de  30  livres  d'amende. 

Art.  III.  —  Mendicité  dans  les  églises.  —  Faisons  dé- 
fense aux  pauvres,  conformément  aux  règlements  de  1713, 
1714  et  1721,  de  mendier  dans  les  églises,  et  à  toutes  per- 
sonnes de  quelque  condition  qu'elles  soient  de  leur  donner 
l'auinône. 

Art.  IV.  —  Chiens  dans  les  églises.  —  Défense  de 
mener  ni  souffrir  les  chiens  dans  les  églises. 

Art.  V.  —  Enfants  dans  les  églises.  —  Défendons  à  tous 
pères  et  mères  et  autres,  de  quelque  condition  que  ce  soit, 
de  souffrir  leurs  enfants  courir  et  jouer  dans  les  églises  ; 
leur  ordonnons  de  les  faire  tenir  près  d'eux,  dans  une  pos- 
.  ture  et  attention  convenables,  et  de  sortir  de  l'église 
lorsque  les  enfants  crieront  et  feront  du  bruit. 

Art.  VI.  —  Défense  d'enterrer  dans  les  églises.  — 
Ordonnons  que  les  règlements  de  la  Cour,  et  notamment 
les  arrêts  des  19  octobre  1758  et  17  août  1761  seront  bien  et 
dûment  exécutés  ;  en  conséquence,  faisons  défense  à  tous 
curés  et  recteurs  d'enterrer  dans  leur  église  les  corps  de 
ceux  qui  n'y  auront  pas  d'enfeu,  et  seront  les  fabriques  des 
paroisses  de  la  ville  contraintes,  à  la  diligence  du  Procu- 
reur du  roi,  d'acheter  sous  six  mois  des  terrains  pour  faire 
des  cimetières. 

Art.  vil  —  Jureurs  et  blasphémateurs.  —  Défendons  à 
toutes  personnes,de  quelque  qualité  qu'elles  soient,de  jurer 
et  de  blasphémer  le  saint  nom  de  Dieu,  ni  de  proférer 
aucune  parole  contre  l'honneur  de  la  Sainte-Vierge  et  des 
saints,  sous  peine  d'être  sur  le  champ  constituées  prison- 
nières, pour  être  poursuivies  suivant  la  rigueur  des  arrêts 
et  règlements  de  la  Cour,  qui  seront  exactement  exécutés. 

Art.  VIII.  —  Jeuas.  —  Faisons  défense  à  tous  maîtres 
de  tripots,  jeux  de  billard  et  de  boule,  et  à  tous  cabai'eiiers. 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  225  — • 

taverniers  et  aubergistes  d'ouvrir  leurs  jeux,  de  donner  et 
débiter  du  vin,  les  dimanches  et  fêtes,  pendant  le  service 
divin,sous  peine  de  6  livres  d'amende.  Défendons  également 
de  donner  à  jouer,  passé  dix  heures,  sous  la  môme  peine  de 
6  livres.  Enjoignons  aux  commissaires  de  police  de  faire 
leurs  visites  dans  les  endroits  suspects  et  de  rapporter  leurs 
procès-verbaux  contre  les  contrevenants. 

Art.  IX.  —  Boulangers.  —  Défendons  aux  boulangers, 
conformément  aux  arrêts  et  règlements,  d'exposer  du  pain, 
s'il  n'est  pas  bien  cuit,  bien  conditionné  et  fait  de  bon  blé, 
et  le  poids  marqué  par  autant  de  trous  qu'il  y  a  de  livres 
de  pain.  Leur  enjoignons  de  tenir  leur  boutique  bien  gar- 
nie de  toutes  sortes  de  pain,  d'avoir  une  empreinte  de  fer 
ou  de  bois,  contenant  la  première  lettre  de  leur  nom, 
laquelle  empreinteils  seront  tenusd'apposer  sur  tousles  pains 
qu'ils  façonnent,  de  vendre  aussi  la  livre  de  pain  suivant  le 
prix  fixé  par  la  pancarte,  à  peine  de  6  livres  d'amende  et 
de  confiscation  pour  la  première  fois,  de  prison  et  de  carcan 
en  cas  de  récidive.  Leur  faisons  pareillement  défense 
d'acheter  du  blé  gâté,  sous  peine  de  confiscation  et  20  livres 
d'amende.  Enjoignons  aux  commissaires  de  police  de  des- 
cendre régulièrement  au  marché  au  blé  et  chez  les  bou- 
langers et  d'en  dresser  leur  procès- verbaux. 

Art.  X.  —  Four3,  —  Ordonnons  aux  fourniers  de  tenir 
leurs  fours  en  réparations,  de  veiller  à  ce  que  le  pain  ni  la 
pâte  ne  soient  altérés  ni  changés  ;  que  le  pain  soit  parfai- 
tement cuit.  Ils  devront  se  contenter  pour  droit  de  cuisson 
de  cinq  sols  par  boisseau  de  farine,  à  la  mesure  du  roi. 

Art.  XI.  —  Moulins.  —  Faisons  défense  aux  meunier  g 
de  moudre  du  blé  gâté  pour  les  boulangers  ;  leur  ordon-- 
nons  d'avoir  dans  leurs  moulins  des  poids  et  balances 
étalonnées  ;  de  bien  et  fidèlement  moudre  les  blés,  avec 
défense  de  prendre  au-delà  du  seizième  pour  leur  droit  de 
mouture  qu'ils  ne  pourront  prélever  qu'en  grain.  Leur  or- 
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donnons  aussi  de  rendre  en  farine  le  même  poids  qu'ils  ont 
reçu  en  blé,  sous  peine  de  6  livres  d'amende,  et  de  répondre 
du  blé  qu'ils  auront  gâté.  Les  commissaires  de  police 
devront  descendre  dans  les  moulins,  deux  fois  la  semaine 
au  moins,  et  dresser  procés-verbal  des  contraventions. 

Art.  XII.  —  Bouchera,  —  Défendons  aux  bouchers, 
charcutiers,  vendeurs  de  lard,  d'exposer  en  vente  aucunes 
viandes  qui  ne  soient  saines  et  bien  conditionnées,  et  ils 
ne  pourront  débiter  ni  étaler  que  dans  les  rues  qui  leur 
seront  indiquées  à  cet  effet.  Défendons  en  outre  de  sup- 
poser de  la  vache  pour  du  bœuf  et  de  refuser  de  vendre  à 
la  livre,  d'exiger  au-delà  du  prix  fixé  par  la  pancarte  qu'ils 
auront  attachée  à  leurs  étaux,  à  la  vue  du  public.  Leur 
enjoignons  pareillement  d'avoir  des  poids  et  des  balances 
bien  alivrés,  et  de  vendre  leurs  viandes  avec  douceur  et 
modératioriy  avec  défense  de  mal  faire  et  médire  ni  proférer 
aucune  mauvaise  parole  à  qui  que  ce  soit,  sous  peine  de 
6  livres  d'amende,  pour  la  première  fois,  et  de  plus 
grande,  en  cas  de  récidive.  Enjoignons  aux  prévôts  des 
bouchers  de  faire  leurs  visites,  au  moins  une  fois  la  semaine 
en  présence  de  deux  commissaires  de  police,  sur  toutes  les 
viandes  qui  seront  exposées  en  vente. 

Art.  XIII.  —  Lardiers.  —  Défendons  à  tous  lardiers  de 
vendre  aucun  lard  gâté  ni  corrompu,  leur  ordonnons  de 
vendre  au  prix  fixé  par  la  pancarte  qu'ils  auront  à  leurs 
étaux,  à  la  vue  du  public,  sous  peine  de  6  livres  d'amende. 

Art.  XIV.  —  Poissonniers,  —  Enjoignons  à  tous  pois- 
sonniers d'étaler  sur  leurs  étaux  tous  leurs  poissons  à  la 
fois  avec  défense  d'en  cacher  dans  leurs  maisons  et  autres 
lieux,  d'exposer  en  vente  aucun  poisson  corrompu,  sous 
peine  de  confiscation  et  de  6  livres  d'amende.  Ordonnons 
aux  poissonniers  et  regrattiers  de  nettoyer  la  dite  place 
aux  poissons,  et  en  cas  de  défaut,  seront  commis  d'ofiBce 
des  personnes  qui  la  nettoyeront  à  leurs  frais. 
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Art.  XV.  —  Gibiers,  beurre,  fruits,  poulets.  —  Défen- 
dons à  tous  regrattiers,  revendeurs,  pâtissiers,  cuisiniers 
et  aubergistes,  d'acheter  aucuns  gibiers,  beurres,  fruits, 
poulets  et  autres  denrées,  de  paraître  même  au  marché 
avant  midi  pour  faire  leurs  achats,  sous  peine  de  confisca- 
tion et  de  3  livres  d'amende.  —  Défendons  aussi  à  toutes 
personnes  d'en  acheter  ailleurs  qu'au  marché,  sous  la  même 
peine.  Enjoignons  d'exposer  en  vente  aucuns  beurres  qui 
ne  soient  bons  et  loyaux,  sous  peine  de  confiscation  et  de 
6  livres  d'amende. 

Art.  XVI.  —  Poids  et  mesures,  —  Ordonnons  que  la 
mesure  du  roi  soit  la  seule  qui  fixe  celle  du  graip  ;  et  que, 
conformément  aux  arrêts  de  1712,  1713  et  1757,  toutes  les 
matrices  et  étalons  relatifs  aux  mesures  et  vaisseaux  des 
boissons,  à  la  toise,  au  pied,  aux  poids  et  balances,  etc., 
seront  déposés  au  Présidial  et  à  THôtel-de- Ville,  pour  y 
être  conservés  et  y  avoir  recours.  Ordonnons  à  tous  mar- 
chands, prévôts  des  arts  et  métiers,  de  faire  étalonner 
toutes  les  mesures  de  chaque  espèce,  dont  ils  peuvent  se 
servir  sur  les  mesures  publiques,  sous  peine  de  30  livres 
d'amende  pour  chaque  contravention. 

Art.  XVII.  —  Loueurs  de  chevaux.  —  Ordonnons  à  tous 
loueurs  de  chevaux  de  se  conformer  pour  le  louage  de 
leurs  chevaux  au  prix  qui  sera  fixé  par  la  pancarte,  leur 
ordonnons  de  ne  louer  que  de  bons  chevaux  et  en  état  de 
servir,  et  de  tenir  les  équipages  des  dits  chevaux  en  bon 
état. 

Art.  XVIIL  —  Coureurs  de  nuit,  —  Faisons  défense  à 
toutes  personnes,  de  quelque  qualité  qu'elles  soient,  de 
chanter,  courir  et  faire  du  tapage  dans  les  rues,  après  neuf 
heures  du  soir,  et  à  tous  écoliers,  clercs,  facteurs,  appren- 
tifs,  laquais,  gens  de  livrée  et  autres  qui  n'en  ont  pas  le 
droit,  de  porter  épée  ou  bâton,  de  jour  et  de  nuit,  sous 
peine  de  3  livres  d'amende  et  de  prison  et  de  plus  grande 
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peine  s'il  y  échet.  Enjoignons  d'empêcher  les  enfietnts  et 
les  pensionnaires  de  sortir^  après  10  heures  du  soir,  sous 
peine  de  3  livres  d^amende. 

Art.  XIX.  —  Guet  et  patrouille.  —  Enjoignons  aux 
officiers  et  habitants  commandés  pour  la  patrouille  d'ar- 
rêter et  de  constituer  prisonniers  tous  ceux  qui,  pendant 
la  nuit,  feront  du  tapage,  et  d'en  instruire  exactement  le 
matin  les  officiers  de4)olice,  comme  aussi,  dès  que  la  garde 
de  la  ville  sera  informée  que  le  feu  aura  pris  en  quelque 
endroit,  elle  aura  soin  d'en  avertir  sur-le-champ  les  dits 
officiers  de  police. 

Art.  XX.  —  Des  étrangers  et  gens  sans  aveu.  —  En- 
joignons à  tous  aubergistes  et  autres  gens  tenant  pension- 
naires et  chambres  garnies,  d'avoir  des  livrets  chiffrés  et 
millésimés  par  nous^  dans  huitaine,  sur  lequel  ils  inséreront 
le  nom  de  tous  leurs  hôtes  avec  la  date  de  leur  arrivée  et 
départ,  lequel  livret  ils  communiqueront  toutes  les  semaines 
au  procureur  du  roi,  qui  y  mettra  son  vidi  ;  sous  peine  de 
6  livres  d'amende,  par  chaque  contravention. 

Art.  XXI.  —  Aubergistes.  —  Seront  punis  de  6  livres 
d'amende  les  aubergistes  et  taverniers  qui  vendront  du  vin 
en  détail,  dans  des  mesures  autres  que  celles  du  roi.  Défen- 
dons en  outre  à  tous  vendant  vin  en  détail  de  mêler  ou 
altérer  la  nature  et  la  qualité  de  leur  vin,  sous  peine  de 
confiscation  au  profit  de  Thôpital  général  ;  leur  enjoignons 
à  cet  effet  de  laisser  entrer  librement  dans  leurs  caves  ceux 
qui  achèteront  au  pot  et  pinte  pour  les  voir  tirer.  Défen- 
dons aux  mêmes  hôteliers  d'accueillir  aucunes  personnes, 
excepté  des  étrangers  passants,  après  10  heures  du  soir,  à 
peine  de  10  livres  d'amende.  Faisons  défense  aux  dits 
hôteliers  et  taverniers  de  donner  aucuns  vins  et  viandes 
sur  gage,  à  quelque  personne  que  ce  soit,  notamment  sur 
les  outils  des  artisans,  sous  peine  de  6  livres  d'amende,  de 
perdre  ce  qu'ils  auraient  donné  et  de  tenir  prison  jusqu'a- 
près avoir  rendu  les  gages. 
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Art.  XXII.  —  Mendiants,  —  Ordonnons  à  tous  pauvres 
mendiants  non  domiciliés  depuis  cinq  ans,  de  sortir  de  la 
ville,  dans  24  heures,  et  de  se  retirer  dans  les  paroisses 
dont  ils  sont  natifs  ou  dans  celles  de  leur  dernier  domici'e  ; 
leur  d^endons  de  demander  Taumône,  sous  peine  de  prison 
pour  la  première  fois,  et  en  cas  de  récidive,  de  plus  grande 
peine.  Faisons  défense  à  toutes  personnes  de  leur  donner 
retraite,  plus  d^une  nuit,  sous  peine  de  6  livres  d'amende, 
avec  obligation  à  ceux  qui  les  auront  reçus  d*en  donner 
avis  dans  les  24  heures  aux  officiers  de  police,  sous  peine 
aussi  de  6  livres  d'amende. 

Art.  XXIII.  —  Arts  et  métiers,  marchanda  à  la  toilette, 
courtiers,  colporteurs  et  autres. —  Enjoignons  à  tous  arti- 
sans et  ouvriers  de  garder  exactement  les  statuts  de  leurs 
arts  et  métiers,  avec  défenses  à  tous  maîtres  d'ouvrir  bou- 
tiques, qu'ils  n'aient  préablement  prêté  devant  nous  le 
serment  requis  aux  termes  des  arrêts  et  règlements. 

Art.  XXIV.  —  Nourrices.  —  Faisons  défense  à  toutes 
femmes  qui  font  profession  de  nourrir  les  enfants  de  s'en 
charger,  lorsqu'elles  ne  sont  pas  en  état  de  le  faire,  soit  par 
maladie  secrète  ou  défaut  de  lait,  sous  peine  de  punition 
exemplaire. 

Art.  XXV.  —  Rues  et  places  publiques.  —  Défendons  à 
toutes  personnes  conduisant  des  chevaux,  de  jour  et  de  nuit, 
de  les  laisser  vaguer  et  d'en  conduire  plus  de  trois  à  la  fois 
qui  devront  être  attachés,  sous  peine  de  3  livres  d'amende. 
Défense  de  faire  galoper  les  chevaux,  dans  les  rues,  sous 
peine  de  6  livres  d'amende  et  de  prison.  Défense  de  laisser 
vaguer  les  chevaux,  les  cochons  et  autres  animaux  dans  la 
ville,  sous  peine  de  confiscation  et  de  3  livres  d'amende. 
Défendons  aux  jeunes  gens,  écoliers  et  autres  de  s'attrouper 
sur  les  promenades  et  places  publiques,  pour  jouer  à  la 
crosse,  aux  dés  et  autres  jeux  ;  d'insulter  et  troubler  les 
personnes  qui  seront  sur  lesdites  promenades,  sous  peine 
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de  prison.   Défendons  de  mettre  ni  souffrir  sur  les  fenêtres 
aucune  potée  de  fleursj  à  moins  qu'il  n'y  ait  des  balcons  qui 
garantissent  sûrement  lesdites  potées,  sous  peines  de  3  livres 
d'amende.  Défendons  à  tous  particuliers  d'avoir  des  pigeons, 
sous  peine  do  3  livres  d^amende.  Ordonnons  à  tous  ceux  qui 
ont  des  caves  dans  leurs  allées  d'y  mettre  des  barres,  devant 
et  derrière,  lorsqu'elles  seront  ouvertes,  pour  empêcher  les 
accidents,  sous  peine  de  50  livres  d'amende.  Enjoignons  à 
tous  habitants  de  fermer  leurs  portes  d'allées,  à  dix  heures 
du  soir,  sous  peine  de  3  livres  d'amende.  Faisons  défense  à 
toutes  personnes  de  faire  du  feu  dans  des  chambres  ou 
greniers,  où  il  ne  se  trouve  point  de  cheminée,  sous  peine 
de  prison  et  de  20  livres  d'amende.  Enjoignons  à  tous  pro- 
priétaires et  locataires  de  faire  ramoner  leurs  cheminées, 
tous  les  trois  mois,  et  au  cas  que  le  feu  prenne  dans  leurs 
cheminées,  ils  seront  condamnés  à  30  livres   d'amende. 
Enjoignons  aux  habitants  de  balayer,  tous  les  jours,  depuis 
Pâques  jusqu'à  la  Toussaint,  avant  huit  heures  du  matin,  et 
depuis  la  Toussaint  jusqu'à  Pâques,  avant  neuf  heures,  les 
rues,  chacun  en  droit  de  soi,  et  de  ramasser  les  boues  près 
de  leurs  maisons,  pour  être  enlevées  par  les  repurgateurs,  à 
peine  de  10  sous  d'amende,  pour  chaque   contravention, 
dont  les  maîtres  seront  responsables  pour  leurs  domestiques. 
Expresses  défenses  sont  faites  à  qui  que  ce  soit  de  faire  des 
ordures  dans  les  rues,  places  publiques  et  ruelles,  ni  souf- 
frir être  faites  par  leurs  enfants,  serviteurs  et  domestiques, 
sous  peine  de  3  livres  d'amende,  payable  par  les  contreve- 
nants pères  ou  maîtres.  Défense  de  déposer  des  attraits, 
ordures  et  immondices  dans  les  rues  ou  places  publiques, 
sous  la  même  peine,  etc. 

Art.  XXVI.  —  Entrepreneurs  et  maçons.  —  Défendons 
à  tous  architectes,  entrepreneurs  d'ouvrages,  maçons  et 
autres  de  contrevenir  aux  ordonnances  royaux  pour  la 
forme  de  toiser,  avec  pareilles  défenses  d'exiger,  outre  leur 
salaire,  le  repas  de  vin  qu'ils  a[»pelent  Cordinaire, 
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Art.  XXVII.  —  Marchands  d'ardoises,  —  Défendons  à 
tous  regratiers,  voituriers  d'ardoises  de  les  diminuer  et  de 
changer  la  marque  qui  so  fait  à  la  perrière,  sous  peine  de 
confiscation  de  leurs  charges  et  chevaux  et  de  3  livres 
d'amende. 

Art.  XXVIII.  —  Marchands  de  bois.  —  Ordonnons  aux 
marchands  de  bois  de  faire  couper  la  bûche  propre  à  mettre 
en  corde  de  deux  pieds  et  demi  de  long,  avec  défenses  de 
livrer  aucune  corde  de  bois  qui  ne  soit  bien  cordée  et  condi- 
tionnée, ayant  8  pieds  de  longueur,  sur  4  pieds  de  hauteur, 
sous  peine  de  20  livres  d'amende  et  d&  confiscation  de  bois. 

Art.  XXIX.  —  Libraires.  —  Ordonnons  que  les  arrêts 
et  règlements  concernant  les  libraires,  imprimeurs,  colpor- 
teurs et  relieurs,  seront  exécutés,  selon  leur  forme  et  teneur. 
Leur  faisons  défenses  d'imprimer,  vendre  ni  débiter  aucuns 
livres,  brochures  contre  la  religion,  l'État  ou  les  bonnes 
moeurs,  sous  les  peines  qui  échéent. 

Art.  XXX.  —  Commissaires  de  police.  —  Ordonnons 
que  la  ville  et  faubourgs  demeureront  divisés  en  six  quar- 
tiers, pour  être  régis  et  veillés  par  des  commissaires  parti- 
culiers ;  savoir  : 

V*  MM.  Lethou,  lieutenant  du  maire.  Gaillard  : 

Place  Saint-Corentin  ;  rue   du  Frout  ;  rue  des  Regaires  ; 

rue  Toul-al-Laôr  ;  rue  Verdelet. 
2*  MM.  Perier  ;  Le  Boulch  de  Pananprat  : 
Rue  Obscure  (1)  ;  rue  Briec  (2)  ;  Marché  au  beurre  ;  rue 

du  Salle,  rue  du  Collège. 
3**  MM.  Trémaria  de  la  Roque  ;  Le  Gendre  : 
Rue  des  Gentilshommes  ;  rue  Saint-Nicolas  ;  rue  Mes- 

cloaguen  ;  rue  Saint-Antoine  ;  Marché  au  Bétail. 
4°  M^I.  Laénnec,  ancien  maire  ;  Bonnet  : 

(l)  Aujourd'hui  rue  Royale. 

(i)  La  rue  qui  conduit  à  Rerfeunteun,  porta  longtemps  le  nom  de  Briziac. 
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Rue  des  Étaux  (1);  rue  du  Guéodet;  place  Maubert  ; 
rue  Saint-François  ;  rue  Dorée  (2)  ;  rue  Kéréon,  place 
Médart. 

5°  MM.  Cossoul,  ancien  maire;  Poulmorgan  de  Bois- 
hardy,  ancien  maire: 

Rue  Neuve;  rue  Sainte-Catherine;  Champ  de  Bataille; 
Parc  Costy. 

6**  MM.  Demizit,  maire  ;  Barbe: 

Place  Terre-au-Duc  ;  rue  de  la  Herse  ;  rue  du  Sel  (3)  ; 
Le  Quai  ;  rue  vieille  .Cohue  (4)  ;  rue  Vis  ;  rue  Rossignol  (5)  ; 
place  Saint-Mathieu  ;  rue  Port-Mahé  (6)  ;  Bourlibou  ;  rue 
des  Cordeliers  ;  rue  des  Capucins  ;  rue  Orfèvre  (7)  ;  rue 
Saint-Marc  ;  rue  Villy. 

Il  est  à  remarquer  qu'en  1766,  M.  Demizit,  maire,  et  son 
lieutenant  (adjoint),  M.  Lethou,  étaient  au  nombre  des 
commissaires  de  police  de  la  ville  de  Quimper. 


(1)  Actuellement  rue  des  Boucheries. 

(2)  La  ruu  Dorée,  qui  était  d*unc  certaine  étendue,  a  été  supprimée  ; 
elle  avait  son  entrée  sur  la  place  de  la  halle,  à  Tendroit  où  se  trouve 
une  impasse  attenant  à  la  maison  de  M.  de  CaUn  et  allait  aboutira 
Tangle  de  Tévéché,  en  face  le  pont  Sainte-Catherine. 

(3)  La  rue  du  Sel  ou  au  Seel  avait  son  entrée  à  la  place  Terre*au-Dac ; 
elle  fait  aujourd'hui  la  continuation  de  la  rue  du  Quai. 

(4)  Porte  depuis  peu  le  nom  de  Laênnec. 

(5)  Actuellement  rue  Saint-Mathieu. 

(6)  Cette  rue  était  d'une  grande  étendue,  mais  peu  peuplée;  elle  com- 
mençait à  la  place  Saint-Mathieu  pour  aboutir  à  rancien  carrefour  des 
roufcs  de  l'ont-FAbbé  cl  de  Pont-Croix. 

(7)  Nommée  aussi  autrefois  rue  aux  Fëvres,  ou  des  Serruriers,  aujour- 
d'hui rue  du  Chapeau-Rouge. 
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XU. 


NOTICE  SUR  M.  AUDRAN 

Par   M.   DE  LÀ  YlLLBMABQUft  (I). 

Dans  le  ppocès-verbal  de  notre  séance  du  24  juillet  der- 
nier, M.  Aymar  de  Blois,  se  faisant  l'organe  de  notre  com- 
pagnie, s'exprimait  ainsi  : 

«  M.  de  la  Villemarqué  a  le  regret  d'annoncer  que  la 
santé  de  M.  Audran,  vice-président  de  la  Société,  n*a 
éprouvé  qu'une  légère  amélioration,  depuis  notre  dernière 
réunion  ;  néanmoins,  ses  amis  espèrent  que  la  cure  entre- 
prise à  Cauterets,  sur  le  conseil  des  médecins,  aura  les 
plus  salutaires  résultats  et  permettra  prochainement  à  notre 
sympathique  confrère  de  reprendre  ses  études  et  la  place 
si  distinguée  qu'il  occupe  au  milieu  de  nous.  » 

L'espoir  des  amis  de  M.  Audran,  et  nous  l'étions  tous  ici, 
ne  s'est  pas  réalisé  ;  il  s'est  éteint  le  9  septembre  1884. 
Jean-François-Marie  Audran^  né  à  Quimperlé,  le  20  sep- 
tembre 1828,  n'avait  que  cinquante-six  ans,  il  promettait  à 
sa  ville  natale,  il  promettait  à  Térudition  bretonne,  de  longs 
services  ;  M.  Luzel  les  a  appréciés,,  devant  sa  tombe,  en 
termes  émus  : 

«  Je  ne  viens  pas,  a-t-il  dit,  faire  un  discours,  ni  le  pa- 
négyrique de  rhonnéte  homme,  du  savant  et  de  l'ami  qui 
nous  quitte  si  prématurément  :  tout  à  mes  regrets  et  à  ma 
douleur,  je  n'-en  aurais  en  ce  moment  ni  le  pouvoir  ni  le 
courage.  Je  viens  seulement  adresser  un  dernier  adieu  à 
M.  François  Audran,  au  nom  de  la  Société]  archéologique  du 
Finistère,  dont  il  était  Vice-Président,  et  l'un  des  collabora- 
teurs les  plus  sympathiques,  les  plus  laborieux  et  les  plus 
instruits.  Le  Président  de  cette  Société,  M.  de  la  Villemar- 
qué, se  fut,  certes,  mieux  acquitté  de  ce  devoir  douloureux, 
mais,  d'autres  obligations  le  tiennent  éloigné  en  ce  moment, 

(1)  Notice  lue  dans  la  séance  du  16  octobre  1884. 
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et  il  doit  le  regretter  bien  vivement.  Du  moins,  avons  nous 
Tassurance  que  dans  un  des  plus  prochains  Bulletins  de  la 
Société  archéologique  du  Finistèrey  il  parlera  de  notre  ami 
commun  comme  il  le  mérite  et  rendra  pleine  justice  et  à 
rhomme  de  cœur  et  de  bien  et  au  savant  distingué  dont  le 
nom  se  rencontre  à  presque  toutes  les  pages  de  ce  recueil. 

<r  M.  Âudran  avait  le  goût,  on  peut  dire  la  passion,  des 
recherches  et  des  études  nistoriques  et  archéologiques. 

c  II  apportait  dans  tous  ses  travaux  un  esprit  judicieux  et 
honnête,  soutenu  par  une  excellente  méthode  critiaue. 

«  Aussi,  a-t-il  souvent  éclairé  et  parfois  trouvé  aes  solu- 
tions nouvelles  et  définitives  sur  plusieurs  points  obscurs 
ou  controversés  de  notre  histoire  locale. 

«  Quimperlé  surtout  et  son  ancienne  abbaye  de  Sainte- 
Croix  étaient  Tobjet  constant  de  ses  préoccupations  et  de 
ses  recherches,  et  leur  histoire,  dans  ses  moindres  détails, 
n'avait  presque  plus  de  secrets  pour  lui. 

«  Ceux  qui  s*occuperont  plus  tard  de  ces  mêmes  ques- 
tions trouveront  le  terrain  déblayé,  les  difficultés  aplanies, 
et  seront  tous  ses  obligés. 

«  M.  Audran  possédait  encore  d'autres  titres  à  la  recon- 
naissance de  sa  ville  natale.  On  sait,  en  effet,  qu'il  l'admi- 
nistra comme  maire  pendant  plusieurs  années,  dans  d^ 
circonstances  difficiles,  et  de  manière  à  emporter,  en  se 
retirant,  lapprobation,  l'estime  et  les  sympathies  de  tous 
ses  concitoyens. 

«  Les  qualités  dominantes  du  caractère  de  notre  ami 
étaient  l'honnêteté^  la  bonté  et  la  bienveillance. 

«  Nous  ne  craignons  pas  de  trouver  de  contradicteur 
en  affirmant  que  jamais  on  ne  surprit  sur  ses  lèvres  ou 
dans  ses  écrits  une  parole  blessante  ou  simplement  désa- 
gréable à  l'adresse  de  qui  que  ce  soit. 

«  Quimperlé  perd  en  M.  Audran  un  de  ses  enfants  les 
plus  doux,  les  plus  distingués  et  qui  lui  feront  le  plus 
d'honneur.  » 

Votre  Président  n'aurait  rien  à  ajouter  à  ces  éloges  sj 
on  ne  lui  avait  rappelé  un  devoir  que  sa  présence  au 
Congrès  de  l'Association  bretonne  l'a  empêché  de  rem 
plir,  et  dont  il  est  heureux  de  s'acquitter,  au  nom  de  la 
Société  archéologique  du  Finistère. 

Du  reste,  il  n'a  pas  attendu  ce  jour  pour  lo  faire  :  pen- 
dant le  Congrès  même,  il  a  rendu  hommage  au  savant  dont 
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rAssociation  bretonne  déplore  aussi  la  perte,  comme  d^un 
de  ses  dignes  auxiliaires  ;  on  peut  lire  dans  la  Revue  de 
Bretagne  et  de  Vendée  (VI,  239)  : 

«  M.  Audran,  à  peine  enseveli,  a  déjà  été  l'objet  d'un 
souvenir  digne  de  son  zèle  et  de  sa  probité  scientifique.  » 

La  probité  et  le  zèle,  deux  qualités  distinctives  de  notre 
confrère,  ont,  en  effet,  marqué  toutes  ses  études,  monogra- 
phies pour  la  plupart,  sans  autre  prétention  que  l'exacti- 
tude, ce  qui  ne  Ta  pas  empêché  d'arriver  quelquefois  à  la 
perfection. 

Dès  l'âge  de  25  ans,  au  Congrès  breton  de  Vannes,  où  il 
était  placé,  comme  rédacteur,  dans  le  bureau  des  communes 
du  Morbihan,  il  prenait  des  leçons  du  directeur  de  la  classe 
d'archéologie,  M.  deBlois,etde  M.  de  la  Borderie,  alors  à  ses 
débuts,  et  il  en  profitait  si  bien  que  notre  regretté  Président 
voyait  en  lui  l'espoir  de  la  Société  finistérienne.  Aussi,  dés 
qu'il  la  rétablit,  en  1873,  fit-il  appel  à  des  cartons  qu'il 
savait  on  ne  peut  mieux  garnis  :  c'est  ainsi  que  notre 
Bulletin  s'enrichit,  pendant  douze  années,  des  travaux 
suivants  : 

Excursion  archéologique  de  Quimperié  au  Pouldu,  rive 
droite  du  Laita.  (T.  I,  68). 

Analyse  du  procès  entre  la  dame  de  Moèlan  et  le  recteur 
de  la  paroisse,  au  sujet  de  certaine  redevance  féodale,  con- 
sistant en  une  paire  de  gants.  (76.  114). 

Mémoire  sur  les  Dominicains  de  Quimperié,  avec  pièces 
justificatives.  (T.  III,  133). 

Notes  sur  une  découvertejde  monnaies  près  Quimperié. 
(T.  IV,  50). 

Notice  sur  la  paroisse  de  Redené,près  Quimperié.  (76.158). 

Le  Papegaut  de  Quimperié.  (T.  V,  11). 

Les  Ursulines  de  Quimperié.  (VI,  34). 

Le  Château  de  Quimperié.  (T.  VIT,  97). 
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La  maison  et  le  mobilier  d'un  magistrat  breton,  au 
XVIV  siècle.  (76. 103). 

Le  tumulus  de  Mahalon.  {Ib,  138). 

L'Ile  de  Seins  ou  de  Sizun.  (T.  IX,  14). 

Notice  sur  la  Société  archéologique  du  Finistère. 
(Ib.  206  et  T.  X,  165). 

Tant  d'études  solides  et  choisies  auxquelles  il  faut  ajou- 
ter une  nouvelle  édition  de  Thistoire  de  Quimperlé,  par 
M.  de  Blois,  fort  augmentée  par  M.  Audran  et  en  train  de 
Fétre  encore,  au  moyen  des  nouvelles  recherches  publiées 
cette  année  même,  ne  devaient  pas  rester  sans  récompense. 
L'auteur  reçut  de  ses  confrères  du  Finistère  la  plus  flatteuse 
assurément  :  trois  fois  nommé  leur  vice*président^  il  le  fut 
de  sept  Congrès  bretons  et  obtint,  sur  notre  demande,  les 
palmes  académiques,  la  seule  ambition  de  sa  vie. 

Cependant,  il  en  était  une  plus  importante^  que  ses  meil- 
leurs amis  eurent  la  consolation  de  voir  réalisée  :  croyant, 
il  finit  par  mettre  carrément  ses  pratiques  d'accord  avec 
ses  croyances. 

Au  dernier  moment,  quand  ses  forces  trahirent  son  cou- 
rage, son  admirable  sœur  prit  sa  main  défaillante  et  l'aida 
elle-même  à  achever  le  signe  de  la  croix  et  du  salut. 
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xm. 


LES  CLOITRES  DU  FINISTÈRE 
Par  M.  Bigot,  Architecte  diocétain  (I). 

Dans  tous  les  monastères,  il  existait  un  cloître  autour 
d'une  cour  centrale  (peristylium). 

Cet  édicule  était  considéré  pour  son  utilité  comme  par- 
tie inhérente  à  ce  genre  de  constructions.  Il  servait  de 
promenoir  pendant  les  heures  de  récréation  et  de  galerie 
desservant  séparément  et  reliant  les  quatre  ailes  contre 
lesquelles  il  était  adossé.  Sa  hauteur  était  peu  élevée  de 
manière  à  permettre  de  laisser  à  Pair  libre  les  fenêtres  du 
premier  étage.  Sa  grandeur  était  presque  toujours  en  rap- 
port avec  le  personnel  du  couvent.  Sa  forme  était  carrée  ou 
rectangulaire. 

Dans  le  diocèse  de  Quimper  les  moines  n'avaient  que  de 
faibles  ressources  ;  ils  n'ont  pu,  pour  cette  raison,  cons- 
truire leurs  bâtiments  claustraux  qu'en  simple  maçonnerie 
posée  avec  mortier  d'argile  ;  mais  à  l'exception  de  leurs 
églises,  ils  ont  voulu  que  leurs  cloîtres  ajourés  fussent 
empreints  d'un  cachet  artistique,  suivant  le  goût  de  l'époque 
où  ils  les  ont  édifiés. 

Située  autour  d'un  atrium  semé  d'arbustes  et  de  fleurs 
cette  galerie  s'élevait.  —  Il  sembledt  que  les  privations  d'une 
vie  silencieuse  avaient  besoin  de  se  récréer  agréaMement 
en  certains  moments  de  la  journée  par  le  charme  de  l'odeur 
et  des  yeux.  La  poésie  inspirée  par  le  sentiment  du  beau 
s'élève  toujours  vers  les  cieux...  Pourquoi  faut-il  que  le 
vandalisme,  né  de  l'indifférence  et  de  Toubli  de  l'art,  soit 
venu  troubler,  à  une  époque  d'aveuglement,  malheureu- 
sement renouvelé  de  nos  jours,  ces  lieux  délicieux,  sans 

(1)  Notice  lue  dans  la  séance  du  16  octobre  1884. 
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autre  motif  qu'  un  prétexte  futile,  qu'une  pure  fantaisie,  ou 
bien  encore  que  Tappàt  d'un  lucre  misérable  ! 

Quelques-uns  d'eux  ont  été  vendus  à  des  étrangers  qui 
les  ont  transportés  mutilés  dans  leur  pays.  Hélas,  en  ce 
moment,  s'il  reste  encore  quelques  débris  de  ces  édîcules, 
ils  n'appartiennent  pour  la  plupart,  qu'au  XVII«  siècle, 
c'est-à-dire  au  temps  qui  offre  le  moins  d'intérêt  sous  le 
point  de  vue  de  l'art  et  de  l'histoire. 

Au  nombre  des  plans  des  édifices  religieux  que  j'ai 
dessinés  sur  place  dans  ce  département,  je  n'ai  pu  oublier 
les  quelques  cloîtres  qui  sont  encore  debout,  ni  les  débris 
de  ceux  renversés  qui  portaient  encore  les  indices  ou 
l'empreinte  de  leur  position  et  de  leur  importance. 

Les  documents  graphiques  que  j'ai  recueillis  m'ont 
permis  de  préciser  l'époque  de  leur  construction  et  d'en 
faire  l'objet  d'une  étude  comparative  et  nouvelle.  Je  vais 
tenter  de  les  décrire. 

/.  —  Le  Cloître  de  Vancienne  abbaye  de  Daoulas, 


Le  plus  ancien  cloître  est  celui  de  l'abbaye  de  Daoulas  ; 
il  appartient  au  XII**  siècle  et  porte  le  cachet  de  l'archi- 
tecture romane.  S'il  a  l'avantage  d'être  classé  au  premier 
rang  sous  le  rapport  de  l'art  et  de  l'ancienneté,  il  est 
l'un  de  ceux  qui  embrassent  l'espace  le  moins  étendu.  Deux 
des  côtés  de  ses  arcatures  mesurent  hors  œuvre,  14  m.  60  c. 
et  les  deux  autres  12  m.  45  c.  Ceux  de  l'est  et  de  l'ouest 
sont  percés  par  douze  baies  ;  ceux  opposés  n'en  contiennent 
que  dix.  Toutes  les  arcades  sont  en  plein-cintre  extradossè  ; 
leurs  claveaux  sont  serrés  et  très  étroits  ;  ils  n'ont  que 
0  m.  13  c.  d'épaisseur  sur  0  m.  23  c.  de  hauteur  ;  les  cin- 
tres sont  supportés  par  de  simples  colonnettes  de  0  m.  15  c 
de  diamètre  et  par  d'autres  géminées  alternativement.  Pour 
prévenir  la  poussée  au  vide,  chacun  des  angles  du  monu- 
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ment  se  trouve  fortifié  par  un  groupe  de  quatre  colonnettes 
Le  fût  de  celles-ci  a  0  m.  90  c.  de  hauteur,  les  bases  sont 
empâtées  et  les  chapiteaux,  tous  variés,  doivent  leur  orne- 
mentation au  règne  végétal.  Ceu^-ci  ont  été  traités  avec 
un  talent  artistique  qu'on  ne  rencontre  nulle  part  à  cette 
époque  dans  la  Basse-Bretagne.  En  effet,  leur  sculpture  n'a 
aucun  rapport  avec  celle  qui  se  voit  dans  le  même  siècle 
dans  les  églises  de  Loctudy,  de  Fouesnant  et  de  Perguet  : 
à  cette  époque  et  dans  notre  pays  1&  sculpture  était  eûcore 
à  Tétat  de  Tenfance  de  l'art.  Aussi  est-on  surpris  heu- 
reusement dans  le  cloître  de  Daoulas,  en  remarquant  un 
spécimen  qui  ferait  honneur  à  un  artiste  habile  de  nos  jours. 
C'est  pourquoi  ce  cloitre  est  l'objet  de  la  curiosité  des  étran- 
gers qui  se  plaisent  à  l'admirer  et  à  en  dessiner  les  détails 
Les  chapiteaux  sont  recouverts  par-  de  larges  tailloirs 
presque  tous  ciselés  présentant  des  dents  de  scie,  des 
damiers  ou  des  enroulements  en  losange.  Les  arcades  sont 
simples,  à  l'exception  de  l'une  d'elles  ornée  d'un  gros  tore 
losange.  Dans  le  centre  de  l'atrium  est  une  vasque  grani- 
tique et  sculptée  qui  recevait  primitivement  un  jet  d'eau. 

En  1793,  lorsque  les  bâtiments  de  cette  ancienne  abbaye 
furent  vendus  aux  enchères  publiques,  les  deux  ailes  sud 
et  nord  furent  presque  aussitôt  après  démolies,  ainsi  que  la 
charpente  et  couverture  du  cloitre.  Plus  tard,  les  restes  de 
ces  locaux  devinrent  la  propriété  du  général  Barbé  qui  eut 
le  bon  esprit  de  les  respecter  ;  mais  lorsqu'il  revendit  celle-ci 
à  M"**  de  B***,  on  se  mit  bientôt  après  à  renverser  deux 
côtés  et  demi  du  cloître  pour  en  vendre  les  matériaux. 
Si  le  reste  fut  alors  épargné,  c'est  probablement  parce  que 
d'autres  acheteurs  ne  s'étaient  pas  présentés.  Heureuse- 
ment qu'en  ce  moment  cette  propriété  passa  de  nouveau 
en  d'autres  mains.  Ce  fut  dans  celles  de  M.  Francis  de 
Goêsbriant  qui,  non-seulement  trouva  très-mauvaise  une 
telle  destruction,   mais  encore  se  plut  à  réunir  les  quel- 
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ques  débris  renversés  et  disséminés  ça  et  là.  Enfin^  en  1880, 
la  famille  d'un  de  mes  enfants  devint  propriétaire  de  ces 
lieux. 

Cette  circonstance  me  permit  de  bien  considérer  la  valeur 
de  ce  cloître  que  j'aimais  à  contempler.  Il  ne  restait  plus 
alors  qu'un  côté  et  demi  resté  debout,  encore  était-il  ébranlé 
et  prêt  à  tomber  par  la  violence  du  vent.  Je  le  fis  étançonner 
d'abord  pour  prévenir  sa  chute.  A  Taide  des  vestiges 
recueillis,  de  la  recherche  de  quelques  autres  et  d'une  cer- 
taine quantité  de  pierres  manquantes  que  je  fis  extraire  de 
la  même  carrière,  en  Logonna,  j'ai  pu  reconstruire  trois  des 
quatre  côtés.  Mais,  pour  compléter  le  dernier  de  ceux-ci,  j'ai 
je  regret  de  ne  pouvoir  l'entreprendre  à  cause  de  la  dépense 
qui  en  résulterait.  Ce  que  j'ai  fait  suffira  d'ailleurs  pour  en 
faire  apprécier  la  beauté  et  en  perpétuer  le  souvenir.  On 
sait  que  la  fondation  de  l'abbaye  de  Daoulas  date  de  1173. 
L'église  fut  commencée  en  1167  et  terminée  en  1173.  Le 
cloître  a  été  édifié  en  même  temps. 

Je  suis  heureux  de  partager  l'avis  de  M.  de  Frémin ville 
en  répétant  que  ce  cloître  est  incontestablement  le  plus  joli 
monument  qui  existe  en  ce  genre  dans  le  Finistère.  Dans 
la  courte  visite  qu'il  y  fit,  le  nombre  des  arcades  qu'il 
accuse  dans  son  ouvrage  des  antiquités  de  ce  département 
n'est  pas  exact  ;  il  n'en  a  compté  que  onze  d'un  côté  au  lieu 
de  douze  et  sept  de  l'autre  au  lieu  de  dix.  Ce  n'est  là  du  reste 
qu'une  petite  erreur  de  détails. 

M.  de  Fréminville  ajoute  qu'il  est  bien  à  désirer  que  le 
propriétaire  qui  possédait  ce  cloître  n'en  achevât  pas  la 
démolition.  Je  ne  puis  passer  sous  silence  un  tel  vœu,  sans 
rendre  hommage  au  sentiment  d'admiration  exprimé  par  le 
savant  antiquaire  dont  l'amour  pour  les  monuments 
anciens  a  beaucoup  aidé  à  sauver  plusieurs  d'une  ruine 
complète. 
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//.  —  Le    Cloître  de  l'ancien  couvent  des  Cordeliers 
à  Quimper. 

Ce  cloître^  de  la  première  époque  ogivale^  n^existe  plus 
qu'à  Tètat  de  souvenir.  Il  a  été  détruit  presque  entière- 
ment par  Tune  des  familles  de  Quimper  qui  acheta  le  fond 
et  les  édifices  de  ce  couvent  vçndu  en  1793  sous  le  nom 
de  bien  national.  En  1845,lorsque  la  ville  acquit  une  partie 
du  terrain  et  de  Féglise  de  cet  ancien  monastère  pour 
établir  un  marché  couvert  avec  des  rues  avoisinantes,  les 
restes  du  cloître  furent  vendus  à  des  particuliers  qui  les  ont 
dispersés. 

Avant  leur  disparition,  j'en  ai  relevé  le  plan  qui  avait  la 
forme  d'un  rectangle.  La  longueur  des  arcatures  sur  deux 
des  côtés  du  parallélogramme  avait  20  mètres,  et  les  deux 
autres  12  m.  30  c.  hors  œuvre,  sans  comprendre  la  largeur 
de  la  galerie  qui  était  de  2  m.  45  c.  Ce  cloître  bâti  vers  le 
milieu  du  XIII*  siècle  portait  l'empreinte  du  caractère  le 
plus  pur  et  le  plus  simple  du  style  ogival.  Chacun  des  grands 
côtés  comprenait  19  arcades  à  tiers  point  dont  le  vide  était 
de  0  m.  80  c.  en  largeur  ;  sur  chacun  des  plus  petits,  il  y 
en  avait  11  autres.  L'arcade  centrale  des  quatre  faces  était 
éperonnée  par  deux  piédroits  se  détachant  en  saillie  pour 
donner  de  la  résistance  à  l'ensemble  de  cette  légère  cons- 
truction. Dans  chacun  des  angles  du  rectangle  se  trou- 
vaient trois  colonnes  isolées  reliées  par  un  tailloir  dont 
l'assiette  était  combinée  de  manière  à  combattre  la  poussée 
au  vide.  Celles-ci  se  présentaient  au  nombre  de  deux  sur 
chaque  face.  Le  diamètre  des  colonnettes  avait  0  m.  17  c. 
Leur  hauteur  était  de  1  m.  01,  savoir  :  pour  le  fûtO  m.  54  c, 
la  base  0  m.  18  c.  et  le  chapiteau  0  m.  32  c.  Ces  colonnettes 
reposaient  sur  un  muretin  d'appui  servant  de  banquette.  Le 
profil  des  bases  s'accentuait  par  un  demi-tore  aplati  ;  celu 
BuLLETiii  ARCBftoL.  DU  Fii«i8TÈBB.  —  ToMB  XI.  (Mémoire).  i6 


Digitized  by  VjOOQIC 


-^  242  — 

des  chapiteaux  avait  la  forme  carrée  par  le  haut  venant 
par  une  légère  courbure  s'amortir  par  le  bas  avec  le  fût 
cylindrique  dont  une  baguette  le  séparait.  Presque  tous  ces 
chapiteaux  n'avaient  pour  ornementation  qu'une  simple 
fleur  peu  saillante  sur  la  face  principale.  Cette  simplicité 
n'enlevait  rien  à  la  pureté  des  lignes  de  ce  charmant  êdi- 
cule  qui,  malgré  sa  légèreté,  était  tellement  solide  qu'il  a 
fallu  la  main  de  l'homme  pour  le  renverser. 

On  sait  que  la  fondation  du  couvent  des  Cordeliers  date 
de  l'232.  Depuis  40  ans,  il  n'existe  plus  de  trace  de  son 
cloître  ni  de  son  église.  A  leur  place  un  marché  couvert 
s'est  élevé  et  des  maisons  particulières  se  sont  construites, 
avec  des  rues  nouvelles. 

Il  est  fâcheux  que  la  municipalité  n'ait  pas  eu  la  pensée 
d'acquérir  l'ensemble  de  cet  immeuble  en  se  servant  du 
cloître  pour  marché  couvert,  et  de  l'église  comme  halle  au 
blé.  Certaine  conscience  scrupuleuse  se  scandalisera 
peut-être  d'une  telle  idée.  Quant  à  moi  je  l'aurais  pré- 
férée, car  au  moins  on  eut  ainsi  sauvé  du  naufrage  deux 
monuments  historiques  précieux  pour  l'art.  La  combinaison 
d'un  tel  parti  pouvait  donner  lieu  à  un  projet  peut-être  plus 
heureux. 


///.  —  Le  Cloître  de  U ancien  couvent  des  Carmes 
à  Pont'l'Abbé, 

Ce  cloître  portant  les  armes  de  Bertrand  de  Rosmadec 
évêque  de  la  Cornouaille,  fut  construit  en  1382,  d'après 
M.  Duchàtellier  qui  en  a  vu  les  titres.  C'est  un  de  ceux  qui 
embrassent  le  plus  d'étendue.  Il  offrait  encore,  il  y  a  peu 
d'années,  un  ensemble  aussi  gracieux  que  complet.  Ses 
travées  formaient  des  ogives  trilobées  inscrites  dans  une 
série  d'intersections  d'arcs  en  plein  cintre.  Deux  des  côtés 
de  la  galerie  mesuraient  24  m.  70  c.  et  les  deux  autres  21  m. 
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90  c.  Le  plan  de  ce  bel  édicule  dérivait  ainsi  du  plein  cintre 
et  de  Togive.  Cette  combinaison  très  heureuse  fut  une  inno- 
vation dans  Tarchitecture  de  cette  contrée.  La  partie  trian- 
gulaire curviligne  formée  par  le  croisement  des  cintres 
était  orné  d'un  trèfle  à  trois  feuilles  évidées.  La  moulure 
des  arcades  avait  le  même  profil  que  celle  de  leurs  meneaux  ; 
ceux-ci  avaient  0  m.  30  c.  de  profondeur  surO  m.  15  c. 
d'épaisseur.  La  largeur  intérieure  des  arcatures  n'avait  que 

0  m.  67  c.;  la  hauteur  du  vide  jusqu'à  la  pointe  du  lobe 
mesurait  2  m.  07  c.  Les  meneaux  reposaient  sur  un  muretin 
en  pierre  de  taille  de  0  m.  50  c.  de  hauteur  formant  ban- 
deau de  chaque  côté  et  ayant  0  m.  78  c.  d'épaisseur.  Ainsi 
disposée  la  saillie  était  suffisante  pour  pouvoir  s'y  asseoir. 
Ce  cloître  était  couronné  par  une  corniche  à  cavet  avec 
baguette.  Les  arcades  de  chacune  des  façades  étaient  inter- 
rompues par  deux  éperons  de  0  m.  80  c.  de  saillie  vers  la 
cour,  et  les  quatre  angles  du  quadrilatère  étaient  fortifiés 
par  deux  légers  éperons  dans  le  sens  diagonal.  La  largeur 
de  la  galerie  dans  l'œuvre  était  de  2  m.  90  c.  La  couverture 
en  ardoises  formait  deux  pans  coupés  avec  cintre  lambrissé. 
Dans  le  centre  de  ce  vaste  atrium  se  trouvait  un   puits  de 

1  m.  30  c.  de  diamètre  iqtérieur  surmonté  de  deux  marches 
très  larges  ;  il  existe  encore. 

Il  y  a  peu  d'années,  ce  cloître  d'une  grande  pureté  d'exé- 
cution se  trouvait  être  dans  un  état  de  parfaite  conservation. 
Après  la  première  Révolution,  il  tomba  au  pouvoir  de 
M.  Huard,  puis  après  son  décès,  en  celui  de  M.  D"',  son 
gendre,  qui  sut  le  respecter  pendant  son  existence.  Le  fils 
qui  lui  succéda  vendit  vers  1880  les  bâtiments  claustraux 
à  la  commune  de  Pont-l'Abbé,  pour  la  création  d'écoles. 
Dans  l'acte  de  vente  il  se  réserva  les  matériaux  du  cloître 
avec  l'intention  de  les  vendre  soit  à  l'administration  des 
Beaux-Arts,  soit  à  des  particuliers  du  pays  ou  à  des  Anglais. 
Le  délai  convenu  pour  cet  enlèvement  étant  expiré,  la  pioche 
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du  démolisseur  se  mit  à  l'œuvre.  ■—  En  vain,  des  voix  accré- 
ditées et  des  rapports  sont-ils  parvenus  au  Ministère  des 
Beaux-Ârts  pour  tâcher  d^arréter  un  tel  vandalisme  ou 
d'acquérir  les  matériaux^le  nouveau  propriétaire  ne  voulut 
pas  consentir  à  les  livrer  au  prix  qui  lui  était  offert  par 
l'Administration  ;  il  préféra  attendre  une  enchère.  Il  fit  alors 
transporter  les  pierres  de  la  démolition  dans,  les  allées  de 
sa  maison  de  campagne,  après  les  avoir  fait  numéroter 
pour  y  réédifier  le  cloître  ;  la  mort  l'en  a  empêché. 

C'est  ainsi  qu'a  disparu  une  belle  page  d'histoire  visible 
et  de  l'art  du  moyen-âge  dans  notre  département.  L'archéo- 
logue ou  l'amateur  qui  a  pu  contempler  ce  charmcmt  doitre 
et  qui  s'est  plu  à  le  dessiner  ne  pourra  plus  revoir  les  lieux 
qui  lui  ont  donné  naissance,  il  y  a  plus  de  cinq  siècles,  sans 
une  émotion  pénible.  Cet  acte  de  destruction  parait 
incroyable  à  notre  époque.  Quand  donc  le  charme  des  yeux 
inspiré  par  une  belle  œuvre  pourra-t-il  arrêter  la  main  qui 
ne  sait  que  détruire  t 

IV,  —  Le  Cloître  de  Tabbaye  de  Landévennee. 

Que  dire  d'un  cloître  qui  n'est  plus  et  dont  on  n'a  pu  voir 
aucune  trace  ni  aucun  vestige  ?  Mentionnons  du  moins  la 
grandeur  de  l'espace  qu'il  occupait  autrefois  1  Seul  le  puits 
central  est  encore  à  sa  place,  parce  qu'il  sert  au  fermier  qui 
habite  les  Ueux  et  parce  que  le  vendeur  n'avait  pas  intérêt 
à  l'enlever.  C'était  vers  le  midi  de  la  belle  église  romane 
que  se  déroulait  ce  vaste  cloître  dont  on  peut  juger  l'im- 
portance par  les  dimensions  extérieures  qu'il  devait  avoir, 
en  y  comprenant  la  largeur  de  ses  galeries.  Sa  longueur 
avait  86  mètres  sur  une  profondeur  de  30  mètres. 

Dans  les  deux  excursions  que  j'ai  faites  à  Landévennee* 
ai  pu  relever  le  plan  de  l'église  ruinée  et  compléter  le  plan 
de  sa  restauration  à  l'aide  des  fouilles  effectuées,  mais  je 
n'ai  pu  trouver  aucun  fragment  du  cloître  qui  m'aurai^ 
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permis  d'en  indiquer  la  forme  et  le  caractère.  S'il  avait  été 
érigé  à  la  même  époque  que  l'église  ou  pendant  le  siècle 
suivant,  sa  destruction  serait  plus  encore  à  regretter.  Il 
parait  que  cette  œuvre  avait  un  beau  caractère,  puisque 
M.  de  Fréminville  affirme  que  ses  matériaux  ont  été  trans- 
portés à  Brest  dans  le  temps  de  la  première  Révolution. 
Comme  dans  cette  ville  on  ne  les  retrouve  pas^  il  ^st  à  pré- 
sumer qu'ils  sont  devenus  la  propriété  de  quelque  acqué- 
reur national. 

Les  bâtiments  claustraux  ont  été  mesurés  et  décrits  en 
1679  dans  un  aveu  de  Jacques  Tanguy.  Il  est  fâcheux  que 
cet  aveu  ne  fasse  aucune  mention  du  cloître  et  qu'aucun 
document  n'en  parle  dans  Topuscule  de  M.  Levot  et  dans 
les  citations  de  M.  Aymar  de  Blois  touchant  l'abbaye  de 
Landévennec. 

En  parcourant  les  belles  ruines  de  son  église  et  en  voyant 
la  nudité  du  cloître  qui  n'est  plus,  une  larme  s'est  échap- 
pée de  mes  yeux. 


V.  —  Le  Cloître  de  V ancienne  abbaye  du  Relee. 

D'après  M.  de  Fréminville,  l'ancienne  abbaye  du  Relec 
fut  fondée  par  Tordre  religieux  de  Citeaux.  D'après  Albert 
Le  Grand,  les  moines  qui  l'habitaient  dans  son  temps 
étaient  de  Tordre  des  Bénédictins.  On  lit  dans  La  Bretagne 
contemporaine,  qu'en  1132  Tun  de  ces  ordres  succéda  à  un 
monastère  plus  ancien  établi  par  saint  Pol-Aurélien  dans 
le  courant  du  VI*  siècle  et  dont  le  premier  abbé  fut  saint 
Tanguy,  mort  en  572. 

L'antiquité  de  ces  dates  était  bien  faite  pour  provoquer 
mon  envie  de  visiter  ce  lieu.  Je  m'y  rendis  Tannée  dernière  ; 
pour  y  parvenir,  après  avoir  quitté  le  bourg  de  Pleyber- 
Christ,  je  traversai  une  partie  de  la  montagne  d'Arrez,  en 
parcourant  un  site  désert,  très  accidenté,  presque  aride  et 
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couvert  de  rochers  gigantesques  et  informes  :  dans  ce 
trajet  fatigant  par  sa  longueur  et  la  difficulté  du  sol,  on  se 
demande  comment  un  monastère  a  pu  s'implanter  dans  une 
telle  contrée.  Mais  bientôt  à  la  tristesse  succéda  la  joie  que  le 
voyageur  éprouve  par  la  vue  qui  s*oifre  tout  à  coup  à  ses  re- 
gards. Comme  un  contraste  frappant^ une  longue  et  riante  val- 
lée se  déroule  à  ses  yeux.  Elle  semble  avoir  été  creusée  dans 
le  sein  de  la  montagne  élevée  qui  Tabrite.  CetteWallée  cou- 
verte d'arbustes  est  sillonnée  par  un  ruisseau  qui  alimen- 
tait le  moulin  du  monastère.  Au  moment  où  cette  vue délici- 
cieuse  m'est  apparue,  j'ai  ressenti  la  même  impression  que 
celle  exprimée  par  M.  de  Fréminville.  L'heure  de  ia  journée 
étant  un  peu  avancée,  j'employai  celles  qui  me  restaient  à 
relever  le  plan  de  l'église,  d'une  fontaine  jaillissante  dont 
quatre  filets  d'eau  s'échappaient  d'un  obélisque  élevé  et 
tombaient  dans  un  bassin  servant  de  lavoir.  Ce  qui  m'avait 
surtout  donné  le  désir  de  visiter  ces  lieux,  c'était  la  mention 
d'un  cloître  en  ruines,  faite  par  M.  de  Fréminville  et  repro- 
duite dans  la  Bretagne  contemporaine.  Ma  déception  fut 
grande  quand  je  ne  pus  découvrir  la  moindre  trace  du 
cloître  prétendu.  En  effet,  M.  de  Fréminville  ne  s'était  pas 
aperçu  que  ce  qu'il  croyait  être  une  construction  claustrale 
appartenait  à  la  salle  capitulaire  s'ouvrant  sur  le  cloître. 
La  propriétaire  qui  habite  depuis  longtemps  une  partie 
de  la  seule  aile  encore  debout  des  bâtiments  claustraux 
m'a  assuré  n'avoir  jamais  vu  autre  chose  que  ce  que 
je  voyais  moi-même.  L'erreur  produite  dans  les  ouvrages 
mentionnés  ci-dessus  n'est  point  la  seule.  Dans  la  descrip- 
tion sommaire  de  l'église,  il  est  dit  que  les  arcades  de  la 
nef  sont  à  plein  cintre,  tandis  qu'elles  sont  toutes  ogivales 
avec  double  archivolte.  C'est  encore  à  tort  que  M.  de  Fré- 
minville affirme  que  les  colonnes  de  la  nef  et  des  bas- côtés 
ont  des  chapiteaux  remarquables  par  le  style  de  leurs  orne- 
mentSy  d'ailleurs    assez    bizarres    et  fort    grossièrement 
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sculptés.  En  effet,  il  n'existe  depuis  une  époque  qui  se  perd 
dans  la  nuit  du  temps  que  deux  grosses  colonnes  légèrement 
méplates  n'ayant  qu'un  seul  tailloir,  sans  chapiteaux.  Les 
quelques  rares  chapiteaux  qui  existent  sont  ceux  des  colon- 
nettes  engagées  dans  de  lourds  piédroits.  Ils  sont  presque 
tous  accusés  dans  un  cube  perpendiculaire  légèrement 
arrondi  dans  les  angles.  Leur  taiJle  est  presque  unie.  Il  n'y 
en  a  qu'un  seul  qui  soit  sculpté  ;  il  est  grossièrement  fait  et 
n'a  pour  toute  ornementation  que  des  volutes  cordées.  M.  le 
chevalier  de  Fréminville  a  beaucoup  accusé  Cambry 
d'avoir  trop  souvent  parlé  des  monuments  du  Finistère 
d'après  les  récits  des  maires  de  certaines  localités  et  sans 
les  avoir  visités.  On  serait  tenté  de  croire  que  cette  même 
critique  pourrait  lui  être  appliquée.  Cependant,  malgré 
quelques  notices  erronnécs,  dues  sans  doute  à  l'imagi- 
nation de  l'auteur  des  A  ntiquités  du  Finistère^  je  me  plais 
à  rendre  justice  à  son  mérite  et  à  sa  science^  parce  qu'il  a 
été  l'un  des  premiers  à  décrire  les  monuments  de  son 
pays  et  a  provoquer  le  respect  de  leur  conservation. 

Dans  l'article  publié  en  1865  par  la  Bretagne  eontem- 
porcine,  on  lit  que  le  cloître^  alors  ruiné,  n'a  conservé  qu'un 
seul  côté  dont  les  arceaux  en  lancettes  annonçaient  le 
XIII*  siècle.  Cette  citation  parait  être  empruntée  à  M.  de 
Fréminville  qui  s'était  ainsi  exprimé  en  1835. 

Non-seulement  il  n'y  a  pas  un  côté  du  cloître  debout,  mais 
mémo  aucun  de  ses  vestiges  n'existe  par  terre.  La  salle 
capitulaire  s'ouvrait  sur  le  cloître  par  trois  baies  ogivales 
dont  l'évasement  est  orné  d'un  double  rang  de  colonnettes. 
Dans  leurs  trumeaux  sont  de  larges  éperons  dont  l'extré- 
mité se  trouve  arrachée.  Je  pense  que  dans  le  centre  de  cet 
arrachement  se  trouvait  une  colonnette  engagée  ou  un 
corbeau  mouluré  donnant  naissance  à  l'un  des  arcs  dou- 
bleaux  du  cloître,  ainsi  que  j'en  ai  étudié  le  plan  de  restau- 
ration. Depuis  une  époque  déjà  éloignée,  ces  baies  légère- 
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ment  mutilées  se  trouvent  en  partie  recouvertes  par  des 
plantes  parasites  qui  ont' pris  naissance  dans  l'intérieur  du 
mur.  Deux  d'entre  elles  sont  bouchées  par  une  simple  mu- 
raille; celle  du  milieu  est  fermée  par  quelques  mauvaises 
planchettes  ;  en  poussant  celles-ci  devant  soi,  on  pénètre 
dans  un  poulailler.  C'est  là  qu'était  la  salle  capitulaire.  En  y 
entrant,  je  fus  contrarié  par  la  présence  d'innocentes 
volailles  qui  se  mirent  à  voltiger  autour  de  moi  et 
à  crier  à  qui  mieux-mieux;  mais  quand  ils  virent  que  je 
neleur  en  voulais  pas  etque  je  ne  m'attachais  qu'àdes  pierre, 
le  calme  se  fit  parmi  elles,  ce  qui  me  permit,  sans  être 
étourdi,  de  dessiner  et  de  mesurer  le  lieu.  Indépendamment 
des  trois  baies  déjà  citées,  il  existe  dans  le  mur  perpendi- 
culaire de  droite  trois  arcades  ogivales  engagées  reposant 
sur  des  corbeaux  moulurés  et  sculptés  dans  le  caractère  du 
XIII*  siècle.  Dans  le  centre  de  chacune  d'elles  se  trouve  un 
claveau  d'amortissement  donnant  naissance  à  une  arcade 
détruite.  Le  côté  parallèle  à  celui-ci  a  été  enlevé  dans  la 
partie  artistique.  Le  quatrième  côté  vers  le  nord  est  percé 
par  trois  croisées  dont  l'axe  correspond  à  celui  des  baies 
hors  le  cloître.  A  l'aide  des  vestiges  qui  restent  encore  dans 
cette  salle,  il  est  facile  de  compléter  son  plan  primitif  qui 
recevait  quatre  colonnes  centrales  supportant  des  arcs  dou- 
bleaux  donnant  naissance  à  9  travées  de  voûtes  d'arête. 
Depuis  longtemps  cette  salle  se  trouve  ruinée  et  à  ciel 
ouvert.  Ce  que  la  main  de  l'homme  n'a  pu  détruire  dénote 
une  grande  pureté  de  style  et  une  belle  exécution  rappelant 
exactement  les  salles  capitulaires  des  abbayes  de  Saint- 
Maurice  et  de  Langonnet. 

Quoiqu'il  n'existe  plus  de  trace  du  cloître,  il  est  à  pré- 
sumer qu'il  devait  appartenir  à  la  période  ogivale  du 
XIIP  siècle.  Des  repères  font  supposer  que  sa  longueur 
mesurait  30  mètres  et  sa  largeur  29  m.  70  c.  L'espacement 
des  éperons  des  3  baies  de  la  salle  précitée  donne  à  penser 
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que  chacune  des  travées  du  cloître  se  composait  d'une 
grande  arcade  dans  laquelle  se  trouvaient  inscrites  deux 
arcatures  géminées  supportées  par  une  colonnelte  centrale. 
La  disparition  de  ce  type  n'ayant  aucun  rapport  avec  les 
autres  cloîtres  déjà  décrits  et  ceux  qui  vont  suivre  est  d^au- 
tant  plus  à  regretter.  M.  de  Fréminville  dit  que  cet  édicule 
datait  de  1132.  Je  crois  que  cette  date  n'est  pas  véritable, 
parce  que  le  style  ogival  dans  notre  contrée  n'a  pris  nais- 
sance qu*au  XIII*   siècle. 

Avant  de  quitter  Le  Relec,  qu'il  me  soit  encore  permis 
de  dire  un  mot  de  son  ancienne  église.  Elle  fut  dédiée  à 
Notre-Dame  ;  sous  ce  vocable  elle  est  encore  en  grande 
vénération  dans  la  contrée.  A  droite  du  chœur  se  trouve 
en  renfoncement  sur  le  transsept  la  chapelle  renommée. 
Au-dessus  de  son  arcade  j'ai  remarqué  une  peinture  murale 
à  fresque  qu'on  venait  de  découvrir  sous  un  épais  badi- 
geon. Elle  représentait  dans  le  centre  la  Vierge  assise 
tenant  l'enfant  Jésus  sur  ses  genoux.  A  ses  côtés  sont 
deux  abbés,  une  crosse  en  main  ;  Tun  d'eux  portait  aussi  des 
instruments  de  la  Passion.  Il  existe  encore  ailleurs  quel- 
ques indices  d'ancienne  peinture  qui  apparaissent  à  peine. 

La  nef  de  cette  église  a  été  tronquée  vers  Touest.  La 
façade  extérieure  de  son  entrée  porte  le  cachet  du 
XVIIP  siècle. 


VI.  —  Le  Cloître  de  C ancienne  abbaye  ie  Saint- Maurice, 
en  CloharS'Carnoëi, 

Comme  ceux  du  Relec  et  de  Landévennec,  le  cloître  de 
Saint-Maurice  n'existe  plus....  Seul  le  puits  percé  dans  son 
enceinte  apparait.  Il  n'était  point  placé  dans  le  centre,  par 
exception,  mais  vers  l'un  des  côtés. 

Parmi  tous  les  sites  délicieux  que  les  moines  savaient  se 
choisir  pour  demeures^  on  peut  citer,  comme  l'un  des  plus 
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gracieux,  celui  de  Saint-Maurice.  D'un  côté  on  aperçoit  de 
vastes  jardins  ornés  d4fs  séculaires  en  échiquier,  dominant 
un  bras  de  mer^  près  duquel  est  un  étang  alimentant  un 
moulin.  Sur  les  autres  côtés  se  déroulent  des  vergers,  des 
prairies,  des  taillis  d'où  s'élèvent  des  arbres  de  haute  ftitaie. 
En  venant  par  Quimperlé  on  arrive  à  cette  ancienne  abbaye 
en  traversant  la  vaste  et  belle  forêt  de  Carnoét  appartenant 
à  TEtat. 

Que  sont  devenus  tous  les  plans  primitifs  des  anciennes 
abbayes  ?  Ont-ils  été  brûlés  dans  la  première  Révolution 
avec  les  archives  des  monastères  ?  Qu'il  est  regrettable  de 
ne  plus  les  posséder  !  actuellement  il  n'existe  plus  que 
des  lambeaux  d'édifices  souvent  métamorphosés  pour  leur 
nouvelle  destination.  Cependant  un  seul  plan  a  pu  échapper 
au  ravage,  c'est  celui  de  Saint-Maurice.  Il  date  de  1737  et 
a  été  relevé  par  un  nommé  Gannepon.  La  date  de  ce  plan 
paraît  être  celle  de  la  reconstruction  des  bâtiments  claus- 
traux et  de  la  façade  actuelle  de  Tentrée  extérieure  de 
l'église.  Son  échelle  est  très  minime,  parce  qu'elle  n'a  été 
faite  que  pour  le  relevé  graphique  de  toute  l'étendue  de  la 
propriété  ;  mais  elle  suffit  pour  juger  de  l'importance  et  de 
l'emplacement  de  chacune  de  ses  parties.  Je  dois  à  l'obli- 
geance de  M.  Lorois,  qui  en  est  propriétaire,  la  communi- 
cation gracieuse  de  ce  plan  dont  j'ai  recollé  sur  sa  vieille 
toile  les  parcelles  qui  tombaient  en  lambeaux.  Je  le  remercie 
de  l'autorisation  qu'il  m'a  donnée  d'en  prendre  une  copie. 

Préalablement  dans  les  deux  visites  que  j'ai  faites  à 
Saint-Maurice,  j'avais  relevé  le  plan  des  édifices  encore 
debout.  Le  vieux  plan  d'ensemble  m'a  permis  de  compléter 
les  lacunes  avec  les  indications  de  la  destination  primitive 
de  chacun  des  locaux. 

De  tous  les  édifices  antérieurs  au  XVIP  siècle,  il  ne  reste 
que  des  sections  de  l'église  dont  la  plus  reculée,  vers  l'abside, 
parait  remonter  au  XII*.  La  plus  moderne,  vers  l'entrée 
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extérieure,  ne  date  que  du  siècle  de  Louis  XIV.  Quoique 
celle-ci  soit  moins  intéressante  pour  l'archéologue,  elle  a  le 
mérite  de  porter  le  caractère  artistique  de  son  époque.  On 
sait  que  la  fondation  du  monastère  date  de  1170  et  qu'elle 
est  due  à  la  générosité  du  duc  Conan  IV.  L'église  ruinée,  à 
l'exception  d'un  des  bras  du  transept,  n'est  pas  la  seule  qui 
mérite  de  fixer  l'attention  de  l'antiquaire.  Je  veux  parler  de 
la  salle  capitulaire  du  XIII''  siècle,  parfaitement  conservée, 
sauf  la  réfection  des  croisées  de  la  façade  vers  la  mer  à 
Tèpoque  de  la  reconstruction  des  bâtiments  d'habitation. 

Tout  en  laissant  son  aspect  à  la  façade  extérieure,  il 
serait  facile  de  donner  à  l'intérieur  de  cette  salle  la  même 
physionomie  qu'elle  avait  autrefois. 

Je  ne  saurais  m'étendre  plus  longtemps  sur  la  description 
de  tous  les  locaux,  sans  sortir  de  la  limite  que  je  me  suis 
proposée  touchant  les  cloîtres  principalement  ;  mais  il  est 
difficile  de  rester  toujours  dans  un  cercle  étroit,  en  ne 
parlant  pas  un  peu  d'une  partie  des  monuments  qui  s'y 
rattachent.  Je  reviens  donc  à  mon  sujet. 

On  ne  saurait  préciser  le  style  du  cloître  puisqu'il  n'en 
reste  plus  de  vestiges.  Cependant  tout  fait  supposer  qu'il 
appartenîiit  au  XIII**  siècl(%  parce  que  la  salle  capitulaire 
s'ouvrait  sur  le  cloître  et  s'y  rattachait,  ainsi  que  l'inspec- 
tion des  lieux  le  fit  voir.  En  y  comprenant  la  largeur  de  la 
galerie,  le  cloître  devait  avoir  25  mètres  sur  23  mètres. 
Comme  il  y  avait  des  artistes  parmi  les  moines,  ceux-ci 
n'aimaient  pas  à  copier  servilement  des  exemples  produits 
avant  eux,  mais  ils  s'ingéniaient  à  trouver  d'autres  modèles. 
C'est  pourquoi  si  tous  les  cloîtres  du  Finistère  étaient  par- 
venus jusqu'à  nous,  combien  leur  combinaison  variée  aurait- 
elle  été  appréciée  par  les  artistes  !  On  eût  été  heureux  de 
faire  une  collection  de  leurs  plans  différents,  plus  simples 
que  ceux  du  centre  et  du  midi  de  la  France. 
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VIL  —  Le  Cloître  de  V ancien  prieuré  de  Loemaria 
à  Quimper, 

Ce  prieuré  des  filles  de  Tordre  de  Saint-Benoit  fut  fondé 
en  1114.  L'église  seule  est  ancienne,  elle  date  de  1030.  La 
portion  du  cloître  qui  reste  sur  Tun  des  côtés  ne  remonte 
pas  au-delà  du  XVII*  ou  XVIII*  siècle.  C'est  à  tort  que 
quelques  archéologues  ont  pensé  que  les  trois  arcades 
romanes  isolées  qui  ont  pu  échapper  au  temps  ou  plutôt  à 
la  main  du  démolisseur  appartenaient  au  cloître  primitif. 
Cette  supposition  tombe  d'elle-même  par  le  relevé  du  plan 
d'ensemble  des  bâtiments.  En  effet,  elles  se  trouvent  non 
pas  en  avant-corps  du  transept  méridional,  mais  bien  dans 
l'alignement  de  son  côté  occidental  en  retour. 

Une  autre  objection  se  présente,  c'est  celle  de  Tépaisseur 
du  mur  de  ces  trois  baies  (0  m.  75  c).  Nulle  part  une  telle 
épaisseur  ne  se  rencontre  dans  ces  sortes  de  constructions 
légères  Je  pense  que  ces  trois  baies  qui  devaient  se  pro- 
longer appartenaient  à  une  aile  du  couvent  contre  laquelle 
l'un  des  côtés  du  cloître  était  adossé.  Il  est  prèsuraable  que 
le  double  rang  de  fenêtres  au  fond  de  ce  transept  n'existait 
pas.  Ce  mur  ayant  été  détruit  par  l'Administration  de  la 
Guerre,  après  la  Révolution,  pour  la  création  d'une  bou- 
langerie destinée  à  la  manutention  militaire^  n'a  été  recons- 
truit qu'il  y  a  peu  d'années.  Je  fus  chargé  de  ce  travail  de 
restauration,  et  si  ce  mur  est  percé  de  deux  rangs  de  fené' 
très,  c'est  pour  reproduire  la  même  disposition  qui  existe 
au  fond  du  transept  nord,  puisque  l'aile  primitivement 
adossée  et  peu  élevée  était  détruite,  sans  espoir  d'être 
jamais  réédifiée,  on  n'avait  plus  à  se  préoccuper  de  celle-ci- 
L'aile  en  retour  eut  le  même  sort  ;  elle  fut  détruite  à  la 
même  époque.  Par  suite  des  changements  opérés  pour  les 
besoins  du  service  de  la  Guerre,  il  n'existe  plus  actuelle- 
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ment  qu'une  section  d'un  des  côtés  du  cloître  adossé  à 
Téglise.  II  n'en  reste  que  six  arcades  en  plein  cintre  de 
1  m.  60  c.  de  diamètre  supportées  par  des  piliers  carrés  de 
0  m.  35  c.  La  hauteur  de  ces  arcades  sous  la  clef  a  2  m.  15  c. 
Les  piliers  reposent  sur  un  muretin  de  0  m.  50  c.  de  hau- 
teur. La  galerie  a  de  largeur  2  m.  55  c.  Lorsque  ce  cloître 
se  trouvait  complet,  il  devait  avoir  22  m.  30  c.  sur  21  m. 
60  c,  en  y  comprenant  sa  galerie.  Les  bases  et  les  chapi- 
teaux portent  des  moulures  de  Tordre  toscan.  Leurs  fûts  et 
les  claveaux  sont  simples,  sans  aucune  moulure.  Cet  édi- 
cule  assez  moderne  ne  saurait  présenter  un  grand  intéré* 
sous  le  rapport  de  l'art.  Il  en  a  encore  moins  pour  l'archéo- 
logue. Néanmoins  je  n'ai  pas  voulu  le  passer  sous  silence, 
dans  la  classification  générale.  Il  n'en  est  pas  de  même  pour 
les  trois  anciennes  arcades  mentionnées  ci-dessus.  Dans 
l'extrémité  du  dernier  piédroit  se  trouve  une  colonnette 
engagée  semblable  à  celles  qui  se  trouvent  dans  les  baies 
précédentes.  Cette  construction  porte  le  caractère  de  la  fin 
du  XII^  siècle  et  devait  appartenir  à  la  salle  du  chapitre  de 
ce  monastère  qui  avait  le  droit  d'abbesse.  La  mèmç  dispo- 
sition se  retrouve  ailleurs,  par  exemple  à  Daoulas,  à  Saint- 
Maurice  et  à  l'abbaye  du  Thoronet,  dans  le  département  du 
Var. 


VIII,  —  Le  Cloître  de  Vabhaye  de  Sainte-Croix, 
à  Quimperlé. 

En  même  temps  que  la  reconstruction  des  bâtiments 
d'habitation  datant  de  1694  à  1705,  le  cloître  actuel  fut 
édifié.  Celui-ci  se  trouve  inscrit  dans  un  carré  parfait 
ayant  de  côté  21  m.  50  c,  y  compris  la  galerie  mesurant 
3  m.  30  c.  de  largeur  intérieure.  Chacun  de  ses  côtés  est 
percé  par  cinq  arcades  en  plein  cintre  supportées  par  des 
piliers  de  0  m.  85  c.  de  largeur  sur  0  m.  65  c.  d'épaisseur. 
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Ceux-ci  sont  reliés  à  des  contreforts  de  0  m.  50  c.  d'épais- 
seur. Dans  le  centre  de  Tatrium  est  un  puits.  La  largeur 
des  arcades  est  de  2  m.  45  c.  sur  4  m.  35  c.  de  hauteur  sous 
clef  à  partir  du  sol.  Dans  leur  intervalle,  à  rexception  de 
deux  portes  d'entrée,  il  existe  un  muretin  d'appui  recou- 
vert d'un  dfidlage.  Ce  cloître  est  voûté  en  tuffeau,  il  est 
bien  conservé,  parce  qu'il  fait  partie  d'une  propriété 
départementale  affectée  à  des  services  publics,  depuis  la 
première  Révolution, 

IX,  —  Le  Cloître  de  Vaneienne  eommunauté  des  Dames 
calvairiennes  à   Qulmper. 

Cette  communauté  date  de  1634,  suivant  une  inscription 
placée  au-dessus  de  la  porte  de  la  chapelle.  Le  cloître  fut 
bâti  vers  le  même  temps  ;  c'est  un  des  plus  grands  de  ceux 
décrits  ci-dessus.  Il  mesure  31  m.  43  c.  sur  30  mètres,  en  y 
comprenant  la  largeur  de  la  galerie  (2  m.  63  c).  Il  contourne 
un  atrium  embelli  par  un  charmant  parterre  au  centre 
duquel  était  un  jet  d'eau  tombant  dans  une  vasque  qui  n'est 
plus.  Chacun  des  côtés  est  percé  par  une  série  de  13  arcades 
en  plein  cintre  avec  piédroits  moulurés  légèrement  dans 
les  angles.  Ceux-ci  ont  0  m.  48  c.  de  côté,  à  l'exception  de 
ceux  angulaires  qui  présentent  sur  chaque  face  0  m.  66  c 
sur  la  même  épaisseur.  Tous  s'élèvent  sur  un  muretin 
d'appui  couronné  par  uneT  tablette  à  boudin.  Dans  le  centre 
des  quatre  façades  la  baie  donne  issue  dans  l'intérieur  du 
parterre  ;  de  chaque  côté  de  cette  ouverture  le  pilier,  un  peu 
plus  large  que  les  autres,  reçoit  un  contrefort  pour  donner 
à  l'ensemble  une  résistance  plus  grande.  Le  vide  des  arcades 
est  de  1  m.  68  c.  sur  1  m.  92  c.  de  hauteur.  Ce  cloître  n'est 
ni  voûté,  ni  lambrissé  ;  sa  charpente  très  légère  est  appa- 
rente. Il  est  en  bon  état.  Sa  conservation  n'est  due  peut-être 
qu'à  :ce  que  le  couvent  des  anciennes  calvairiennes  est 
occupé  par  le  séminaire  du  diocèse. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


—  255  — 

Je  termine  ici  ce  que  j'avais  à  dire  sur  les  cloîtres  des 
anciennes  abbayes  ou  communautés  du  Finistère.  On  ne 
saurait  visiter  les  plus  anciens  mutilés  ou  l'emplacement 
de  ceux  détruits  sans  une  impression  pénible.  En  les 
voyant,  on  se  demande  quand  arrivera  l'heure  qui  arrêtera 
la  pioche  du  démolisseur. 

Ainsi  que  Victor  Hugo  l'a  exprimé  récemment,  il  serait  à 
désirer  qu'une  loi  pût  intervenir  pour  défendre  de  telles 
démolitions,  car  dans  un  monument  d'architecture,  s'est 
écrié  le  grand  poète,  c  il  y  a  deux  choses  distinctes  :  la 
«  matière  peut  appartenir  à  un  particulier,  mais  sa  beauté 
«  appartient  à  tout  le  monde.  » 
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XIV. 
LA  LÉPROSERIE  DE  QUIMPER  (1) 


LES  CAQUEUX  DEVANT  LE  8ÉNÉCHAL  DE  QUIMPER  EN  1667 

Par  M.  Tbévêdy. 


I 

Le  Bulletin  de  la  Société  Archéologique  du  Finistère  a 
publié^  en  1877,  une  notice  de  M.  Le  Men,  sur  les  Lépreux 
et  les  Cacous  de  la  Basse- Bretagne.  L'année  suivante 
M.  de  la  Villemarqué  imprimait  dans  le  même  recueil  la 
traduction  de  quelques  poésies  des  Cacous  bretons  em- 
preintes du  caractère  le  plus  mélancolique  (2). 

M.  Le  Men,  auquel  je  ne  puis  .que  renvoyer,  expose 
l'origine  différente  des  lépreux  et  des  cagots,  nommés  dans 
notre  Bretagne  eaqueux  ou  caquins  en  français  et  cacous 
en  breton.  Les  eaqueux  étaient,  dit-il,  d'origine  gothe  ou 
sarrazine.  Leurs  pères  avaient  été  chassés  d'Espagne 
au  temps  de  Charlemagne  (3).  Us  s'étaient  répandus  de 
proche  en  proche  sur  tout  le  littoral  ouest  de  la  France, 
depuis  les  Pyrénées  jusqu'en  Bretagne.  Les  mandements 
de  nos  évèques  et  les  ordonnances  de  nos  ducs  avaient 
souvent  assimilé  les  eaqueux  aux  lépreux  :  ainsi  les  uns 
et  les  autres  furent  confinés  au  bas  des  églises,  cantonnés 
dans  des  villages  isolés,  et  ne  purent  exercer  qu'un  senl 
métier,  celui  de  cordier.  Le  peuple,  les  voyant  réduits  au 
même  état  d'abjection,  confondit  les  eaqueux  et  les  lépreux, 
et  l'usage  vulgaire  finit  par  employer  indifféremment  les 
deux  noms  l'un  pour  l'autre. 

Mais  cette  origine  lointaine  et  cette  odyssée  des  eaqueux 
ont  trouvé  des  incrédules,  et  parmi  eux  M.  de  la  Borderie  : 

(1)  Notice  lue  dans  la  séance  du  16  octobre  1884. 

(2)  T:  IV.  p.  138  et  V.  P.  167.  V.  aussi  dans  le  Barzaz-Bbbiz,  U 
Lépreux,  2«  partie.  YIII. 

(3)  Ménage  dit  que  les  eaqueux  étaient  peut-être  des  sarrazins  restés  a 
France  après  la  bataille  de  Poitiers. 
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«  La  vérité^  dit  notre  ôminent  confrère,  c'est  que  le  nom 
«  de  eoçueiiâr,  en  Bretagne^  désignait  originairement  les  lé- 
«  preux  ;  et  qu'après  la  disparution  de  la  lèpre,  il  demeura 
«  attaché  aux  descendants  des  lépreux  qui  continuèrent 
«  d'habiter  les  anciennes  léproseries...  »  (1).  M.  de  la 
Borderie  ajoute  :  c  Reste  à  rechercher  Tétymologie  du  nom 
«  de  eaeous  donné  aux  lépreux  par  les  Bretons.  » 

Ces  lignes  ont  été  écrites  en  1855  ;  et  j^espérais  que, 
depuis,  M.  de  la  Borderie  aurait  cherché...  et  trouvé  — 
il  a  rheureuse  habitude  de  trouver  ce  qu'il  cherche.  —  Mais 
mon  espoir  a  été  déçu.  Il  est  pourtant  difficile  de  se  con- 
tenter de  Tétymologie  latine  imaginée  par  Ménage  ;  et  il 
est  permis  peut-être  de  signaler  cette  recherche  aux  mem- 
bres de  la  Société  versés  dans  la  langue  bretonne  (2). 

Une  objection  et  des  plus  graves  s^ élève  contre  le  système 
çxposé  par  M.  Le  Men  ;  elle  doit,  je  crois,  le  faire  rejeter  ; 
la  voici  : 

Une  nécessité  de  salut  public  avait  fait  admettre  en 
principe  que  les  lépreux  sont  exclus  du  reste  des  hommes, 
comme  s'ils  étaient  déjà  morts  (3).  Mais  la  séquestration, 
ou,  comme  on  disait  alors,  la  séparation,  ne  pouvait  être 
ordonnée  qu'à  la  condition  que  la  lèpre  fut  constatée.  Ni 
l'origine  étrangère  des  caqueux,  ni  leur  misère  n^aurait 
suffi  au  juge  ecclésiastique  pour  justifier  la  séparation;  or, 
il  n'est  pas  douteux,  et  M.  Le  Men  le  reconnait  le  premier, 
que  les  caqueux  étaient  séparés.  C'est  donc  qu'ils  étaient 
lépreux  !  Or  comment  supposer  tout  un  peuple  atteint  en 


(1)  Mélangée  d'histoire  $t  d'Àrehéologie  bretannêi.  —  I.  p.  917-331. 
Notice  sur  le  Régaire  de  Tévéché  de  SaÎDt-Brieuc,  d*après  l'a?eu  de  l'évé- 
que  au  roi,  de  1690. 

(3)  Ménage  propose  le  participe  latin  eaeatus,  mot  intraduisible. 
Fantaisie  pour  fantaisie,  jpoiirquoi  pas  le  grec  eaeos^  mauvais^  fné- 
ehant,  dangereux,  et  qui  lait  à  l'accusatif  masculin  pluriel  eaeou$  ? 
Littré  donne  pour  étymologie  le  bas-latin  eacosta. 

(3)  Leprosi  ab  hominibus  excluduntur  quasi  mortui.  Citation  d'un  vieux 
jurisconsulte  dans  DmisAnT,  Y<>  Lépreux, 
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même  temps  de  la  lèpre  ?  On  répond  :  «  Le  préjugé  popu- 
laire les  considérait  comme  lépreux  »  (1).  Mais  la  séparation 
n'était  pas  prononcée  par  la  voix  du  peuple.  L'ofïîcial  en 
était  seul  jnge  ;  et  il  rendait  sa  sentence,  non  en  consuJ- 
tant  l'opinion  publique,  mais  après  une  constatation  médi- 
cale de  la  lèpre. 

M.  Le  Men  énumère  cinq  de  ces  tristes  procès  saivisà 
Quimperlé  (1453)  ;  à  Morlaix  (1465,  1470,  1475,  1481).  IJ 
cite,  comme  dernier  document  constatant  la  présence  de 
lépreux  en  Basse-Bretagne,  une  ordonnance  du  8  jan- 
vier 1605,  par  laquelle  Tabbé  de  Sainte-Croix  de  Quimperié 
<  fait  défense  à  tout  lépreux  d'entrer  parmi  les  gens  sains, 
a  et  leur  enjoint  de  porter  la  marque,  »  qui  doit  les  signaler 
de  loin  et  écarter  d'eux  les  passants.  Cette  marque  c  est 
<r  une  bande  de  drap  rouge  à  droite,  de  drap  bleu  à  gauche, 
«  ou  une  croix  rouge  au  côté  droit  (2).  » 

Mais,  ajoute  M.  Le  Men,  qui  emprunte  ces  détails  au 
dictionnaire  de  Trévoux,  la  lèpre  était  au  commencement 
du  XVII®  siècle  une  exception  Les  hôpitaux  destinés  aux 
lépreux  ne  tardèrent  pas  à  être  supprimés  ;  et  leurs  reve- 
nus par  ôdits  de  1664  ei  1672,  furent  unis  à  Tordre  de  N.-D. 
du  Carmel  et  de  Saint  Lazare  ;  puis  en  1693,  ils  en  furent 
détachés  pour  être  réunis  aux  hôpitaux  ordinaires. 

Les  lépreux  étaient  le  plus  souvent  nommés  ladres ,  du  nom 
de  leur  patron  saint  Lazare  ou  saint  Ladre  par  abrévia- 
tion ;  d'auti^es  fois  on  les  nommait  mézeauxy  mezels,  mésels. 
Chacune  de  ces  dénominations  fournit  un  nom   à  leurs 


(1)  MÉIIA6B  \o  Caqueuœ. 

(3)  Rapprocher  la  déclaration  du  roi  de  161S,  qui  ordonne  que  les 
lépreux  soient  séparés  avec  les  cérémonies  ecclésiastiques  accoutumées 
et  reçus  dans  les  léproseries.  -~  Des  vagabonds  nullement  lépreox 
avaient  obtenu  rentrée  des  léproseries»  sans  jugement  do  l'orflcial. 
L*ordonnance  a  pour  but  de  prévenir  cet  abus. 

En  1690,  il  y  avait  encore  vingt-deux  léproseries  dans  le  diocèse  de 
Saint-Brieuc.  (Notice  sur  le  Regaire  de  Saint-Bricuc.  V.  noie  page  pré- 
cédente). —  Il  faut  sans  doute  lire  anetenn«5  léproseries. 
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hôpitaux  qui  s'appelèrent  léproseries  y  ladreries  ^  mala- 
dreriesy  mezelleries  (l);en  Bretagne,  du  nom  de  caquins,  on 
fit  quelquefois  eaquinneries  (2).  Enfin  en  quelques  lieux,  et 
notamment  à  Quimper,  un  asile  de  lépreux  se  nomma  Laza- 
ron  ;  et,  de  nos  jours,  le  nom  de  Lazaronan^  au  village  de 
Poulgoazec,  sur  la  rive  gauche  du  Goyen,  devant  Âudierne, 
marque  la  place  d'une  ancienne  léproserie  (3). 

Chaque  agglomération  avait  eu  sa  maladrerie.  D'après 
Mathieu  Paris,  qui  écrivait  avant  1250,  la  chrétienté  en 
comptait  déjà  19,000,  et,  depuis,  elles  se  multiplièrent.  Dès 
le  commencement  du  XIII*  siècle,  il  y  en  avait  en  haute 
et  Basse-Bretagne  (4). 

Pour  les  villes,  la  maladrerie  était  quelquefois  un  hôpital 
plus  ou  moins  vaste,  situé  à  Textrémité  d'un  faubourg  ; 
mais  plus  souvent  un  groupe  de  maisonnettes  formant  un 
village  distinct  avec  chapelle  et  cimetière.  C'est  ce  qu'on 
peut  inférer  d'un  décret  du  concile  de  Latran  dont  nous 
aurons  à  parler,  et  des  textes  de  rituels  anciens  que  nous 
étudierons  plus  tard  (5).  Nul  doute  que,  en  Bretagne, 
l'usage  général  ne  fut  de  cantonner  les  lépreux  dans  un 
village  distinct,  où  chacun  d'eux  avait  sa  maison  dont 
il  devint  propriétaire  en  certains  lieux.  Cet  usage  est 
formellement  attesté  par  un  aveu  de  l'évèque  de  Saint- 
Ci)  Le  oom  de  maladrerie  a  survécu  le  dernier  dansTusage  vulgaire. 
DiCT.  de  Tr6vodx.  V»  Léproserie. 
(3)  Notice  sur  le  Regaire  de  Saiiit-Brieuc,  Y.  ci-dessus,  note  p.  957. 

(3)  Oo  peut  rapprocher  du  nom  de  Lazaron  celui  de  Lazaret,  encore 
usité  de  nos  jours  (du  latin  LcLxaretta,  léproserie. 

(4)  En  lâ06,  il  y  avait  une  léproserie  à  Tinteniac  (Ile-et-Vilaine)  ;  et 
elle  était  pourvue  d*une  dotation  eu  terres.  Mél.  d'hiet,  et  (Vareh,  Bre- 
tonnes, T.  I.  p.  191. 

En  1333,  Guillaume  Le  Borgne,  sénéchal  de  Goello,  léguait  40  livres  à 
partager  entre  les  {églises  et  ponts  du  Goello  et  la  léproserie  de  Ch&te* 
laudren  (évêché  de  Saint-Brieuc),  chef-lieu  du  Goello.  Collectionneur 
Ifreton.  T.  III,  p.  252. 

Si  C'Cs  petites  villes  avaient  des  léproseries,  à  plus  forte  raison  les  villes 
plus  importantes. 

(5)  Cette  étude  trouvera  sa  place  dans  une  notice  qui  fera  suite  à 
celle-ci,  sur  la  séparation  des  lépreitx. 
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Brieuc  de  1690.  Les  vingt-deux  eaquinneries  qu'il  men- 
tionne comme  existant  encore  forment  des  villages  ;  et  la 
plupart  des  eaquins  qui  les  habitent  sont  propriétaires  de 
leurs  maisons  (1). 

Pour  les  bourgs  ou  villages,  la  maladrerie  était  souvent 
une  maisonnette  isolée  sur  un  point  écarté.  Dans  le  diocèse 
deTréguier,lenomde  Clandiîovm%  moyenne  de  Cian-^i, très 
répandu  dans  les  campagnes,  et  ceux  de  Pont-ar-Chlan 
(Pluzunet),  Roz-ar-Chlan  (PlousLvet),  la  maisorij  le  pont, 
la  colline  du  malade,  conservent  le  souvenir  et  marquent 
la  place  de  ces  tristes  asiles.  C'est  là  qu'ont  vécu,  souvent 
de  longues  années,  des  malheureux  que  l'église  avait,  en 
pleurant  sur  eux,  séparés  du  reste  des  hommes,  mais 
qu^elle  avait  couverts  de  sa  protection  maternelle  en  les 
revêtant  d'une  sorte  de  consécration  religieuse,  et  pour 
lesquels,  à  l'exemple  de  son  Fondateur,  elle  gardait  une 
touchcmte  pitié. 

Lorsque,  dés  l'origine,  l'Église  faisant  ce  que  l'antiquité 
n'avait  pas  songé  à  faire^  ouvrit  des  asiles  à  toutes  les 
misères  humaines,  elle  n'eut  garde  d'oublier  les  lépreux. 
Elle  leur  bâtit  des  hôpitaux  ;  et  leur  donna  pour  patron, 
pour  protecteur  au  ciel^  saint  Lazare. . .  un  lépreux  ! 

Deux  Lazares  sont  nommés  dans  l'Evangile.  Le  plus 
connu  est  l'ami  si  tendrement  aimé  de  Jésus  (2),  frère  de 
Marthe  et  de  Marie-Madeleine,  et  que  le  Seigneur  ressus- 
cita. C'était  un  homme  riche,  un  des  principaux  de  Béthanie, 
et  on  n^aperçoit  aucun  rapport  entre  lui  et  les  lépreux. 

Mais  TEvangile  nomme  un  autre  Lazare,  le  mendiant, 
couché  à  terre  devant  la  porte  du  Mauvais-Riche,  le 
corps  couvert  d'ulcères  comme  un  lépreux,  sollicttaot  en 
vain  les  miettes  qui  tombaient  de  la  table  du  riche,  objet 

(1)  V.  ci-dessus,  p.  257,  note. 
(9)  St-Jean,  chap.  IX. 

35.  Jésus  (en  approchant  du  sépulcre)  pleura  ; 

36.  Et  les  Juifs  dirent:  «  Voyez  donc  conune  il  l'aimait  l  w 
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de  dégoût  pour  tous  et  dont  les  chiens  venaient  lécher  les 
plaies,  comme  si  déjà  il  eût  été  un  cadavre  (1). 

C^est  lui  que,  dés  les  premiers  siècles,  rEgliseadonné  pour 
patron  aux  léproseries  et  à  Tordre  hospitalier  de  St- Lazare, 
voué  dans  sa  primitive  institution,  au  soin  des  lépreux  (2). 

Ce  n^est  que  plus  tard,  et  par  une  évidente  confusion  des 
noms,  que  Lazare  le  ressuscité  a  été  pris  pour  patron  des 
lépreux  et  des  léproseries.  Du  patronage  du  frère  a  dérivé  le 
patronage  des  sœurs. 

Dans  notre  Bretagne,  les  maladreries  étaient,  pour  la 
plupart,  placées  sous  le  patronage  de  la  Madeleine  et  plus 
rarement  de  saint  Lazare.  Les  villages  portant  le  nom  de 
la  Madeleine  ne  sont  pas  rares,  et  chose  remarquable,  plu- 
sieurs sont  de  temps  immémorial  habités  par  des  cordiers  (3). 
Une  chapelle,  sous  ce  vocable,  aux  abords  d'une  ville,  indi- 
que d^une  manière  à  peu  près  certaine,  la  pleure  d'une 
ancienne  léproserie.  Ainsi,  pour  n*en  citer  que  quelques 
exemples:  Nantes,  Rennes,  Vannes,  Morlaix  (4),  et>  d'après 
MM.  de  Blois  et  Le  Men,  Quimper  (5). 

(1)  V.  St-Luc.  Chap.  XVI,  v.  20  et  suiv. 

(3)  CoRiff Lius  A  LAPiDB  :  m  Ulcefibot  plenus  instar  leprosi  :  unde 
u  multi  ceusent  Lazarum  vere  fuisse  leprosum  ;  quâ  d$  eautd  leprosi  et 
M  leprosoria  huno  S.-Lazarum  quasi  patronnm  colunt  et  invocant  $ab  eo 
«  que  Lazari  et  Lazaretta  nuocupaatur.  » 

Lazare  le  pauvre  n'est  pas^  comme  on  Ta  dit,  un  personnage  para- 
bolique, mais  bien  un  homme  ayant  vécu.  Coroelius  à  Lapide  oonne 
cinq  motifs  de  cette  croyance.  U  rappelle  notamment  que  l'Eglise  a  très- 
anciennement  rendu  un  culte  à  Lazare  le  pauvre.  Celte  croyance  est  pro- 
fessée par  Tertullien  et  Origènes,  et  par  les  saints  Irénée,  Oirysostôme, 
Grégoire,  Clément  d'Alexandrie,  Ambroise.  Coair.  a  Lapiob.  Gomm.  ih 
LccAM.  YI,  p-  220  et  suiv.  Ed.  Yivès,  1800. 

L*EglJ8e  affirme  chaque  jour  cette  croyance  dans  la  prière  qu'elle 
chante  aux  obsèques  :  «  Et  cum  Lazare  quondam  paupere  eternam  habeas 
requiem.  » 

(3)  Je  cite  comme  exemples  la  Madeleine,  près  de  Morlaix,  la  Made- 
leine, près  de  Corlay  (Côtes-du-Nord),  La  Madeleine,  près  de  Vannes. 

(4)  A  Vitré,  une  chapelle  dédiée  à  saint  Etienne,  suosiste  seule  auprès 
de  la  ladrerie  (route  d'Argentré)  ;  mais  originairement,  il  y  avait  presque 
accolée  à  St-Etienne,  une  autre  chapelle  dédiée  à  St-Lazare.  Collection- 
neur Breton,  T.  L  p.  253.  (M.  de  la  Borderie). 

(5)  M.  DB  Blois.  vo  Quimper.  Dict.  d'Ogee. 
M.  Le  Men.  Monog.  d$  la  Cath.  p,  107. 
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Quelques-uns  avaient  cru  pouvoir  placer  la  maladrerie 
de  notre  ville  à  Saint-Julien,  à'peu  près  à  Tendroit  où  l'an- 
cienne route  de  Concarneau  rencontre  Tancienne  route  de 
Lorient.  Mais  il  ne  semble  pas  douteux  que  Saint-Julien 
ne  fût  un  hôpital  ordinaire,  comme  les  autres  hôpitaux  de 
la  ville,  placés  sous  les  vocables  de  saint  Antoine,  sainte 
Catherine  et  saint  Yves.* 

M.  le  major  Faty,  dans  son  intéressante  Histoire  des  hôpi- 
taux de  Quimper,  a  exprimé  un  doute  au  sujet  de  la  situation 
de  la  léproserie.  Il  écrit  :  c  En  1479,  il  existait  une  maison  où 
«  Ton  recueillait  les  lépreux....  Cet  établissement  fut  dé- 
c  truit  à  l'époque  de  la  Ligue.  »  On  lit,  en  effet,  au  compte 
du  miseur  Rolland  Ledenic  :  c  Paya  aussi  le  dict  Ledenic... 
€  à  deux  hommes  envoyés  par  commandement  du  capitaine 
«  de  la  ville,  mettre  le  feu  aux  maisons  du  Lazaron,  prez 
c  des  fossés  de  la  dicte  ville  pour  empescher  le  logement 
«  des  gens  de  guerre  »  (1).  Ce  fait  se  rapporte  au  5  sep- 
tembre 1594,  au  moment  où  Ton  attendait  à  Quimper  l'ar- 
mée du  duc  d'Âumont  venant  de  Morlaix  et  arrivant  par 
Kerfeunteun. 

Des  mots  «  près  des  fossés  de  la  ville,  »  M.  Faty  iiifère 
avec  raison  que  le  Lazaron  brûlé  n^était  pas  au  lieu  dit  la 
Madeleine  ;  en  effet,  la  Madeleine  est  à  plus  de  250  mètres 
de  Tangle  sud-est  des  remparts,  dont  elle  est  séparée  par 
la  rivière  d^Odet.  Notre  confrère  conjecture  avec  toute  vrai- 
semblance qu'il  faut  placer  le  Lazaron  à  l'endroit  voisin  du 
cimetière  Saint-Louis,  et  qui  garde  le  nom  de  la  SarUéy 
peut-être  par  souvenir  de  son  ancienne  destination.  Les 
constructions  édifiées  en  cet  endroit  étaient  sur  la  contres- 
carpe et  séparées  du  mur  de  ville  seulement  par  le  fossé  ; 
en  abritant  les  assiégeants,  elles  pouvaient  nuire  à  la 
défense.  Il  faut,  d'ailleurs,  remarquer  que  les  Quimpérois 

(1)  Bull,  de  la  Société.  1883,  p.  301. 
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s'attendaient  à  être  «  attaqués  par  échelles  »  de  ce  côté  ; 
et  c'est  là  qu'ils  prenaient  surtout  leurs  précautions  (1). 

La  conjecture  de  M.  Faty  semble  donc  plausible  ;  mais,  de 
Texistence  du  Lazaron  au  lieu  de  la  Santé,  en  1594,  on 
ne  peut  rigoureusement  conclure  à  la  non-existence  d'une 
léproserie  au  voisinage  de  la  Madeleine.  Une  pièce  inédite 
que  je  viens  de  trouver  lèversdt  au  besoin  tous  les  doutes. 

Nous  allons  voir,  en  effet,  que,  dans  la  première  moitié 
du  XVIP  siècle,  il  y  avait  à  la  chapelle  de  la  Madeleine 
des  fonts  baptismaux,  et,  auprès  de  la  chapelle,  un  cime- 
tière, fonts  et  cimetières  réservés  exclusivement  aux  habi- 
tants des  maisons  voisines  réputés  caqueux.  L'hôpital,  — 
si  tant  est  qu'il  y  ait  jamais  eu  là  un  hôpital,  ce  que  je  ne 
crois  pas,  —  avait  disparu  dès  cette  époque;  mais  la  cha- 
pelle, qui  subsiste  jusqu'à  nos  jours,  restait  comme  le  té- 
moin de  l'ancienne  maladrerie. 

Ce  document  nous  permettra  aussi  (je  le  crois,  du  moins) 
de  rectifier  une  assertion  trop  absolue  de  M.  Le  Men.  Cet 
auteur  dit,  dans  la  Monographie  de  la  Cathédrale  (p.  186) 
que  «c  la  chapelle  de  la  Madeleine,  au  rez-de-chaussée  de 
«  la  tour  sud,  »  où  se  voit  aujourd'hui  un  sépulcre,  c  était 
«  la  seule  partie  de  l'église  où  il  fût  permis  aux  lépreux 
«  de  se  tenir  pour  entendre  la  messe  et  assister  aux  céré- 
«  tïionies  religieuses.  »  Il  semble  résulter  de  là  que  cette 
chapelle  était  réservée  aux  lépreux  pour. les  baptêmes, 
maric^es  et  enterrements.  Nous  allons  voir  au  contraire 
que,  même  après  la  disparition  de  la  lèpre,  à  plus  forte 
raison  auparavant,les  baptêmes  et  inhumations  des  familles 
prétendues  lépreuses  se  faisaient,  sans  exception,  à  la  cha- 
pelle et  au  cimetière  de  la  Madeleine.  Je  ne  puis  rien  affir- 
mer des  mariages  dont  les  anciens  registres  sont  perdus. 

(1)  Chao.  MoRBAU,  p.  311.  ire  édition. 
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II. 

Le  hasard  est,  dit-on,  la  providence  des  chercheurs. 
Depuis  que  j'ai  des  loisirs  —  dont  je  ne  puis  pas  dire  avec 
le  poôte  qu'un  Dieu  me  les  ait  faits,  —  je  me  suis  fait 
chercheur....  et  je  finirai  par  croire  au  hasard. 

Il  y  a  quelques  mois^  je  cherchais  des  documents  concer^ 
nant  notre  compatriote  Fréron,  dans  une  liasse  de  papiers 
qui  m'étaient  complaisamment  remis.  Je  ne  trouvai  rien  de 
relatif  à  Fréron  ;  mais^  en  pareille  occurrence,  on  se  con- 
sole et  on  n'a  pas  perdu  son  temps  quand  on  trouve  ce 
qu'on  ne  cherchait  pas.  Or,  j'ai  mis  la  main  sur  une  sen- 
tence du  sénéchal  de  Quimper,  rendue  le  24  septembre  1667, 
antérieure  par  conséquent  de  neuf  ans  aux  plus  vieux 
registres  du  présidial  conservés  aux  Archives  du  Finistère. 

Et  voici  la  cause  curieuse  portée  devant  le  Sénéchal  : 
Douze  habitants  de  la  rue  Neuve  ont  assigné  douze 
habitants  «  dont  ils  ont  le  malheur  d'être  les  voisins  > 
et  qui  sont  groupés  autour  de  la  chapelle  de  la  Made- 
leine. Les  demandeurs  disent  que  leurs  voisins  sont 
caequins;  et,  pour  ce  motif,  concluent  qu'il  leur  soit  fait 
défense  de  baptiser  leurs  enfants  dans  l'église  de  Saini- 
Ck>rentin  et  de  porter  leurs  morts  au  cimetière  de  Sainte- 
Catherine;  qu'il  leur  soit  ordonné  au  contraire  de  faire 
leurs  baptêmes  et  leurs  inhumations  aux  fonts  baptismaux 
et  au  cimetière  de  la  Madeleine. 

Voici  du  reste  les  conclusions  des  demandeurs,  la  ré- 
ponse des  défendeurs,  les  réquisitions  du  Procureur  du  roi 
et  la  sentence  du  Sénéchal.  —  Cette  curieuse  pièce  vaut 
bien  qu'on  la  reproduise  en  entier. 

Pour  le  dire  en  passant,  la  compétence  du  Sénéchal  me 
semble  bien  douteuse  ;  meds,  puisque  cette  compétence  n'a 
pas  été  déniée,  il  y  a  deux  cents  ans,  il  serait  bien  oiseux 
aujourd'hui  de  soulever  et  de  discuter  cette  question  de 
procédure. 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  265  — 

Extraict  des  Registres  du  greffe  du  siège  présidial  de  Quimpei'^^'^ 
(24  septembre  1667), 

«  Du  vingt  et  quatt™^  septembre  mil  six  cents  soixante 
et  sept,  au  logis  et  par  devant  Monsieur  le  Sénéchal  dudict 
siège,  Cl  ce  suivant  le  rcnvoy  del'audiance  dece  jour  heure 
d'une  heure  do  rellevéc  appuréc  être  sonnée  et  passée,  et 
ayant  avec  nous  pour  adjoint  le  soubs"'  commis  au  greffe 
juré  au  cas  requis.  Présent  Monsieur  le  Procureur  du  Roy. 

a  Y  von  Goavinc,  Yvon  Maubrée,  Sébastien  Piriaut, 
Allain  Laudren,  Hervé  Le  Bot  et  autres  demandeurs, 

«  —  Contre  —  Jean  Calvez  le  vieil,  Jean  le  Becquam, 
Jean  Calvez  le  jeune,  Pierre  Calvez,  Julien  le  Ten,  Ambroise 
Calvez,  Adclice  Hervé^  veuve  de  feu  Jean  Capuchon,  et 
autr'is  deffandeurs  prôsants  ayant  M'»  Corentin  Le  Franc 
à  procureur. 

a  Ledict  Le  Franc  au  dict  nom  supplie  le  deffault  luy 
estre  adjugé  ;  par  le  profïit  demande  à  ce  que  les  deman- 
deurs soient  débouttés  des  fins  et  conclusions  de  leur 
demande  et  que  deffenses  leur  soient  faites  de  rescidiver 
aux  invectives  qu'ils  ont  couchées  par  cscrit,  à  peine  de 
cinq  cents  livres  damande,  esgard  que  les  dicts  deffandeurs 
sont  aussi  bons  catholiques  qu'eux  ;  ainsi  recognus  par 
tous  les  habitants  de  la  dicte  ville,  par  le  Sieur  Recteur  de 
la  rue  Neufve  et  mcsme  par  le  Seigneur  Evesque  de  Cor- 
nouaille,  comme  ils  le  font  voir  par  son  soubzsignô  le  second 
de  ce  mois.  A  quoy  le  dict  Lefranc  conclud  avec  despans. 
Signé  :  Corentin  Lefranc,  procureur. 

«  En  Tandroit  a  comparu  Maistre  Nicolas  Le  Rouyer  (1) 
lequel  conclud  aux  fins  de  sa  requeste,  et  par  exprès  soutient 

(1)  Nicolas  le  Uouyer,  ^»'  du  Verger,  procureur  au  présidial  cl 
notaire  royal,  maria  en  1680,  sa  fille  Yvonne,  dame  de  Trômaria,  à 
Hcnc  Laennci-,  quatrième  aïeul  '/u  docteur  Laennec,  —  Nicolas  Le 
Rouyer  est  mort  le  9  novembre  170C  (La  Chandeleur). 

Bulletin  abcuéol.  du  Finistère.  (Tome  XI).  (Mémoire).  17 
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que  les  deflfandeurs  appelles  vulgairement  Cacquins  sont  si 
audieux  et  pernicieux  que  dans  tout  le  royaume  et  mesme 
hors  dicelluy  ils  ont  en  chacque  ville  leur  demeure  et  leur 
chapelle  en  lieux  séparés,  afin  d'empescher  qu'ils  ne  com- 
mercent avec  le  peuple  ;  bien  davantage  ils  ont  séparé  et 
nozent  fréquenter  leurs  fontaines  où  les  autres  habittants 
ont  de  coustume  de  puiser  de  Teau,  ce  qui  a  été  exactement 
en  ceste  ville,  fors  depuis  quelques  années  que  les  deffan- 
deurs  ont  eu  assez  d'effronterie  de  dcsmolir  le  fond  baptis- 
mal qui  leur  estoit  dédié  dans  la  chapelle  de  sainte  Magdel- 
laine,  ailin  par  lapzde  temps  de  pouvoir  faire  baptiser  leurs 
enfants  en  Téglise  Sain t-Coren  tin  ;  bien  davantage  ils  veulent 
faire  enterrer  les  corps  de  ceux  qui  meurent  d'entreux 
dans  la  dicte  cathédralle  et  dans  le  semittiére  de  Sainte- 
Catherine  quoy  qu'ils  ayent  leur  chapelle  et  semittiére 
séparés,  lis  sont  encore  si  ozés  qu'ils  manient  et  gouttent  les 
denrées,  le  pain  et  la  viande  et  autres  vivres  quoy  qu'ils 
n^y  doivent  toucher  que  d'une  baguette  jusqu'à  ce  qu'ils 
soient  demeurés  d'accord  du  prix,  ainsy  qu'il  a  etté  ci- 
devant  observé  et  que  l'on  observe  encore  en  toutes  les  villes 
bien  réglées  (où)  il  y  a  des  gents  de  leur  sorte,  et  comme 
il  est  de  Tintérest  publicque  et  particulièrement  des  deman- 
deurs qui  ont  le  malheur  d'estre  leurs  voisins  ;  ils  ont 
notable  intérest  de  conclure  : 

«  En  premier  lieu  que  deffense  leur  soit  faite  de  faire 
inhumer  les  corps  de  ceux  d'eux  ailleurs  qu'en  la  chapelle 
de  la  Magdelaine  ou  dans  le  semittiére  qui  leur  a  esté  pour 
cet  effect  destiné,  de  toucher  ni  goutter  le  pain,  beurre,  lait 
et  autres  denrées  que  au  préalable  ils  n'ayent  fait  leur 
marché,  et  en  second  lieu  de  puiser  de  l'eau  dans  la  fontaine 
de  Saint-Corentin  fors  en  celle  qui  leur  est  destinée  proche 
de  la  Magdclaioe,  qu'ils  porteront  une  houUette  ou  gaule 
es  laquelle  ils  toucheront  les  vivres  qu'ils  achetteront  ; 
en  troisième  lieu  qu'ils  feront  rebâtir  le  font  baptismal  en 
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la  dicte  chapelle  de  la  Magdelaine  dans  le  mois  ;  passé 
lequel  temps  que  déffense  leur  soit  faite  de  baptiser  leurs 
enfants  en  Fesglise  de  Saint-Corentin  et  en  outre  que  déffense 
leur  soit  faite  de  modire  ou  mesfaire  aux  demandeurs  à 
peine  de  cent  livres  d* amande. 

<  En  cas  que  le  dit  Lefranc  conteste  les  faicts  que  le  dit 
Le  Rouyer  a  soustenu  et  se  soubzmet  à  la  preuve  que  les 
dicts  deffandeurs  observaient  entiennement  et  depuis  peu 
de  temps  les  mesmes  formalittés  qu'il  allègue  et  demande 
despans  tant  du  deffault  que  les  dicts  demandeurs  ont 
obtenu  que  du  présent  incident.  Signé:  Le  Rouyer,  procureur. 
«  Ledict  Lefranc  au  dict  nom  dit  que  tous  les  faits  advan- 
cés   par    ledit  Le  Rouyer  sont  abusifs  et  scandaleux  à 
Tesglise  au  giron  de  laquelle  les  parties  sont  receues  comme 
bons  catholiques  et  sont  receues  comme  tels  il  y  a  plus  de 
deux  à  trois  cents  ans,  et  dans  Saint-Corentin  il  y  a  fort 
longtemps  qu'on  baptise  leurs  enfants  et  qui  sont  receues 
à  la  table  de  communion,  que  Dieu  ne  dédaignant  pas  leurs 
societtés   il   est  honteux  de   souffrir  les   parties  du  dict 
Le  Rouyer,  qui  sont  les  moindres  delarueNeufve,  de  vouloir 
les  séquestrer  des  autres  ;  et  au  moyen  conclud  à  déboutte- 
ment  avec  déffense  de  molester,  ny  maltraicter  ses  partyes 
sons  peine  de  cinq  cents  livres  d*amende  sans  préjudice  de 
ses    autres   droits  et  actions.   Signé  :  Corentin  Lefranc, 
procureur. 

«  Le  dit  Le  Rouyer  au  dict  nom  conteste  qu'aucune  des 
partyes  du  dict  le  Franc  qui  sont  présentes  au  nombre  de 
plus  de  douze  ayent  été  baptisées  en  aucune  église  de 
Quimper*^""  soit  cathédrale  ou  parrochialle,  et  conteste  en 
outre  tous  les  autres  faicts  soutenus  par  le  dit  Lefranc 
ne  luy  servant  de  dire  qu'ils  sont  chrétien  et  catholique,  car 
quoy  qu'il  le  soit  ils  sont  cependant  exempt  des  privillèges 
que  les  autres  particuliers  jouissent^  et  se  refférant  à  son 
précédant  plédé.  Signé  :  Le  Rouyer,  procureur. 


Digitized  by  VjOOQIC 


--  268  — 

«  Veu  les  raisons  desduictes  par  leurs  plédés  insérés 
par  le  comparant  cy  dessus  avec  un  soubzsigné  du  Révé- 
randissime  et  Illustrissime  Messire  René  du  Louet,  ëvesque 
de  Cornouaille,  par  lequel  il  permet  que  le  corps  de  Jean 
Capichon  soit  inhumé  dans  le  sômittière  de  S^-Catherioe, 
datte  du  second  de  ce  mois. 

«  J'adhère  pour  le  Roy  aux  conclusions  prinses  parles 
deffandeurs  à  ce  que  les  demandeurs  soient  déboutté  des 
fins  de  leur  requeste  et  que  deflenses  leur  soient  iaictes 
d'user  de  rigueur  à  rencontre  des  deffandeurs  sur  les 
peines  qui  eschoient  conclud  les  dicts  jour  et  an.  Signé  : 
Plierre  L'honoré)  (1),  procureur  du  Roy,  qui  a  signé 
sous  son  nom  avoir  receu  six  livres. 

«  De  quoy  nous  avons  donné  acte  et  c^n  conséquence,  eu 
esgard  aux  conclusions  du  Procureur  du  Roy  et  au  brevet 
du  seigneur  Evesque  de  Cornouaille  en  date  du  deuzième 
de  ce  mois,  signé  René  du  Louet,  lequel  avons  ordonné 
qu'il  demeurerait  au  greffe  pour  y  dellivrer  coppie  à  quy  iJ 
appartiendra,  Avons  déboutté  et  déboutions  le  dict  Le  Rou- 
yer  dés  fins  par  luy  prises  par  sa  requeste  et  condamné  aux 
dépens  du  présent  comparant  avec  défiance  au  d.  Le  Rou- 
ycr^  audict  nom,  de  mesdire  ny  mesfairc  sur  les  peines  qui 
(eschoient)  faict  les  dicts  jour  et  an.  Signé  :  Bernard 
Crouezé,  sénéchal.  »  (2). 

(1)  T.e  coin  ilc  h  feuille  sur  lequel  ctail  écrit  le  nom  manque  ;  mais 
nous  avons  pu  compléter  le  prénom  cl  écrire  le  nom  du  procureur  du 
Roi  :  Pierre  L'Iv^norc,  seigneur  de  Penfrat,  d'une  famille  ancienne  qui  a 
donné  plusieurs  administrateurs  à  Quimpcr  et  plusieurs  ma&iislrdlB  au 
Prcsidialydo'itun  sénéchal.  11  fut  nommé  procureur  du  Roi,  en  décembre 
1664,  quand  sou  parcul  Germain  L'honoré,  seigneur  de  Kcrambiquctte, 
se  démit  des  fonctions  de  sénéchal.  Pierre  et  Germain  L'honoré  ont  été 
admis  tous  les  deux  à  la  reformation  de  1670. 

(2)  Bernard  de  Crouezé,  seigneur  de  Kervily,  et  Germain  L'honoré 
avaient  épousé  les  deux  sœurs  ^demoiselles  Pétasse).  Eu  décembre 
1664,  Germain  L'honoré  se  démit  de  la  charge  de  sénéchal  qu'il  occupait 
seulement  depuis  le  mois  de  décembre  1663  ;  et  fut  remplacé  par 
Bernard  de  Crouezé.  Celui-ci  a  rempli  ces  fonctions  pendant  vingt  ans 
environ. 
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Il  ne  faut  pas  d'illusion  :  Il  est  clair  que  les  demandeurs, 
en  énonçant  que  les  défendeurs  sont  caquins^  c'est-à-dire 
lépreux^  n'entendent  pas  soutenir  qu^ils  sont  actuellement 
atteints  de  la  lèpre.  Les  demandeurs  veulent  seulement 
dire  que  les  défendeurs  sont  descendants  des  caqucux.  Le 
fait  ne  semble  pas  douteux  :  les  défendeurs  continuent 
d'habiter  l'ancienne  léproserie,  le  village  ou  les  lépreux 
d'autrefois  ont  vécu  sépares  de  la  population  saine  ;  et  nous 
allons  voir,  entre  autres  détails  caractéristiques,  que  deux 
au  moins  exercent  le  métier  de  cordiers. 

Aussi  M®  Le  Rouyer,  après  un  long  exposé  des  faits, 
semble-t-il  réduire  sa  demande  de  preuve  aux  deux  faits 
suivants  :  1°  Que  les  formalités  qu'il  demande  (les  baptêmes 
et  enterrements  à  4a  Madeleine)  ont  été  anciennement 
observées,  —  ce  qui  n'était  pas  niable. 

2*  Qu'elles  l'ont  été  depuis  peu  de  temps,  —  ce  qu'il 
n'aurait  pu  démontrer,  au  moins  en  ce  qui  concerne  les 
baptêmes. 

Les  défendeurs,  j'ai  regret  à  le  dire,  avaient  mal  choisi 
leur  procureur.  Nous  verrons  bientôt  combien  M®  Lefranc 
est  faible  I...  Heureusement,  le  Procureur  du  Roi  vient  à 
la  rescousse. 

Ce  magistrat  n'avait  qu'à  consulter  (précaution  que 
M®  Lefranc  ne  semble  pas  avoir  prise),  lés  registres  de 
baptêmes,  de  mariages  et  d'inhumations  de  la  paroisse  du 
Saint-Esprit,  qui  comprenait  la  Madeleine.  Cette  recherche 
m'étaittoute  indiquée  et  je  l'ai  faite  après  mon  vénéré  collè- 
gue. Malheureusement  ces  registres  sont  moins  complets 
que  lorsque  ses  mains  les  compulsaient,  il  y  plus  deux 
siècles.  Toutefois  les  indications  qu'ils  fournissent  nous 
suffisent  pour  conclure  et  juger  V affaire  à  notre  tour. 

La  paroisse  du  Saint-Esprit  comprenait  la  rue  Neuve,  la 
rue  Sainte-Catherine,  la  rue  Sainte-Thérèse  ou  des  Lavan- 
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diers  (1)  et  une  partie  rurale.  C'était  une  des  cinq  parois- 
ses desservies  en  la  cathédrale  :  son  autel  est  aujourd'hui 
Tantel  du  Sacré-Cœur.  Les  registres  des  anciennes  paroisses 
de  Quimper  ont  été  réunis  et  reliés  en  gros  volumes,  et 
la  conservation  en  est  désormais  assurée  ;  malheureuse- 
ment ce  soin  a  été  pris  trop  tard,  et  la  collection  n'est  pas 
complète.  Toutefois,  il  existe  une  série  de  registres  relatant 
les  baptêmes  du  Saint-Esprit  célébrés  à  Saint-Corentin, 
de  1619  à  1642  :  les  noms  des  défendeurs  au  procès  de 
1667  n'y  apparaissent  pas  une  seule  fois, 

A  la  suite  de  ces  registres  viennent  deux  petits  cahiers 
constatant  «  les  baptêmes  faits  au  font  baptismal  de  la 
Madeleine^  au  haut  de  la  rue  Neuve  »,  de  mars  1633  à 
juin  1643.  —  Ces  documents  méritent  une  étude  particu- 
lière. 

Quatre  des  sept  défendeurs  dénommés  à  la  sentence  de 
1667  y  apparaissent  ;  savoir  : 

Jean  Calvez  le  vieil,  Jean  Calvez  le  jeune,  Jean  Bec- 
cam,  cordier  ,  comme  présentant  des  enfants  au  baptême; 
Ambroise  Calvez,  comme  baptisé,  fils  de  Jean  Calvez  le 
vieil. 

Auprès  d'eux  apparaissent  d'autres  Calvez,  un  autre 
Beccam,  un  Priol,  deux  Cappuchon,  Cappichon  ou  Cabi- 
chon;  enfin  deux  femmes  Calvez  et  Priol  portent  le  nom 
de  Le  Ten. 

Ainsi  voilà  retrouvés  dans  ces  registres  de  la  Madeleine 
les  noms  de  tous  les  défendeurs  de  1667;  et  pas  un  de  ces 
noms  ne  se  trouve  au  registre  des  baptêmes  de  Saint-Co- 
rentin pour  la  période  correspondante  ni  auparavant.  Est- 
ce  assez  significatif? 

Ces  cinq  familles  Calvez,  Beccam,  Priol,  Capichon,  Le 
Ten  s'allient  seules  entre  elles.  Les  actes  de  mariages  delà 
paroisse  du  Saint-Esprit  manquent  jusqu'à  1652  ;  mais  les 

(1)  Aveu  de  l'Évêque  au  Roi  dul4  juillet  1683. 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  271  — 

actes  do  baptêmes  nous  apprennent  le  nom  des  parents  qui 

présentent  leurs  enfants  à  Téglise  ;  et  cela  nous  suffit.  Les 

registres  de  la  Madeleine,  de  1633  à  1643,  nous  révèlent  les 

alliances  suivantes  : 

1®  Jean  Calvez  le  vieux  et  Guillemette  /       3  enfants 

Le  Ten 1  de  1636  à  1640 

)       4  enfants 
2®  Jean  Beccam-  et  Aliette  Calvez.   .   .    >  ,    ^^^^  .     ^. 

)  de  1637  à  IWl 

3**  Jean  Calvez  le  jeune  et  Marie  Bec-  |       2  enfants 

cam I  de  1636  à  1639 

4^  Charles  Cabichon  et  Marie  Beccam.    (  ,    ^^_^  .  ^  __„ 

]  de  looo  a  1637 

5®  Louis  Capichon  et  Marguerite  Cal-   )  1  enfant 

vez .1  1643 

6°  Mathieu  Le  Priol,  eordier,  et  Marie   )  2  enfants 

Le  Ten \  1638  à  1641 

7**  Guyon   Le    Beccam    et    Laurence  J  2  enfants 

Calvez \  1634-1636 

2  enfants 


8**  Thomas  Calvez  et  Laurence  Lozach.    ^    ^^--   ,  ^^^^ 

1633  a  163/ 

Laurence  Lozach  semble  seule  étrangère  aux  familles 
réputées  caqueuses. 

De  ces  huit  unions  sont  nés  dix-huit  enfants  qui  seuls  oui 
été  baptisés  à  la  Madeleine  de  1633  à  1643.  Je  me -trompe  : 
les  registres  constatent  un  autre  baptême  :  c*est  celui  de 
Alain,  fils  de  Salaun  Julien  «  le  maistre  es  hautes  justices 
«  de  Quimper*»"  »  le  bourreau!  Comme  les  caqueux,  le 
bourreau  est  un  maudit;  et,  comme  eux,  le  malheureux  se 
cache  quand  il  a  à  faire  baptiser  son  premier  né  ! 

Gardons-nous  cependant  de  rien  exagérer.  Si  les  descen- 
dants des  caqueux  font  baptiser  leurs  enfants  à  la  Made- 
leine, des  personnes  étrangères  à  leurs  familles  leur  ser- 
vent de  parrains  ou  de  marraines  :  C'est  ainsi  que  le 
28   mars  1637   «  honorable-  homme  Jean   Lespaignol  fut 
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parrain  d'un  enfant  de  Jean  Le  Beccam,  ayant  pour  mar- 
«  raine  Jeanne  Autrou,  compaigne  d'hon.  hom.  Jean  de  la 
«  Ville,  niessaiger  du  Roy  de  cette  ville  à  Nantes.  »  Jean 
de  la  Ville  est  en  relation  avec  Beccam,  qui  sans  doute  lui 
fournit  les  cordes  de  ses  attelages. 

Bien  plus  !  des  habitants  de  la  ville  ne  dédaignent  pas, 
je  dirai  [Jus,  n'ont  pas  peur,  de  tenir  Tenfant  sur  les  fonts 
avec  un  membre  d'une  des  familles  maudites.  Ainsi  font 
pour  des  enfants  du  même  Jean  Beccam,  Jacques  Quinlin, 
porte-croix  de  la  cathédrale  (1638)  et  honorable  homme 
Jean  de  la  Ville  (1639). 

Il  CLt  clair  que  le  préjugé  terrible  qui  séparait  du  reste 
des  hommes  les  descendants  des  caqueux  va  s'affaiblis- 
sant;  il  va  bientôt  disparaître.  L'église  a  préparé  la  réha- 
bilitation en  les  admettant  à  la  Pàque  dans  la  cathédrale.  11 
semble  aussi  qu'elle  y  célébrait  les  mariages  des  caquîns, 
puisque  les  demandeurs  n'allèguent  pas  que  les  mariages 
aient  jamais  été  bénis  à  la  Madeleine.  Elle  allait  faire 
plus  et  supprimer  toute  différence  entre  les  caqnins  et  les 
autres  communiants  en  admettant  leurs  enfants  au  bap- 
tême dans  les  fonts  ordinaires  et  leurs  morts  au  cimetière 
•ômmun. 

L'admission  au  baptême  dans  l'église  de  Saint-Corentin 
date  de  1643;  et  nous  pouvons  en  indiquer  la  date  précise  : 
le  2  juin  de  cette  année^  Guillcmette  Capichon,  fille  de 
Louis  et  de  Marguerite  Le  Calvez,  est  baptisée  à  la  Made- 
leine; et,  le  8  septembre  suivant,  Jean  Calvez  le  jeune  fait 
baptiser  un  enfant  à  Saint-Corentin. 

Ses  deux  aînés  avaient  été  baptisés  (comme  nous  l'avons 
vu)  à  la  Madeleine;  mais,  depuis  1639,  Jean  Calvez^  devenu 
veuf  de  Marie  Beccam,  a  épousé  Anne  Le  Berre.  Celle-ci 
n'appartient  pas  à  une  des  familles  prétendues  caqueuses  ; 
il  semble  même  que  sa  famille  a  des  relations  avec  des 
bourgeois  delà  ville.  Elle  va  avoir  sept  enfants  (entre  1643 
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et  1658)  et  au  nombre  des  parrains  et  marraines  on  remar- 
que noble  M""  Jean  Prouhct,  procureur  au  Présidial,  Jeanne 
Nicolas,  femme  de  noble  Allain  Rochel,  M''°  chirurgien, 
Allain  Guesdon,  s'  de  Kersugar,  etc.  Peut-être  Talliancc 
contractée  par  Jean  Calvez  n'a-t-elle  pas  été  étrangère  à 
cette  heureuse  révolution? 

Je  me  figure  ces  nombreuses  familles  faisant  joyeusement 
cortège  au  petit  enfant  devant  lequel  s^ouvre  pour  la  pre- 
mière fois  la  porte  de  la  cathédrale  de  Cornouaille,  et  que 
noble  M^®  Jean  Prouhet,  procureur  au  Présidial  et  Lau- 
rance  Guégant,  femme  de  noble  homme  Philippe  Pérard, 
tiennent  sur  les  fonts  baptismaux. 

Des  pages  blanches  restent  au  registre  des  baptêmes  de 
la  Madeleine  :  elles  ne  seront  pas  remplies  et  le  registre 
est  clos  pour  toujours  I 

Les  fonts  de  la  Madeleine  sont  désormais  inutiles  :  ils 
vont  un  jour  disparaître.  Sont-ce  les  caqueux  qui  les  ont 
détruits?  Calomnie  de  leui-s  indignes  adversaires!  A  quoi 
bon  cette  inutile  profanation?  Est-ce  que  renversés  par 
eux  les  fonts  n'eussent  pas  été  relevés  le  lendemain  par 
l'autorité  ecclésiastique^  si  elle  n'avait  pas  renoncé  à  y 
baptiser? —  Non!  ces  pauvres  gens  avaient  le  respect  et 
l'amour  de  Téglise.  La  plupart  avaient  été  baptisés  à  la 
Madeleine  :  ils  n'auraient  pas  porté  une  main  sacrilège 
sur  les  fonts  auxquels  avait  été  puisée  l'eau  de  leur  bap- 
tême, pas  plus  qu'ils  n'eussent  abattu  l'église  et  détruit  le 
cimetière  où  dormaient  leurs  pères. 

Vingt-quatre  ans  se  passent  et  nous  sommes  à  1667. 

Dans  cet  intervalle,  les  six  premiers  ménages  mention- 
nés plus  haut  ont  présenté  des  enfants  au  baptême  à  Saint- 
Corentin  : 

1°  Jean  Calvez  le  vieil,  2  ^615-1647); 

2o  Jean  Beccam,  3  (1614-1657)  ; 
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3®  Jean  Calvez  le  jeune,  de  sa  seconde  femme  Anne  Le 
Bcrre,  7(16i3à  1658); 

4^  Charles  Cabichon,  1  (IGio); 

5*>  Louis  Cabichon,  3  (1645-1619); 

6*>  Mathieu  Priol,  1  (1644). 

Enfin,  le  registre  des  baptêmes  du  Saint-Esprit  nous 
fournit  pour  cette  période  l'indication  de  nouvelles  alliances 
entre  les  cinq  familles. 

Julien  Le  Ten  et  Françoise  Hervé  font  baptiser  4  en- 
fants de  1644  à  1658. 

Yvon  Calvez  et  Marie  Salaun  en  font  baptiser  5  de  1614 
à  1656. 

Jean  Capuchon  et  Adeline  Hervé  font  baptiser  un  enfant 
en  1665. 

Enfin  Pierre  Calvez,  marié  à  Marie  Salaun  a  deux  en- 
fants en  1655  et  1657. 

Ainsi,  dans  cette  période,  29  enfants  ont  été  présentés  au 
baptême  à  la  cathédrale  et  pas  un  à  la  Madeleine.  Est-il 
clair  que  Téglise  a  renoncé  à  baptiser  dans  cette  chapelle? 
et  cette  longue  possession  non  interrompue  n'est-elle  pas 
la  preuve  du  droit  officiellement  reconnu? 

Voilà,  Maître  Lefranc,  ce  que  vos  clients  n'ont  pas  pu 
vous  laisser  ignorer,  et  ce  qu'il  fallait  dire!  Votre  cause 
était  excellente  et  vous  n'avez  pas  su  en  tirer  parti.  Heu- 
reux sont-ils  que  le  procureur  du  roi  mieux  avisé  que  vous 
ait  dit  ce  que  vous  n'aviez  pas  su  dire,  et  qu'il  se  soit  opposé 
même  à  la  preuve  des  faits  articulés  ! 

A  quelle  époque  précise  ont  cessé  les  inhumations  obli- 
gatoires à  la  Madeleine?  C'est  ce  que  nous  ne  pouvons 
dire.  Le  plus  ancien  registre  de  décès  de  la  paroisse  du 
Saint-Esprit  est  seulement  de  1668.  Je  me  persuade  que  le 
permis  d'iuhumer  à  Sainte-Catherine  délivré  par  l'évéque 
René  du  Louet  le  2  septembre  1667,  a  été  le  premier.  C'est 
cette  innovation  qui  a  déterminé  l'assignation  des  deman- 
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deurs.  Jean  Cabichon,  mari  de  Adelice  Hervé,  serait  donc 
le  pi*emier  membre  des  cinq  familles  caqueuses  inhumé  au 
cimetière  commun.  Ce  que  nous  savons  du  moins  avec  cer- 
titude c'est  que,  postérieurement,  les  inhumations  conti- 
nuèrent à  se  faire  à  Sainte-Catherine.  Le  27  février  1670, 
Jean  Calvez,  le  vieil,  vint  y  prendre  sa  place.  Le  vénérable 
patriarche  méritait  son  surnom  :  il  avait  près  de  cent  ans. 

Dans  cette  longue  vie,  il  avait  vu  s'abaisser  successive- 
ment les  barrières  que  la  loi  ou  l'usage  avait  élevées  entre 
les  hommes  flétris  comme  lui  du  nom  de  caqueux  et  leurs 
frères  plus  heureux.  Baptisé  à  la  Madeleine^  Calvez  le  vieil 
avait  vu  un  de  ses  petits-fils  baptisé  le  premier  dans  la  ca- 
thédrale, et  les  fonts  de  la  Madeleine  supprimés  comme 
inutiles.  Il  avait  vu  Cabichon,  son  allié,  reposer  le  premier 
au  cimetière  commun.  Il  pouvait  mourir  tranquille. 

Il  pouvait  se  promettre  que  le  procès  qu'il  avait  soutenu 
en  1667  et  la  sentence  du  Sénéchal  défendant  de  molester 
les  prétendus  caqueux  avaient  mis  fin  pour  toujours  à  ces 
scandaleuses  actions.  N'était-ce  pas  assez  que  des  infor- 
tunés eussent  pendant  des  siècles  subi  une  séquestration 
cruelle,  même  quand  elle  était  nécessaire?  et  fallait-il  en- 
core faire  peser  sur  leurs  c'escendants  quelques-unes  des 
mesures  d'exception  que  la  nécessité  absolue  pouvait  seule 
justifier? 

Mais  le  préjugé  public  devait  être  plus  fort  que  les  sen- 
tences des  juges.  Longtemps  après  la  disparition  de  la 
lèpre,  il  réprouvait  les  descendants  des  lépreux  comme  une 
race  dégradée.  Le  nom  maudit  de  caqueux  s'attachait  à 
eux  comme  la  lèjpre  s'était  attachée  aux  membres  de  leurs 
pères  ;  et  je  ne  répondrais  pas  qu'aujourd'hui  encore,  sans 
beaucoup  chercher,  on  ne  trouvât  en  Basse-Bretagne  quel- 
ques traces  de  ce  mépris  cruel  qui  a  traversé  les  siècles. 
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P.-S.  —  Les  pages  qui  précèdent  étaient  livrées  à  Timpression  \onqn  * 
notre  vice-président,  M.  Luzel,  m'a  commnniqné  une  notice  sur  les 
CagotSy  imprimée  dans  le  tome  57^  de  la  Revae  de  Paris,  1833  (i}. 

L*autenr,  M.  Alexandre  Teulel,  dit  «  qu'on  ne  sait  rien  de  certain  sur 
«  Torigine  des  cagots  »  (p.  46),  mais  il  se  refuse  à  y  voir  les  restes  des 
Sarrasins  vaincus  à  Poitiers  (p.  52).  «  L'histoire  du  Béam  en  parle  pour 
«  la  première  fois  au  X^  siècle  (p.  46).  Ils  paraissent,  dès  les  premkrs 
«  t:mps  du  moyen-âge,  avoir  formé   une   sorte  de  corporation  en 

«  Béam,  corporation  proscrite Telle  était  la  rage  aveugle  qui  ani- 

«  mait  le  peuple  contre  les  cagots  que  les  Etats  de  Béam  forent  sollicités 
«  de  requérir  contre  cette  race  toute  la  rigueur  des  prescriptions  imposées 
«  aux  lépreux  »  (p.  48).  Les  princes  de  Béam  étaient  disposés  à  la  tolé- 
rance ;  les  Etats  au  contraire  se  montraient  sans  pitié  pour  ces  malheureux. 
L'auteur  cite  les  articles  IV  et  V  du  titre  55  de  la  coutume  de  Béam 
réformée  en  1561  : 

«  Art.  IV.  —  Les  cagots  ne  se  doivent  mêler  avec  les  autres  hommes 
«  par  familière  conversation.  Ils  doivent  avoir  des  habitations  séparées.... 
«  et  ne  doivent  se  mettre  devant  les  hommes  et  les  femmes  à  l'église,  ni 
«  aux  processions,  sous  peine  majeure.... 

«  Art.  V.  —  Il  est  prohibé  à  tous  cagots  de  porter  des  ai'mes  autres 
«  que  celle  dont  ils  ont  besoin  pour  leurs  offices  (la  cognée)  sous  singu- 
«  lières  peines  majeures....  saisie  et  confiscation  des  armes.  » 

Enfin,  à  une  époque  que  l'auteur  n'indique  pas,  mais  assurément 
après  la  réfonr.ation  de  la  coutume,  Noguez,  Béarnais,  «  médecin  du  roi, 
«  se  constihia  le  champion  des  cagots.  Il  analysa  leur  sang  et  démontra 
«  qu'il  avait  trouvé  ce  sang  bon  et  lounble;  mais  ces  généreux  efforts  furent 
«  inutiles  (p.  51).  » 

Sur  ce  dernier  point,  on  peut  remarquer  que  si  le  médecin  prenait  soin 
d'analyser  le  sang  des  cagots,  c'est  apparemment  pour  répondre  au  préjugé 
populaire  qui  accusait  les  cagots  de  n'être  pas  sains.  —  Ce  point  de  \ne 
rapproche  les  cagots  duBéarn  des  caqueux  bretons  considérés  comme  issus 
d  s  lépreux. 

En  terminant  l'auteur  dit  (et  c'est  surtout  ceci  qui  nous  intéresse)  : 

«  Ce  que  Noguez  avait  entrepris  pour  les  cagots  de  Béam,  Hévin,  célè- 
bre avocat,  voulut  l'exécuter  aussi  pour  les  cacous  de  Bretagne  :  il 

(1)  Cette  notice  fait  partie  d'une  série  d'articles  compris  sous  ce  titre 
général  :  Le  Moyen-âge  français. 
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s'adressa  au  Pailemenl,  et  remontra  combien  il  était  odieux  que,  sous  un 
prétexte  vague  de  judaïsme  ou  d'insanité,  on  en  vint  à  frapper  des 
hommes  d'une  réprobation  semblable....  et  après  plusieurs  années  de 
sollicitations,  de  soins  et  de  démarches,  il  parvint  à  obtenir  un  arrêt  du 
Parlement  qui  remettait  les  cacous  en  grâce.  Tant  qu'il  vécut,  Hévin 
s'efforça  de  faire  respecter  une  décision  à  laquelle  il  attachait  sa  gloire,  à 
juste  titre  ;  mais  il  n'eut  pas  plutôt  fermé  les  yeux,  que  les  cacous  perdi- 
rent avec  leur  bienfaiteur  la  protection  du  Parlement....  » 

Cela  mérite  vérification  ;  et  cet  arrêt  de  règlement,  s'il  a  existé,  sera 
retrouvé. 

Pierre  Hévin,  né  en  1623  (et  non  1621  comme  le  dit  la  Biographie 
bretonne)  avait  44  ans  et  était  en  haute  situation  devant  le  Parlement  au 
temps  où  le  sénéchal  de  Quimper  rendit  la  sentence  que  nous  avons  rap- 
portée. U  est  clair  qu'à  ce  moment  l'arrêt  dont  on  nous  parle  n'avait  pas 
encore  été  rendu  ;  car  les  caqueux  n'auraient  pas  manqué  de  s'en  préva- 
loir. Peut-être  le  sénéchal  de  Quimper  a-t-il  été  le  premier  saisi  d'une 
cause  de  cette  nature  ?... 

La  vérification  que  je  désirais  vient  d'être  faite  avec  autant  de  soin 
que  d'obligeance. 

Il  existe  deux  tables  des  Arrêts  du  Parlement,  l'une  à  la  bibliothèque, 
Tanh-e  au  greffe  de  la  cour  :  amme  ne  contient  rien  de  relatif  aux  lé- 
preux ou  cagneux,  —  Il  y  a  plus  :  c'est  en  vain  que  la  mention  de  cet 
arrêt  a  été  cherchée  dans  les  œuvr.  s  d'Hévin.  Comment  admettre  que  le 
jurisconsulte,  s'il  eût  obtenu  cet  arrêt  auquel,  dit-on,  il  attachait  sa 
gloire,  n'eût  pas  pris  soin  de  l'imprimer  dans  quelqu'un  de  ses  ou- 
vrages? 

Comment  admettre  aussi  que,  si  l'arrêt  eût  été  rendu,  jl  eût  suffi  de  la 
mort  du  jurisconsulte  pour  en  arrêter  l'exécution  ? 

Tout  considéré,  pour  ces  motifs  et  ceux  que  j'ai  consgnés  dans  la  note 
précédente,  je  ne  puis  croire  à  l'arrêt  attribué  à  la  généreuse  interven- 
tion d'Hévin. 

J.  TRÉVÉDY, 

Ancien  Président  da  Tribunal  civil. 
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XV 
LE  TOMBEAU  DE  JEAN  DE  MONFORT 

RaB  m.  DR  L4  VlLLEMARQDÊ  (l). 


Il  y  a  un  an,  qu'en  creusant  un  canal  dans  la  basse- 
cour  des  Dames  de  la  Retraite,  à  Quimperlé,  qui  occupent 
Tancienne  maison  des  Dominicains ,  on  a  découvert  un 
tombeau. 

Immédiatement  prévenus,  le  Président  et  le  Vice-Président 
de  la  Société  archéologique  du  Finistère  se  sont  rendus  sur 
les  lieux,  où  M"*  la  Supérieure  ayant  bien  voulu  mettre  à 
leur  disposition  le  jardinier  du  couvent,  sous  la  direction  d'un 
ingénieur  civil,  Ton  a  procédé  à  des  recherches  méthodiques. 
Ce  rapport  est  le  résultat  des  observations  qu'on  a  faites. 

I 

L'enceinte  dans  laquelle  la  découverte  a  eu  lieu  et  qui 
n'a  guère  plus  de  dix  mètres  carrés,  s'ouvre  à  l'ouest  sur  le 
square  de  la  communauté,  au  levant  sur  le  verger;  elle  est 
fermée  au  nord  par  un  four  et  la  cage  grillée  d'un  poulailler; 
à  l'est  par  un  pan  de  muraille  en  ruines,  dans  Tintérieur 
de  laquelle  on  remarque  deux  crôdences  ogivales  et  un  fût 
de  colonne  engagée,  et  par  un  appentis  couvert  en  ardoises. 
Extérieurement,  à  l'angle  oriental  de  la  basse-cour,  au-dessus 
d'énormes  assises  de  pierre,  s'élève  un  vieux  châtaignier 
touffu. 

C'est  au  sommet  de  Taire  de  cette  basse-cour,  dans  l'axe 
de  l'appentis,  au  point  donné  comme  C église  principale  et 
portant  le  n*  8,  sur  le  plan  de  l'abbaye  des  Dominicains, 
conservé  aux  Archives  du  Fini&tère,  que  le  tombeau  a  été 
trouvé. 

(I)  Rapport  lu  à  la  séance  du  27  novcrabro  1884,  de  la  Société 
archéologique  du  Fiuistère. 
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Pour  le  dégager,  on  a  commencé  par  enlever  soigneuse- 
ment toutes  les  terres  environnantes  ;  trois  côtés  d'une 
maçonnerie  en  gros  moellons  juxtaposés,  unis  au  mortier, 
n'ont  pas  tardé  alors  à  paraître  ;  le  quatrième  côté  était 
démoli  ;  pas  de  couvercle  sur  le  tombeau. 

Nul  doute  que  la  sépulture  n'eût  été  déjà  violée.  Ce  doute 
s'est  changé  en  certitude  quand  on  a  procédé  aux  fouilles 
dans  J'intérieur.  Après  avoir  enlevé  quantité  de  carreaux 
bruns  et  rouges  armoriés,  la  plupart  brisés,  débris  évidents 
d'un  pavé  de  chœur,  on  a  rencontré  pêle-méle  quelques  osse- 
ments et  un  crâne. 

Aucun  signe  d'ailleurs,  aucune  inscription,  aucun  objet 
de  nature  à  éclairer  l'exploration,  si  ce  n'est  les  carreaux 
en  brique  avec  dessins  jaunes  ou  blancs  (1). 

Je  me  trompe,  le  fond  du  tombeau  a  présenté  une  parti- 
cularité remarquabler  et  l'un  de  nos  confrères  les  plus  com- 
pétents en  fait  d'anciens  tombeaux,  nous  Ta  signalée  :  il  est 
garni  d'un  dallage  en  pierres,  signe  caractéristique  d'une 
époque  bien  déterminée,  la  première  moitié  du  XIV*  siècle. 

Une  seconde  observation  importante  résulte  des  dimen- 
sions du  sépulcre:  sa  largeur  est  la  même  d'un  bout  àTaulrc, 
et  elle  dépasse  du  double  les  mesures  qu'on  avait  lieu 
d'attendre  :  il  a  85  centimètres  de  large.  Les  tombeaux 
en  maçonnerie  du  temps  où  ils  étaient  d'un  emploi  général, 
étaient  :  u  contraire  fort  étroits,  et  ne  présentaient  que  la 
place  du  corps,  selon  M.  l'abbé  Euzenot;  il  est  vrai  que 
l'on  tapissait  les  bières  de  plomb  ;  mais  un  corps,  même 
enfermé  dans  une  châsse  en  bois  recouverte  de  plomb  serait 
loin  de  remplir  tout  l'espace  compris  entre  les  parois  laté- 
rales de  celui  qu'on  a  découvert. 

La  question  est  donc  de  savoir  s'il  a  été  construit  pour 
recevoir  deux  cadavres  ;  elle  sera  examinée  plus  tard. 

(I)  Un  d'eux  porte  une  tour,  la  tour  de  Navarre;  un  autre  une  fleur 
de  lys  (le  lurmc  archaïque  et  difîércnle  do  plusieurs  au  très  moins  anciennes. 
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A  peu  de  dislance,  et  rangés  parallèlement,  mais  sans 
cercueil,  six  cadavres  ont  été  retirés  de  terre,  mêlés  à  des 
débris  de  bois  ;  le  dernier  portait  encore  autour  de  la  tôte 
les  restes  d'une  couronne  de  cheveux. 

Appelé  à  donner  son  avis  touchant  les  ossements  trouvés 
dans  la  tombe  en  maçonnerie,  le  médecin  de  la  commu- 
nauté des  Dames  de  la  Retraite,  a  bien  voulu  faire  le  rap- 
port suivant,  à  la  demande  de  M'^^Ia  Supérieure. 

II 

«  Ce  jourd'hui,  G  décembre  1883^  je  me  suis  rendu  chez 
les  Dames  de  la  Retraite^  à  Quimperlé,  pour  y  examiner  les 
débris  d'un  ou  de  plusieurs  squelettes  trouvés  tout  récem- 
ment dans  une  même  tombe,  sur  le  terrain  de  la  commu- 
nauté, etconstater,  autant  que  possible,  Page,  le  sexe,  la  taille 
des  individus  dont  on  me  soumettait  les  reliques. 

«  Mon  attention  s'est  tout  d'abord  portée  sur  un  crâne 
auquel  manque  un  fragment  de  la  partie  droite  du  frontal 
et  la  moitié  antérieure  du  pariétal  droit.  J'ai  pu  restituer  à 
quelques-uns  de  ses  points  d'attache,  le  temporal  droit  dé- 
sarticulé, et  juxtaposer  à  sa  partie  supérieure,  la  base  du 
maxillaire  supérieur,  désagrégée  par  la  vétusté. 

«  Ce  crâne,  à  grands  diamètres,  est  celui  d'un  homme  ;  il 
mesure  51  centimètres  de  circonférence.  Les  dents  canines 
et  les  incisives,  une  grosse  molaire  et  une  petite  molaire,  â 
gauche,  sont  seules  absentes  des  alvéoles.  Toutes  les  autres 
dents  existent,  revêtues  de  leur  émail  parfaitement  con- 
servé :  ce  sont  assurément  les  dents  d'un  adulte,  dans  la 
force  de  lâge. 

«  Cet  examen  du  crâne  a  été  suivi  de  celui  des  os  longs. 

«  J'ai  reconnu  quatre  tibias,  symétriqties  deux  à  deux, 
ayant  appartenu  à  deux  individus  différents  :  deux  tibias 
plus  grêles,  de  34  centimètres  ;  deux  plus  longs,  de  37  centi- 
mètres; mesure  qui,  d'après  les  tables  d'Orfila,  accordent 
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à  rindividu  porteur  des  premiers  tibias  une  taille  de 
1  m.  53  c,  et  au  porteur  des  seconds,  1  m.  77  c. 

«  Je  reconnus  également  un  calcanéum  gauche  avec 
Tastragale,  quatre  fragments  d'humérus,  deux  fragments 
de  cubitus,  un  fragment  de  péroné,  trois  métatarsiens,  un 
bout  de  clavicule,  quelques  fragments  d'os  de  la  base  du 
crâne. 

9  Les  deux  tibias  plus  courts  (34  centimètres),  aux  apo- 
phises  moins  volumineuses,  aux  tubérosités  pour  insertions 
musculaires  moins  saillantes,  semblent  avoir  appartenu  à 
une  femme.  Mais  je  ne  puis  rien  affirmer. 

«  Il  est  aujourd^iui  reconnu  que  Texpert,  en  l'absence 
des  os  pelviens  ne  peut  établir  que  des  probabilités  rela- 
tivement au  sexe... 

«  En  foi  de  quoi  j'ai  signé  le  présent  rapport  que  j'ai 
désiré  rendre  le  plus  conforme  à  la  vérité. 

«  Quimperlé,  6  décembre  1883. 

«   E.    Martin  , 

a  Docteur-Médecin,  » 

Un  nouvel  examen,  en  date  du  30  janvier  1881,  n'ayant 
offert  au  consciencieux  Docteur  aucun  de  ces  os  pelviens, 
ou  du  bassin,  il  persiste  dans  son  doute  sur  le  sexe  d'un  des 
individus  examinés  par  lui,  croyant  toutefois  qu'il  y  en 
avait  deux  dans  le  tombeau,  dont  l'un  moins  grand,  avec 
des  proportions  plus  grêles. 

L'absence  du  crâne  de  ce  dernier  ne  lui  a  même  pas  per- 
mis d'en  fixer  l'âge,  comme  il  Ta  fait  approximativement 
pour  l'autre,  dont  il  a  constaté  absolument  le  sexe.  Quant 
à  l'ancienneté  des  restes  que  l'on  trouve  en  t^rre,  la  science 
-anatomique  ne  peut  guère  la  constater  avec  précision. 

L'histoire  offre  un  chronomètre  plus  certain  :  c'est  donc 
à  elle  que  nous  devons  nous  adresser  maintenant. 

^LLRnN  ARcnÊoL.  DU  FINISTÈRE.  —  ToME  XI  (Mcmoircs  )  18 
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III 

Les  archives  particulières  du  couvent  des  Dominicains  de 
Quimperlé  et  les  archives  générales  de  notre  province  nous 
répondront. 

Nous  avons  d'abord  le  rapport  fait  sur  son  abbaye,  au 
Père  de  Sainte-Marie,  le  22  décembre  1613,  par  le  Père 
Yves  Pinsart,  alors  prieur  (1). 

Fondé  vers  Tannée  1254  par  Blanche  de  Navarre  et  de 
Champagne,  fille  de  Thibaut,  et  connu  sous  le  nom  breton 
de  Abbaty-Guerij  qui  signifie  en  français  Y  Abbaye  Blanche 
ou  de  Blanche  (2),  le  couvent  des  Dominicains  de  Quim- 
perlé était  une  des  deux  maisons  de  plaisance  qu'avaient 
la  Duchesse  et  son  mari,  Jean  Le  Roux,  duc  de  Bretagne, 
au  bord  du  Lcta,  dans  la  forêt  de  Carnoèt.  Grâce  à  sa  piété 
généreuse,  le  parc  seigneurial^  délicieusement  situé  au  pied 
d'un  coteau  dédié  à  saint  Davy,  le  patron  des  anciens  Bre- 
tons, devint  Tenclos  des  enfants  de  saint  Dominique  ;  leurs 
jardins  descendaient  jusqu'au  fleuve,  et  les  servitudes  mo- 
nastiques s'étendaient  jusqu'au  point  où  TEllé  se  marie  à 
l'Izole. 

La  fondatrice  qui  partageait  ses  faveurs  entre  Tabbaye 
de  son  nom  et  l'abbaye  de  Prières,  où  l'on  priait  Dieu  pour 
les  naufragés  des  côtes  de  Bretagne,  et  l'abbaye  de  la  Joie, 
près  Hennebont,  dont  on  vit  souvent  l'abbesse  «  malgré  son 
titre  à  la  douleur  en  proie  »,  dota  non  moins  richement  les 
Dominicains  du  Lèta  :  elle  leur  alloua  une  rente  de  quatre- 
vingt-seize  livres  à  prélever  sur  les  revenus  de  la  chàtellenie 
ducale,  leur  donna  le  droit  de  colombier,  de  four  à  ban,  de 
foires  franches,  de  prendre  leur  bois  de  chauffage  dans  la 
forêt  do  Carnoêt  (40  charretées),  et  les  tint  quittes  de 
certains  impôts. 

(1)  Voirie  Bulîelio  delà  Sociélé  archéologique  du  Finistère,  Ilï,  149. 

(2)  Notice  surRedené  (1777)  Ibidem,  IV,  168. 
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En  échange,  les  religieux  lui  promirent  ce  à  quoi  elle 
tenait  le  plus  :  trois  cent  soixante-trois  messes  à  perpétuité 
(une  par  jour)  pour  elle-même,  et  des  services  nombreux 
pour  ses  parents  défunts.  Le  plus  illustre  d*entre  eux,  celui 
qui  réunissait,  comme  on  l'a  dit,  toutes  les  vertus  d*un 
grand  saint  à  toutes  les  qualités  d'un  grand  roi,  Louis  IX, 
devait  être  l'un  des  premiers  à  en  profiter  :  la  pieuse  et  cou- 
rageuse femme,  on  le  sait,  l'avait  suivi  en  Terre-Sainte,  à 
la  croisade  de  1270,  avec  son  mari,  son  fils  et  sa  belle-fille, 
et  été  témoin  de  la  mort  du  héros  chrétien. 

Lorsqu'elle  l'eut  suivi  au  tombeau  (1283)  et  qu'elle  y  eut 
trouvé  la  vraie  joie,  dans  sa  chère  abbaye  d'Hennebont,  ses 
protégés  de  l'Abbaye  Blanche  eurent  dans  les  ducs  Jean  II, 
Jean  III  et  Arthur  II,  puis  dans  Jean  de  Montfort-rAmaury 
et  l'incomparable  Jeanne,  des  imitateurs  de  sa  charité. 

«  Feu  mon  seigneur  et  père,  écrivait  leur  fils,  le  Co/i- 
quéranty  à  la  date  du  23  janvier  1384,  avoit  une  grande 
affection  pour  eux.  »  (1). 

D'après  les  archives  de  l'Abbaye  Blanche,  cette  maison 
était  si  chérie  des  ducs  qu'elle  «  leur  a  servy  des  eonfes- 
seurs,  prédicateurs  et  bons  officiers  »  (2).  Attirés  par  les 
bons  exemples  des  religieux  et  leur  piété,  la  fondatrice  et 
son  mari  auraient  même  a  demeuré  quelques  années  en  ce 
couvent.  » 

Que  Jean  de  Montfort  et  son  épouse  l'aient  aussi  visité 
souvent,  on  n'en  saurait  douter.  On  ne  peut  douter  davan- 
tage de  l'influence  qu'exercèrent  sur  eux  leurs  confesseurs, 
prédicateurs  et  bons  officiers  de  l'abbaye. 

Qui  sait  s'ils  n'attribuèrent  pas  aux  prières  de  leurs 
fidèles  serviteurs  l'éclatante  victoire  remportée  par  leurs 
armes  dans  les  plaines  qui  dominent  le  couvent  ?  Froissard, 
on  se  le  rappelle,  raconte  que  les  tenants  de  Jeanne  do 

(1)  Bulletin,  llî,  i36. 

(2)  Ibidtm,  150  et  151. 
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Montfort,  du  haut  des  murailles  d'Hennebont,  son  impre- 
nable forteresse,  conseillaient  en  riant ,  aux  assiégeants 
d'aller  quérir  du' secours  dans  le  cimetière  où  dormaient 
leurs  compagnons,  aux  champs  de  Kemperlé. 

Quoi  qu'il  en  soit,  longtemps  avant  l'invention  du  télé- 
graphe électrique,  plus  d'un  sympathique  courant  existait 
entre  le  parti  de  Jeanne,  c'est-à-dire  toute  la  Basse- 
Bretagne,  et  sa  fidèle  Abbaye  :  les  Frères  prêcheurs  hre- 
tonnants  ne  devaient  pas  moins  bien  la  servir  que  ses  gens 
d'armes. 

C'était  du  reste  de  bonne  guerre,  et  personne  alors  n'y 
trouvait  à  redire.  Le  pieux  Charles  de  Blois  n'avait-il  pas 
lui-même^  sous  le  froc,  ses  apôtres  aussi  passionnés  ?  Il 
répondait  très-sagement  à  ceux  qui  blâmaient  son  rival  : 
«f  Vous  ne  parlez  pas  bien  ;  mon  ennemi  croit  avoir  aussi 
bon  droit  que  moi  ;  il  défend  sa  cause^  comme  je  défends 
la  mienne.  »  Mais  en  vrai  chrétien ,  il  gémissait  de 
cette  lutte  fratricide  et  on  l'entendait  souvent  dire  :  c  II 
eût  mieux  valu  pour  moi  être  moine  que  Duc  de  Breta- 
gne!.... Le  pauvre  peuple  ne  souffrirait  pas  tant  des 
querelles  où  je  suis  engagé  malgré  moi.  Quand  donc  sera- 
t-il  délivré  des  misères  qui  l'accablent  à  mon  sujet?»  (1). 

De  telles  paroles  font  trop  d'honneur  au  cœur  humain, 
pour  qu'on  ne  les  rappelle  pas. 

Ce  qui  n'est  pas  moins  honorable  pour  Jean  de  Montfort, 
et  je  ne  puis  résister  au  plaisir  de  citer  le  fait,  d'autant  plus, 
dit  Lobineau,  qu'il  est  resté  ignoré  des  historiens  de  Breta- 
gne, c'est  la  belle  conduite  du  prisonnier  du  Louvre  dès  sa 
sortie  de  captivité. 

Avant  de  songer  à  aller  à  Londres  solliciter  le  secours  du 
roi  d'Angleterre  contre  le  roi  de  France,  son  geôlier,  il  alla 
droit  à  Avignon  trouver  le  pape  pour  le  solliciter  en  faveur 

(1)  Dom  LobiDcau,  Vit  des  Saints  de  Bretagne,  in-fo,  385. 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  285  — 

de  son  compatriote,  Yves  de  Kaermartin,  dont  il  demandait 
la  canonisation,  par  reconnaissance. 

«  Malade  et  mourant,  désespéré  môme  des  médecins,  dit 
le  duc  de  Bretagne,  devant  le  consistoire,  je  me  suis  voué 
à  dom  Yves,  et  jai  été  si  parfaitement  guéri,  grâce  à  lui, 
que  deux  ou  trois  jours  après,  j'ai  eu  la  force  d*aller  à  pied 
au  tombeau  du  saint  »  (1). 

C'est  Clément  VI  lui-même,  qui  constate  le  témoignage, 
quatre  ans  après,  dans  un  discours  du  18  mai  1347  ;  mais 
il  eût  pu  constater  un  autre  miracle  non  moins  éclatant  en 
voyant  deux  adversaires,  brouillés  à  mort  et  qui  ne  s'abor- 
daient que  Tépée  à  la  main,  se  donner  cette  main,  et  récon- 
ciliés pour  un  moment,  jurer  sur  les  reliques  de  saint  Yves, 
qu'il  était  la  plus  grande  gloire  de  leur  duché  de  Bretagne. 

Tous  les  partis,  dit  Lobineau,  s'intéressaient  en  effet 
également  à  une  canonisation  où  les  deux  premiers  témoins 
furent  les  chefs  mêmes  de  ces  partis. 

Quand  le  mari  de  Jeanne  de  Montfort  revint  d'Angleterre 
à  Hennebont,  «  las  et  tourmenté  d'ennuys  et  de  tristesse  »(2), 
retrouver  celle  qu'il  allait  laisser  veuve,  avec  un  enfant  de 
trois  ans,  eût-il  la  consolation  que  Dieu  donne  parfois  à 
ceux  qu'il  châtie  avec  de  la  gloire?  Il  serait  doux  de  lo 
savoir,  et  que  le  saint,  son  protecteur,  l'a  encore  assisté,  au 
lit  de  mort. 

En  attendant  qu'elle  poursuivit  le  cours  des  succès  que 
l'univers  admire,  l'héroïque  veuve  s'occupa  des  funérailles 
de  son  mari  qu'elle  fît  transporter  à  l'Abbaye  Blanche  (sep- 
tembre 1345).  «  Il  avoit  voulu,  assure  Yves  Pinsart,  que 
son  corps  fust  enterré  au  chœur  dudit  couvent  des  Domini- 
cains (3).  »  Elle  se  conformait  à  ses  désirs.  En   consé- 

(i)  Dom  Lobineau,  ibidem,  p.  255.  270,  272. 

(2)  Yeniens  ex  Anglia  hssus  et  niœrore  confeclus  (Chronicum  Bri' 
tannicum,  ad  annum  1345,  D.  Mobicb,  f,  113.  Cf.  P.  Lr  Baud,  Histoir 
de  Bretagne,  297. 

(3)  Bulletin  de  la  Société  archéologique  du  Finistère,  lli,  151. 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  286  — 

«  queoce  il  fut  ensepvely  au  couvent  des  Jacobitesou  Demi- 
«  nicains  de  Kemperlé  »,  dit  Pierre  Le  Baud  ;  mais  il 
ajoute  immédiatement  pour  faire  preuve  d'impartialité, 
peut-être  aussi  pour  ne  pas  contrarier  les  Bénédictins  : 
c  d'autres  dient  qu'il  fût  premièrement  inhumé  en  l'abbaye  de 
Sainte-Croix  dudit  Kemperlé^  et  depuis  translaté  chez  les 
Jacobites  (1).  » 

L'endroit  précis  de  la  sépulture  était  indiqué  par  une 
inscription  en  vers  latins  placée  au-dessus  de  la  porte  de 
la  sacristie  de  l'église,  et  composée  vers  Tannée  1635,  par 
le  prieur  :  les  deux  derniers  vers  de  Tépitaphe  qui  en  avait 
siX;  étaient  : 

Uxor  cuni  nato  rem  perficit,  ossa  que  chari  hic 
CoQJugis  ad  médium  majoris  coUocat  arœ. 

«  Son  épouse  avec  son  fils  acheva  l'œuvre,  et  fit  déposer 
les  ossements  de  son  cher  époux,  ici,  en  face  du  maître 
autel  (2),  » 

Le  prieur  fait  cette  remarque  importante,  qu'avant  la 
chute  de  l'église^  qui  s'écroula  vers  l'an  1592,  faute  de 
solides  fondements  sans  doute,  «  l'on  a  veu,  au  chœur 
du  couvent,  un  cénotaphe  ou  fausse-chasse  couverte  de 
drap  d'or  à  fleurs  de  velours  noir  (3).  » 

Ce  cénotaphe  ne"  fut  point  rétabli  après  la  chute  de 
l'église,  et  le  drap  mortuaire  en  or,  aux  fleurs  noires  en 
velours,  pas  davantage,  car  Ogée  ne  parle  que  du  tombeau 
de  bronze  où  fut  mis  le  duc  dans  l'église  des  Dominicains 
et  de  la  pierre  tombale  marquée  d'une  simple  croix  en  relief 
qui  le  recouvrait  (4). 

(1)  Histoire  de  Bretagne,  loc,  citât,  ch.  36. 

(2)  Bulletin,  m,  151. 

(3)  ibidem. 

(4)  Diclionuaire  historique  et  géographique  do  Bretagne,  2«  cdit.1,  I4l 
et  11,  429. 
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De  leur  côté,  les  Dominicains,  dans  l'inventaire  de  Tab- 
baye,  à  la  veille  de  leur  expulsion,  n'en  font  pas  mention  ; 
ils  déclarent  seulement  (2  février  1790),  et  la  déclaration  de- 
vait être  fatale,  que  «  vis-à-vis  du  maître-autel,  repose 
dans  un  tombeau  de  bronze^  le  corps  de  Jean  de  Montfort, 
époux  de  la  fameuse  et  belliqueuse  comtesse  de  Monfort.  » 

Ils  avaient  déclaré,  dans  le  même  inventaire,  qu'il  «  fût 
inhumé  en  présence  de  Jean  IV,  son  fils,  et  des  Etals 
assemblés  (1)  ». 

Quatre  ans  après,  Cambry,  président  du  district  de 
Quimperlé,  parlant  des  Dominicains  qu'il  traite  de  «  fu- 
rieux stupides,  qui  devaient  servir  le  plan  de  monarchie 
universelle,  conçu  par  les  pontifes  romains,  »  —  style  du 
temps,  —  répète  que  le  comte  de  Montfort  fut  enterré  sous 
le  grand  autel  de  leur  église  de  Quimperlé. 

«  On  lisait  il  y  a  peu  de  temps,  dit-il,  son  épitaphe  au- 
dessus  de  la  chapelle  de  saint  Hyacinthe,  »  une  des  cinq  de 
l'église  (1),  et  il  cite  ou  plutôt  il  écorche  les  vers  latins  du 
prieur  Yves  Pinsard,  heureusement  copiés  par  Tabbô  de 
Boisbilly.  S'il  faut  en  croire  l'abbé,  une  inscription,  ainsi 
conçue,  aurait  iait  le  tour  de  la  pierre  : 

IIlC  JACET  lOHANNES  DUX  BRlTANNIiE    ET  COMES  MONTFORTIS 

QUI  DECESSIT  XX  SEPTEMBRIS   ANNO   M  CGC  XLV, 

ORATE  PRO  EO. 

La  pierre  portant  cette  épitaphe  aurait  recouvert  le  sé- 
pulcre en  bronze,  placé  au-dessous  du  pavé  du  chœur,  à 
fleur  de  ce  pavé.  Toutefois,  le  plan  de  Tabbaye,  dressé  avant 
la  démolition  de  l'église,  ne  l'indique  pas. 

U Année  terrible^  comme  dit  Victor  Hugo,  arrive  — 
passons  ;  nous  avons  d'ailleurs  pour  principe  d'éviter  tout 
ce  qui  divise,  et  de  chercher  tout  ce  qui  rapproche. 

(1)  RulleliD,  m,  158. 

(i)  Yoyngc  dans  le  Finislcre,  1^^  édit.,  III,  82. 
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Nous  ne  connaissons,  du  reste,  pour  celte  année^  qu'un 
acte  de  vente  de  T Abbaye  à  un  fournisseur  de  l'Etat,  au 
port  de  Lorient,  aussi  acquéreur  du  château  de  Leslay, 
qu'il  rasa  ;  son  fils  la  revendit,  le  26  germinal  an  IX,  aux 
époux  Maistre,  do  Quimperlé,  qui  cédèrent  la  propriété, 
par  acte  de  vente  du  12  janvier  1808,  pour  le  prix  de 
16,293  fr.  75  cent.,  à  M"«  Marie-Charlotte  de  Marigo,  et  à 
ses  compagnes,  grâce  à  la  piété  desquelles  TAbbaye  Blan- 
che retrouva  sa  destination  primitive. 

Logées  tant  bien  que  mal  dans  ce  qui  restait  du  couvent, 
elles  se  dévouèrent  avec  zèle  àrœuvre  des  retraites  breton- 
nes et  à  l'éducation  des  petites  filles  de  la  campagne. 

Mais  quelle  gène  dans  les  premiers  temps!  La  Sœur 
chargée  de  la  sacristie  regrettait  surtout  la  belle  argente- 
rie de  Téglise  abbatiale.  Qu'étaient  devenus  la  grande 
croix  d'argent,  les  deux  chandeliers  d'acolytes,  l'encensoir, 
le  Soleil,  le  saint -ciboire,  les  trois  calices,  les  deux  burettes 
avec  le  plateau, les  deux  statuettes  d'argent  qu'on  portait 
aux  processions  et  dont  l'une,  celle  de  l'Enfant  Jésus, 
contenait  une  parcelle  de  la  Sainte  Robe,  donnée  par  le  roi 
Henri  IV,  d'Angleterre  (1399-1113)  ;  ces  objets  précieux 
c'ivaient-ils  eu  le  sort  des  vases  sacrés  des  communes  rurales, 
déploré  même  par  Cambry  ?  Et  les  trois  cloches  de  la  tour  ? 
Après  sa  démolition,  avaient-elles  été  fondues,  comme  le 
plomb  du  clocher  Saint-Michel,  comme  le  cuivre  de  la 
statue  d'Alain  Cagnard,  contre  la  destruction  de  laquelle 
Cambry  proteste  au  nom  «  des  monuments  des  arts  (1).  » 

Du  moins,  une  chance  plus  heureuse  était  réservée  à 
un  objet  d'une  grande  valeur,  mentionné  avec  tous  les 
autres,  dans  les  deux  inventaires  de  Téglise  :  le  fameux 
reliquaire  d'argent  du  XV°  siècle,  ce  que  les  paysans 
appelaient  la  Chapelle  d'argent,  n'était  pas.  perdu  :  on  pou- 


0)  Le  Finislcv-c,  lll,  8J,  92. 
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vait  le  voir  sur  le  nouvel  autel,  comme  sur  rancien,  encore 
exposé  quelquefois  à  la  vénération  des  fidèles. 

Le  27  avril  1809  fut  un  jour  mémorable  pour  la  maison 
des  Dames  de  la  Retraite  ;  on  dressa  ce  jour-là  un  acte  inti- 
tulé :  Procès-verbal  relatif  à  un  Reliquaire  qui  a  appar- 
tenu à  la  Maison  des  Dominicains  de  Quimperlé;  il  vaut  la 
peine  d*étre  cité  in-extenso  :  ce  n'est  pas  ici  un  hors- 
d  œuvre  : 

9  Le  vingt-sept  avril  de  Tan  mil  huit  cent  neuf,  Nous 
Michel  Henry,  curé  de  la  paroisse  de  S^-Croix  de  la  ville 
de  Quimperlé,  et  Pierre  Le  Flô  Branho,  chanoine  honoraire 
et  supérieur  des  dames  Ursulines  de  ladite  ville  de  Quim- 
perlé, commis  par  Monseigneur  Dombideau  de  Crouseilles, 
évéque  de  Quimper,  baron  d'empire,  membre  de  la  Légion 
d'honneur,  à  l'effet  de  rapporter  état  et  procès- verbal  d'un 
reliquaire  qui  nous  a  été  présenté,  et  présumé  avoir  appar- 
tenu à  la  maison  des  ci-devant  Dominicains  de  la  môme 
ville  de  Quimperlé  ;  en  conséquence  nous  nous  sommes 
réunis,  ce  jour,  et  avons  procédé  à  cette  appréciation  comme 
suit  : 

Extérieur  du  Reliquaire, 

t  Ce  reliquaire  en  forme  de  quaré  long  présente,  à  son 
premier  aspect,  une  petite  chapelle  dont  la  toiture  est  à 
l'impériale  ;  sa  longueur,  en  mesurant  par  le  socle,  est  de 
14  pouces,  à  hauteur  moyenne  12  pouces  et  demi;  sa  partie 
supérieure  10  pouces,  sa  largeur  dans  la  base  est  de  4 
pouces  4  lignes,  et  dans  la  partie  supérieure  d'un  pouce 
10  lignes,  sa  hauteur  est  de  8  pouces.  Aux  quatre  coins, 
sont  de  petits  pilliers  en  bois  des  isles,  tournés,  de  la  hau- 
teur de  neuf  pouces  3  lignes,  emboîtés  dans  des  tuyaux  en 
argent,  le  tout  surmonté,  au  milieu,  d'une  tour  en  argent  et 
en  galleries,  de  la  hauteur  de  sept  pouces,  de  forme  exa- 
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gone,  aiant  à  son  sommet  un  anneau  rempli  par  les  A  rmes 
de  Bretagne^  des  deux  côtés. 

«  Le  coffre  de  ce  reliquaire  est  en  bois  couvert  d'une  pla- 
tine en  argent  élégamment  ciselée  avec  figures  et  omemens 
en  vermeil^  et  attachée  audit  coffre  par  une  quantité  de 
petits  clous. 

t  Dix  ouvertures  en  forme  de  fenêtres  se  trouvent  dans  sa 
hauteur  moyenne,  et  dans  le  devant  de  la  partie  antérieure 
qui  représente  la  toiture  sont  sept  ouvertures  dont  cinq  cir- 
culaires, la  sixième  elliptique  et  la  septième  rectangulaire. 

t  Sur  le  sommet  de  la  toiture  sont  encore  deux  ouvertu- 
res circulaires  et  deux  autres  de  la  même  forme  aux  deux 
bouts,  le  tout^destiné  à  la  montre  des  reliques. 

«  La  partie  postérieure  présente  également  dans  sa  hau- 
teur moyenne  dix  ouvertures  aussi  en  forme  de  fenêtres  et 
trois  ouvertures  circulaires  sur  la  toiture,  le  tout  destiné 
à  ornement,  excepté  TouVerture  circulaire  du  milieu  qui 
présente  une  relique. 

«  A  la  partie  antérieure  du  socle  se  trouve  attaché  un 
médaillon  dont  le  contour  est  en  argent  ciselé,  couvert  d'un 
cristal  convexe  à  points,  sous  lequel  on  voit  Tirnage  de  la 
S**-Vierge  présentant  le  rosaire  à  S*-Dominique. 

t  Après  l'examen  ci-dessus  de  Textérieur  du  reliquaire, 
nous  avons  fait  appeler  Joseph  Guillerm,  serrurier,  à  rcffet 
de  séparer  la  platine  d'argent  du  coffre. 

«  Nous  rapportons  avoir  trouvé  dans  l'intérieur  de  la 
tour  une  relique  aiant  pour  inscription  ces  mots  :  des  orue 
miile  vierges.  A  l'ouverture  elliptique,  une  relique  avec 
l'inscription  :  Vera  Crux  :  à  l'ouverture  circulaire,  au-des- 
sous de  la  précédente,  une  relique  avec  l'inscription  :  De 
sepulchro  Domînl]  dans  la  partie  à  droite  de  l'ouverture 
rectangulaire,  une  relique  avec  Tinscription  :  Vera  spina^et 
à  celle  de  gauche,  une  relique  avec  Tinscription  :  De  mo- 
numenio  Domini. 
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<  Dans  Tune  des  deux  ouvertures  circulaires  placées  aux 
deux  extrémités  du  rectangle  des  reliques,  les  inscriptions 
de  S^-Jean-Baptiste  et  du  soulier  de  la  Vierge.  Dans  deux 
autres  ouvertures  circulaires,  sur  la  toiture,  les  reliques  de 
S^  Maurice  et  de  S^  Gurlo  ;  que  dans  toutes  et  chacune  des 
autres  ouvertures,  nous  avons  trouvé  des  reliques  dont, 
par  vétusté,  les  inscriptions  étaient  ou  illisibles  ou  anéan- 
ties ou  confondues.  Le  fond  de  toutes  les  ouvertures  est 
garni  d'étoffe  de  soie  ci*amoisie  et  les  reliques  garanties  par 
des  verres  simples. 


Intérieur  du  coffre, 

ce  Aiant  rempli  cette  partie  de  notre  commission,  nous 
avons  fait  ouverture  du  coffre  par  espoir  d'y  trouver  quel- 
ques écrits  probataires  de  l'autenticitô  du  tout  ;  nous  nous 
sommes  aperçus  avec  douleur  que  ce  coffre  ne  contenait 
aucune  trace  ni  aucun  vestige  d^un  pareil  monument. 

«  Par  suite  de  notre  commission  nous  avons  fait  appeler 
M'  Le  Moign,  recteur  de  Redenné  ;  Pierre-Louis  Michel, 
maire  de  la  même  commune  ;  Yves  Fichoux,  marguiller  ; 
François  Ervan,  propriétaire-cultivateur,  et  Pélagie  Fichoux, 
aussi  de  la  même  commune,  lesquels  nous  ont  d'une  voix 
unanime  déclaré  avoir  été  constament  dans  l'opinion  que  ce 
reliquaire  avait  appartenu  à  la  maison  des  Dominicains  de 
Quimperlé  et  que  depuis  plusieurs  années  il  était  conservé 
par  la  commune  de  Redenné. 

€  Pélagie  Fichoux  a  ajouté  avoir  caché  chez  elle  ce  reli- 
quaire dans  les  temps  orageux  de  la  Révolution,  et  que 
dans  un  temps  plus  calme  elle  le  remit  audit  Pierre,  recteur 
de  Redenné,  lequel  présent  a  reconnu  la  vérité  de  cette 
partie  de  la  déclaration  de  la  dite  Fichoux  et  a  dit  lui-même 
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en  avoir  fait  la  tradition  à  l*an  de  nous  soussignés  en  pré- 
sence des  dits  Yves  Fichoox  et  Michel. 

c  François  Ervan  a  ajouté  à  sa  déclaration  avoir  vu  ce 
reliquaire  chez  l'ancien  recteur  de  Redenné  et  que  celoi-ri 
a,  à  différentes  reprises,  certifié  qu'il  provenait  de  la  mai- 
son des  Dominicains  de  Quimperlé. 

«  Le  frère  Raymond  Le  Coquil,  ancien  Dominicain  de  la 
maison  de  Quimperlé,  également  appelé  par  nous,  nous  a 
fait  de  mémoire,  sur  notre  interpellation,  la  description 
d'un  reliquaire  que,  dans  son  temps,  dans  cette  maison,  on 
exposait  à  la  vénération  des  fidèles,  et  à  la  première  repré- 
sentation du  reliquaire,  soumis  à  notre  examen,  il  en  a 
reconnu  Tidcntité,  et  nous  a  proposé  de  le  certifier  en  quel- 
que manière  que  ce  fut,  s'il  en  est  requis. 

«  Ensuite  nous  avons  fait  appeler  François  Dodeur,  et 
Hyacinthe  Le  Moign,  anciens  habitants  de  cette  ville,  aux- 
quels nous  avons  fait  les  questions  suivantes  : 

«  Z),  —  Vous  rappelez-vons  d'avoir  vu  dans  l'église  des 
Dominicains  de  cette  ville  un  reliquaire  richement  orné  ? 

€  7?.  —  Oui. 

«  Z).  —  L  exposait-on  à  la  vénération  publique  î 

ci?.  —  Oui,  et  on  le  portait  processîonnellement. 

«  Z).  —  S'il  vous  était  représenté  le  reconnaitricz-vous  t 

t  iî.  —  Oui. 

t  En  l'endroit  nous  avons  représenté  aux  dits  Dodeur  et 
Le  Moing  le  reliquaire  qui  fait  l'objet  du  présent. 

c  Ils  ont  avec  enthousiasme  et  spontanément  dit  :  Ahl 
le  voilà,  c'est  lui-même  !  et  ont  ajouté  que  tous  leurs  con- 
citoyens feraient  la  même  déclaration  qu'eux,  parce  qu'il 
est  de  notoriété  publique  que  ce  reliquaire  existait  dans  le 
couvent  des  Dominicains  de  Quimperlé. 
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«  De  tout  quoi  nous  avons  rapporté  le  présent  pour  être 
soumis  à  Monseigneur  Tévèque,  sous  nos  seings  les  dits 
jour  et  an. 

«  Le  Plô  de  Branho, 

o  Chonoine  honorairo  de  Qnimpor.  » 

«  Henry, 

«  Curé  de  Quimperlé.  • 

Si  Témotion  des  diverses  personnes  appelées  en  témoi- 
gnage fût  grande,  quelle  dût  être  celle  du  dernier  fils  de 
saint  Dominique  à  la  vue  de  Técrin  sacré  contenant  des 
reliques  d'un  prix  inestimable,  parmi  lesquelles  il  pût  en 
distinguer  d'autres  de  vieux  saints  du  pays  :  Cîolomban, 
Hervé,  Vénael,  Ydunet,  toujours  sous  la  garde  des  Hermi- 
nes bretonnes? 

En  compagnie  des  religieuses  de  la  Retraite,  vivaient  alors 
des  veuves  d'officiers  de  la  marine  française  et  quelques 
dames  peu  fortunées  auxquelles  elles  offraient  un  asile. 

C'est  à  l'une  de  ces  respectables  pensionnaires,  veuve 
d'un  capitaine  de  vaisseau  mort  au  service  de  la  patrie, 
qu'est  due  la  seule  inscription  qu'on  trouve  parmi  les  ruines 
de  l'ancienne  église  du  couvent.  Toute  fruste  qu'elle  est, 
elle  mérite  d'être  citée  :  on  lit  sur  une  stèle  en  granit,  de 
32  centimètres  de  haut  sur  40  de  large,  encastrée  dans  la 
façade  de  l'appentis  déjà  indiqué,  au-dessus  du  tombeau  pré- 
sumé de  Jean  de  Montfort  : 

FAIT   PAR   M.    V. 

IHS  BRINDEION  Ml 

1816 

Madame  de  Brindejonc,  en  plaçant  ainsi  son  nom  mo- 
deste entre  les  deux  signes  qui  figurent  les  deux  noms 
les  plus  saints,  et  en  les  accolant  aux  fleurs  de  lys  de 
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France,  voulut  laisser,  avec  un  témcngnage  de  sa  foi  reli- 
gieuse et  patriotique,  un  souvenir  de  Tautel  renversé  (1). 

Une  autre  fondation  attribuée  à  M"*  de  Brindejonc,  est 
l'oratoire  de  Sainte-Anne,  souvenir  aussi  de  Téglise  détruite, 
et  placé  dans  son  enceinte.  Une  précieuse  note,  écrite  il 
y  a  longtemps^  et  restée  entre  les  mains  de  M*^  la  Supé- 
rieure de  la  maison,  donne  la  date  de  la  bénédiction  :  «  Les 
PériBS  Simpson  et  de  Grivel  sont  venus  à  la  Retraite  en  août 
1818,  pendant  une  retraite  française,  et  le  21  juin  1819; 
ils  y  ont  resté,  chaque  fois,  deux  jours  francs.  La  petite 
chapelle  de  Sainte-Anne  a  été  bénite  le  mardi  après  le 
21  novembre  1818.  » 

C'était  donc  dans  Tintervalle  de  leurs  visites  à  la  commu- 
nauté, et  Ton  peut  croire  qu'ils  n'ont  pas  été  étrangers  à 
l'idée  de  la  construction  de  ce  petit  monument  expiatoire. 

Le  vieux  châtaignier  qui  remplace  l'ancienne  tour,  où 
t  les  trois  cloches  »  sonnaient  encore  en  1790  (2),  est  le 
dernier  témoignage  de  la  piété  des  dames  pensionnaires. 

Celui-là,  on  peut  le  dire,  est  un  arbre  sacré,  et  j'espère 
bien  qu'on  le  respectera. 

J'ignore  depuis  quand  les  colombes  du  voisinage  viennent 
s'y  poser  et  gémir  ;  à  coup  sûr  c'est  depuis  qu'elles  n'ont 
plus  pour  asile  leur  colombier  féodal  que  je  retrouve  au 
n^l5du  plan  de  l'Abbaye,  avec  la  mention  :  c  Bâti  du  temps 
des  Ducs  ».  Pour  elles  aussi  je  demande  le  respect  ;  n'offrent, 
elles  pas  un  symbole  touchant  f  M»*  de  Saint-Luc,  évoque 
de  Cornouaille,  le  rappelait  à  sa  sainte  nièce  Victoire, 


(1)  Une  croix  en  pierre  portant  d'un  côté  Jésus,  Mabu,  Domihicds, 
et  de  l'autre  les  armes  des  Frères  prêcheurs,  avec  la  date  1640,  était 
debout,  avant  1793.  sur  le  pont  Saint-Dominique  (Y.  le  Bulletin,  III,  139). 
—  Les  Brindejduc,  seigneurs  de  Birmingham,  de  Tréglodé,  paroisse 
de  Landujan,  évéché  de  Saint-Malo.  portaient  d'argent  à  une  timehe  de 
jonc,  arrachée  de  iinople,  accompagnée  de  troU  canettee  de  eable, 
(P.  de  Courcy). 

(2)  Bulletin,  HT,  p.  145. 
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dame  de  la  Retraite  de  Quiiapep,  en  lui  annonçant,  dès  le 
21  novembre  1783,  des  eireonstanees  terribles  qui  se  sont 
trop  réalisées,  mais  aussi  en  lui  indiquant  le  vrai  re/uye. 

Si  nous  voulons  enregistrer  les  plus  récentes  opinions 
touchant  le  lieu  de  la  sépulture  de  Montfort,  nous  trouve- 
rons dans  l'édition  d'Ogée  de  1843,  un  article  de  M.  Aymar 
de  Blois  relatif  à  la  question.  Il  était  neveu  de  cet  abbé  de 
Boisbilly,  qui  copia  exactement  Tépitaphe  de  Jean  de  Mont- 
fort,  et  il  Ta  transcrite,  dit-il,  c  d'après  la  copie  écrite  de  sa 
main  »  (1). 

«  Il  ne  reste  plus  aujourd'hui  au  couvent  de  la  Retraite, 
poursuit  M.  A.  de  Blois,  aucun  vestige  ni  aucun  souvenir  de  la 
sépulture  du  comte  de  Montfort.  Toute  trace  de  cette  sépul- 
ture a  disparu  avec  Tancienne  chapelle  qui  a  été  démolie, 
et  la  tradition  n'apprend  même  pas  si  les  restes  de  ce  per- 
sonnage, jadis  si  célèbre,  ont  été  transférés  dans  un  autre 
tombeau  ou  s'ils  reposent  encore  dans  le  sol  qui  les  reçut 
en  13^5.  » 

En  1847,  un  professeur  du  collège  de  Quimperlé,M.  Da- 
niel, a  répété,  d'après  Ogée,  que  Jean  de  Montfort  a  été 
inhumé  dans  l'église  des  Dominicains,  dans  une  tombe  de 
bronze,  recouverte  d'une  pierre  tombale,  marquée  d'une 
simple  croix  en  relief. 

Le  môme  professeur  assure  que  la  chapelle  Saint-Hya- 
cinthe, sur  le  mur  de  laquelle  Cambry  a  lu  les  vers  latins 
qu'il  estropie,  était  «  une  petite  chapelle  funéraire,  tenant  à 
l'église  principale,  et  que  sans  doute  elle  fut  faite  pour  ren- 
fermer le  tombeau  (2). 

Reproduisant  ensuite  l'allégation  de  M.  de  Blois,  qu'il  ne 


(1)  Nouveau    dictionnaire    hittorique  et  géographique   de  Breta» 
gne,  II,  431. 

(2)  Histoire  de  Quimperlé,  16. 
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reste  plus  aucun  vestige  ni  aucun  souvenir  de  la  sépulture 
du  comte  de  Montfort,  si  ce  n'est  la  petite  chapeUe  sépul- 
crale, il  conclut  qu'il  n'en  sait  pas  plus  long  que  la  tradition, 
laquelle,  d'après  lui,  serait  parfaitement  muette  touchant 
les  restes  de  ce  personnage. 

Mais  au  bout  de  sept  ans,  l'opinion  de  M.  de  Blois  s'était 
modifiée,  et  dans  sa  notice  historique  sur  la  ville  de  Quim- 
perlé  (1849),  il  se  pose  cette  question  :  «  Que  sont  devenues 
les  cendres  du  comte  de  Montfort?  »  et  il  répond  :  on  nen 
sait  rien;  se  bornant  à  conclure  :  «  il  est  à  croire  quelles 
reposent  au  lieu  qui  les  reçurent  d* abord  (1)  ».  Ceci  était 
la  critique  même,  et  une  critique  bien  digne  du  savant 
archéologue  breton. 

EnRn^  en  1865,  un  antiquaire  non  moins  autorisé, 
M.  Pol  de  Courcy,  dans  la  Bretagne  contemporaine,  clôt 
par  ces  paroles  la  liste  des  historiens  qui  ont  traité  la 
question  du  tombeau  de  Jean  de  Montfort  :  c  échappé  à 
grand  peine  aux  dangers  de  la  malheureuse  expédition  sur 
Quimper,  en  13^15,  il  mourut  peu  de  jours  après,  à  Ilenne- 
bont,  et  fut  inhumé  dans  Téglise  des  Dominicains  de 
Quimperlé  (2).  » 

Il  cite  aussi  l'épitaphe  copiée  par  Tabbé  de  Boisbilly, 
qu'il  croit  authentique,  et  les  vers  composés  à  la  mémoire 
du  duc  de  Bretagne  par  le  prieur  de  l'Abbaye  Blanche. 


IV 


Arrivé  moi-même  au  terme  d'un  rapport  qui  aurait  gagné 
à  être  fait  par  l'autre  témoin  de  la  découverte,  ce  cher  et 
clairvoyant  confrère  que  nous  avons  perdu,  je  dois  conclure  : 


(I)  !'*  édition,  p.  S3  ;  â»  édition,  par  M.  Audran,  1881,  p.  59. 
(3)  Le  Finistère,  p.  31. 
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malgré  plus  d^une  question  délicate  encore  à  résoudre^  je 
dirai  avec  Pauteur  des  Confessions  :  Et  ego  eredidi  prop- 
ter  quod  et  loqtior. 

Oui,  je  crois  à  la  découverte  du  tombeau  de  Jean  de 
Montfort,  et  voilà  pourquoi  j'ai  pris  la  parole  (1). 


(1)  «  Il  descendait  en  droite  ligne  de  Louis-le-Gros.  roi  de  France.... 
Quoicjue  Charles  de  hloîs  se  présentai  comme  étant  aux  droits  d*unc 
liéritiere  de  la  maison  de  Penthièvre,  Tintérêt  ne  laisse  pas  de  se  porter 
verfi  Jean  de  Montfort.  La  force  d'âme  de  sa  jeune  épouse  n*cst  pas  la 
seule  cause  déterminante  de  cette  faveur.  L'on  voit  évidemment  que  la 
province  est  pour  lui,  que  la  jurande  masse  le  soutient;  et  le  vœu 
national,  en  se  manifestant,  légitime  sa  cause.  C'est  un  peuple  que  Ton 
vient  attaquer  dans  ses  foyers  ;  ce  sont  ses  villes  que  Ton  assiège  :  la 
force  de  l'étranger  est  appelée  à  la  soumettre. 

««  La  résistance  acquiert  alors  un  caractère  légal,  et  l'héroïsme  d'une 
femme  qui  vient  Jeter  son  épée  dans  la  halance,  achève  de  concilier  à  ce 
parti  tous  les  suffrages.  La  lutte  des  deux  maisons  de  Blois  et  de  Mont- 
fort est  la  plus  belle  époque  de  l'histoire  de  Bretasoe. 

«I  Si  les  iM^ions  sont  toutes  destinées  à  avoir  leur  siècle  d'héroïsme, 
c'est  incontestablement  ici  qu'il  faut  placer  celui  de  la  vieille  Armo- 
rique.  »  (Daku,  de  l'Académie  française,  Histoire  de  Bretagne^  II,  79  et 
97,  Paris,  1826).  » 

BOLLBTIN  AKCHfiOL.  DO  Fl?U$1ÈRE.  —  TOMB  XI  (McmoirCS).  19 
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XVI 


LES   SCULPTURES   DE    L  ALLEE   COUVERTE   DU    MOUGAN-BIIIAN, 

EN   C0MMANA(*) 

Dans  le  Morbihan  on  connpte  un  grand  nombre  de  mo- 
numents mégalithiques  qui  offrent  des  ornements  sculptés; 
dans  le  Finistère  ils  sont  très  rares,  et  encore  les  sculptures 
ou  gravures  qu'on  y  a  relevées  consistent-elles  en  quelques 
cupules  et  quelques  lignes  mal  définies. 

Il  existe  cependant  au  Mougan-Bihan,  en  Commana,  une 
belle  allée  couverte,  longue  de  14  mètres,  où  Ton  trouve 
des  sculptures  d'un  caractère  tout  différent. 

Sur  la  pierre  qui  fait  closoir,  à  rextrémité  sud,  est  sculpté 
un  poignard  à  lame  aiguë,  avec  manche  recourbé.  Le  tout 
a  48  centimètres  de  longueur.  L'un  des  montants,  du  côté 
ouest,  vers  le  milieu,  porte  une  pointe  de  lance,  longue  de 
57  centimètres,  avec  une  soie  de  26  centimètres,  ce  qui 
donne  pour  longueur  totale  83  centimètres.  Enfin,  Pavanl- 
dernière  pierre  de  ce  même  côté  ouest,  vers  rextrémité 
nord,  est  ornée  d'une  autre  pointe  de  lance,  longue  de 
75  centimètres,  la  pointe  mesurant  0 m.  40  et  la  soieOm.  35. 
Cette  dernière  arme  est  seulement  gravée  au  trait,  tandis 
que  la  lance  du  milieu  et  le  poignard  sont  sculptés  avec  un 
relief  de  7  ou  8  millimètres.  Ces  sculptures  doivent  être 
contemporaines  du  monument,  comme  l'indique  sufHsam- 
mcnt  leur  caractère  archaïque  et  comme  le  démontrent  les 
traces  de  l'ancien  niveau  des  terres  dans  la  chambre  du 
dolmen.  Avant  la  violation  de  cette  sépulture,  les  terres 
montaient  jusqu'à  0  m.  50  du  plafond  formé  par  les  tables, 
de  sorte  que  ces  sépultures  y  étaient  presque  enfouies. 
Impossible  donc  do   prétendre   qu'elles    aient   été    faites 

(I)  Noie  de  M.  Abgrall,  lue  dans  la  séance  du  16  octobre  iSU. 
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après  coup.  Mais  à  quellç  date  faut-il  les  faire  remonter? 
Sont-elles  de  Tépoque  du  bronze  ou  de  l'époque  du  fer? 

Au  simple  aspect  de  ces  dessins,  on  peut  juger  qu'ils 
n'ont  aucun  rapport  avec  les  armes  en  bronze. 

Les  poignards  en  bronze  trouvés  dans  nos  monuments 
ont  une  lame  plus  large  à  sa  naissance  et  n'avaient  point 
de  garde  transversale.  Les  pointes  de  lance  n'ont  pas  la 
môme  forme  et  se  fixaient  à  leur  hampe. par  une  douille  et 
non  par  une  soie. 

Le  caractère  général  de  ces  dessins  a  beaucoup  de  rap- 
port avec  les  armes  en  fer.  On  doit  donc  conclure  que  les 
sculptures  et  le  monument  lui-même  sont  postérieurs  à 
Tàge  du  bronze. 

L'abbé  Abgrall. 
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XVII. 
CORRESPONDANCE 

A   PROPOS   DU   TOMBEAU   DE   JEAN    DE   MONTFORT 


Plusieurs  communications  ont  été  faites  à  la  Société  ar- 
chéologique du  .  Finistère,  au  sujet  de  la  découverte  de 
Quimperlé.  La  compétence  des  correspondants  donnant  une 
valeur  réelle  à  leurs  renseignements,  il  y  a  lieu  d'en  tenir 
compte,  et  de  les  reproduire  au  moins  par  extraits. 

I.  —  Les  carrelages  funéraires. 

Un  de  nos  conlrères  normands,  aussi  instruit  que  modeste, 
dans  une  note  précieuse,  constate  l'analogie  du  pavage  du 
chœur  où  a  été  enterré  Montfort  avec  les  dallages  de  même 
nature  de  la  Basse-Normandie. 

Les  petits  carreaux  de  terre  cuite,  bruns  ou  rouges,  avec 
dessins  jaunes,  ou  blancs  dévernis,  trouvés  dans  les  ruines 
de  Téglise  abbatiale  des  Dominicains  de  Quimperlé  (p.  279) 
répondent  exactement  à  ceux  des  abbayes  des  environs 
de  Bayeux.  On  y  rencontrait  autrefois,  en  grand  nombre, 
dit  notre  savant  confrère,  ce^  petites  briques  à  fond  brun 
avec  dessins  jaunes,  ou  à  fond  jaune  avec  dessins  bruns. 

Le  même  carrelage  existait  cependant,  selon  lui,  dans 
les  salles  des  châteaux,  et  il  pense  que  les  briques  sortaient 
des  fabriques  de  Molay(l). 

D'où  venaient  les  nôtres?  Quel  était  le  lieu  de  fabrica- 
tion? Le  four  à  briques  et  à  poteries  de  Penerven,  dont  on 
voit  des  vestiges  tout  près  de  l'enclos  des  Dominicains, 
était-il  déjà  établi  ? 


(1)  Cf.  Le  rapport  do  M.  Ch.  Marty-Laveaux  (BuUetin  du  Comité  det 
Travaux  historiques),  aunée  1884,  u^  "2,  p.  185. 
Bull,  ahchéol.  du  Finistârk.  —  Tomk  XI  (Mémoires).  20 
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Ce  qui  est  certain,  c'est  Tidentité  du  carrelage  de  la  salle 
de  Tancien  château  de  Carnoèt  et  du  chœur  de  l'Abbaye 
Blanche  :  une  des  briques  provenant  de  l'une  et  toute  sem- 
blable à  celle  donnée  au  Musée  de  Cluny  par  le  baron 
Dennery^  s'adapte  si  exactement  au  fragment  trouvé  dans 
l'autre,  et  en  complète  si  bien  le  cintre,  que  toutes  deux 
n'ont  pu  sortir  que  du  même  moule.  On  se  rafqpeUe  d'ail- 
leurs que  les  deux  maisons  de  plaisance  ducales,  celle  de 
la  rive  droite  du  Léta,  et  celle  de  la  rive  gauche,  qui  fut 
convertie  en  abbaye  par  Blanche  de  Navarre,  avaient  même 
nom  et  même  origine  (1). 

II.  —  Les  eereueiU  maçonnés  du  Moyen-AgeJV 

Les  sarcophages  appartenant  à  l'un  des  trois  premiers 
genres  de  tombeaux  de  pierre  usités  au  Moyen-Age,  sont 
monolithes.  Le  cercueil  en  msiçonnerie  récemment  décou- 
vert dans  l'emplacement  du  chœur  de  l'ancienne  église  des 
Dominicains  de  Quimperlé,  ne  peut  se  rattacher  à  aucune 
de  ces  formes  Par  la  comparaison  des  caractères  qu'il  pré- 
sente et  de  ceux  du  dernier  type  appelé  capétien,  on  arrivera 
peut-être  à  déterminer  la  période  à  laquelle  il  faut  le  rap- 
porter. 

Le  cercueil  capétien  a  été  employé  de  la  fin  du  XI*  siè- 
cle aux  dernières  années  du  XIII*.  Il  est  fcût  de  morceaux 
de  pierre  juxtaposés,  ordinairement  fixés  à  l'aide  de  mor- 
tier. Le  fond  n'est  jamais  garni  de  dalles  ;  le  corps  repose 


(1)  J'ai  visité  les  ruines  de  i'antiqae  ch&teau  de  Camoét,  sur  la  rive 
droite  du  Laita,  dit  Cambry.  —  Le  citoyen  P. . . .,  garde  de  la  forêt  de 
Carnoêt,  eu  a  suivi  les  murs  recouverts  de  terre,  d'arbres,  de  mousse^ 
ils  entouraient  un  parc  de  plus  de  deux  lieues  de  circonférence.  —  Dana 
les  fouilles  qu*il  a  vu  faire,  qu'il  a  faites  lui-même  dans  le  cbÀteau,  il 
n'a  trouvé  de  remarqutble  que  de  grands  carreaux  vernÎKsés...,  sur 
lesquels  de  jolies  bambochades,  des  caprices,  étaient  exécutés.  (Vo^fog^ 
dans  U  Finistère,  en  1794  et  1795,  III,  113,  114). 

(S)  Cette  note  de  Bi.  Tabbé  Kuzenot  complète  ses  renseignements  sur 
les  signes  caractéristiques  des  tombes  du  XlV*  siècle. 
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sur  le  sol  même  ;  des  pierres,  mises  à  plai,  forment  le  cou- 
vercle. Il  n'y  a  sirictement  que  la  place  du  corps  ;  un  em- 
boîtement carré  est  pratiqué  pour  la  tète.  Enfin,  le  plus 
souvent,  le  tombeau  est  moins  large  au  pied  qu'à  la  partie 
antérieure.  Les  cercueils  de  ce  genre  contiennent  fréquem- 
ment des  croix  d'absolution  dont  l'écriture  appartient  au 
XI«  et  au  XII"*  siècle.  Au  commencement  du  XIV%  les 
grands  personnages  étaient  ensevelis  dans  des  cercueils  de 
pierre  tapissés  de  plomb.  Dans  la  seconde  moitié  du  même 
siècle,  au  temps  de  Charles  V,  le  bois  ou  le  plomb  remplace 
tout  à  fait  la  pierre,  même  dans  les  sépultures  de  luxe. 

Comme  les  tombeaux  de  cette  sorte,  le  tombeau  en 
maçonnerie  de  Quimperlé  est  formé  de  pierres,  de  gros 
moellons  juxtaposés,  unis  au  mortier  ;  il  n'est  donc  pas 
antérieur  à  la  fin  du  XI*  siècle.  Il  lui  manque  plusieurs  des 
signes  particuliers  des  cercueils  de  ce  genre.  Il  n'y  a  pas 
lieu  de  s'en  étonner:  de  même  que,  du  sarcophage  primitif, 
on  est  descendu,  par  des  dégradations  successives,  au  tom- 
beau capétien,  en  passant  par  la  forme  mérovingienne  et 
la  forme  carlovingienne  ;  ainsi  le  type  capétien  a  été  se 
modifiant  et  perdant  de  ses  caractères  réguliers  jusqu'à  sa 
complète  disparition.  Le  cimetière  de  Saint-Clément,  en 
Quiberon,  en  fournit  des  exemples.  Parmi  les  cercueils  de 
cette  espèce  qu'on  y  a  rencontrés,  plusieurs  avaient  tous 
les  signes  du  genre  ;  d'autres,  sans  cellule  évidée,  étaient 
plus  larges  à  une  extrémité  qu'à  l'autre  ;  quelques-uns,  sans 
eraboitement,  avaient  la  même  largeur  dans  toutes  leurs 
parties.  Le  cercueil  de  Quimperlé  n'a  pas  l'évidement  pour 
la  tète  ;  il  a  sensiblement  la  même  largeur  au  pied  qu'au 
bout  antérieur;  il  ne  peut  donc  appartenir  qu'aux  derniers 
temps  de  l'emploi  des  tombeaux  de  pierre.  Il  présente,  en 
outre,  une  particularité  qui  (st  toujours  absente  des  bières 
capétiennes  :  le  fond  est  garni  d'un  dallage  de  pierre,  tandis 
que,  dans  les  cercueils  dont  l'usage  a  cessé  vers  la  fin  du 
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XI 11"  siècle,  le  corps  repose  sur  le  sol  même;  il  est  donc 
postérieur  à  celte  dait».  On  sait,  d'ailleui*s,  que,  même  pour 
les  sépultures  des  grands  seigneurs,  l'emploi  de  la  pierre  a 
été  absolument  supprimé,  à  partir  de  la  seconde  moitié  du 
XIV"  siècle  et  qu'on  a  substitué  alors  le  bois  ou  le  plomb 
à  la  pierre.  Le  tombeau  en  question  a  été  conséquemment 
construit  dans  la  période  comprise  entre  Tépoque  où  finit 
l'usage  des  bières  en  maçonnerie  offrant  tous  les  caractères 
du  type  capétien  et  celle  oii  le  cercueil  de  pierre  est  com- 
plètement abandonné  :  il  remonte  à  la  première  moitié  du 
X1V«  siècle. 

Une  autre  observation  est  encore  à  faire.  Le  tombeau 
en  maçonnerie,  au  temps  oii  il  était  d'un  emploi  général, 
était  très  étroit  ;  il  ne  jtrésentait  que  la  place  du  corps.  Au 
contraire,  le  cercueil  que  je  viens  d'examiner  est  fort  large. 
A  l'époque  à  laquelle  il  appartient,  les  bières  étaient  ta- 
pissées de  plomb  ;  mais  un  corps,  même  enfermé  dans  une 
châsse  en  bois  couverte  de  plomb,  serait  loin  de  remplir 
tout  l'espace  compris  entre  les  parois  latérales  :  il  y  aurait 
lieu  de  croire  que  ce  cercueil  a  été  construit  pour  recevoir 
deux  cadavres. 

Il  est  déplorable  que  cette  tombe  ait  été  autrefois  boule- 
versée et  dépouillée.  Sans  parler  du  couvercle  et  de  la  dis- 
position intérieure,  elle  pouvait  contenir  des  objets  dont 
l'étude  eût  été  des  plus  intéressantes,  surtout  en  présence 
des  ossements  qui  y  ont  été  découverts. 

Abbé  EuzENOT. 
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DKCOTJVERTE    d'uNE   SÉPULTURE   A    ROZ-CRIBEN, 
PRÈS    D*AUDIERNE 


Le  6  novembre  dernier,  des  ouvriers,  en  défrichant  le 
champ  cadastré  sous  le  n°  732  de  la  section  B,  sur  la  col- 
line de  Roz'Criben,  au  nord  du  port  d'Audierne  et  à  mi- 
chemin  du  lieu  dit  TouL-Korriked,  et  du  moulin  du  Roz(l), 
mirent  a  découvert,  à  une  profondeur  d'environ  0  m.  30  c, 
une  dalle  mesurant  1  m.  22  c.  sur  0  m.  63.  Cette  dalle  ser- 
vait de  couverture  à  d'autres  pierres  plates  posées  de 
champ. 

«  C'est  un  ToiUKorrik  »,  (uq  trou  de  nain)  s'écria  le  plus 
âgé  des  ouvriers.  «  J'en  ai  déjà  trouvé  plusieurs  à  Esquibien  ; 
a  il  n'y  a  rien  là  dedans  ». 

A  ces  mots,  la  dalle  est  impitoyablement  brisée  ;  un  cer- 
cueil, rempli  de  terre  fine  et  noirâtre  est  mis  à  jour,  et 
cette  terre  enlevée  laisse  voir  un  squelette. 

M.  Paul  Le  Gall,  propriétaire  du  champ,  pensant  que 
cette  découverte  pouvait  avoir  un  intérêt  archéologique,  me 
fit  aussitôt  prévenir.  J'assistai  à  la  fin  de  l'opération  et 
voici  ce  que  je  pus  constater  ; 

Nous  nous  trouvions  en  présence  d'une  sépulture  com- 
posée de  six  pierres,  non  compris  la  dalle  de  couverture 
formant  un  coffret,  orienté  du  nord-ouest  au  sud-est.  Ce 
cercueil,  que  le  propriétaire  tient  à  conserver  sur  place, 
présente  à  l'intérieur  les  dimensions  suivantes  mesurées 
sur  l'ouverture  : 

Largeur  au  N.-0 0  m.  54  c. 

—      auS.-E 0        42 

Longueur 1        02 

(1)  Voir  le  Bulletin  du  6  janvier  1883,  page  36. 
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La  profondeur  est  de  0  m.  54  c. 

Deux  pierres  brutes,  de  dimensions  inégales,  forment 
chacun  des  grands  côtés  ;  elles  mesurent,  à  Tintérieur,  à 
Test,  0  m  90  c.  et  0  m.  12  c,  et,  à  Touest,  0  m.  82  c.  et 
0  m.  20  c.  Les  deux  pierres  les  plus  petites  sont  aux  angles 
nord  du  monument. 

Chaque  extrémité  est  formée  d^une  seule  pierre  qui  sem- 
ble être  travaillée,  ou  peut-être  usée  par  le  frottement.  De 
plus,  la  dalle  nord  présente  intérieurement,  à  la  partie 
basse  et  médiane,  un  creux  grossièrement  pratiqué,  de 
0  m.  30  c.  en  tous  sens,  formant  une  espèce  de  chevet  de 
0  m.  03  c.  à  0  m.  04  c.  de  profondeur. 

Cette  paroi  s'incline  aussi  vers  l'intérieur  du  coffret.  Ces 
deux  dispositions  rendent  la  sépulture  plus  longue  de  0  m. 
15  c.  au  fond  qu'à  Torifice. 

Toutes  les  pierres  formant  le  cercueil  sont  juxtaposées, 
sans  rainures. 

Cette  sépulture  renfermait  seulement  : 

Un  éclat  de  silex  ; 

Un  caillou  brun  ovoïde  sans  caractère  ; 

Quelques  débris  de  poterie  grossière,  à  grains  de  quartz 
et  de  mica,  rougeâtre  d'un  côté  et  comme  brûlée  de  Tautre; 

Sur  un  lit  de  sable  fin  le  squelette  d'un  enfant  ayant  la 
tête  placée  au  nord,  vers  le  chevet 

La  friabilité  de  ces  ossements  ne  m'a  pas  permis  de  cons- 
tater la  position  exacte  du  cadavre. 

J'ai  pu  cependant  recueillir  quelques  parties  importantes 
du  squelette,  telles  que  le  vertex,  le  maxillaire  inférieur, 
un  os  du  bassin,  quelques  vertèbres,  les  coudyles  de  plu- 
sieurs os  longs,  des  phalanges,  etc.  Ces  parties  présente- 
ront peut-être  quelque  indice  au  point  de  vue  ethnogra- 
phique. 


^ 
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Cette  sépulture  est  voisine  de  la  grande  galerie  et  du 
tumulus  de  TouL-Korriked.  Mais  elle  a  trop  de  rapports 
avec  les  sépultures  de  Keroullou  et  de  Kerannaôk^  en 
Esquibien,  et  avec  celles  que  M.  Abgrall  vient  de  décou- 
vrir à  Plouhinec,  pour  qu'on  la  rattache  à  une  autre  époque 
que  ces  dernières. 

Le  Carguet. 
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DU  TOME  XI 


PREMIÈRE  PARTIE 
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Dupré  et  de  la  Lande  de  Calan  père.  —  Impression 
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rechercher  Forigine.  —  Chambre  tumulaire  explorée 
àPont'CroiXj  par  M.  Tabbé  Abgrall  (II,  p.  44).  — 
Résolution  relative  à  la  vente  des  Bulletins  de  la 
Société.  —  Dons  par  MM.  Huon,  instituteur  et  Hé- 
mon,  député.  —  Document  inédit  relatif  à  la  famille 
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lative à  la  grotte  de  Roch-Toul  (Guiclan)  et  une  vi- 
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nes liturgies  de  la  Bretagne;  2"  à  Thistoire  littéraire 
de  la  Cornouaille  et  du  Léon.  —   MM.  Audran, 

BuixmN  àbch6ol.  du  PinistIsrr.  —  Tomo  XI  (Mémoires).  t!i 
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Le  Congrès  national  des  Sociétés  savantes  par 
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vaux historiques  a  été  d'avis  qu'il  n'y  avait  pa.s  lieu 
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pour  la  vérification  des  comptes  de  l'imprimeur.  — 
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de   l'exploration    du    tumulus  de    Miné-Tosta.   — 
Discussion  à  propos  du  tombeau  découvert  à  Douar- 
nenez.  —   Marie   Tromel  dite  Mariàn  du  Faouët, 
par  M.  Trévédy  (5Mecture).  (V,  172).  —  Vote  de  la 
dépense  nécessaire   pour  l'impression   du  plan   de 
Quimper  de  1764.  —  Vécification  du  compte  du  tré- 
sorier. Rapport  de  M.  Faty.  —  Vlie  de  Carrègan, 
rectification  de  M.   Audran  à  son  mémoire  sur  Ifi 

Domaine  du  Roi  à  Quimperlé  (IV,  p.  60) 66 

Séance  du  16  Juin  1884  (mal  datée  du  27  Mai).  — 
Subvention  de  800  francs  du  Ministre  de  l'Instruc- 
tion publique  pour  l'impression  du  Cartulaire  de 
Landévennec  :  la  Société  vote  un  supplément  de 
500  francs  payable  en  deux  annuités.  —  Subvention 
de  2,000  francs,  1,000  francs  pour  le  Musée  ethno- 
graphique et  1,000  francs  pour  la  confection  du 
Catalogue  (Voir  au  24  avril).  —  Fouilles  de 
Plou/unee  par  M.  Tabbé  Abohall.  dX,  p.  169l. 
MarioTi   du  Faouët    par  M.    Trévédy  (^suite).    — 
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Pages. 

—  Projet  pour  le  dépôt  aux  archives  départemen- 

,  taies  des  minutes  notariées  antérieures  à  1790,  par 
M.  Hardouin 71 

Séance  du  24  Juillet.  —  M.  de  la  Villemarqué 
signale  plusieurs  articles  publiés  dans  un  journal  de 
Lorienl,  au  sujet  des  anciennes  corporations  ouvriè- 
res. —  Admission  de  MM.  Gourmes,  contrôleur 
des  Contributions  indirectes,  Riou,  juge  de  paix 
de  Briec,  Lullier,  percepteur  en  Gochinchine,  Le 
Révérend,  architecte  à  Nantes.  —  Lecture  du  compte- 
rendu  par  M.  LuKis  de  l'exploration  du  iumulus  de 
Kerguéoarec,  en  Plouyé.  —  Discussion.  —  Acqui- 
sition des  objets  trouvés  dans  le  tumulus.  —  Don 
par  M.  Le  Floch,  curé  de  Gouesnach,  d'une  pointe 
de  lance  trouvée  à  Miné -Testa.  —  Lecture  par 
M  Canvel  de  son  compte-rendu  du  Congrès  des 
Sociétés  savantes  à  la  Sorbonne,  (VIU,  p.  154).  — 
Lecture  d'une  conférence  de  M.  Bertrand,  de 
rinstitut,  sur  les  antiquités  ei  la  civilisation  de 
VIrlande  (X,  p.  179),  —  Noël  français  recueilli  aux 
environs  de  Guérande 79 

Séance  du  28  Août  1884.  —  Note  de  M.  de  la 
BoRDERiE  sur  le  Cartulaire  de  Landévennec,  — 
Lecture  d'un  mémoire  sur  la  Police  de  la  ville  de 
Quimper  au  dernier  sièelCy  par  M.  Faty  (XI,  p.  212). 
Deux  feuilles  destinées  à  Timpression  des  cartes  à 
jouer,  communiquées  par  M.  Vesco.  —  Admission 
de  M.  0.  de  Carné,  officier  de  marine.  —  Docu- 
ments inédits  :  Nomination  d'un  bedeau  à  la  ca- 
thédrale de  Saint-Corentin  '(1612) 89 

Séance  du  16  Octobre  1884. —  Mort  de  M.  Audran  : 
notice  nécrologique  par  M.  de  la  Villemarqué 
(XII,  p.  233).  —  Notice  sur  les  cloîtres  du  Finistère, 
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par  M.  Bigot  père  (XIII,  p.  237).  —  Restauration 
du  calvaire  de  Nizon.  —  La  Léproserie  de  Quimper, 
par  M.  Trévédy  (XIV,  p.  256).  —  Note  de  M.  l'Abbé 
AeoaALL  sur  les  sculptures  de  Tallée  couverte  de 
Mougan-Bihan,  en  Commana  (XVI,  p.  298).  — 
Admission  de  M.  du  Casse).  —  Documents  inédits  : 
Chanson  populaire  monorime  recueillie  à  Moncon* 

tour 97 

Si:ANCE  DU  27  Novembre  1884.  —  Lettre  de  M.  le  Pré- 
sident du  Tribunal  autorisant  la  copie  du  manuscrit 
de  Vusement  de  Cornouaille,  dont  il  a  été  question 
à  la  dernière  séance.  La  Société  se  joint  à  la  Société 
nationale  des  Antiquaires  de  France  et  émet  un  vœu 
pour  la  protection  des  monuments  anciens.  —  Pro- 
gramme des  questions  à  débattre  au  Congrès  des 
Sociétés  savantes  à  la  Sorbonne.  —  Observations 
de  M.  BouRASSiN  sur  les  retranchements  ou  murs 
vitrifiés.  —  M.  Hardouin  lit  un  projet  de  rapport  à 
adresser  au  Comité  des  Travaux  historiques  en 
réponse  au  rapport  présenté,  le  7  janvier  dernier, 
par  M.  Ramé.  Après  discussion,  il  est  décidé  que  la 
Société  ne  fera  pas  de  réponse.  M.  le  Maire  présent 
à  la  séance  soumettra  au  Conseil  municipal  la 
demande  qui  lui  est  faite  par  la  Société,  du  Cartu- 
laire  de  Landévennec.  —  Rapport  sur  Je  tombeau  de 
.Jean  de  Montfort,  récemment  découvert  dans  l'an- 
cienne église  des  Dominicains  de  Quimperlé,  par 
M.  DE  LA  ViLLEMARQUÉ  (XV,  p.  278).  —  Musiquc  du 
Noôl  français  lu  à  la  séance  du  24  juillet,  commu- 
niquée par  M .  Vesco.  —  Don  de  M .  Le  Carguet 
de  trois  haches  en  pierre  polie.  —  Remerclments  à 
MM.  Beau  et  Foulquier,  organisateurs  du  musée 
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ethnographique.  —  Documents  inédits  :   Le  Plon- 
geur  105 

Séance  du  27  décembre  1884.  —  Réponse  du  Sous- 
Secrétaire  d'Etat  à  M.  Hémon,  demandant  une  sub* 
vention  pour  la  Société  archéologique.  —  Lettre  de 
Dom  Plaiqe  avec  envoi  d'une  nolice  de  Jean  Beau- 
jouan,  copiée  pour  Baluze,  sur  les  Franciscains  de 
Quimper.  —  Décision  de  la  Société  archéologique 
relative  au  savant  Bénédictin.  —  Annonce  par 
M.  Hardouin  de  la  décision  de  la  Commission  de  la 
Bibliothèque  de  Quimper,  au  sujet  du  Cartulaire  de 
Landévennec.  —  Correspondance  au  sujet  du  tom- 
beau de  Jean  de  Montfort  (XVII,  p.  301).  —  Docu- 
ments importants  signalés  par  M.  de  Blois  concer- 
nant les  biens  de  Jeanne  de  Montfort.  —  Examen 
de  la  tombe  ducale  et  des  ruines  de  la  chapelle  des 
Dominicains,  par  TArchitecte  diocésain .  —  Obser- 
vations de  M.  Faty  et  demande  d'un  calque  des  bri- 
ques du  carrelage  funéraire.  —  Notes  supplémen- 
taires de  l'Abbé  Euzenot  sur  les  tombeaux  du 
XIV  siècle  (XVII,  p.  302).  —  Remerciments  de  la 
Société  archéologique  à  la  Supérieure  de  la  Retrai- 
te, —  La  sépulture  de  Roz-Criben,  par  M.  Le  Car- 
guet  (XVIII,  p.  304).  —  Lecture  de  la  notice  de 
Jean  Beaujouan,  sur  les  Franciscains,  trculuite  par 
M.  Trêvédy.  —  Statuette  de  plomb  soumise  à 
Pexamen  du  bureau,  par  M.  Serret.  —  Demande 
d'une  réunion  de  la  Commission  du  catalogue,  par 
le  même Il :*> 
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1.  Notice  sur  les  Nécrologes  du  couvent  de  Saint-    . 

François  de  Quimper,  par  M.  Trévédy  (Séances 

des  10  novembre  et  29  décembre  1883) 3 

2.  Exploration  d'une  chambre  souterraine  à  Pont- 

Croix,  par  M  l'abbé  Abgrall  (Séance  du  26  jan- 
vier 1884 44 

3.  Textes  Bretons  du  Moyen-Age,  réédités,  traduits 

et  glosés  par  M.  de  la  Villemarqué  (Séance  du 

14  avril  1883) 50 

4.  Le  "domaine  du  roi  à  Quimperlé  ;  sa  réformation 

(1678-1682),  par  M.  Audran  (Séance  du  29  dé- 
cembre 1883) 60 

5.  Marie  Tromel,  dite  Marion  du  Faouêt,  chef  de  vo- 

leurs (1745-1755),  par  M.  Trévédy   (Séance  du 

29  mai) 70 

6.  Note  sur  les  foires  de  Quimperlé,  par  M.  Audran 

(Séance  du  29  mai) 144 

7.  Notice  de  statistique  monumentale,  par  M.  Bigot, 

père 150 

8.  Le  Congrès  des  Sociétés  savantes  par  M.  Canvel, 

délégué.  (Séance  du  24  juillet) 154 

9.  l^xploration  d'un  tumulus  à  Parc-ar-Stang-Ven  et 

d'une  sépulture  à  Kervana,  en  Plouhinec,  par 

M.  Tabbé  Abgrall.  (Séance  du  24  juillet)  ....     169 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  9mO  — 
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chrétienne^  par  M.  Alexandre  Bbrtrand,  mem- 
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13.  Les  Cloîtres  du  Finistère,  par  M.  Bigot»  archi- 

tecte diocésain  (Séance  du  16  octobre) 237 

14.  La  Léproserie  de  Quimper.  *—  Les  Caqneux  de- 
vait ie  sénéchial  de  Quimper  en  16S7,  par  M.  TaÉ- 
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16*  Les  sculptures  de  l'allée  couverte  du  Mougan- 
Bihan,  en  Gommana,  par  M.  Fabbé  AnoitALL 
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(Séance  du  27  décembre) 305 
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ERRATA  (MÉMomBs) 


A  la  page  57,  au  lieu  de  :  dans  le  Cartulaire  de  Landè- 
vennec^  lisez  :  dans  la  vie  de  saint  Gouesnou  (1019)  peni- 
tieium  (Bulletin  IX,  232). 

A  la  page  213,  au  lieu  de  cete,  lisez  cette. 

—  214,  auJieu  de  toaqjours^lisez  toujours. 

—  216.  rétablissez  ainsi  les  chiffres  : 

Lia  livre  de  bœuf,  1"  qualité  au  choix,  en  1739,  4'  3*;  en 
1782,  4- 4*. 
La  livre  de  bœuf,  2«  qualité,  (1739),  3-. 

^  3*»  qualité,      —      2    3*». 

La  livre  de  vache  grasse,  au  choix  (1739),  2*9* 
La  livre  du  meilleur  veau,  —      3    6. 

La  livre  de  veau  commun,  —      3 

La  livre  de  mouton.  —      3 

La  livre  de  lard  à  larder,  —    10 

—  de  pot,  —      6 

La  livre  de  beurre  au  pot,  —      5 

Même  page,  ligne  21,  au  lieu  de:  c'était  un  des  Jléaux 
les  de  notre  ville,  lisez  :  c'était  un  des  fléaux  dé  notre  ville. 
Page  279,  note,  au  lieu  de  :  une  fleur  de  lys,  lisez:  peut- 
être  une  fleur  de  lys. 
Page  285,  note,  au  lieu  de  :  ehronieum,  lisez  :  chronicon. 
Page  297,  note,  au  lieu  de  ;  à  la  soumettre,  lisez  :  à  le 
soumettre. 
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